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Habert  ( Pierre -Joseph  , Ba- 
ron), lieutenant- général , né  à 
A vallon,  département  de  l'Yonne, 
le  aa  décembre  1770,  termina  se» 
étude»  à 1G  ans  et  demi,  et  peu 
de  temps  après  s’enrôla  volontai- 
rement dans  le  4*  bataillon  de 
l’Yonne,  le  1"  septembre  1792; 
fut  nommé  capitaine  le  même 
jour,  et  lieutenant-colonel  en  se- 
cond le  5 du  même  mois.  Il  ser- 
vit successivement,  comme  chef 
de  bataillon,  dans  la  107*  demi- 
brigade,  dans  le  cadre  d’une  bri- 
gade étrangère  destinée  pour  l’Ir- 
lande ; comme  adjoint  à la  17’ 
division  militaire;  comme  aide- 
de-cainp  du  général  en  chef  de 
l’armée  d’Oricnt,  et  fut  nommé 
colonel  sur  le  champ  de  bataille 
d’Alexandrie,  en  Égypte,  le  3o 
ventôse  an  9.  Revenu  en  France 
après  l’évacuation  de  l’Egypte  , 
le  premier  consul  Bonaparte  lui 
donna  le  commandement  du  io5‘ 
régiment  de  ligne,  le  9 prairial 
an  10.  Avant  de  parvenir  à ce 
grade,  il  fit  les  campagnes,  à far- 
inée du  Nord,  de  1792,  1795,  et 
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celles  de  l’an  2,  3 et  4 de  la  ré- 
publique; é l’armée  de  l’Océan, 
celles  de  l’an  5 et  6,  et  s’embar- 
qua \ Brest,  pour  la  première  ex- 
pédition d’Irlande,  sur  le  vaisseau 
P fiole,  le  29  brumaire  an  5.  L'ex- 
pédition n’ayant  pas  réussi,  il  re-. 
viul  à Brest,  d’où  il  se  rembarqua 
de  nouveau  , pour  la  deuxième 
expédition  d’Irlande,  sur  la  fré- 
gate la  Coquille,  le  27  messidor  an  , 
G.  Il  fut  fait  prisonnier  sur  cette 
frégate,  à la  suite  d’un  combat 
naval  qu’elle  soutint  aux  allérugcs 
d’Irlande,  le  21  vendémiaire  un 
7.  Après  avoir  été  renvoyé  en 
'France  sur  sa  parole,  et  échangé 
le  i5  floréal  an  8,  il  partit  pour 
porter  des  dépêches  en  Égypte, 
au  général  en  chef  de  l’armée 
d’Orient.  Il  toucha  il  Alger,  où  il 
avait  à conférer  avec  le  consul  de 
France,  et  en  longeant  le»  côtes 
de  Barbarie , il  arriva  en  14  jours 
de  traversée  à Alexandrie  , après 
avoir  échappé  ù toutes  les  croi- 
sières ennemies.  Nommé  aide-de- 
camp  du  général  en  chef,  le  i** 
brumaire  an  9,  il  fit  la  campagne 
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de  cette  année  en  Égypte.  Revenu 
en  France  avec  l’armée,  et  nom- 
mé titulaire  du  io5*,  il  a fait,  a- 
vec  ce  régiment , les  campagnes 
de  l'an  11  et  de  l'an  12,  aux 
camps  de  Rayonne  et  de  Saintes; 
celle  de  l au  1 5,  au  camp  Je  Brest; 
et  celles  de  l'an  14,  de  îSnti  et 
1807,  à la  grande-armée,  au  7* 
et  au  4*  corps*.  Il  s’est  trouvé  aux 
différentes  affaires  qui  ont  eu  lieu 
dans  ces  campagnes.  A la  bataille 
d’Iéna , son  régiment  prit  (i  pièces 
de  canon  et  1 drapeau  , et  rompit 
les  lignes  prussiennes  qui  lui  é- 
tnient  opposées.  A la  bataille  d’Ey- 
lau,  le  maréchal  Atigercau,  et  les 
autres  généraux  du  corps  d’armée, 
ayant  été  tués  ou  blessés,  quoique 
n’étant  que  colonel , et  après  avoir 
été  démonté  deux  fois  , il  ral- 
lia les  débris  du  corps  d'armée  , 
et  prit  momentanément  le  com- 
mandement jusqu’à  l’arrivée  du 
général  Compuns.  que  l'empereur 
y envoya  : il  resta  sur  le  champ 
de  bataille  pendant  24  heures,  et 
conserva  le  commandement  de  la 
i"  division  , réduite  à i5oo  hom- 
mes, jusqu’à  la  dislocation  et  ré- 
partition des  differens  régimens 
dans  les  autres  corps  de  la  grande- 
armée.  Il  entra , avec  le  régiment 
qu’il  commandait,  dans  le  4' corps, 
commandé  parle  maréchal  Moult. 
La  campagne  s’étant  rouverte  de 
nouveau  au  mois  de  juin  1807,  il 
se  trouva,  le  10  de  ce  mois,  à la 
bataille  d’Helsberg,  où,  avec  un 
carré  qu’il  lit  former  à son  régi- 
ment, il  repoussa  une  charge  d’u- 
ne grande  partie  de  la  cavalerie 
russe.  Cetto  charge  fatigua  no* 
lignes  de  cavalerie  et  d’inlanteric, 
mais  ne  put  enfoncer  le  carré  du 
n»5*  : à cette  affaire , il  eut  un 
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cheval  tué  sous  lui  par  un  obus, 
et  fut  frappé  du  deux  coups  de 
feu,  l’un  à la  tête  et  l’autre  à l’é- 
paule. Il  reçut,  après  l’action, 
sur  le  champ  de  bataille , dopt  il 
ne  s’éloigna  pas  malgré  ses  bles- 
sures, les  félicitations  des  maré- 
chaux et  généraux  présens.  Il  u- 
vait  été  nommé  chevalier  de  la 
légion  d’honneur,  le  1 1 décembre 
i8o3,  et  officier,  le  t8  juin  1804; 
il  fut  créé,  après  la  paix  de  l ilsitt, 
commandant  de  cet  ordre,  le  11 
juillet  1 807,  et  nommé  général  de 
brigade,  par  décret  du  18  février 
1808.  A cette  époque,  il  se  rendit 
en  Espagne,  où  il  a fait  toutes  les 
campagnes  pendant  six  années, 
dans  le  3*  corps,  à l’armée  d’Ar- 
ragon  et  de  Catalogne.  Quoique 
général  de  brigade , il  a presque 
toujours  commandé  une  division, 
et  s’est  trouvé  aux  affaires  et  siè- 
ges qui  ont  eu  lieu  en  Catalogne, 
dans  l’Arragon  et  dans  le  royaume 
de  Valence.  Très-souvent  livré  à 
lui-même,  et  surpris  par  les  gué- 
rillas, qui  l’attaquaient  de  nuit, 
il  a supporté  toutes  les  fatigues, 
et  fait  souvent  payer  bien  cher 
aux  Espagnols  leurs  attaques  im- 
prévues, et  la  cruautéqu’ils  exer- 
çaient, de  concert  avec  les  habi- 
tans , contre  les  malheureux  Fran- 
çais dont  ils  pouvaient  s’emparer. 
A la  bataille  de  Tudella,  il  com- 
mandait l’avant-garde,  sous  les 
ordres  du  général  Alaurice- Ma- 
thieu. Ce  Furent  ses  troupes  qui 
enfoncèrent  l’aile  droite  des  Es- 
pagnols, cl  qui  entrèrent  dans 
Tudella,  où  elles  prirent  8 pièces 
de  canon.  Aux  sièges  de  Sarra- 
gosse,  il  commanda  plusieurs  as- 
sauts avec  succès;  et  lors  de  l’in- 
vestissement de  cette  ville  , il 
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s’empara  du  Monte-Torrero  par 
une  manœuvre  audacieuse,  et  5 
pièces  de  canon  restèrent  en  son 
pouvoir.  A la  bataille  de  Marin, 
avec  l'infanterie  de  réserve  qu’il 
commandait,  il  culbuta  6ouo  Es- 
pagnols, qui  u’uvaient  pas  été  en- 
tamés parles  belles  charges  du  4’ 
de  hussards  et  du  1 5*  de  cuiras- 
siers, et  il  finit  ainsi  la  journée. 
Dans  sa  déroute,  l’ennemi  aban- 
donna une  vingtaine  de  pièces  de 
canon.  Il  commanda  l’assaut  de 
Lérida  : assaut  brillant , qui  coûta 
peu  aux  Français  , mais  beaucoup 
à l'ennemi.  La  ville  fut  emportée 
en  moins  de  deux  heures,  et  les 
troupes  et  une  partie  des  habitues 
rejetés  dans  le  château,  qui  se 
rendit  le  lendemain.  Le  combat 
de  Salces  lui  lit  honneur;  avec 
moins  de  1800  hommes  cl  1 esca- 
dron de  hussards,  il  battit  4°oo 
Espagnols  retranchés,  s’empara 
de  leur  camp,  de  leurs  bagages  , 
fit  plusieurs  centaines  de  prison- 
niers , au  nombre  desquels  étaient 
plusieurs  olliciers,  ot  parmi  eux 
le  brigadier-général  Garcia-No- 
varro.  Au  siège  de  Tortose  , après 
avoir  contribué  puissamment  à 
l’investissement  sur  la  rive  gau- 
che de  l'Ebre,  en  attaquant  le  col 
de  l’Alba,  et  en  rejetant  sur  ce 
point  les  troupes  dans  la  place , il 
repoussa  avec  succès  une  sortie 
de  la  garnison,  qui  avait  pour  but 
de  tourner  nos  ouvrages  par  leur 
droite,  et  de  les  détruire.  A la  tête 
du  5'  léger  et  du  1 16%  il  repoussa 
l'ennemi  jusque  dans  la  place  : 
les  carabiniers  et  les  grenadiers 
étaient  pêle-mêle  avec  les  Espa- 
gnols , qu'ils  conduisirent  ainsi 
jusqu’aux  palissades  du  chemin 
couvert.  Après  la  reddition  de 
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Tnrlose,  il  fut  chargé,  par  le  ma- 
réchal Sache t,  de  s’emparer  du 
fort  Saint- Philippe,  au  col  de  Be- 
laguer;  ce  fort,  d’un  difficile  ac- 
cès, par  sa  position  suruue  qion- 
tagne  près  de  lu  mer,  dominnut 
la  grande  route  de  Tarragoue  , 
qu'il  commande,  était  d’une  im- 
portance extrême  pour  faire  le 
siège  de  celte  place.  Ce  n’était 
que  par-là  que  les  convois,  et  sur- 
tout la  grosse  artillerie,  pouvaient 
arriver.  Le  général  n’avait  que  4 
obusiers  de  6 pouces,  et  qui  n« 
pouvaient  tirer  que  du  bas  en 
iuut;  il  fallait  donc  employer  la 
ruse  et  l’audace.  On  parlementa. 
Pendant  ce  temps , les  obusiers  su 
placèrent,  l’infanterie  s’approcha 
dans  les  défilés  et  par  le  bord  de 
la  mer  sous  les  mors  du  fort.  Sur 
le  relus  du  commandant  de  se 
rendre , les  obusiers  tirèrent,  l’es- 
calade fut  ordonnée,  et  le  fort 
emporté  une  heure  après.  Il  y 
avait  dedans  13  pièces  de  canon, 
beaucoup  de  munitions  de  guerre 
et  de  bouche.  Le  général  ue  per- 
dit que  très-peu  de  monde.  Il 
commanda  l’assaut  de  Tarrngone, 
et  eut  l’honneur  de  doubler  sa 
tranchée.  L’ennemi  avait  dans  la 
ville  1 5,ooo  hommes  de  troupes 
de  ligne.  A la  tête  de  18  compa- 
gnies d’élite,  il  franchit  la  brèche, 
pénètre  dans  la  ville,  et,  malgré 
le  feu  des  créneaux,  des  maisons 
de  la  grande  rue  transversale,  il 
passe  au  fil  de  l’épée  5ooo  hom- 
mes; 10,000  sautent  par-dessus 
les  remparts.  Il  fut  nommé  géné- 
ral de  division^par  brevet  du  s5 
juin  t8ti.  Après  la  prise  de  ïar- 
ragone,  il  devint  gouverneur  de 
’lorto&e  et  de  la  province , eu  at- 
tendant l’ouverture  de  la  campa- 
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gne  de  Valence.  Quelques  jours 
après  son  installation  dans  ce  pos- 
te, le  général  espagnol  Andriuni 
partit  de  Murviedro  (Sagonle), 
avec3ooohommes,  pour  surpren- 
dre le  poste  retranché  d’Amposta, 
tenir  la  campagne  sur  la  rive 
droite  de  l’Ebre,  et  gêner  les  com- 
munications de  ce  côté.  Le  poste 
résista  ; 4 compagnies  d'élite  et 
25  cuirassiers  lurent  envoyés  à 
son  secours  : le  général  Habert 
n’avait  que  800  hommes  disponi- 
bles; avec  ce  peu  de  monde,  il 
prend  la  route  d’Uldecona,  pour 
couper  la  retraite  à l’ennemi  : le 
détachement  sur  Amposta  char- 
gea et  tua  beaucoup  de  monde. 
Andriani  fit  su  retraite,  sur  le 
village  de  Freginules,  où  il  trouva 
le  général.  Poursuivis  vivement 
en  queue,  acculés  à une  monta- 
gne, les  Espagnols  jetèrent  leurs 
armes,  et  se  sauvèrent  en  dé- 
sordre à travers  les  rochers  ; 
on  prit  cependant  200  hom- 
mes , 5 officiers  et  1 drapeau. 
A la  bataille  de  Sagonle,  il  com- 
mandait la  gauche  qui  se  trou- 
vait achevai  sur  la  grande  route. 
C’était  nécessairement  sur  ce 
poiut  que  l’ennemi  devait  faire 
sa  principale  attaque  pour  aller 
débloquer  le  fort  de  Sagonte,  que 
la  division  avait  à dos.  Le  géné- 
ral Habertarrêta  les  efforts  de  l’en- 
nemi, dans  le  village  de  Pouzal, 
où  celui-ci  avait  placé  sa  meilleu- 
re infanterie;  il  tourna  ce  village, 
dans  lequel  il  fit  600  prisonniers; 
line  charge  du  24“'  de  dragons, 
sur  la  grande  rouie  , compléta  le 
désordre  de  l’ennemi,  et  les  hau- 
teurs d'Espuck  emportées,  assu- 
rèrent le  gain  de  lu  bataille,  dans 
laquelle  sa  division  prit  8 pièces 
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de  canon.  Lors  de  l’investisse- 
ment de  Valence,  il  reçut  l’ordre 
de  passer  à gué  le  Guadaiaviar, 
à son  embouchure  ; de  chasser 
l’ennemi  du  lazaret,  où  il  était 
retranché;  de  pousser  des  partis 
sur  les  rives  du  lac  d'Albuféra,  et 
de  faire  sa  jonction  avec  la  divi- 
sion Harispe. Quoique  incommo- 
dé par  des  bâtimens  anglais  , et 
par  le  feu  de  front  et  de  flanc  des 
retranehemens  ennemis,  le  passa- 
ge s’effectua  sans  beaucoup  de 
perte,  parce  qu’il  fut  rapide;  le 
général  se  lia  par  sa  gauche  à la 
2"  division.  L’armée  de  Blacke, 
renfermée  dans  Valence,  aynnt 
mis  bas  les  armes,  et  la  ville  s’é- 
tirrit  rendue,  le  général  Habert 
reçut  l’ordre  d’aller  soumettre  le 
Corrigimento  de  Dénia;  il  rem- 
plit sa  mission  avec  zèle,  et  sans 
tirer  un  coup  de  fusil.  Gaudia  et 
autres  petites  villes  ouvrirent 
leurs  portes;  Dénia, capitale  de  la 
province  , et  port  marchand  , fit 
comme  elles.  Il  trouva  sur  les 
remparts,  ai  pièces  de  canon  et 
des  magasins  nombreux,  pleins 
de  marchandises  anglaises  qui  fu- 
rent saisies  pour  le  compte  du 
gouvernement.  Il  y maintint  l’or- 
dre et  la  discipline  ; il  n’y  eut  au- 
cune vexation , les  habitans  n’eu- 
reut  qu’à  se  louer  dans  cette  pro- 
vince de  la  conduite  des  officiers 
et  des  troupes  qu’il  commandait. 
La  reddition  de  Valence  , et  la 
défaite  de  l’armée  de  Blacke,  Con- 
duite en  France  prisonnière  de 
guerre  , ayant  donné  une  espèce 
de  paix  à ces  contrées  , le  général 
Habert  eut  un  congé  de  3 mois , 
oprès  l’expiration  duquel  il  tint 
reprendre  le  commandement  de 
sa  division.  Nos  armes  avaient 
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été  malheureuses  dans  la  Pénin- 
sule : la  perle  de  la  bataille  de  Sa- 
lamanque avait  tout  compromis. 
I.’armée  d’Arragon  était  débor- 
dée par  sa  droite,  et  lord  Murray 
avait  fait, sur  ses  derrières, un  dé- 
barquement A Tarragoue.  On  dut 
évacuer  une  partie  du  royaume 
de  Valence,  et  venir  prendre  une 
nouvelle  ligne  sur  le  Xucar.  Le 
maréchal  Suchet  partit  avec  une 
division  d’infanterie;  la  cavale- 
rie marcha  sur  lord  Murray , et 
laissa  sur  la  nouvelle  ligne,  la  di- 
vision du  général  Habert,  et 
celle  du  général  Harispc.  Le  gé- 
néral Habert  avait  son  quartier- 
général  à Attira;  deux  régimens 
d’infanterie,  Iei4'  et  le iG', étaient 
campés  en  avant  de  la  ville, ayant 
un  bataillon  d’avant-garde  sur  la 
grande-route  de  Saint- Philippe, 
et  un  piquet  de  hussards  en  avant 
de  Carxugenle;  son  artillerie,  le 
reste  de  sa  cavalerie,  et  le  1 17“' 
régiment  d'infanterie  étaient  en 
réserve.  Le  duc  del  Parque  vint 
l’attaquer  avec  deux  divisions, 
fortes  à peu  près  de  1 2,  000  hom- 
mes. Celle  du  prince  d’Anglona 
arrivait  parla  grande  route  , tan- 
dis que  celle  de  Hoche,  longeant 
le  Xucar,  devait  attaquer  la  gau- 
che , cl  le  jeter  dans  Alzira;  une 
autre  division,  commandée  par 
JGlio,  devait  tenir  en  échec  la  di- 
vision Harispc.  Une  reconnais- 
sance faite  le  malin  , dons  laquel- 
le on  avait  pris  deux  oliîcicrs  et 
une  assez  grande  quantité  d'hom- 
mes, avait  prévenu  positivement 
de  l’arrivée  de  l’ennemi.  Peu  de 
temps  après  la  rentrée  de  la  re- 
connaissance,le  bataillon  d’avant- 
poste  est  obligé  de  se  replier.  Le 
général, après  avoir  donné  ordre  à 


la  réserve  de  sc  porter  en  avant 
d'Alzira,et  au  iG'régiment  de  se  di- 
riger sur  la  gauche  pour  s’opposer 
à Hoche,  se  met  A la' tête  d’uu 
escadron  du  4°''  de  hussards  et 
du  14“'  de  ligne,  charge  avec  im- 
pétuosité sur  la  grande  route, 
qui  daus  un  endroit  et  pendant 
une  demi-lieue  est  encaissée 
par  des  murs  de  jardins , rejette 
dans  Carxageule  tant  ce  qu’il  ren- 
contre, et  dans  cette  ville  on  se 
trouve  pêle-mêle;  les  rues  sont 
encombrées  de  morts  et  de  bles- 
sés; la  mêlée  et  d'autant  plus  af- 
freuse, que  l’ennemi. dans  sa  dé- 
route, ne  pouvant  pas  s’écarter  à 
droite  et  A gauche  du  chemin  , à 
cause  des  rivières  inondées,  et 
par  conséquent  ne  pouvant  se 
sauver  assez  vile,  était  obligé  de 
combattre.  L’ennemi  perdit  daus 
ce  combat  glorieux  (puisque  les 
Français  étaient  1 contre  10)  800 
tués  ou  blessés,  700  prisonniers 
dont  5a  orticiers  et  un  drapeau; 
il  ne  se  rallia  qu’à  y lieues  de  IA. 
Le  maréchal  Suchet  avait  foroc 
lord  Murray  à lever  le  siège  de 
Tarragone,  où  celui-ci  avait  aban- 
donné son  artillerie.  Cette  cir- 
constance, et  l’affaire  de  Carxa- 
gente,  donnaient  encore  à l’ar- 
mée d'Arragon  la  possession  pai- 
sible de9  pays  qu’elle  avait  si  dif- 
ficilement conquis;  mais  la  mar- 
che. de  l’ennemi  sur  la  frontière 
de  France,  par  la  grande  roule  de 
Madrid  à Bayonne,  força  le  ma- 
réchal à rentrer  en  Catalogne,  A 
repasser  l’Iibrc , et  par  suite  le 
Lobrcga,  en  laissant  toutefois 
des  garnisons  dans  les  places  for- 
tes. Le  généralHabert  fit  l’arrière- 
garde  sans  avoir  le  moindre  en- 
gagement. Il  fut  alors  nomme. 
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par  lettre?  de  service  du  2 novem- 
bre 18  i3,  commandant  de  la  Bas- 
^ se-Calnlogne,  et  commandant  su- 
périeur de  Barcclonne;  c’est  dans 
ce  comtnnndement  qu’il  fut  nom- 
mé, par  décret  du  a5  novembre 
181 3,  commandeur  de  l’ordre  de 
la  Réunion.  Après  le  départ  du 
maréchal  Suchet  pour  la  France, 
il  fut  bloqué  dans  Barcelorinc,  par 
5o,noo  hommes  du  côté  de  la 
terre,  et  en  mer  par  plusieurs 
Taisseaux  anglais;  il  exécuta  plu- 
sieurs sorties  avec  succès,  et  ja- 
mais l'ennemi  ne  l’a  empêché  de 
faire  manœuvrer  une  partie  de 
ses  troupes  dans  la  plaine.  Enfin, 
lors  de  la  rentrée  du  roi,  d’après 
les  ordres  du  priuce  lieutenant- 
général  du  royaume,  d'après  ceux 
du  maréchal  Suchet,  et  suivant 
les  conventions  conclues  à l’aris 
le  23  avril  1814.  et  ù Toulouse  le 
20  du  même  mois,  il  fil  la  re- 
mise du  la  Basse-Catalogne  et  de 
Borcelonne  au  général  en  chef 
Copons,  et  rentra  en  France,  y 
ramenant, dans  les  premiers  jours 
de  juin,  une  division  bien  habil- 
lée, bien  équipée,  bien  payée, 
nombreuse  encore,  et  qui, sur  lin 
autre  point,  aurait  contribué  puis- 
samment à la  défense  du  territoi- 
re français.  De  retour  dans  ses 
foyers,  et  mis  au  service  actiT,  il 
fut  nommé,  parle  roi,  grand-ofii- 
cierde  lalêgion-d’honneuret  che- 
valier de  Saint-Louis.  Par  lettres 
de  service  du  22  mars  18 j5,  il  fut 
nommé  au  commandement  de  la 
2“'  division  militaire , et  par  d’au- 
tres lettres  de  service  du  O avril, à 
celui  de  la  10°  division  active. 
A la  bataille  de  Ligni,le  )6  juin, 
il  prit  deux  fois  le  village  de  Saint- 
Auiand,  et  fut  b^ssé  grièvement 
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le  18  dans  la  ville  de  Wavres.  De- 
puis ce  temps,  il  a toujours  été 
eu  non  activité  , et  il  se  trouve 
maintenant  eu  disponibilité. 

HACHETTE  ( Jbas- Nicoias- 
Pikbre),  est  né  à Mézières,  dépar- 
tement des  Ardennes,  le  G mai 
1769,  et  a fait  ses  études  à l’uni- 
versité de  Ileims.  S'étant  livré  à 
la  carrière  de  l’instruction  publi- 
que, il  obtint  è 23  uns  la  place  de 
professeur  d’bydrographiede  Col- 
liotirc  et  Porl-Vendres  , départe- 
ment desPyréricos-Orientales.  En 
1794»  >1  fut  appelé  par  le  célèbre 
Monge  pour  l’organisation  de  l'en- 
seignement de  la  géométrie  des- 
criptive l’école  Polytechnique; 
il  fut  attaché  à cet  établissement 
jusqu'en  181G.  Il  est  actuelle- 
ment professeur  de  géométrie 
descriptive  à la  Faculté  des 
sciences  de  l’académie  de  Paris. 
M.  Hachette. recoininatidnble  pur 
un  long  et  honorable  professorat, 
a publié  différens  ouvrages  juste- 
ment estimés;  ce  sont:  1*  en  so- 
ciété avec  MM.  Luuz  et  Bctan- 
COurt,  Sur  la  composition  des  ma- 
chines, 1 vol.  iu-4%  180S;  2"  en 
son  nom  seul,  Programme  d'un 
cours  de  physique,  1 vol.  in-S", 
1809;  3”  Traité  élémentaire  des 
machines,  1 vol.  iu-4‘  de  3 24  pa- 
ges avec  28  grandes  planches, 
181 1;  4"  Premier  supplément  rte 
la  géométrie  descriptive  de  Monge, 

1 vol.  in-4”,  avec  1 1 planches. 
Cet  ouvrage,  ort  se  trouvent  des 
développctnens  et  des  théorèmes 
d’un  mérite  peu  commun,  fait 
désirer  qu’il  ait  une  suite.  5"  Cor- 
respondance sur  L'école  royale  Po- 
lytechnique, années  1814,  181 5 et 
181G,  t vol.  in-8”  avec  4^  plan- 
ches; G”  Applications  de  la  giomé- 
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trie  descriptive,  à l’usage  de  l’école 
royatePoiyted i u ique,  planche*  san  « 
texte,  vol.  in-f°. , 1817;  70  Elé- 
ment île  géométrie  à 3 dimensions, 

1 vol.  in-8°,  avec  5 planches, 
1817.  L’auteur  a dédié  ces  éié- 
mcns  à M.  le  duc  d’Angoulême, 
protecteur  de  l’école  royale  Po- 
lytechnique. 8°  Truité  de  géomé- 
trie descriptive,  contenant  les  ap- 
plications de  celle  science  aux 
ombres,  à la  perspective,  à la 
stéréotomie,  etc.,  1 vol.  in-4°  0- 
vec  72  planches,  1823.  9“  M. 
Hachette  a présenté  différons  mé- 
moires à l’académie  des  sciences, 
qui  ont  été  publiés  en  partie  dans 
le  Journal  de  l’ école  Polytechnique. 

IIACOT  (Joseph- François-  Ni- 
colas), né  à Montreuil  sur-Mer, 
était  un  avocat  consultant  distin- 
gué au  bailliage  de  cette  ville.  Il 
sacrifia  les  intérêts  de  sa  profes- 
sion elles  tranquilles  occupations 
de  son  cabinet  pour  embrasser 
avec  ardeur,  mais  avec  sagesse  , 
les  principes  de  la  révolution,  et 
il  fut  successivement  appelé  à di- 
verses places  administratives  et  ju- 
diciaires, dont  il  se  montra  tou- 
jours digne  par  son  zèle  et  ses  lu- 
mières. Il  parut  à la  fédération 
des  gardes  nationales  des  dépar- 
tetnens  du  Pas-de-Calais,  du 
Nord  et  de  la  Somme,  réunies 
Lille , et  s’y  fit  remarquer,  autant 
par  sa  tenue  militaire  que  par 
ses  sentiinens  patriotiques.  Lors 
d’une  cérémonie  de  bénédiction 
de  drapeaux,  qui  eut  lieu  sur  la 
place  publique  iVArras,  l’évêque 
de  ce  siège,  qui  devait  la  présider, 
s’était  fut  long-temps  attendre, 
et  lorsqu’il  arriva,  un  mouvement 
populaire,  qui  était  partagé  par 
une  partie  des  gardes  nationaux, 
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était  sur  le  point  d'éclater  et  ne 
fut  comprimé  que  parla  prudence 
de  leurs  chefs,  et  principalement 
par  le  sang-froid  cl  la  fermeté 
de  Hacot.  Il  fut  depuis  accusa- 
teur public,  maire  d’Arras,  en 
1793,  et  président  du  tribunal 
criminel  du  département  du  Pas- 
de- Calais,  séant  à Saint-Oucn. 
Napoléon  ayant  cessé  de  le  réé- 
lire à ces  dernières  fonctions  , 
Hacot  se  retira  à une  campagne 
près  de  Montreuil  sur-Mer,  où  il 
mourut.  Ce  magistrat  aprononcé, 
dans  l’exercice  de  ses  diverses 
fonctions, plusieurs  discours  d’ins- 
tallation, harangues  et  éloges  fu- 
nèbres, dont  la  plupart  ont  été  im- 
primés. 

H ACQUET  (Balthasar),  natu- 
raliste , quoique  originaire  de 
France,  étant  né  en  1740,  dans 
la  ci-devant  province  de  Breta- 
gne , s’était  en  quelque  sorte  na- 
turalisé en  Autriche,  où  il  était 
allé  très-jeune,  et  où  il  habita  tou- 
te sa  vie.  Il  fut  d’abord  professeur 
de  chirurgie  à Laybach,  etensuite 
secrétaire  perpétuel  de  la  société 
impériale  d’agriculture  et  des 
arts.  En  1 788,  il  passa  à l’université 
de  Lemborg,  eu  qualité  de  pro- 
fesseur d’histoire  naturelle,  et  fi- 
nit par  être  membre  du  conseil 
des  mines  à Vienne.  Il  avait  par- 
couru lotis  les  états  autrichien;) 
dans  le  plus  grand  détail.  Durant 
ses  voyages,  auxquels  il  consa- 
crait 3 mois  de  l’année,  et  qu’il 
faisait  i pied,  il  éprouva  beau- 
coup de  di IHimi liés  et  courutquel- 
quefoisdes  dangers.  Les  babitans 
de  la  Carniole  le  regardèrent 
comme  hérétique  et  le  dénoncè- 
rent comme  tel.  Hacquet  con- 
naissait parfaitement  les  langues 
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allemande  et  selavonne.  On  a de 
lui  plusieurs  ouvrages  intéres- 
sons, dont  la  plupart  sont  écrits 
en  allemand,  lia  publié  : r Oryc- 
tographiacarniolica , ou  Géographie 
physique  de  la  Car  idole , de  CI  strie 
et  d une  partie  des  pays  voisins , 
Léipsick,  4 vol.  in-4'1  avec  caries 
et  figures,  1778,  1781,  1 78 5 et 
1781).  a”  Voyage  physico- politique 
dans  tes  Alpes  dinariennes,  julien- 
nes, contiennes,  rhétiques  et  nori- 
ques,  fait  en  1781  et  1783,  4 vol. 
in-8"  avec  figures  et  caries,  Léip- 
sick, 1785,  1787;  5“  V oyage  dans 
les  Alpes  noriques,  relatif  à la  phy- 
sique, et  fait  de  1781  <t  1 78C,  a 
vol.  in-8%  Nuremberg.  1791.  Ce 
voyage  qui  est  la  suite  des  précc- 
dens,  est  le  résultat  des  décou- 
vertes faites  par  l’auteur  dans  les 
montagnes  depuis  les  frontières 
sauvages  de  la  Bosnie,  jusques 
aux  sources  du  Rhin.  4“  Nouveau 
voyage  physico  politique  , fait  en 
1 788  et  1 789  dans  les  monts  carpa- 
thes,  (lares  ou  septentrionaux,  !\ 
vol.  in-8"  avec  figures,  Nurem- 
berg, i79«i  >79'  » ‘794»  * 7î)<>- 
Hacquet  parcourut,  en  1788, 
lés  montagnes  de  la  Gallicie,  les 
moins  connues  des  naturalistes; 
parvenu  aux  bords  du  Prulh,  il 
*se  disposait  à porter  ses  pas 
jusqu’à  Jassi,  mais  il  en  fut  em- 
pêché par  les  armées  turques  et 
tartares  qui  couvraient  alors  ce 
pays.  Il  recommença  ses  voyages 
en  1781),  et  vit  Jassi,  Cbocxim, 
la  Podolie,  la  Bukotvinç  et  la 
Transylvanie.  Il  a examiné  avec 
soin  tous  ||gs  pays  qu’il  a visi- 
tés, et  les  reuseignemens  précieux 
qu’on  trouve  dans  ses  ouvrages 
annoncent  un  observateur  pro- 
fond. On  a encore  de  lui  : Voyage 
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minéralogique  et  botanique  du  mont 
Terglou  en  Curniole,  au  mont 
Glockner  en  Tyrol,  fuit  en  1779  et 
1781,  1 vol.  in-8*  avec  figures , 
Vienne,  178).  On  trouve  dans  les 
journaux  et  dans  les  recueils  des 
sociétés  savantes,  plusieurs  mé- 
moires du  même  auteur,  relatifs  à 
l’histoire  naturelle.  Flacquet  fit 
aussi  quelques  voyages  en  Fran- 
ce, où  il  entretenait  des  relations 
avec  plusieurs  savans.  Il  mou- 
rut à Vienne,  le  tojanvier  i8i5. 

UADANCüLRT  (Jékome),  as- 
tronome, naquit  à Toulouse,  en 
l’année  1748,  et  mourut  dans  la 
même  ville  le  aa  avril  1800.  Un 
de  ses  oncles  qui  s’était  chargé  de  ' 
son  éducation,  le  fit  élever  chez 
les  jésuites.  La  carrière  du  bar- 
reau, à laquelle  on  l’avait  destiné, 
avait  pour  lui  peu  d’attrait,  et  son 
goût  particulier  le  portait  vers 
l’étude  des  mathématiques.  Il 
s’adonna  à cette  science  , y fit 
des  progrès,  et  s’appliqua  ensuite 
à l’astronomie.  Le  seul  écrit  qui 
existe  de  lui,  est  un  mémoire  sur 
Te  catalogue  de  888  étoiles  aus- 
trales, qui  ne  sont  p is  visibles  en 
France;  cet  ouvrage  se  trouve 
dans  les  archives  du  Lycée  de 
Toulouse.  ML  lladancourt  se  fit, 
par  ses  connaissances,  une  répu- 
tation honorable,  et  coopéra  aux 
observations  astronomiques  de 
M.  Darquin,  observations  dont  le 
gouvernement  fit  imprimer  le 
compie  rendu  en  1800. 

I1ADD1CK  (André,  le  comte 
de),  naquit  à Futak,  en  Hongrie, 
en  l'année  1710.  Son  père,  qui  é- 
tait  chef  d’escadron  dans  un  régi- 
ment de  cavalerie,  le  destina  à la 
carrière  du  barreau.  Le  jeune 
Haddick,  dont  les  inclinations  c- 
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taicnl  toutes  guerrières,  abandon- 
na bientôt  l'étude  des  lois  pour 
prendre  le  parti  des  armes.  Il  ser- 
vit d’abord  dans  la  guerre  contre 
la  Turquie,  et  ensuite  dans  celle 
que  l’Autriche  eut  avec  la  France, 
etsedistingua  par  son  intelligen- 
ce et  son  courage.  Pendant  la 
guerre  de  sept  ans , il  devint  feld- 
maréchal-lieutenant,  et  comman- 
da avec  succès  un  régiment  de 
hussards  hongrois,  et  ensuite  un 
corps  de  troupes  autrichiennes, a- 
vec  lequel  il  contribua  à la  dé- 
faite éprouvée  parle  roide  Prusse 
près  de  Goeriitz.  En  1759,  il  en- 
tra par  surprise  è Berlin,  y leva 
une  contribution  de  800,000 
francs,  et  en  sortit  sans  avoir 
éprouvé  de  perte.  Après  s’êlre 
emparé,  eu  1768,  de  la  ville  de 
l'irna  et  de  la  forteresse  de  Son- 
neusfein,  il  fut  fait  général  de 
cavalerie.  Nommé  après  la  guer- 
re gouverneur  militaire  de  la 
Transylvanie  et  de  la  Gallicie, 
réunies  en  un  seul  gouvernement, 
il  s’y  comporta  avec  beaucoup  de 
sagesse  , et  se  concilia  l’estime 
et  rattachement  des  habitons  de 
ces  deux  pays.  Il  fut  ensuite  pro- 
mu an  grade  de  feld-maréchal , 
cl  présida  en  cette  qualité  le  con- 
seil de  guerre  à Vienne.  Il  mou- 
rut le  1 a mars  1790,  flgé  de  80 
ans,  à la  suite  des  fatigues  qu’il 
éprouva  dans  une  seconde  guerre 
contre  les  Turcs,  où  il  comman- 
dait une  armée. 

IIADDICR  (le  comte  de),  fils 
dtf  comte  André  Iladdick,  gou- 
verneur-général de  la  Gallicie  , 
adopta,  dès  sa  première  jeunesse, 
la  carrière  des  armes,  et  servait 
en  qualité  de  colonel  contre  les 
Français,  dans  la  campagne  de 
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1793.  Il  s’y  distingua  dans  plu- 
sieurs occasions,  et  fut  nommé 
général-major  pour  être  entré  à 
Saint-Quentin  à la  tête  d’un  par- 
ti. En  179.3,  faisant  partie  de  l’ar- 
mée aux  ordres  du  général  War- 
lensleben,  il  se  trouva  à la  ba- 
taille d’Ainberg,  aux  affaires  de 
Kornback  et  d’Aschafi’enbourg , 
et  y montra  beaucoup  de  courage 
et  de  connaissances  militaires. Au 
moisde  mai  1797, il  futdécorédu 
litre  de  commandeurdc  l’ordre  de 
Marie-Thérèse,  et  fait  lieuienant- 
général.  Il  organisa  ensuite  l’in- 
surrection de  la  Hongrie  avec  le 
prince  d’Esleihazy,  passa  en  Ita- 
lie en  i8oo,cty  commanda  une  di- 
vision; fut  aussi  employé, en  1 809, 
dans  l’armée  aux  ordres  de  l'ar- 
chiduc Jean, cl  enfin  il  commanda 
en  chef,  le  t'|  juin,  è la  bataille  de 
Raab,où  il  fut  battu  par  les  Fran- 
çais , sous  la  conduite  du  prince 
Eugène,  vice-roi  d’Italie. 

H/ENEIl  (Jean-Jacques),  fils 
d’un  imprimeur  deNanci , cheva- 
lier de  Saint-Louis.  A l’article  du 
chevalier  Desilles(eq)'.  Desilles), 
nous  avons  cité  l’action  héroïque 
d’un  jeune  garde  national  qui , 
lors  des  troubles  de  Nanci.  cher- 
cha i\  sauver  ce  nouveau  d’Assas 
de  la  fureurdes  troupes  insurgées. 
Nous  avons  exprimé  le  regret  de 
ne  pouvoir  faire  connaître  le  nom 
de  ce  sold  it-ciloyen;  aujourd’hui 
nous  sommes  plus  heureux,  nous 
nommons  M.  llæncr,  et  nous  ré- 
parons è son  égard  l’injuste  oubli 
des  biographes  qui  nous  ont  pré- 
cédés. Voici  quelques  détails  sur 
celle  action,  qucl’assemblée cons- 
tituante, les  journaux  et  tous  les 
bons  citoyens  honorèrent  alors 
d uu  hommage  patriotique.  Le. 
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marquis  de  Rouillé,  h la  télé  de 
son  corps  d’armée,  marchait  sur 
Nanci  pour  réprimer  le»  troubles 
que  la  garnison  y avait  excités; 
il  requit , eu  passant  à Chuiupr- 
gueulles  (canton  de  Frou.iril) , la 
garde  nationale  que  commandait 
M.  Hæner,  de  se  joindre  à I expé- 
dition. M.  Hæner  se  hâte  d’obeir. 
A un  quart  de  lieue  de  Nanti, 
on  forme  une  avant-garde  d’hom- 
mes de  bonne  volonté.  Cet  oflicier 
se  présente  pour  en  faire  partie; 
il  est  placé  au  premier  rang.  Il 
s’avance  jusqu'à  la  porte  Slain- 
ville,  où  se  trouvait  un  fort  déta- 
chement du  régiment  du  lloi, 
l’un  des  corps  insurgés  dont  la 
soumission  avait  été  annoncée  et 
garantie  à M.de  Bouille.  Un  coup 
de  fusil  tiré  par  un  chasseurde  ce 
régiment,  tue  à côté  de  M.  Hæner 
un  capitaine  du  régiment  suisse  de 
Vigier,  M.  Sloupakris.  Cet  acte  de 
perfidie  devint  le  signal  du  com- 
bat. C’est  dans  ce  moment  que  Jl. 
Hæner  aperçoit  le  jeune  Desilles, 
officier deschassenrs  du  régiment 
du  Roi  infanterie,  couché  sur  la 
lumière  d'un  canon,  et  que  des 
soldats  furieux  perçaient  de  leurs 
baïonnettes.  II  n’hésite  pas  à vo- 
ler à son  secours,  et  arrive,  à 
travers  une  grêle  de  balles  . jus- 
qu’à ce  brave  et  généreux  oilieier, 
qu’il  enlève,  malgré  les  obstacles 
qu’on  lui  oppose  et  les  bulles  qui 
continuent  à siffler  autour  de  lui, 
et  dont  line  atteint  M.  Desilles 
dans  srs  bras.  Il  le  transporte 
hors  de  la  ville,  et  le  dépose  dans 
la  maison  du  curé  de  Saint-  Fia- 
cre. En  récompense  de  ce  trait 
de  courage  et  d humanité,  M. 
Hîcner  fut  nommé  oflicier  au  5"* 
régiment  de  chasseurs  à cheval. 
% 
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Louis  XVI  lui  avait  accordé  la 
croix  de  Saint-Louis;  mais  les 
événemens  postérieurs  ne  permi- 
rent pas  que  sa  réception  eût  lieu. 
Par  ordonnance  du  un  novembre 
iKitj,  Jl.  Hæner  a été  nommé 
chevalier  de  Saint  - Louis.  Cet 
honorable  citoyen  a traversé  la 
révolution  >aus  être  al  teint  par 
les  nombreux  orages  qui  l’ont 
tourmentée  à tant  d’époques,  et 
qui  ont  fait  tant  de  victimes. 
Tout  dévoué  A son  pays , il  ne 
voit  le  bonheur  et  la  paix  que 
dans  les  vertus  civiques  C’est  mû 
par  ces  sentimens  qu’il  a cherché 
dans  l'exercice  d’un  art  utile,  à 
conserver  l’estime  que  fui  avait 
acquise  le  beau  trait  qui  a rendu  sa 
jeunesse  si  recommandable.  Il 
est  imprimeur  à Nanci. 

H ACER  (Joseph),  savant  orien- 
taliste, d’une  famille  originaire 
d’Allemagne,  est  né  à Milan,  ve.rs 
1750.  Ses  pareils  l’envoyèrent  à 
Vienne  (en  Autriche) , où  il  fit 
ses  études,  et  de  là  à home,  où 
il  mérita  bientôt,  par  ses  connais- 
sances distinguées,  d’être  associé 
à la  congrégation  de  la  Propa- 
gande de  cette  ville.  Il  s’y  fortifia 
dans  la  connaissance  des  langues 
vivantes  de  l’Europe,  et  dans  cel- 
les des  langues  orientales,  entre 
autres,  l’arabe  et  le  chinois.  Il  »e 
rendit  en  Angleterre,  et,  pendant 
son* séjour  dans  cette  contrée  , il 
publia  , en  anglais,  un  Traité  îles 
caractères  et  des  hiéroglyphes  chi- 
nois (1  vol.  in-fol.).  Avant  de  re- 
tourner dans  sa  patrie,  M.  Hager 
voulut  visiter  Paris;  il  y fut  atta- 
ché à la  bibliothèque  impériale, 
qu’il  quitta  peu  de  temps  après, 
par  suite  de  discussions  un  peu 
vives  avec  d’autres  orientalistes. 
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T)an«  cet  intervalle,  il  livra  à 
l’impression  quelques  ouvrages, 
en  langue  française,  sur  les  anti- 
quités île  la  Chine  et  les  mccüYs 
•le  ses  habitans.  Il  fil  paraître  éga- 
lement le  Prospectus  d’un  Dic- 
tionnaire chinois.  De  retour  en 
Italie,  en  180c),  il  devint  profes- 
seur de  langues  orientales  à l’uni- 
versité de  Parie,  et,  après  la 
suppression  de  la  chaire  qu’il  y 
occupait,  conservateur  de  la  gran- 
de bibliothèque  publique  de  Mi- 
lan, connue  particulièrement  sous 
le  nom  de  Bruidensis.  M.  Hagcr 
jouit  de  lu  juste  considération  due 
A ses  qualités  personnelles  et  à ses 
utiles  travaux-  Nous  avons  déjA 
parlé,  à l’article  de  M.  Azuni 
(rop.  Azcxi)  , de  la  discussion  po- 
léiuiqoe  que  ce  savant  et  Al.  Haser 
ont  eue  ensemble  relativement  à 
1 invention  de  la  boussole,  que 
M.  Azuni  revendiquait  en  notre 
laveur,  et  que  31.  llager  préten- 
dait appartenir  aux  Chinois.  Nous 
ne  reviendrons  pas  sur  ce  sujet; 
nous  nons  conlrnierons  de  rap- 
peler  les  productions  lesplus  con- 
nues de  M.  llager  : r The  explo- 
itation of  the  elementary  chararters 
of  the  Chinese;  with  an  analysis 
of  their  ancien t symbols  and  hiero- 
glyphs  (Londres,  in-fol.,  1801  ); 
2°  Dissertation  on  the  newly  dis - 
corered  Babylonien  inscriptions 
(Londres,  in- 4",  avec  6 planches, 
1802);  5°  Monument  de  Yu,  ou 
la  plus  ancienne  inscription  de  la 
Chine  (Paris,  1802,  l)idot  l’aîné, 
in-fol.  avec  ligures);  4"  Panthéon 
chinois,  ou  parallèle  entre  le  culte 
religieux  des  Grecs  et  celui  des 
Chinois,  avec  une  nouvelle  preu- 
ve que  la  Chine  a été  connue  des 
Grecs  (Paris.  1802,  Didotl’ainé, 
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grand  in-4"avec  figures);  5"  Des- 
cription des  médailles  chinoises  du 
cabinet  impérial  de  France,  pré- 
cédée d’un  lissai  fie  numismati- 
que chinoise  ( Paris  , imprimerie 
impériale,  t8o5,  in-4°  avec  figu- 
res). Dans  ces  deux  derniers  ou- 
vrages. l'auteur  prétend  prouver 
que  la  Sera  metropotis  de  Plolé- 
mée  était  située  dans  la  province 
connue  actuellement  sous  le  nom 
de  Srhcn-si.  11  réfute  particuliè- 
rement l'opinion  de  31.  Gosselin, 
de  l'institut  ( académie  des  scien- 
ces), qui,  dans  un  mémoire  im- 
primé dans  le  recueil  de  celte  so- 
ciété (tome  4),  a démontré  que 
la  Sera  metropotis  o.slScri-Nagar , 
sur  le  Gange,  ti"  Prospectus  d’un 
dictionnaire  chinois  (Paris,  180 5); 
7°  Eléments  of  thcchincsc  tnnguage 
(Londres,  1806);  8°  Memoria 
sulla  bussola  orientale,  letta  ait’ 
università  di  Pavia  ( Pavic , 1810, 
in-fol.  avec  figures);  9°  Iltustra- 
lione  di  uno  zodiaco  orientale  del 
gabinetto  datte  medaglie  di  S.  M. 
à Parigi , scoperto  recent  entente 
presso  te.  s ponde  del  Tigri  in  vici - 
ttanza  de.ll’  anlira  Bnbilonia,  ntonu- 
mento  cke  serve  ad  iltustrare  ta  sto- 
ria  doit’  astronomia  ed  altri  punti 
inleressanii  U’antichità  ( .Milan  , 
1811,  in-4“);  10°  Minière  del  T 
Oriente  (Milan,  1811,  in-4*). 
C’est  un  parallèle  très- curieux 
entre  les  Turcs  et  les  Chinois. 
L’auteur  y prouve  que  d’intimes 
communications  ont  jadis  existé 
entre  ces  deux  peuples,  et  que  la 
plupart  des  usages  turcs  sont  d’o- 
rigine chinoise.  11“  Iscr'uioni 
cinesi  di  Quàngciu  (.Milan,  181Ü, 
in-8”).  Dans  ccttc  production, 
M.  llager  explique  les  principales 
inscriptions  chinoises  tracées  sur 
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les  édifices  publics  de  Canton  , 
lesquelles  sont  tirées  d’un  tableau 
de  la  collection  du  directeur  Mais- 
snni.  A ces  explications  l'auteur 
joint  différons  détails  sur  la  desti- 
nation de  chacun  des  édifices;  il 
s’efforce  bu  s si  de  prouver  qu’il 
existe  une  très-grande  analogie 
eutre  les  moeurs,  les  usages  et  les 
trdvaux  manuels  des  anciens  peu- 
ples de  Home  et  des  Chinois  ac- 
tuels. i4"  Enfin,  M.  Mager  a pu- 
blié , en  français , des  Observa- 
tions sur  In  ressemblance  frappante 
que  f on  découvre  entre  la  langue 
des  Russes  et  celle  des  Romains 
(Milan,  1817,  in-4" )- 

Il  Ail  N (Pbii.ippb-  Mathieu),  est 
devenu  célèbre  par  les  gran- 
des connaissances  astronomiques 
qu’il  ne  dut  qu’à  lui-même,  et 
par  le  nombre  des  machines  in- 
dustrieuses qu’il  imagina  et  exé- 
cuta. Fils  d’un  ministre  protes- 
tant peu  favorisé  de  la  fortune, 
il  naquit  à Scharnhausen,  prèsde 
Stuttgard,  en  îçSf).  I>ès  sa  plus 
tendre  jeunesse,  il  montra  le  goût 
naturel  qu’il  avait  pourla  peintu- 
re et  l'astronomie,  et  à l’aide  d’un 
planisphère  qu’il  trouva  dans  la 
bibliothèque  de  son  père,  à dix 
ans,  et  sans  avoir  reçu  de  leçons 
de  personne,  il  connaissait  les  é- 
toiles  fixes,  et  savait  désigner 
l’heure  de  leur  lever  et  de  leur 
coucher.  Bientôt  il  fit  des  cadrans 
solaires,  au  moyen  d’un  traité 
de  gnoinoniquc  que  le  hasard  lui 
procura.  Il  s’occupa  également 
de  la  peinture,  et  y fit  de  grands 
progrès,  quoiqu'il  n’eût  aucun 
maître  pour  le  diriger  dans  cet 
art  si  difficile.  Il  alla,  à 17  ans,  à 
l'université  de  Tubingen  pour  y 
étudier  la  théologie;  mais  il  ne 


négligea  pas  l’astronomie,  et  pas- 
sa tous  ses  momens  de  loisir  A 
fabriquer  des  inslrumens,  aidé 
par  un  jeune  homme  nommé 
Schaudt,  dont  il  était  devenu  l’a- 
mi intime.  Hahn  ne  pouvant  a- 
cheter  les  ouvrages  de  Wolf  sui- 
tes mathématique,  eut  asscr.  de 
courage,  et  de.  patience  pour  les 
copier.  Il  se  réduisit  ensuite  au 
pain  et  à l’eau,  afin  d’économiser 
sur  sa  nourriture  de  quoi  se  pro- 
curer une  montre.  Le  désir  de 
s’instruire  était  si  violent  chez  lui, 
que  pour  ne  rien  enlever  A ses  é- 
tudes  théologiques,  il  travaillait 
pendant  lu  nuit  à ses  autres  oc- 
cupations. On  assure  qu’il  ne 
dormit  pas  un  seul  moment  pen- 
dant trois  semaines  qu’il  consa- 
cra à méditer  sur  la  possibilité  de 
trouver  le  mouvement  perpétuel. 
Ses  premières  inventions,  un  peu 
intéressantes,  furent  un  instru- 
ment au  moyen  duquel  on  pou- 
vait en  pleine  mer  connaître  les 
latitudes,  et  un  char  qu’une  ma- 
chine a vapeur  faisait  mouvoir. 
Considérant  le  ciel  pendant  une 
belle  nuit,  en  17G1,  il  lui  vint 
dans  la  pensée  de  rendre  palpa- 
ble, au  moyen  d’une  mécanique, 
le  cours  de  tous  lescorps  célestes; 
et  en  1764,  devenu  pasteur  d’Ous- 
inettingcn,  il  chargea  un  tisse- 
rand, qui  faisait  très-bien  les  pen- 
dules de  bob,  d’exécuter  une  hor- 
loge qui  mettait  en  mouvement 
un  disque  sur  lequel  on  voyait  le 
•lever  et  le  coucher  du  soleil,  de 
la  lune  et  des  principales  étoiles 
fixes  pendant  toute  l’année.  O11  y 
observait  aussi  les  différentes 
phases  de  la  lune  et  le  cours  du 
soleil  sur  le  zodiaque  : tous  ces 
mouvemeus  avaient  lieu  aux  heu- 
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res indiquées  parle*  observations 
astronomiques  , et  cependant 
Halin  ignorait  absolument  tout 
ce  qu’on  avait  imaginé  avant  lui 
à ce  sujet.  Avec  l’aide  de  son  a- 
ini  Sc  liaudt.il  lit  ensuite  une  au- 
tre machine  astronomique  di.nl 
la  base  était  un  socle  cubique; 
sur  les  côtés  de  ce  socle  étaient 
diverses  sortes  de  cadrans;  on  y 
voyait  aussi  une  sphère  droite  et 
un  calendrier  devant  servir  pour 
8,000  ans;  au  haut  se  trouvait  un 
globe  céleste  mobile,  sur  lequel 
étaient  exécutés  tous  les  mouve- 
ments appareils  des  planètes  et 
des  étoiles  fixes.  Cette  machine 
fut  présentée  au  duc  de  Wurtem- 
berg, Charles-Eugène,  qui  dési- 
ra en  avoir  une  dans  le  même 
genre,  et  qui  gratifia  généreuse- 
ment l’auteur  de  cette  ingénieu- 
se invention.  Hahn  refusa  a- 
lors  une  place  de  professeur  qui 
lui  fut  offerte,  et  obtint  un  bénéfi- 
ce plus  avantageux.  H fit  après 
cela  une  machine  arithmétique 
dont  il  donna  la  description  dans 
le  Mercure  allemand  de  l’année 
1774.  Infatigable  dans  ses  en- 
treprises, il  exécuta  encore  des 
machines  peu  coûteuses,  an 
moyen  desquelles  on  pouvait 
additionner,  en  très  - peu  de 
temps,  les  sommes  les  plus  con- 
sidérables. Le  nombre  de  ses  in- 
ventions, et  surtout  des  perfec- 
tions que  lui  doit  l’horlogerie,  est 
immense.  Hahn  peut  être  re- 
gardé, dans  son  genre,  comme 
un  homme  vraiment  extraordi- 
naire; il  était  d’une  grande  sobrié- 
té, et  d’une  régularité  admirable 
dans  toutes  ses  actions,  ce  qui  ne 
contribua  pas  peu  à conserver 
long-temps  sa  santé  dans  un  état 
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parfait.  Cependant,  épuisé  par  les 
veilles  et  par  un  travail  trop  sou- 
tenu, il  fut  attaqué  d’une  maladie 
lente,  dont  il  mourut  le  2 mal 
1 790.  Son  cabinet  fut  vendu  après 
sa  mort  à Londres,  et  on  eu  retira 
mi  prix  considérable.  Il  fut  un  des 
hommes  qui  firent  le  plus  d’hon- 
neur au  duché  de  Wurtemberg. 
On  a «le  lui  plusieurs  écrits,  no- 
tamment : Description  d’une  peti- 
te machine  astronomique,  faite  pour 
le  prince  de  Héchingen,  in -4% 
Constance,  17(19;  Tabula  chrono- 
togica , quà  (tlas  mundi  septem 
chronis  distinct  a sistilur,  177.4» 
Observations  sur  les  cadrans  solai- 
res, in-8“,  Erfurt,  1784;  le  Nou- 
veauTestament  traduit  en  allemand 
et  commenté,  2 vol.  in- 12,  1777, 
Winterthur;  Nouveau  magasin  his- 
torique de  Gottingue. 

HAINERT,  directeur  de  la  so- 
ciété royale  des  sciences  à Got- 
lingue,  se  distingua,  et  comme 
professeur  de  l’université  de  cette 
ville  , et  comme  écrivain.  Ses 
Mémoires  pour  la  société,  scs  Let- 
tres sur  la  Suisse,  et  son  ouvrage 
intitulé  : de  la  Décadence  des  scien- 
ces en  Grèce,  sont  très-estimés.  Il 
était  membre  correspondant  de 
l’institut  de  France.  11  mourut  A 
Gottingue  en  1810. 

HALDAT,  docteur  en  médecine 
et  membre  de  la  société  philo- 
technique de  Paris,  et  de  celle  des 
sciences  et  arts  de  Nanci , fut  l’au- 
teur de  trois  ouvrages;  le  i'rest 
intitulé  : Recherches  chimiques  sur 
l’encre;  le  2“' est  un  Éloge  de  Ni- 
colas Sanccrottc,  chirurgien  du 
roi  ( qui  fut  lu  à la  société  de 
Nanci,  le  18  aolU  1814);  le  lî“*  est 
VÉloge  de  Pierre  Thouvenel,  pre- 
mier médecin  consultant  du  roi  , 
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éloge  qui  fut  aussi  lu  , le  »S  juin 
1816,  A la  même  société. 

H AI.GAN  ^ N.),  contre-amiral , 
directeur  du  personnel  au  minis- 
tère de  la  marine,  officier  de  la 
légion  - d’honneur , chevalier  de 
Saint -Louis,  était  président  du 
collège  électoral  du  Morbihan  , 
lorsqu’il  lut  nommé  député  de  la 
5"  série  à la  session  de  1819.  Il 
y vota  avec  la  majorité  miuisté- 
rielle,  et  pour  le  budget  de  la 
marine.  Le  26  avril,  M.  Halgan 
prit  part  A la  délibération  qui  eut 
lieu  sur  la  loi  relative  aux  doua- 
ne», et  le  25  juin,  dans  la  discus- 
J011  qui  s’éleva  à l’occasion  du 
budget  de  la  marine,  s’opposa  A 
toute  réduction  sur  le  chapitre  des 
hôpitaux;  il  siégeait  encore,  en 
1822  , à la  chambre  des  députés. 

I1ALHED(Nathakiel  Ubassey), 
Anglais,  très-savant  dans  les  lan- 
gues orientales,  fut  attaché,  sous 
le.célèbre  Hastings.  au  service  de 
la  compagnie  des  Iodes.  On  lui 
doit  plusieurs  ouvrages  impor- 
tuns. De  ce  nombre  est  une  gram- 
maire bengali,  d’autant  plus  esti- 
mée, qu’elle  donne  beaucoup  de 
facilité  pour  étudier  le  sanskrit. 
On  y trouve  presque  partout,  les 
racines  des  verbes  , et  les  noms 
sanskrits  A côté  des  noms  ben- 
galis. Celte  grammaire  est  intitu- 
lée : A gratnmar  of  the  Bengale 
laitguage,  pr'mted  al  tloogly  in  Ben- 
gale, in-4*,  '77b.  Les  premières 
notices  exactes  qu’on  ait  eues  en 
Europe,  sur  ces  deux  langues, 
sont  dues  à M.  Halhed.  On 
trouve  dans  la  préface  de  son  li- 
vre des  détails  très  inlèressans  sur 
les  langues  indiennes,  et  sur  la 
littérature  de  ce  pays.  La  compa- 
gnie des  Indes  fit  imprimer  son 
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ouvrage;  mais  elle  garda  l’édition 
entière,  et  eu  reruil  seulement 
2 3 exemplaires  à l’auteur,  qui  les 
apporta  en  Europe.  Eu  1781',  il 
publia  à Londres,  1 vol.  in-8",  un 
ouvrage  intitulé  : Code  of  Genloo 
laws[  Code  de  lois  des  Gênions  , 
ou  réglement  des  Pandis,  d’après 
une  traduction  persane,  faite  sur 
l’origiual , eu  langue  sanskrit). 
On  a pi  étendu  que  cet  ouvrage 
avtlitcté  faitdans  l'Inde,  en  1775, 
par  les  soins  de  M.  Hastings.  En 
1780,  il  en  parut  une  traduction 
française  intitulée  : Code  des  Gen- 
tous,  1 vol.  in-4”,  qu’on  attribua 
ù l’abbé  Rayoul.  M.  Hastings  em- 
ploya un  certain  nombre  de  juris- 
consultes hindous  à la  compila- 
tion du  texte  sanskrit  de  ce  code. 
M.  Halhed  a rendu  sans  doute  en 
anglais,  avec  beaucoup  d’exacti- 
tude, la  version  persane;  mais 
l'abrégé  qu'il  eu  a fait  est  inexact, 
et  le  texte  original  est  tronqué, 
de  manière  qu’on  y a supprimé 
un  très- grand  nombre  de  passa- 
ges très- importais.  On  ne  peut 
pas  dire  la  même  chose  de  la  pré- 
face de  l’ouvrage,  entièrement  due 
A l’auteur,  et  dans  laquelle  on  trou- 
ve sur  la  langue  smiskrite,  sur  les 
caractères  des  Dêvanûgaris,el.,ur 
la  mythologie  des  Hindous,  des 
renseigiiemen?  absolument  nou- 
veaux. M.  Halhed  a encore  pu- 
blié : 1 0 lie  fit  des  événement  qui 
sont  arrivés  i Bombay  el  dans  le 
Bengale , relatifs  à l’empire  Malt- 
rate , depuis  juin  1777,  in-8", 
1 770  : a”  en  1790  et  1794»  i«-4"> 
des  Imitations  des  Epigrummcs  de 
Martial.  Après  cet  auteur  estima- 
ble , MM.  Wilkins,  Jones,  Wil- 
son , et  antres  savuns  membres 
de  la  société  asiatique  de  Calcul- 
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ta , ont  le  plus  contribué  à répan- 
dre les  connaissances  des  livres 
sanskrits. 

HALIFAX  (Samuel),  fils  d’un 
pharmacien  de  Munsfield,  dans  le 
comté  de  Derby,  naquit  en  i?3j. 
Ayant  adopté  l’état  ecclésiastique, 
il  fit  de  bonnes  études,  et  fut  pro- 
fesseur d’arabe,  et  ensuite  de 
droit  à l’université  de  Cambrid- 
ge, où  il  se  fit  connaître  avanta- 
geusement. Il  devint  ensuite  évfi- 
que  de  Glocester,  et  passa  de  là  à 
l’évêché  de  Saint-Asaph.  Il  a 
fait  un  assez  grand  nombre  de  ser- 
mons estimés,  et  un'ouvrage  in- 
titulé: Analyse  du  droit  civil  ro~ 
main,  comparé  aux  lois  d’ Angle- 
terre. Savant  théologien,  prédit  a- 
teuréloqucnt,  et  habile  juriscon- 
sulte, il  mourut  le  4 mars  1790. 

HALL  (MAUMCE-Cor.MEiu.E- 
Van),  fils  d’un  notait  e,  naquit  à 
Vianen  en  1768,  et  lit  ses  études 
à l'université  d Ulreeht.  Il  passa 
ensuite  à celle  de  Leyde,  y sou- 
tint une  thèse  de  continentia  cau- 
sarum,  et  s’y  fit  recevoir  docteur 
en  droit,  il  alla  exercer  la  profes- 
sion d’avocat  ù Amsterdam  , y 
mérita  bientôt  une  réputation 
avantageuse,  et  fut  reçu  mem- 
bre de  la  société  d’utilité  pu- 
blique. Après  les  changemens  sur- 
venus en  1795,  dans  le  gouver- 
nement de  U Hollande,  il  se  mon- 
tra partisan  de  la  cause  populaire, 
et  fut  nommé  procureur  de  la 
commune  à Amsterdam.  Il  se 
comporta  avec  autant  de  pruden- 
ce que  de  fermeté  dans  cette  pla- 
ce, qu’il  perdit  par  suite  desévé- 
nemens  du  23  janvier  1 79X. Après 
le  1 a juin  suivant,  il  reprit  les  fonc- 
tions qu’il  avuit  momentanément 
quittées , et  fut  nommé  repré- 
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sentant  du  peuple.  Pendant  la 
session  qui  dura  Sans,  il  occupa 
plusieurs  fois  le  fauteuil  comme 
président,  et  lot  chargé  de  faire 
un  grand  nombre  de  rapports.  Il 
refusa  les  fonctions  législatives, 
auxquelles  il  fut  appelé  de  nou- 
veau, et  décidé  à ne  plus  s’occu- 
per que  de  sa  profession  d’avocat, 
il  fixa  son  domicile  à Amsterdam. 
Eu  i8i3,  il  prit  les  armes  pour 
défendre  l’indépendance  de  son 
pays,  et  accepta  la  place  de  lieu- 
tenant-colonel du  bataillon  d’Ains- 
terdain.  Il  se  relira  lorsque  ce 
corps  fut  licencié,  et  refusa  de 
siéger  à la  seconde  chambre  des 
états-généraux.  En  iSi5,  le  roi 
le  nomma  chevalier  de  l’ordre  du 
Lion- Belgique.  M.  Van  Hall,  mal- 
gré le  temps  qu'il  donnait  à ses 
fonctions  publiques  , et  à sa  pro-t 
fession,  ne  négligea  ni  les  scien- 
ces ni  les  lettres.  On  a de  lui 
plusieurs  ouvrages  estimés.  H 
publia  en  1 809,  son  Pline  Second, 
qui  eut  beaucoup  de  suucès.  La 
société  poétique  d’Amsterdam 
couronna,  en  1792,  son  Traité  sur 
la  satire;  ses  poésies  furent  impri- 
mées en  1 volume,  à Amsterdam, 
en  1818,  et  elles  viennent  d’avoir 
une  seconde  édition.  Ou  a enco- 
re de  M.  Van-IIall,  qui  est  mem- 
bre de  l’institut  des  l’uys-Bas,  et 
de  plusieurs  sociétés  savantes: 
Harmen-Atfkens.  Cette  production 
contient  des  considérations  phi- 
losophiques et  juridiques  sur  uu 
misérable  qui  viut  lui-même 
se  remettre  entre  les  mains  de  la 
justice  après  avoir  massacré  scs 
propres  enfans. 

HALLÉ  ( Jean-Noel  ) méde- 
cin célèbre,  chevalier  des  ordres 
de  la  legion-d’honneur  et  de 
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Saint-Michel,  membre  de  l’insti- 
tut ( académie  des  sciences  ),  pré- 
sident de  l’académie  royale  de 
médecine,  et  professeur  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  na- 
quit dans  celte  ville  le  0 janvier 
i'54  , d’un  peintre  distingué, 
Noël  Hallé.  chevalier  de  Saint- 
Michel,  professeur  cl  recteur  de 
l’académie  royale  de  peinture. 
Le  jeune  Hallé  se  proposait,  à 
l’exemple  de  son  père  , de  suivre 
la  carrière  des  beaux-arts,  pour 
laquelle  il  montrait  beaucoup  de 
dispositions.  Son  oncle,  le  cé- 
lèbre médecin  Lorry,  le  déter- 
mina à préférer  celle  des  scien- 
ces. Il  le  prit  sous  sa  direction,  et 
le  mit  promptement  à même  de 
marcher  sur  ses  traces.  Peu  de 
temps  après  sa  réception  en  qua- 
lité de  docteur  de  lu  Faculté  de 
Paris  . en  1777,  Hallé  devint 
membre  de  la  société  royale  de 
médecine,  où,  dès  son  admission, 
il  se  fit  remarquer  par  l'utilité  de 
ses  travaux.  La  rivalité  qui  exis- 
tait alors  entre  celte  compagnie 
et  la  Faculté  de  médecine,  lui  fit 
refuser  par  cette  dernière  la  di- 
gnité de  régent,  à laquelle  le  doc- 
torat seul  lui  donnait  des  droits. 
La  révolution  mit  fin  à cette  sorte 
de  débats  aussi  nuisibles  aux 
sciences  que  peu  dignes  d’occu- 
per des  hommes  qui  avaient  voué 
leurs  soins  et  leurs  veilles  au  sou- 
lagement de  l’humanité.  Hallé 
vil  en  gémissant,  mais  sans  en 
être  atteint,  les  orages  de  la  ré- 
volution. F.n  175)5,  lors  de  la 
réorganisation  de  l'instruction 
publique,  il  devint  membre  de  la 
commission  des  livres  élémen- 
taires, et  fut  bienlùl  nommé  pro- 
fesseur à l’école  de  Santé,  depuis 
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école  de  Médecine.  Quoiqu’il 
n’eût  point  accepté  cct  emploi  , 
ou  ne  le  remplaça  pas.  Il  est  vrai 
que  l’école  de  Médecine,  organi- 
sée sous  le  titre  d’école  de  Santé, 
eut  peu  de  durée.  A la  formation 
de  l’institut  national,  qui  eut  lieu 
en  175)6,  il  fut  élu  au  scrutin  par 
le  premier  tiers  des  membres 
nommés  d’office  par  le  gouverne- 
ment. Désigné  parCorvisart  pour 
lui  succéder  comme  professeur 
de  médecine  au  collège  de  Fran- 
ce, il  prit  pour  sujet  de  ses  le- 
çons, V Histoire  de  l’ expérience  et 
de  t’  observation  en  médecine  pour 
établir  tes  fondemens  de  ta  vérita- 
ble théorie,  ouvrage  d’un  haut  in- 
térêt, et  que  la  murt  11e  lui  a pas 
permis  de  revoir  avec  tout  le 
soin  dont  il  le  jugeait  suscepti- 
ble. Dans  cet  ouvrage,  fruit  d’un 
esprit  très-judicieux  et  d’une  lon- 
gue expérience  , l’auteur  com- 
prend d’abord  l’époque  d’Hippo- 
crate , et  donne  l’édition  com- 
plète des  ouvrages  de  ce  demi- 
dieu  de  la  médecine,  classés  d’a- 
près l’ordre  philosophique  des 
idées.  La  réputation  que  Hallé  a- 
vuit  acquise  comme  savant  et 
comme  praticien  , le  fit  nommer, 
sous  le  gouvernement  impérial, 
médecin  ordinaire  de  l'empereur 
Napoléon  , qui  le  décora  de  l'é- 
toile de  la  legiun  - d’honneur. 
Après  la  restauration  de  la  fa- 
mille royale  sur  le  trône  de 
France,  en  1814,  Hallé  devint 
premier  médecin  de  Monsieur , 
comte  d’Artois  , et  fol  nommé, 
par  Louis  XVJII,  chevalier  de 
Saiut-Michcl.  Mort  eu  1833,  des 
suites  de  l’opération  de  la  pierre, 
il  a laissé  les  souvenirs  les  plus 
honorables.  Dans  tous  les  iustans 
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Je  sa  carrière  studieuse,  il  a con- 
tribué aux  progrès  immenses  que 
la  science  médicale  a fqits  depuis 
un  demi-siècle.  Ses  ouvrages,  ses 
cours,  ses  expériences,  sa  longue 
pratique  souvent  remarquable 
par  les  succès  qu’il  obtenait,  ou 
les  lumières  qu’il  rapportait  au 
foyer  commun , attestent  ses 
droits  à J’estime  publique  dont  il 
jouissait  déjà  comme  homme  pri- 
vé. La  confiance  qui  lui  était  ac- 
cordée était  telle,  qu’il  fut  cons- 
tamment choisi  pour  faire  partie, 
des  commissions  chargées  d’exa- 
miner les  découvertes  en  méde- 
cine, par  l’apcienne  société  roya- 
le, par  le  gouvernement,  par 
l'institut  et  par  la  Faculté  actuel- 
le. Sa  clientèle  était  nombreuse 
et  distinguée;  et  quoique  beau- 
coup occupé,  il  trouvait  toujours 
le  temps  d’exercer  eu  faveur  des 
pauvres  son  ministère  tout  de 
consolation  et  d'humanité.  Voici 
la  liste  des  ouvrages  qu’il  a mis 
au  jour:  i°  Détail  des  expériences 
faites  pour  déterminer  les  proprié- 
tés et  tes  effets  de  la  racine  de  den- 
telaire  dans  le  traitement  de  ta  gale, 
inséré  dans  les  Mémoires  de  ht 
société  royale  de  médecine,  an- 
née 1 779;  2°  Observations  sur  les 
phénomènes  et  les  variations  que 
présente  l’urine  considérée  dans 
l’état  de  santé,  mômes  mémoires, 
année  1779;  5“  Observations  sur 
deux  ouvertures  de  cadavres  qui 
ont  présenté  des  phénomènes  Irès- 
diffdrens  de  ceux  que  semblait  anw 
noncer  la  maladie,  mémoires  déjà 
cités,  années  1780-1782  : Halle, 
qui  dès  son  entrée  dans  la  carriè- 
re médicale,  s’est  beaucoup  oc- 
cupé d’anatomie  pathologique, 
science  alors  bien  moins  cultivée 
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qu’aujourdhui , présente  dans 
sesObservations  des  faits  curieux 
qu’il  apprécie  furt  judicieuse- 
ment. 4“  Recherches  sur  la  nature 
et  les  effets  du  méphitisme  des  fos- 
ses tf  aisance,  mémoires  susd.  , 
année  1782.  Les  observation» 
consignées  dans  ces  recherches, 
où  la  nature  du  méphitisme  est 
examinée  d’après  les  faits  établisa- 
lors,  parurent  très-remarquables, 
et  le  sont  encore  si  l’on  considère 
combien  la  science  dans  celte  par- 
tie était  peu  avancée.  Elles  peu- 
vent servir  aujourd’hui  de  points 
de  comparaison  avec  les  progrès 
que  cette  science  a faits  dans  une 
période  Je  4“  ans.  Les  observa- 
tions ont  été  imprimées  dans  les 
mémoires  de  la  même  société  et 
séparément,  Paris,  in-8" , 1785. 
5"  Mémoires  sur  les  effets  du  cam- 
phre donné  à haute  dose,  et  sur  la 
propriété  qu’ are  médicament  d’être 
te  curatif  de  la  pierre.  Mémoires 
de  la  société  royale  de  médecine, 
années  1782-1785;  6°  Réflexions 
sur  les  fièvres  secondaires,  et  sur 
l’enflure  dans  la  petite  vérole,  blê- 
mes mémoires,  années  1784- 
1785;  Réflexions  sur  te  traitement 
de  la  maladie  atrabilaire,  comparé 
à celui  de  plusieurs  autres  maladies 
chroniques,  et  sur  tes  avantages  de 
lu  méthode  évacuante  dans  ces  ma- 
ladies, mémoires  ci-dessus,  an- 
née 1 786;  8''  Rapport  sur  l’état  ac- 
tuel du  cours  de  larivière  de  Bièvre, 
mémoires, etc.,  1 Procès-ver- 

bal de  la  visite  faite  le  long  des  deux 
rivières  delà  Seine  depuis  le  Pont- 
Neuf  jusqu  à ta  Râpée,  etc. , His- 
toire de  la  société  royale  de  mé- 
decine. 1790;  10"  Rapport  (d'ins- 
titut sur  le  galvanisme.  Ce  rapport, 
inséré  dans  les  mémoires  de  cette 
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compagnie,  est  l’un  des  plus  re- 
commandables sous  le  double 
rapport  de  la  science  et  de  l'uti- 
lité. Le  galvanisme  ( voy . Galva- 
m)  et  ses  effets  y sont  développés 
avec  une  précision,  une  logique 
et  une  simplicité  remarquables, 
il*  Raoport  à l’institut  sur  les 
propriétés  fébrifuges  attribuées  à la 
gélatine  par M.  Séguin,  ftl.  Hoycr- 
Collurd  a inséré  dans  sa  Biblio- 
thèque médicale  le  rapport  de 
Huilé,  qui  ne  partage  point  l’opi- 
nion de  M.  Séguin,  sur  les  pro- 
priétés qu’il  accorde  à la  gélatine, 
ra"  Rapport  sur  ta  vaccine,  fait  à 
l'institut  en  1800;  îô”  autre  Rap- 
port fait  à l’institut  en  1812,  et 
inséré  dans  les  mémoires  de  ce 
corps;  i4“  Rapport  sur  tes  effets 
d’un  remède  proposé  pour  le  trai- 
tement de  la  goutte,  suivi  de  64  ex- 
périences, etc. , Paris,  io-8”,  181 1; 
ce  fut  parordre  du  gouvernement 
que  Halle  se  livra  it  l’examen  du 
spécifique  contre  la  goutte,  in- 
venté pur  M.  Pradier  [voy.  ce 
nom),  et  qu’il  ne  traita  guère 
plus  favorablement  que  les  expé- 
riences de  M.  Séguin.  i5°  llallé 
a concouru  à la  rédaction  de 
l’ Encyclopédie  méthodique , et  a 
donné  au  Dictionnaire  des  sciences 
medicales  différensarticles  impor- 
tuns, notamment  ceux  qui  ont 
pour  objet,  l’air,  l’eau,  les  bains 
et  l’électricité.  On  doit  encore  à 
ce  savant  une  traduction  de  l’ou- 
vrage anglais  de  E.  Goodwin  con- 
nu sous  ce  titre  : De  ta  connexion 
de.  ta  vie  avec  la  respiration,  Paris, 
r7!)8.  Il  s’est  rendu  éditeur  d’une 
excellente  édition  des  Œuvres 
complètes  de  Tissot,  1809  et  an- 
nées suivantes.  On  a rédigé  sur 
scs  leçons  un  ouvrage  intitulé 


Hygiène,  ou  l’art  de  conserver  la 
santé,  Paris,  in-8’,  180Ü. 

HAL31A  (Nicolas,  abbé),  cha- 
noine honoraire  de  la  cathédrale 
de  Paris,  d’une  famille  originaire 
de  la  llasso-Allemagne;  un  de  ses 
ancêtres  avait  signé  la  cession 
de  Sédan  à la  couronne  de  Fran- 
ce, lors  de  l’acquisition  de  cette 
principauté  souveraine  au  royau- 
me, eni642-  Né  à Sédan  eni;56, 
il  s’appliqua  à l’étude  de  la  mé- 
decine, et  embrassa  eusuile  l’état 
ecclésiastique.  Au'  commence- 
ment de  la  révolution,  il  était 
principal  du  collège  de  sa  ville 
natale;  les  biens  appartenant  à 
l’ancienne  éducation  publique  fu- 
rent vendus  comme  biens  ecclé- 
siastiques, et  les  supérieurs  de 
collège  se  trouvèrent  sans  place 
et  sans  litre.  Adjoint  de  r*  classe 
au  génie  militaire  pour  la  surveil- 
lance des  trava  ux  de  fortifications, 
M.  l’abbé  llalina  dut  aux  travaux 
et  aux  études  de  sa  jeunesse  des 
ressources  honorables,  et  un  pai- 
sible abri  contre  les  orages  du 
temps.  On  voulut  l’élever  au  gra- 
de de  capitaine  dans  l’arme  du 
génie;  il  refusa,  et  fut  cassé  de  son 
premier  emploi.  Quelque  temps 
après  on  le  mit  en  réquisition, 
pour  servir  en  qualité  de  chirur- 
gien de  troisième  classe,  dans  un 
hôpital  militaire  ambulant,  où  il 
passa  un  an  et  demi  à panser  les 
soldats  blessés.  Après  le  9 ther- 
midor an  2 (27  juillet  |t  794),  le 
bureau  de  la  guerre  lui  rendit  son 
emploi  d’adjoint  au  corps  du  gé- 
nie , et  le  nomma  secrétaire  ré- 
dacteur des  études  de  l’école  Po- 
lytechnique. Il  donna  sa  démis- 
sion, et  fut  placé  au  cadastre  en 
qualité  de  géomètre  calculateur. 
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Un  le  nomma  ensuite  successive- 
ment professeur  de  géographie  et 
mathématiques  au  pryluuée  de 
Paris,  et  professeur  de  géogra- 
phie A Pécule  Militaire  de  Fon- 
tainebleau. Chargé  enfin  de  don- 
ner des  leçons  d’histoire  et  de 
géographie  à l’épouse  du  premier 
consul,  et  à diverses  personnes  de 
cette  famille  qui  devait  à son  tour 
tenir  une  si  grande  place  dans 
l’histoire,  il  reçut,  en  celte  qua- 
lité, le  titre  de  bibliothécaire, 
mais  sans  fonctions.  Par  suite  de 
la  dissolution  du  mariage  de  Na- 
poléon et  de  Joséphine,  il  perdit 
cet  emploi.  Le  célébré  géomètre 
Lagrange  lui  lit  obtenir  la  place 
de  bibliothécaire  de  l’école  des 
ponts-et-chaussées , qui  lui  laissa 
quelques  loisirs.  Le  plus  dillicile 
des  ouvrages  qui  nous  soient  res- 
tés des  anciens,  l’ A Images  e de 
Ptoléméc,  trouva  en  lui  un  tra- 
ducteur. line  profonde  érudition, 
In  possession  des  langues  ancien- 
nes et  même  des  langues  moder- 
nes, la  connaissance  de  ('astro- 
nomie et  des  autres  sciences  exac- 
tes, étaient  nécessaires  à ce  tra- 
vail. Encouragé  par  M.  Uelam- 
bre , il  l’entreprit  et  le  termina. 
IlypsycU'j  T Iléon,  Plolèmèe,  Éru- 
tostliène , Proctus,  Aralus,  paru- 
rent traduits  en  français,  et  ac- 
compagnés de  savans  commentai- 
res. C’était  rendre  à la  science  un- 
véritable  service , et  bien  appli- 
quer cette  immense  érudition  et 
celte  patience  de  recherches  qui 
distinguent  M.  l'abbé  Halma  à un 
si  haut  degré,  et  qui  chaque  jour 
deviennent  plus  rares.  Nommé 
conservateur  de  la  bibliothèque 
royale  de  Sainte-Geneviève,  et 
chanoine  honoraire  de  l’église 
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métropolitaine  de  Paris,  il  con- 
tinua ses  travaux  surTasironomie 
des  anciens  ; il  a cherché  à expli- 
quer le  zodiaque  de  Oendcrah, 
d’une  manière  conforme  aux  dog- 
mes établis.  Si  son  explication  a 
trouvé  des  incrédules,  l’ouvrage 
du  moins  a prouvé  que  M.  l’abbé 
Halma  réunit  plusieurs  branches 
de  la  science  qui  bien  rarement 
se  trouvent  ensemble,  la  connais- 
sance des  livres  et  du  corps  hu- 
main,de  l’astronomie  et  de  la  théo- 
logie, des  sciences  exactes,  et  de 
presque  toutes  les  langues  mortes 
et  vivantes. Ce  savant  si  recomman- 
dable a reçu  un  témoignage  bien 
Hat  leur  de  l’es  lime  des  membres  de 
l’académie  royale  des  sciences  de 
Prusse, dans  sa  nomination  de  cor- 
respondant de  cette  compagnie. 

HALMA  (Nicolas),  frère  puîné 
du  précédent,  né  à Sedan,  adon- 
né au  Théâtre-Français  une  tra- 
gédie d 'Astyanax  , que  distin- 
guaient la  pureté,  l’élégance,  et 
une  certaine  saveur  antique,  ut 
qui  cependant  eut  peu  de  succès, 
il  faut,  à un  siècle  comme  le  nô- 
tre, des  secousses  plus  violentes. 
Nous  aimons  mieux,  disait  Mon- 
taigne, ce  qui  nous  poind  que  ce 
qui  nous  oint.  Geoffroy  encouragea 
l'auteur,  qui  publia  depuis  la 
Maltcide  , poème  épique  en  it> 
chants.  On  y trouva  , comme  dans 
la  tragédie  d’ Astyanax , de  l’élé- 
gance, de  la  poésie,  plus  d’art 
que  de  force  ; et  cc  qui  est  bien 
digne  d’éloges,  nulle  afféterie, 
nulle  emphase,  et  nulle  trace  de 
mauvais  goût.  C’était  une  en- 
treprise hardie , qu’une  épopée 
dans  un  siècle  où  In  gloire  mi- 
litaire absorbait  toutes  les  au- 
tres gloires.  Le  choix  du  sujet  é- 


1 


20  II  AM 

tait  déjà  un  mérite;  et  l’on  ilui 
louer  beaucoup  la  manière  habile 
dont  il  lut  exécuté.  Les  journaux 
traitèrent  avec  éloge  la  Maltéide  , 
et  un  professeur  cita  plusieurs 
morceaux  de  ce  poëme,  dans  un 
Traité  d’ éloquence.  Cependant  si 
M.  11  aima , dont  la  touche  est  pure 
et  élégante , voulait  descendre  des 
hauteurs  de  l’épopée  à des  régions 
moins  élevées,  il  obtiendrait  vrai- 
semblablement plus  de  succès. 

I1AMELIN  ( Jacqobs  - Félix- 
Emmancel,  i.b  baron)  , grand-of- 
ficier de  la  légion-d’honueur,  fut 
élevé,  sous  le  gouvernement  im- 
périal, au  grade  de  contre-amiral, 
grade  qu’il  occupe  encore  main- 
tenant. Il  commandait  le  vaisseau 
le  Naturaliste , dans  l’expédition 
de  la  Nouvelle  - Hollande , dont 
fut  chargé  le  capitaine  Baudin , en 
1799.  Il  fil,  au  mois  de  septem- 
bre 1810,  partie  de  l’escadre  aux 
ordres  du  contre-amiral  Duperret; 
et  le  vaisseau  qu’il  montait  com- 
me capitaine  , eut  beaucoup  de 
part  aux  avantages  que  rempor- 
tèrent les  Français,  dans  les  pa- 
rages de  file  de  France  , sur  l’es- 
cadre anglaise,  commandée  par 
le  commodore  Lambert.  Peu  de 
temps  après,  il  s’empara  île  File 
de  la  Passe  et  de  la  frégate  /’/ phi- 
génie,  qu'il  avait  bloquées  avec 
une  petite  flotte  composée  de  5 
frégates,  la  Vénus , l’kstrée  et  la 
Manche,  et  la  corvette  /’ Entre- 
prenant. Il  fut  ensuite  envoytfdans 
les  Indes  orientales,  avec  une  es- 
cadre composée  de  frégates  seu- 
lement. Le  résultat  de  son  expé- 
dition fut  la  destruction  totale  de 
l’établissement  anglais  de  ’l'appa- 
nouby,  situé  sur  la  côte  de  Su- 
matra. M.  Ilumeliu  a été  nom- 
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mé  , le  ‘i?i  août  1820  , graud- 
ollicier  de  la  légion-d’honueur. 

lIAMELSVEIfÜ  (Ysbbahd  van), 
naquit  à Utreoht,  en  1740,  et 
mourut  à Amsterdam,  le  9 mai 
1812.  Après  avoir  l'ait  ses  études 
avec  distinction , il  se  lit  recevoir 
doclenren  théologien  l’université 
d’Llrecht,  en  17Ü5,  et  exerça 
les  fonctions  de  pasteur  jusqu’en 
1779.  En  1784,  il  fut  nommé 
professeur  de  théologie.  Cons- 
tamment opposé  au  parti  du  sta- 
thouder,  il  abandonna  sa  chaire  à 
l’epoque  du  triomphe  de  ce  parti, 
et  vint,  en  1787,  fixer  son  domi- 
cile à Leyde,  où  il  ne  s’occupa 
que  de  littérature.  Lue  nouvelle 
révolution  renversa,  en  1790,  le 
parti  qui  avait  eu  le  dessus  pen- 
dant quelques  aimées.  M.  flamels- 
veld  manifesta  alors  scs  principes, 
qui  étaient  ceux  d’un  philosophe 
ami  de  la  liberté,  et  se  montra  le 
défenseur  le  plus  ardent  du  parti 
populaire.  Il  présida  plusieurs  lois 
le  club  de  Leyde,  et  fut  élu  dé- 
puté à la  convention  natiouale. 
rendant  la  durée  de  ses  fonctions 
législatives,  il  se  montra  souvent 
à la  tribune,  y prononça  des  dis- 
cours fort  éloquens  , et  particu- 
lièrement sur  la  question  relative 
aux  droits  politiques  des  juifs.  Il 
donna  à celle  époque  une  preuve 
honorable  de  délicatesse,  en  refu- 
sant de  reprendre  la  chaire  qu’il 
avait  perdue,  parce  qu’elle  était 
occupée  par  un  homme  estimable 
qu’il  ne  put  se  résoudre  à dépla- 
cer. Après  avoir  siège  dans  lu  se- 
conde assemblée  des  représentons 
du  peuple,  il  renonça  entièrement 
aux  affaires,  et  se  retira  à Ams- 
terdam, aupiès  de  sou  fils,  avocat 
et  docteur  eu  droit.  àl.  llamcls- 
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veld  n’a  écrit  qu’en  hollandais. 
Ses  ouvrages  principaux  sont  : 
i“  Histoire  générale  de  l’église 
chrétienne . 2Ü  vol.,  de  1799  à 
1 8 1 7 ; 2"  Essais  sur  les  mœurs  de 
la  nation  hollandaise , à la  /in  du 
ib*  siècle,  in-8”,  1791  ; 3“  Géo- 
graphie de  la  Bible , (i  vol.  in-8°, 
1790  ; 4”  Histoire  de  ta  Bible,  2 
vol.  in -8%  1792;  5"  Défense  de  la 
Bible,  8 vol.  iri-8”;  6“ Histoire  des 
Juifs,  depuis  la  destruction  de  la 
ville  et  du  temple  de  J ér usaient  jus- 
qu’à nos  jours,  in-8°,  1807;  7° 
Introduction  aux  livres  du  Vieux 
T est  amen  t,  trad  11  i te  de  l'allcnia  nd , 
5 vol.  in-8%  >789.  Un  a encore 
de  lui  des  sermons  fort  estimés, 
et  différentes  traductions  parmi 
lesquelles  on  peut  remarquer  celle 
de  la  Bibliothèque  orientale.  M. 
Hamelsveld  possédait  parfaite- 
ment le  latin , le  grec  et  l’hébreu , 
et  parlait  avec  beaucoup  de  facilité 
plusieurs  langues  vivantes.  Théo- 
logien profond , et  littérateur  dis- 
tingué et  laborieux,  il  était  mem- 
bre dsplusieurs sociétés  savantes, 
qu'il  enrichit  de  scs  productions. 

H AMI  I. TON  (sut  William), 
frère  de  lait  du  roi  d’Angleterre, 
naquit  en  Écosse,  où  son  père  ne 
possédait  plus  qu’une  faible  partie 
des  biens  de  la  famille  illustre 
dont  il  sortait.  Sir  William  eut 
pour  l’étude  en  général,  mais 
particulièrement  pour  l'histoire 
naturelle,  le  dessin  et  les  arts,  un 
goût  qui  se  manifesta  dès  son  en- 
fanoe.  Un  1755,  il  épousa  une 
femme  fort  riche;  et,  en  1764,  le 
roi  d’Angleterre  l’envoya  près  la 
cour  de  Naples  en  qualité  d’am- 
bassadeur. Aucune  place  ne  pou- 
vait lui  être  plus  agréable  et  en 
même  temps  lui  procurer  des  oc- 


HAM  ai 

casions  plus  favorables  pour  ob- 
server les  grands  phénomènes  de 
la  nature.  Fendant  5 ans,  depuis 
1764  jusqu’en  1767,  il  visita  fré- 
quemment le  Vésuve,  et  lit  un 
voyage  au  mont  Etna  et  aux  îles 
de  Lipari , toujours  accompagné 
d’un  peintre  habile,  Pierre  Patris; 
tandis  que  celui -ci  dessinait,  il 
rédigeait  ses  notes  et  recueillait 
des  matières  volcaniques  desti- 
nées à enrichir  un  cabinet  déjà 
très -précieux.  La  société  royale 
de  Londres  inséra  dans  ses  Tran- 
sactions philosophiques  et  dans 
l' Animal  Begister  de  1 7 (Xi  111779, 
toutes  les  observations  de  sir 
William;  elles  furent  ensuite  di- 
visées et  formèrent  deux  ouvra- 
ges différées , dont  l’un  fut  im- 
primé , en  1772,11  Londres,  sous 
le  titre  d 'Observations  sur  le  mont 
Vésuve,  le  mont  Etna  , et  d’autres 
volcans,  et  le  second  intitulé 
Campi  pblegrœi,  fut  publié  à Na- 
ples, en  2 vol.  in-ful. , 1776;  les 
éditions  de  ces  ouvrages  sont 
fort  soignées.  Sir  William  observa 
avec  beaucoup  d’attention  l’érup- 
tion remarqualfle  du  Vésuve  en 
1779,  et  en  envoya  la  description 
à la  société  royale  de  Londres.  II 
acheta,  en  17G0,  une  collection 
magnifique  de  vases  grecs  venant 
de  la  maison  de  Porcinari.  Avant 
de  les  faire  partir  pour  l’Angleter- 
re, il  permit  à d’Hancarville,  pein- 
tre jouissant  de  beaucoup  de  ré- 
putation,d’en  prendre  desdesslhs. 
Ces  dessins  gravés  formèrent  une 
collection,  contenant  4 vol.  in- 
lbl.,  en  anglais  et  en  français, 
dont  deux  parurent  en  iTtXîelles 
deux  autres  en  1767.  L’ouvrage 
porta  pour  titre  : Antiquités  étrus- 
ques, grecques  & romaines,  tirées 
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du  cabinet  (le  W.  II ami! ton.  En 
1787,  M.  David,  graveur,  qui 
porte  dans  les  arts  un  si  beau 
nom,  reproduisit  les  3 derniers 
volumes  qui  en  formèrent  5 in- 
8°,  et  lurent  imprimés  à Paris.  Il 
a été  fait  Florence  deux  éditions 
de  cet  ouvrage,  l’une  en  1801  et 
l'autre  en  1808.  AV.  Hamilton  fut 
nommé  membre  de  la  société 
royale  de  Ltftwlrcs  en  17GO,  et  en 
1773,  il  fut  décoré  de  l’ordre  du 
Bain.  Bien  ne  semblait  manquer 
au  bonheur  de  ce  savant  ; su 
maison,  devenue  le  rendez-vous 
des  hommes  les  plus  distingués, 
s’en ib.  Hissait  des  charmes  qu’y 
répandaient  une  épouse  spirituel- 
le et  une  fille  douée  des  grâces  et 
des  talens  les  plus  aimables; mais 
ces  deux  femmes  intéressantes  ne 
vécurent  pas  long-temps  : l’une 
mourut  à la  fleur  de  sou  âge,  en 
1775.  et  l’autre  termina  ses  jours 
bien  jeune  encore,  en  1783.  U. 
Grenville  était  épris  d’un  amour 
violent  pour  miss  Iiarle,  femme 
perverse,  mais  séduisante  par  les 
grâces  de  sa  personne,  et  parais- 
sait disposé  à l’épouser.  AN . lia- 
milton  voulant  empêcher  son  ne- 
veu de  conclure  un  mariage  que 
la  réputation  de  miss  llnrlc  ren- 
dait si  peu  convenable, se  décida, 
après  une  absence  de  30  ans,  à 
faire  un  voyage  en  Angleterre.  Il 
était  loin  de  penser  que,  séduit 
par  les  charmes  de  celle  dont 
il  Venait  rompre  le  mariage  , il 
prendrait  lui-même  un  parti  dont 
il  voulait  détourner  son  neveu.  Il 
ne  vit  point  miss  Harte  dans  ce 
voyage  ; mais  quelque  temps  n- 
près  elle  vint  le  trouver  à Naples, 
où  M.  Grenville  l’avait  envoyée 
pour  solliciter  en  sa  faveur.  AV. 
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Hamilton  ne  put  la  voir  impuné- 
ment. Miss  Iiartc,  après  un  séjour 
de  quelques  années  auprès  de 
l'ambassadeur,  fut,  en  1771,  dé- 
clarée son  épouse  et  reconnue 
pour  lady  Hamilton.  Il  supporta 
par  la  suite  les  écarts  de  sa  con- 
duite avec  une  patience  inexpli- 
cable ; mais  possesseur  d’une  for- 
tune considérable,  il  ne  lui  laissa 
en  mourant  que  700  livres  sterl.  de 
rente.  AV.  Hamilton  fut,  en  1701, 
nommé  conseiller  privé,  et  après 
avoir  suivi  le  roi  de  Naples  à Pa- 
ïenne, en  1798,  époque  où  les 
Français  entrèrent  dans  le  royau- 
me des  Denx-Siciles,il  fut, en  1800, 
rappelé  en  Angleterre,  où  il  mou- 
rut le  fl  avril  i8o5.  Il  était  l’au- 
teur d’un  mémoire  sur  les  phé- 
nomènes que  produisit,  en  1785, 
le  tremblement  de  terre  arrivé 
en  Calabre,  et  d’un  autre  mémoire 
sur  les  découvertes  faites  à Potn- 
pcia  : le  premier  se  trouve  dans 
les  Transactions  philosophiques,  et 
le  second  dans  le  4“'  volume  de 
Y Archœologiu.  En  i8ofl,  il  Int 
publié  à Londres  un  volume  in- 
4°,  contenant  : Gravures  au  trait, 
d’après  les  tableaux,  bordures  et 
ornemens  de  vases  étrltsques,  grecs 
et  romains,  recueillis  par  feu  sir 
William  Hamilton , avec  bordures 
gravées,  dessiné  et  gravé  par  M. 
Kirk.  On  accusa  AA'.  Hamilton  de 
s’être  laissé  dominer  par  l’avarice. 
Le  trait  suivant,  s’il  est  vrai,  en 
serait  une  preuve  assez  évidente. 
On  assure  qu’il  vendit  un  portrait 
de  sa  seconde  femme,  dont  ma- 
dame Lebrun  était  l’auteur,  parue 
que  cette  vente  lui  procura  , sur 
le  prix  d’achat,  un  bénéfice  de  300 
gninées. 

HAMILTON  ( Emma-IJ akte  ) , 
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liée,  suivant  une  commune  opi- 
nion, dans  le  comté  de  Chester,  é- 
lait  fille  naturelle  d’une  femme  qui 
u’avait  d’autre  moyen  pour  l’éle- 
ver que  ses  gages  de  domestique. 
Parvenue  à I ’ûge  de  i3  ans  , elle 
entra  chez  un  nommé  Thomas,  à 
Hawerden  dans  le  Flintshire,  qui 
la  chargea  du  soin  de  ses  enfnns. 
Cette  habitation  tranquille  lui  pa- 
rut bientôt  insupportable,  et  à 16 
ans  elle  vint  à Londres.  Elle  en- 
tra d’abord  au  service  d’un  petit 
marchand  du  marché  de  Saint- 
James,  mais  peu  de  tempsaprès,’ 
elle  devint  femme  de  chambre 
d’une  dame  du  bon  ton.  N’ayant 
d’autre  occupation  que  la  toilette 
de  sa  maîtresse,  elle  se  livra  d’a- 
bord avec  avidité  à la  lecture  des 
romans,  et  devintensuitc  passion- 
née pour  le  spectacle  : elle  suivait 
avec  une  attention  particulière 
tous  les  gestes  des  acteurs,  et 
parvint  à les  imiter  avec  une  éton- 
nante perfection.  Mais  pendant 
qu’elle  travaillait  à acquérir  les 
talens  d’une  comédienne,  elie  né- 
gligeait ses  devoirs  et  se  fit  ren- 
voyer. Ne  sachant  que  devenir, 
elle  fut  obligée  d’entrer  comme 
servante  dans  uue  taverne.  Un 
acte  de  générosité  la  tira  decette 
triste  position.  Un  jeune  Gallois 
qu’elle  disait  être  son  parènt,  se 
trouvant  compris  dans  une  presse 
exécutée  sur  la  Tamise,  elle  se 
présenta  à l’amiral  Jouh  M illet 
Pagne,  qui  était  alors  capitaine, 
lui  plut,  et  obtint  la  liberté  de 
son  parent.  On  prétend  que  jus- 
qu’à cette  époque  sa  vertu  était 
restée  intacte.  Quoiqu’il  en  soit, 
le  capitaine  en  devint  de  jour  en 
jour  plus  amoureux,  et  fit  pour 
elle  des  sacrifices  de  toute  espè- 
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ce.  Cependant  elle  l’abandonna 
pour  le  chevalier  .Feathcrston- 
haugh  , qui  à son  tour  la  quitta 
peu  de  temps  après.  La  posi- 
tion de  la  belle  Emma  devint 
affreuse  ; sortant  d’une  gran- 
de opulence,  elle  se  vit  obligée, 
pour  ne  pas  mourir  de.faim,  de  se 
livrer  au  métier  le  plus  honteux. 
Pendant  qu’elle  était  réduite  à 
cet  état  de  détresse,  le  docteur 
Graham,  si  connu  en  Angleterre 
par  sa  Mëgalantropogénésie,  l’a- 
perçut, la  trouva  belle,  et  l’em- 
mena ; pour  la  rendre  un  objet 
de  curiosité,  il  la  surnomma  la 
déesse  Hygea,  et  la  montra  au 
public  couverte  seulement  d’un 
voile  très-léger.  Des  artistes,  des 
hommes  de  toute  condition,  vin- 
rent admirer  la  nouvelle  déesse, 
et  plusieurs  sculpteurs  firent  son 
buste,  qui  se  répandit  avec  pro- 
fusion dans  la  ville.  Un  peintre 
célèbre,  Komney,  non  moins  cité 
pour  la  bizarrerie  de  scs  goûts 
que  pour  ses  grands  talens  en 
peinture,  se  plut  à multiplier  l’i- 
mage d’Emma,  dont  il  tomba  é- 
perdument  amoureux;  mais  il  fut 
promptement  abandonné  de  l’in- 
fidèle qui  avait  des  vues  beau- 
coup plus  élevées.  Ses  calculs  à 
cet  égard  ne  tardèrent  pas  à se 
réaliser,  car  bientôt  M.  Charles 
Grenville,  l’un  des  descendons  de 
la  famille  Marwick,  en  devint  é- 
pris.  Cette  femme  artificieuse 
et  adroite,  jouant  le  rôle  de 
1 innocence  et  de  la  candeur,  en- 
chaîna à son  char  ce  nouvel  ado- 
rateur, qui,  persuadé  qu’il  avait 
rencontré  une  maîtresse  aussi 
fidcle  que  belle,  en  eut  plusieurs 
eu  fans,  et  selon  toutes  les  appa- 
rences l’aurait  épousée,  si,  en 
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1789,  des  revers  de  fortune  11e 
l'eussent  presque  totalement  rui- 
né. Dunsune  position  si  critique, 
il  prit  le  parti  d’envoyer  Emma 
vers  sir  William H:iniilton,son  on- 
cle, ambassadeur  â Naples,  espé- 
rant qu’elle  saurait  bien  trouver 
les  inoyens-d’obtenir  quelques  se- 
cours pécuniaires,  et  son  consen- 
tement à leur  mariage  ; mais  sir 
\N  illium, séduit  parla  beaulèet  les 
agréments  de  sa  nièce  future, la  re- 
tint à Naples, et  après  avoir  vécu  a- 
vec  elle  pendant  plusieurs  an- 
nées, il  l’épousa  en  1791-  Quelle 
que  lût  la  fougue  de  son  imagina- 
tion,  celle  femme  accoutumée  â 
suivre  aveuglément  ses  désirs, 
eut  assez  d empire  sur  elle  pour 
tenir  une  conduite  réservée,  ré- 
gulière, t'i  par  cela  même  excuser, 
eu  quelque  sorte,  l'amour  que  lui 
portait  W . Hamillon.  Elle  fut  pré- 
sentée à la  cour  de  Naples  sous  son 
nouveau  nom,  et  y fut  favorable- 
ment accueillie  par  la  reine,  qui 
à cette  époque  donnait  des  fêtes 
continuelles;  elle  fut  même  ad- 
mise aux  petits  soupers  auxquels 
se  trouvait  le  ministre  Acton.  En- 
fin l’affection  de  la  reine  pour 
Emma  devint  telle,  qu’elle  la  re- 
tenait souvent  le  soir,  et  loi  don- 
nait pendant  la  nuit  asile  dans 
sou  palais.  Ce  fut  à celle  époque 
que  lady  Hamillon  vit  unhominc 
devenu  depuis  très-célèbre,  Ho- 
race Nelson, commandanldu  vais- 
seau l’ Agamcmnon  , et  qu’elle 
éprouva  pour  lui  la  passion  la 
plus  violente.  Nelson  partit  peu 
de  temps  après  pour  se  mettre 
a la  poursuite  de  l’escadre  fran- 
çaise, qui  transportait  le  vain- 
queur d Arcole  en  Égypte.  Tout 
le  monde  connaît  les  détails  du 
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la  trop  fatale  journée  d’Aboukir. 

De  retour  de  cette  expédition, Nel- 
son lut  reçu  en  triomphe  â Naples. 
Ou  donna  en  son  honneur  des 
fêtes  brillantes  dont  lady  Hamil- 
tou  semblait  être  la  reine.  Enthou- 
siasmée de  la  gloire  «le  son  ado- 
rateur, elle  devint  I idole  du  peu- 
ple, et  vit  presque  tous lesgrand» 
à ses  pied-,  Pendant  que  Nelson 
s’eu i vrai I de  l'espèce  de  culte  qu  il 
devait  à la  politique,  les  Français 
pénétraient  eu  Italie  et  allaient 
bientôt  se  montrer  aux  portes  do 
Naples.  Dansce  danger  pressant 
pour  la  famille  royale,  lady  lla- 
millon  favorisa  son  départ,  et  ac- 
compagna son  amant  qui  ne  pou- 
vait plus  se  séparer  d’elle.  On 
reproche  â lady  llamillon  un  acte 
de  cruauté  atrort;  et  incroyable  de 
la  part  d'une  femme.  N on  contente 
d'avoir  inspiré  à ceux  dont  elle 
influençait  la  conduite  la  soit  des 
plus  épouvantables  vengeances  , 
on  assure  qu’elle  vit  de  sang-froid 
pendre  à la  vergue  d’une  frégate  le 
prince  Caracciolo,  vieillard  res- 
pectable,le  plus  ancien  et  le  meil- 
leur officier  de  la  «narine  napoli- 
taine (voy.  Caracciolo), spectacle 
horrible  dont  l’hi-toire  consacrera 
que  Nelson  se  plut  à repaître  ses 
yeux.  Ce  lut  après  le  retour  de  la  la- 
mille  royale  à Naples  que  cet  in- 
fâme événement  eut  lieu;  et  lady 
llamilton  sut  tourner  les  fureurs 
de  la  réaction  homicide  qui  en- 
sanglanta cette  époque,  au  profit 
de  ses  vengeances  et  de  ses  hai- 
nes personnelles.  Elle  reprit  ses 
anciennes  habitudes  à la  cour,  et 
obtint  plus  que  jamais  la  faveur 
<lc  la  reine,  qui  sortait  rarement 
sans  elle,  et  qui  aimait  â s’orner 
des  mêmes  parures.  Surces  entre- 
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faites,  le  gouvernement  anglais 
rappela  son  ambassadeur.  Nelson 
ne  pouvant  se  résoudre  à se  sépa- 
rer de  la  femme  qu’il  idolâtrait, 
abandonna  son  commandement, 
et  retourna  en  Angleterre  avec  sir 
W.  Hamilton  et  son  épouse.  Les 
temps  étaient  changés;  cette  Em- 
ma, à qui  sa  beauté  avait  attiré 
jadis  tant  d’hoinmages,  fut  vouée 
au  mépris  général.  Cependant 
ellecontinuases  relations  avecl’a- 
miral , et  eut  de  lui  une  fille  dont 
elle  accoucha  secrètement  et  qui 
reput  en  naissant  le  nom  de  Nel- 
son. W.  Hamilton  mourut  peu 
de  temps  après,  et  Nelsonlui-mê- 
nje  fut  tué  au  combat  de  Trafal- 
gar.  Privée  de  son  mari  et  de  son 
amant,  et  entièrement  livrée  â 
elle-même,  lady  Hamilton  ne 
respecta  plus  rien,  et  après  avoir 
dissipé  tout  ce  qu’elle  tenait  de 
la  bienfaisance  de  son  mari  et  de 
la  générosité  de  l’amiral  Nelson, 
elle  quitta  l'Angleterre,  et  passa 
en  France  avec  sa  fille.  Toutes 
ses  ressources  consistant  en  une 
modique  pension,  elle  se  fixa  dans 
les  environs  de  Calais,  y traîna 
quelque  temps  une  existence  mi- 
sérable, et  mourut  le  16  janvier 
i8i5.  Ce  n’est  pas  sans  répu- 
gnance que  nous  sommes  entrés 
dans  les  détails  que  l’on  vient  de 
lire;  mais  lady  Hamilton,  par 
l’influence  honteuse  et  fatale 
qu’elle  aexercéeen  politique,  est 
comptable  de  sa  conduite  envers 
la  postérité,  et  sa  vie  tout  entière 
appartient  â l’histoire. 

HAS1ILTON  (Guiiiaume- Gé- 
rard), fils  unique  de  Guillaume 
Hamilton,  avocat  célèbre  de  l’E- 
cosse, naquit,  en  1729,  à Lon- 
dres, où  son  père  était  venu  s’é- 
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tablir.  Après  avoir  fait  ses  études 
d’abord  à Winchester,  et  ensuite 
à Oxford,  il  s’adonna  ù la  poésie, 
dans  laquelle  il  eut  quelques  suc- 
cès. Son  goût  dominant  l'entraî- 
nait vers  la  politique.  Devenu  li- 
bre par  la  mort  de  son  père,  il  put 
suivre  sans  contrainte  son  pen- 
chant naturel.  Nommé  membre 
de  la  chambre  des  communes  , 
il  y parla  une  seule  fois  avec 
beaucoup  d’éloquence  : on  le  sur- 
nomma Single  speech,  l’homme  à 
unseuldiscours;etcefutauXta!ens 
qu’il  développa  à la  tribune  qu’il 
fut  redevable  de  la  place  de  lord 
du  commerce,  à laquelle  il  parvint 
en  1^56.  11  occupait  eet  emploi 
depuis  Sans,  lorsque  le  vice-roi 
d’Irlande,  le  comte  d’Halifax,  le 
choisit  pour  premier  secrétaire 
d’état.  Il  prononça  dans  le  parle- 
ment d’Irlande  un  autre  discours 
qui  soutint  la  réputation  de 
grand  orateur , qu’il  s’était  faite 
dans  la  chambre  des  communes 
à Londres.  Cependant  il  renonça 
à ses  fonctions  peu  de  temps  après 
que  lord  Halifax  eut  cessé  d’être 
vice-roi  ; quelques  débats  qu’il 
eut  avec  le  comte  de  Northum- 
berland  l’y  déterminèrent.  Re- 
venu en  Angleterre  en  iç65,  il 
fut  53  ans  membre  du  parlement; 
et  ce  qu’il  y a d’étonnant,  c’est 
que  pendant  ce  long  espace  de 
temps , il  ne  prononça  pas  un 
seul  discours.  11  fut  ensuite  nom- 
mé chancelier  de  l’échiquier  en 
Irlande.  En  1784,  il  revint  à Lon- 
dres, et  y mourut  le  16  juillet 
1796,  âgé  de  67  ans.  Une  partie 
de  ses  œuvres  ont  été  recueillies 
par  M.  Slalone , qui  les  a réunies 
en  t vol  in-8°,  imprimé  à Lon- 
dres en  1808,  sous  le  titre  de  Le- 
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gique  parlementaire.  On  lui  attri- 
bua long-temps  les  Lettres  de  J ti- 
ntas. Plusieurs  personnes  avec 
lesquelles  il  était  lié  particulière- 
ment, et  qui  avaient  l’habitude  de 
son  style,  ont  cru  le  reconnaître 
dans  cette  production;  mais  mal- 
gré ces  probabilités,  on  ne  peut 
rien  attirmer  de  positifé  cet  égard. 

HANILTON  (sir  Jons),  servit, 
en  qualité  de  lieutenant-général 
dans  l’armée  anglaise,  pendant  la 
campagnedc  i8i3contreles Fran- 
çais. Le  10  novembre  de  la  même 
année,  il  se  montra  avantageuse- 
ment avec  la  division  portugaise  a- 
lors  à ses  ordres,  sur  les  bords  de 
la  Nivelle.  Le  duc  de  Wellington 
le  mentionna  honorablement  dans 
son  rapport,  pour  avoir  forcé  des 
rctranchcmens,  étaut  secondé  par 
le  lieutenant-général  Henri  Clin- 
ton, commandant  la  6“’  division. 

HA  MILTON  (sir),  né  dans  la 
province  de  New-York,  appar- 
tenait une  famille  distinguée. 
Il  entra  au  service  dès  sa  pre- 
mière jeunesse,  et  se  fit  remar- 
quer par  beaucoup  de  courage  et 
de  sang-froid.  Ami  de  la  liberté  et 
de  l’indépendance  des  peuples,  il 
« se  montra  le  partisan  zélé  de  la  ré- 
volution française.  Il  servait  aux 
Etats-Unis  d’Amérique  en  qualité 
de  major,  quand  il  fut  accusé  de 
crime  de  haute  trahison,  comme 
ayant  été  chargé  par  l’envoyé  de 
France,  M.  Genet , de  livrer  aux 
États-Unis  un  corps  de  5,ooo 
hommes, qui  devaient  êtreembar- 
qués  sur  les  vaisseaux  français,  et 
employés  dans  la  guerre  contre 
le»  Anglais;  il  fut  en  conséquence 
arrêté  dans  les  premiers  jours  de 
décembre  1795,  et  traduit  en  ju- 
gement par  ordre  du  congrès.  Ac- 
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quitté  et  mis  en  liberté  , if 
vint  à Paris,  et  l’assemblée  na- 
tionale lui  accorda,  par  un  dé- 
cret, le  titre  et  les  droits  de  ci- 
toyen français.  Il  semblait  être 
attaché  à sa  destinée  de  périr 
malheureusement,  car  il  fut  tué 
par  le  colonel  Burr,  avec  lequel 
il  se  battit  en  duel  en  1804.  On 
regretta  en  lui  un  patriote  ver- 
tueux , et  un  excellent  militaire. 
C’est  assez  faire  son  éloge  que  de 
dire  que  ses  concitoyens  voulu- 
rent, en  1806,  lui  ériger  une  sta- 
tue. 

HAMILTON  (Élisabeth),  na- 
quitdans  une  ville  d’Irlande,  ap- 
pelée Belfast.  Elle  s’attacha  de 
bonne  heure  à l’instruction,  pour 
laquelle  elle  eut  un  goût  toutpar- 
ticulicr;  elle  a composé  des  ro- 
mans et  quelques  autres  ouvrages 
qui  lui  ont  acquis  delà  réputation. 
Én  1802,  elle  publia  scs  lettres 
sur  les  principes  élémentaires  de 
l’éducation,  qui  ont  été  traduites 
en  français  par  L.  C.  Cheron , 
Letters  on  tlie  etementary  principles 
of  éducation,  2 vol.  in-8".  On  avait 
pensé  jusqu’alors  que  les  savans 
pouvaient  seuls  s’occuper  d'ob- 
servations métaphysiques.  Élisa- 
beth Hamilton  fait  voir  dans  cet 
cuvrage,  fruit  de  longues  médi- 
tations, que  les  mères  de  famille 
peuvent  également  se  rendre  ces 
observations  familières.  Son  ou- 
vrage intiluléiet/erson  the  forma- 
tion ofthe  religioasand  moral  princi- 
ples (Lettres  sur  la  formation  des 
principes  religieux  et  moraux), 
imprimé  en  1806,  in-8",  fut  com- 
posé pour  l’ainée  des  demoiselles 
d’un  gentilhomme  écossais,  de- 
moiselle» dont  l’éducation  lui  é- 
lait  confiée. Elle  a aussi  donné  des 
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instructions  sur  la  pratique  des 
devoirs  religieux,  dans  deux  ou- 
vrages, dont  l’un  porte  pour  titre 
Exercises  in  religions  knowledge  , 
in-12,  1809;  et  l'autre,  Poputar 
essaye,  illustrating  principles  es- 
senlialty  connected  witli  tlic  iwpro- 
vement  of  tlie  understanding,  the 
imagination  and  the  heurt.  2 vol.  in- 
8",  1 8 15  (Recueil  d’essais  popu- 
laires tendant  à former  le  cœur  et 
l’esprit). Miss  llamilton  regardant 
les  personnes  qui  se  livrent  à l’en- 
seignement, comme  faites  pour 
exciter  un  intérêt  général,  voulut 
assurer  l’existence  des  institutri- 
ces en  donnant  le  projet  d’un  é- 
tablissement  qui  devait  atteindre 
ce  but,  dans  un  écrit  intitulé  : Eû- 
tes of  the  annuity  [and  for  the  hc- 
nefit  of  governesses,  in-ij",  1808, 
(anonyme).  On  ne  voit  pas  que 
ce  projet  ait  «té  exécuté.  La  pro- 
duction dans  laquelle  missHamil- 
ton  prouva  le  mieux  la  profonde 
connaissance  qu’elle  avait  des 
mœurs  de  son  siècle,  et  en  général 
du  cœur  humain,  fut  : the  Cotta- 
gers  of  Gtenburuie  (les  Paysans  de 
Glenburnie),  1808,  in-8“.EIIedé- 
peignit  dans  ce  roman  les  mœurs 
des  habitans  de  son  pays,  et  sur- 
tout des  campagnards  écossais  , 
avec  une  vérité  telle  que  chacun 
d’eux  pouvait  s’y  reconnaître.  Ce 
petit  ouvrage  fut  reçu  favorable- 
rnenten  Angleterre  et  en  Irlande, 
quoiqu’il  présentât  le  tableau  fi- 
dèle desdéfauts  des  deux  peuples. 
Miss  llamilton  est  encore  l’auteur 
d’uue  Vie  et’ Agrippine,  épouse  de 
Gcrmanicus  (Life  of  Agrippina, 
vvife  of  Gcrmanicus) , 5 vol. 

in-8",  1804.  Cette  femme,  dont 
les  ouvrages  sont  en  général 
très -estimés,  fut  attaquée,  en 
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1816,  d’une  maladie  très-dou- 
loureuse dont  elle  mourut  le  a3 
juillet  de  la  même  année.  Les 
journaux  anglais  publièrent , a- 
près  sa  mort,  une  notice  très-bien 
écrite  sur  sa  vie  littéraire. 

H A MILTON  (lapy  Mary),  Glle 
de  lord  Melvil  et  Leven,  un  des 
î6  pairs  d’Ecosse,  naquit  â Ediin- 
burghen  ty'ôy.  Celte  femme  dis- 
tinguée, sous  le  rapport  de  l’es- 
prit et  des  avantages  extérieurs; 
l’une  des  plus  aimables  et  des 
plus  belles  personnes  de  la  cour 
d’Angleterre,  épousa  en  pre- 
mières noces  le  docteur  James 
Walker;  elle  eut  pour  second  ma- 
ri, Georges  llamilton  de  la  Ja- 
maïque. Devenue  veuve,  elle  se 
livra  à la  littérature, oûelle  obtint 
des  succès  flatteurs;  son  imagi- 
nation était  brillante,  et  sa  mo- 
rale pure  et  sévère.  On  lui  doit  : 
Munster ’s  village,  the  Marehio- 
nes  of  Lawon,  the  Duchess  of  Cro- 
ny,  en  anglais;  et  leduede Popoli, 
en  français.  Ce  dernier  roman  est 
écrit  avec  une  élégance  et  un 
charme  de  style  que  l’on  devait 
peu  attendre  d’une  étrangère.  Sa 
famille  conserve  un  ouvrage  ma- 
nuscrit, intitulé  Marion,  qui  est 
peut-être  son  meilleur  ouvrage. 
L’idée  en  est  originale  et  heureu- 
se. Marion  est  la  jeune  servante 
que  Jean-Jacques  Rousseau, dans 
un  de  ces  momens  d’oubli  et  de 
fièvre  morale,  qui  préparaient 
son  génie  et  qui  devaient  le  ren- 
dre si  grand,  si  bizarre,  si  mal- 
heureux, et  si  difficile  à juger, 
accusa  d’avoir  dérobé  le  simple 
ruban  que  lui-même  avait  pris. 
L’auteur  fait  l'histoire  de  Marion » 
et  suivant  l’idée  de  Jean-Jacques, 
qui  a dénoncé  lui-même  cette 
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faute  avec  tant  d’ainerturne,  et 
qui  a pris  plaisir  à en  montrer 
toutes  les  suites  possibles;  elle 
lui  l'ait  parcourir  une  longue  rou- 
te d’infortunes,  causées  par  la 
seule  faute  du  malheureux  et  ti- 
mide Jean-Jacques.  Une  des  lilles 
de  lady  Hainilton,  Isabella  Ha- 
inilton,  a épousé  M.  Jouy,  de 
l’académie  française;  une  autre 
a épousé  le  lieutenant-général, 
Paul  Thiébault. 

HAMILTON  (sir  Edward), 
capitaine  de  la  marine  anglaise, 
entra  fort  jeune  au  service  et  >e 
distingua  par  ses  talens  et  sa  bra- 
voure. Une  inflexible  rigueur  en- 
vers ses  subordonnés,  et  qui 
dégénérait  souvent  en  cruauté, 
obscurcissait  des  qualités  très- 
estimables.  Au  mois  de  janvier 
180a,  commandant  lu  frégate  la 
Trcnt,  il  fut  accusé  d’avoir  agi 
tyranniquement  envers  son  équi- 
page , et  d’avoir  exercé  plusieurs 
abus  de  pouvoir.  Traduit  devant 
une  cour  martiale,  présidée  par 
le  vice-amiral  Mitchell,  il  fut 
déclaré  coupable  et  privé  de  son 
emploi.  On  remarqua  que  pen- 
dant la  délibération  de  ses  juges, 
la  frégate  l’Hermione , qu’il  avait 
reprise  sur  les  Français,  entrait 
dans  la' rude  de  Portsmouth.  Sir 
Edward  n’en  fut  pus  mcins  con- 
damné, parce  que  l’on  crut  devoir 
donner  quelque  satisfaction  -aux 
matelots  anglais  qui,  depuis  long- 
temps, se  plaignaient  des  traite- 
mens  cruels  que  plusieurs  officiers 
leur  faisaient  éprouver.  On  crai- 
gnit même  à cette  époque  un  sou- 
lèvement général  des  marins  de 
grades  inférieurs , qu’on  parvint 
cependant  à apaiser  par  quelques 
exemples,  tels  que  la  condamna- 


Ï1A.U 

tion  du  capitaine  Hamilfon,  etc. 
Mais  sa  disgrâce  ne  fut  pas  de  lon- 
gue durée;  au  mois  de  juin  du  la 
même  année  ) il  fut  rétabli  dans 
son  grade. 

HAMILION  (Alexandre),  sa- 
vant anglais,  membre  de  la  so- 
ciété asiatique  de  Calcutta  , s’est 
rendu  célébré  par  une  connaissan- 
ce parfaite  de  la  littérature  in- 
dienne qu’il  professe.  Pendant 
son  long  séjour  daus  l’Inde,  il 
n’a  cessé  de  s’occuper  de  re- 
cherches précieuses  dans  toutes 
les  bibliothèques  des  brahmanes. 
Après  avoir  visité.,  è Londres, 
la  bibliothèque  de  la  Compagnie 
des  Indes  et  les  collections  des 
Dritish  muséum,  il  se  rendit  à 
Paris  pour  compulser  les  manus- 
crits sanskrits  de  la  bibliothèque 
nationale.  Il  lit  ensuite  en  anglais 
un  nouveau  catalogue  de  ces  ma- 
nuscrits, dont  la  collection  lui 
parut  assez  complète.  M.  Langlès 
a traduit  ce  catalogue  en  français. 
Il  y a fait  des  additions  considé- 
rables, et  a réuni  dans  le  même 
volume,  le  catalogue  des  manus- 
crits bengalis  qui  se  trouvent  é- 
gulcmenl  dans  la  bibliothèque  na- 
tionale, i vol.  10-8”,  1807. 

HAMILTON  (Gayin),  sortant 
d’une  famille  ancienne  de  l’E- 
cosse, eut,  dès  sa  jeunesse,  du 
gortt  pour  la  peinture;  il  alla  é- 
tudicr  cet  art  à Rome,  et  suivit 
les  leçons  d’Augustin  Massuchi. 
On  u de  lui  plusieurs  tableaux  , 
parmi  lesquels  on  cite  particuliè- 
rement ceux  représentant  i°  A chii- 
te s'attachant  au  corps  de  Palrocle, 
et  repoussant  les  consolations  des 
chefs  do  l’armée  grecque;  a”  An- 
drumaque  pleurant  la  mort  d’ Hec- 
tor ; 5"  Hélène  et  Pilris.  Il  avait 
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ii ne.  grande  connaissance  de  la 
fahlc,  et  avait  fait  des  études  par- 
ticulières des  poètes  et  des  histo- 
riens grecs  et  latins.  Le  goût  avec 
lequel  il  choisissait  ses  sujets  n’é- 
tait pas  un  de  ses  inoiudiesavan- 
tages.  Le  célèbre  Cunégo  a gravé 
presque  tous  ses  tableaux.  11  est 
l’auteur  d'un  ouvrage  imprimé  à 
Rome,  en  1773,  1 vol.  in-lbl.  , 
portant  pour  titre  : Schola  italien 
picluræ.  Ce  volume  contient  4* 
planches.  Chargé  de  diriger  les 
touilles  qui  furent  fuites  à Rome, 
à Tivoli,  et  dans  plusieurs  autres 
lieux  de  l’Étiit  romain,  il  dé- 
couvrit dilfèrens  monumens  pré- 
cieux de  l’antiquité.  11  habita 
presque  toute  sa  vie  A Rome,  où 
il  mourut  en  1 797.  Ou  assure  que 
sa  mort  fut  la  suite  de  la  frayeur 
que  lui  causèrent  les  Français  , 
lors  de  leur  première  entrée  eu 
celte  ville. 

HA  MILTON  (Robert),  étudia 
la  médecine  à l’université  d’E- 
dimbourg, ville  où  il  naquit  en 
1721.  Il  fut  d’abord  attaché  à la 
marine,  fut  ensuite  employé  à 
l’hôpital  militaire  de  Port-Mnhon, 
et,  en  1748»  il  alla  exercer  la 
chirurgie  dans  la  ville  de  Lynnc, 
comté  de  Norfolk,  où  il  fixa  dé- 
finitivement sa  résidence.  Il  pu- 
blia , en  1791  , un  Traité  sur  les 
écrouelles.  En  1801,  011  donna  ses 
Observations  sur  la  fièvre  de  marais 
rémittente.  Au  commencement  de 
ce  dernier  ouvrage  se  trouve  une 
notice  de  sa  vie.  Robert  Hamilton 
a aussi  inventé  ditférentes  ma- 
chines fort  ingénieuses,  particu- 
lièrement deux,  dont  l’une  est 
destinée  A la  réduction  des  épau- 
les disloquées , et  la  seconde  un 
appareil  au  moyen  duquel  on  peut 
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rapprocher  les  extrémités 'des  os 
fracturés,  et  par  ce  moyen  obvier 
aux  inégalités  et  aux  difformités 
qui  pourraient  être  la  suite  de  ces 
fractures.  Le  docteur  Hamilton 
mourut  le  9 novembre  1793. 

Il  A M MER  (le  chevalier  Joseph 
de)  , interprète  de  la  chancellerie 
attlique  de  Vienne,  pour  les  lan- 
gues orientales,  correspondant  de 
l’institut  de  France,  et  membre 
de  l’académie  de  Goeltingue.  Ce 
savant  laborieuxa  publié  un  grand 
nombre  d’ouvrages  estimés.  Il 
joint,  à des  connaissances  aussi 
variées  qu’étendues,  un  esprit 
très-distingué.  Il  a étudié  à fond 
l’arabe,  le  persan,  le  turc,  le  grec 
vulgaire,  le  français  et  l’anglais  , 
cl  n’est  pas  moins  instruit  dans 
les  langues  anciennes.  Il  parle 
toutes  ces  langues,  et  a écrit  dans 
plusieurs  d’entre  elles.  M.de  Ham- 
iner  a été  secrétaire  de  la  légation 
autrichienne  à Constantinople,  et 
il  a parcouru  l’Asie-Minture  et 
l’Egypte.  Parmi  ses  nombreuses 
productions,  nous  nous  conten- 
terons de  citer  les  suivantes  : i* 
A rident  alphabets  and  hierogtyphic 
cliaracters  explained,  avec  le  texte 
arabe  cl  la  traduction  anglaise, 
in-4%  1806,  Londres.  On  trouve 
dans  cet  ouvrage  l'explication  de 
80  alphabets  anciens,  a"  Encyclo- 
pœdische  V ebersirht  der  wissens- 
cbaften  des  orients  aus  sieben  ara- 
bise lien,  persischen , and  turckis- 
cken  veerchen  übersetzl , 1804, 
Léipsick.  On  trouve  des  notions 
entièrement  nouvelles  sur  les 
sciences  cultivées  par  les  Arabes, 
dans  net  ouvrage,  auquel  la  gran- 
de bibliographie  de  Hadjv-Khalfa 
a servi  de  base.  3“  De  l’influence 
exercée  par  le  mahométisme , pen- 
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dont  tes  trois  premiers  siècles  de 
l’hégire , sur  l’esprit  des  peuples 
chez  lesquels  il  fut  établi.  M.  II  am- 
inci- cherche  à prouver,  dans  cet 
ouvrage,  que  1 influence  exercée 
par  les  nations  vaincues  sur  l’es- 
prit et  les  mœurs  des  Arabes,  est 
bien  plus  prononcée  que  l'influen- 
ce acquise  par  le  peuple  conqué- 
rant sur  les  peuples  subjugués.  Ce 
mémoire,  dont  le  sujet  avait  été 
donné  par  la  troisième  classe  de 
l’institut,  lut  mentionné  honora- 
blement au  concours.  4 Rosenoel 
(essence  de  roses)  oder  sagen  und 
kunlen  des  morgcnlandes , aus  ara- 
bischen , persischen  , uiul  turckis- 
chen  quellen  gesumme.lt , a vol.  in- 
8°,  Slutgard  et  Tuhingen,  i8i3. 
5°  Rumeli  und  Bosno  geograpliisch 
beschrieben  van  M ustafaben  Abdal- 
la  Hadschi  Clial fa,  aus  dem  turc- 
kisrhen  übersctzt , in  - 8" . 1 8 1 a , 
Vienne.  Outre  les  Mines  d’orient, 
dont  il  est  l’éditeur,  M.  Hammer 
a publié,  eu  a vol.  in-S”,  le  Ta- 
bleau de  l’empire  ottoman,  ouvrage 
en  considération  duquel  l’empe- 
reur de  Russie  lui  a donné  l’ordre 
de  Sainte-Anne. 

tlAMONlÉRE  (G.),  littérateur 
anglais,  a fait  un  assez  grand 
nombre  d’ouvrages,  parmi  les- 
quels il  en  est  qui  sont  justement 
estimés.  On  a de  lui:-!*  Gram- 
maire anglaise  simplifiée , la  5“* 
édition  a été  imprimée  en  1817;  a" 
A theoricat  and  practicat  Gram- 
mar  of  the  french’tongue,  in-ia, 
1 8 1 5;  3"  le  nouveau  G aide  de  la  con- 
versation en  anglais  et  en  français, 
in-ia,  i8i5;  ff  le  nouveau  Guide 
de  la  conversation  en  espagnol  et  en 
français,  in-ia,  ibi5;  5°  Vocabu- 
laire français  et  russe,  i n-  8",  1 8 1 5; 
s 6°  Nouveau  dictionnaire  de  poche 
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français-anglais  et  anglais- fran- 
çais, 2 vol.  in-i(),  i8i(j;  7e  Let- 
tres de  lady  Marie  IV octley  Mon- 
lagu,  considérablement  augmen- 
tées, avec  une  traduction  françai- 
se, a vol.  in-13,  181G,  nouvelle 
édition;  8“  Grammaire  française  à 
l’usage  des  iîuww, iu-80,  181O. 

HAPDE  (Jean-  Raptiste-Acgi'S- 
te),  auteur  dramatique,  célèbre 
aux  boulevards  du  Temple, est  né 
à Paris  le  27  août  1781.  Il  n’avait 
que  i5  ans  quand  il  fit  jouer  sa 
première  pièce,  sur  le  théâtre  des 
jeunes  artistes,  rue  de  Thion ville. 
Ses  parens  qui  le  virent  avec  pei- 
ne livré  à un  tel  genre  d’occupa- 
tion, tentèrent  en  vain  de  l'en  dé- 
tourner : cette  contrariété  a été 
soufferte  par  plusieurs  grands 
hommes,  et  M.  Hapdé  a cela  de 
commun  avec  eux.  En  1S00,  il 
suspendit  ses  travaux  soi-disant 
littéraires,  et  se  rendit  i l’armce 
du  Rhin,  où  il  fut  attaché  au 
quartier-général;  et  après  avoir 
été  secrétaire  du  général  Hédou- 
ville  . il  fut  nommé  administra- 
teur des  hôpitaux  militaires.  La 
paix  l’ayant  ramené  à Paris  en 
1809,  il  reprit  les  travaux  qu’il 
u’avait  quittés  qu’à  regret,  et  de- 
venu administrateur  ad  honores 
du  théâtre  de  la  porte  Saint- Mar- 
tin , il  ne  fut  guère  joué  pendant 
10  ans,  sur  ce  théâtre,  que  des 
pièces  de  sa  composition  Cepen- 
dant la  guerre  l’arracha  encore 
une  fois  à ses  occupations  chéries, 
et  en  i8i3,  on  lui  conlia  la  direct 
tion  des  hôpitaux  de  la  grande-ar- 
mée. Il  remplit  les  fonctions  de 
cette  place  avec  zèle  et  intelligen- 
ce. M.  Hapdé  crut  devoir  se  ré- 
fugier en  Angleterre  après  le  re- 
tour de  Napoléon  de  l’ile  d’El- 
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Le,  ayant  publié,  lors  de  la  pre- 
mière rentrée  des  Bourbons,  une 
brochure  qui  portait  le  titre.  Des 
sépulcres  de  la  grande-  année , ou 
Tableau  historique  des  hôpitaux 
militaires.  Il  eslprobable  que  l’au- 
teur, convaincu  de  la  grande  im- 
portance de  son  ouvrage,  s’exagé-- 
rait  aussi  les  périls  dont  il  crut  sa 
personne  menacée.  Le  nombre 
de  pamphlets  bons  ou  médians, 
publiés  à cette  époque,  était  con- 
sidérable, et  l’on  n’a  point  appris 
que  leurs  auteurs  aient  été  recher- 
chés. Quelque  redoutable  que  fût 
M.  Hapdé, Napoléon  avait  de  plus 
dangereux  ennemis  à combattre. 
M.  Hapdé  revint  bientôt  à Paris, 
et  le  Parnasse  delà  Foire  vit  naître 
une  foule  de  nouvelles  produc- 
tions. Cet  auteur  infatigable  a 
composé,  dit-on,  70  pièces  dont 
70  ont  été  jouées  à Paris.  Nous 
nous  bornerons  ù citer  les  suivan- 
tes. (Avec  Charles)  Cange,  ou  le 
Commissionnaire  de  Saint-Lazare  , 
an  5,  in-8°.  (Avec  Corsange)  le 
Dernier  couvent  de  France,  an  4,  in- 
8".  (AvecCuvelier)  le  Petit  Poucet, 
an  6,  in-8“;  Arlequin  rentier,  an 
H,  in-8°.  (Avec  Albert)  un  tour 
de  Roquelaure,  an  7,  111-8°.  (Avec 
Aude)  Cadet  misanthrope,  et  Ma- 
non repentante,  1800,  in  - 8“  ; 
Deux  pères  pour  un,  in-8°,  1800. 

( Avec  Dubaytua  ) l’ Enfant  du 
mystère,  in -8°,  1800.  Celte  pièce 
a eu  au  moins  100  représenta- 
tions. Arlequin  dans  un  œuf,  in-8”, 
1804.  (Avec  Cuvelier)  le  Prince 
invisible,  féerie  en  6 actes,  iu-8", 
1804;  Élisabeth  du  Tyrol,  in-8°, 
i8oô;  la  Tête  de  bronze,  in-8°, 
1808 ;laReine  dcPersépotis,  in-8“, 
1810;  la  Houillère  de  Beaujonc , 
in-8",  i8ra;  le  Passage  du  mont 
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Saint-Bernard,  in-8°,  1810;  l’En- 
fant proscrit,  in-8°,  1811;  Cclesti- 
ne  et  Faldoni,  qui  aété  reprise  au 
théâtre  du  Panorama-Dramatique, 
(1822);  le  Déluge,  pièce  qui  a 
fourni  matière  à un  procès  entre 
l’auteur  et  M.  Knbillon,  directeur 
du  théâtre  de  Versailles,  lequel 
avait  eu  l’audace  de  retoucher  et 
mutiler  ce  chef-d’œuvre  mélo- 
dramatique. M.  Hapdé  11’a  point 
jusqu’ici  obtefiu  des  tribunaux  la 
réparation  qu’il  réclamait,  et  a 
perdu  les  frais  de  son  procès.  I.e 
Berceau  de  HenrilV , à Lyon. in-8", 
181G.  Outre  ses  pièces  de  théâtre, 
il  a publié  quelques  autres  ouvra- 
ges. parmi  lesquels  nous  citerons 
1 ° le  V oyage  souterrain,  ou  Des- 
cription des  salines  de  Hallein,  in- 
8°,  1816;  2°  le  Panache  blanc  de 
Henri  IV , ou  les  Souvenirs  d’un 
Français,  i8i5,  1816  et  1818, 
in-8°.  M.  Hapdé  a obtenu  , en 
1822  , la  décoration  de  la  légion- 
d’honneur.  Si  c’est  comme,  hom- 
me de  lettres,  nous  ignorons  le- 
quel de  ses  ouvrages  a pu  lui 
mériter  cette^  glorieuse  distinc- 
tion. 

HAPPONCOURT  (le  comte 
de),  général  autrichien,  est  né 
dans  l’ancienne  province  de  Lor- 
raine. Protégé  parle  prince  Char- 
les, il  entra  très-jeune  au  service 
de  l’Autriche,  et  obtint  une  com- 
pagnie dans  un  régiment  d’infan- 
terie. Il  se  distingua  en  plusieurs 
occasions  contre  les  Prussiens, 
pendant  la  guerre  de  sept  ans,  et 
obtint  le  grade  de  général-major. 
Employé  en  cette  qualité,  lors  des 
troubles  occasionés  par  la  révolu- 
tion desPays-Uas,en  1 789,11  obtint, 
l’année  suivante,  quelquesavanta- 
geseur  les  insurgés  brabançons.  Le 
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général  Happoncourt  comman- 
dait une  division  de  l'armée  au- 
trichienne . lors  de  la  déclaration 
delaguerre  de  la  France,  en  avril 
1792,  et  ce  lut  avec  lui  que  le 
mai'échal-de-camp  Théobuld  Dil- 
lon  [voyez  ce  nom),  commandant 
un  corps  français,  eut  la  malheu- 
reuse alla  ire  de  Tournai  qui  com- 
mença les  hostilités.  Une  terreur 
panique  s’empara  des  combattons 
qui  se  rencontrèrent  pour  la  pre- 
mière Ibis  , et  chaque  corps  se 
retira  en  désordre;  mais  les  Fran- 
çais criant  à la  trahison  massacrè- 
rent leur  chef.  Le  général  Hap- 
poncourt , après  avoir  été  chargé, 
en  1790  et  1794»  du  commande- 
ment de  Namur,  quitta  le  service 
et  n’a  plus  tiguré  dans  aucune  des 
guerres  qui  ont  eu  lieu  entre  la 
France  et  l’Autriche. 

HARAMBUHE  (le baron  Louis- 
François  ri*),  demeurait,  avant  la 
révolution,  dans  la  province  de 
Touraine  où  il  avait  des  proprié- 
tés considérables,  cl  fut  député 
en  1789,  aux  états-généraux,  par 
la  noblesse  de  ccttp  province.  Il 
embrassa  d’abord  avec  chaleur  la 
cause  populaire,  et  publia,  dès 
l’ouverture  des  étals- généraux  , 
une  brochure  où  il  démontrait  la 
nécessité  de  la  réunion  des  trois 
ordres.  Dans  les  discussions  rela- 
tives au  droit  de  paix  et  de  guerre, 
il  soutint  que  ce  droit  ne  devait 
point  être  laissé  au  roi , mais  que 
la  délégation  en  devait  être  re- 
nouvelée à chaque  législature. 
11  se  prononça  avec  le  côte  gau- 
che de  l’assemblée  dans  les  au- 
tres questions,  telles  que  l’accep- 
tation de  la  constitution  è laquelle 
il  voulait  que  le  roi  fût  obligé,  et 
sur  le  refus  de  quelques  olïiciers 
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de  prêter  le  serment  à la  nation  . 
exigé  d’eux  à cette  époque.  Mais 
le  baron  d’Harainbure  se  réunit 
au  côté  droit  dans  les  séances  des 
19  juin  1790  et  5o  août  1791,  et 
s’opposa  de  tout  son  pouvoir  aux 
décrets  qui  prononçaient  la  snp- 
. pression  de  la  noblesse  et  desdif- 
lcrens  ordres  de  chevalerie.  A 
l’expiration  de  ses  fonctions  lé- 
gislatives, il  fut  envoyé  comme 
général  à l’armée  du  Rhiu  qui  é- 
tait  alors  en  Alsaoe,  et  donna  son 
adhésion  ù la  révolution  du  10 
août  1792.  Une  communication 
qu’il  fil  aux  autorités  constituées 
en  mars  1795,  manqua  lui  deve- 
nir funeste.  Il  envoya  non -seu- 
lement aux  commissaires  de  ht 
convention  qui  se  trouvaient  dans 
le  département  du  llhin,  mais  fit 
encore  consigner  sur  les  registres 
delà  municipalité  de  New-Brisac, 
des  lettres  patentes  et  une  déclara- 
tion qui  lui  furent  adressées  par 
Monsieur , frère  du  roi  ( aujour- 
d’hui Louis  XVIII).  M.d’Hnram- 
bure  accompagna  son  envoi  de  la 
lettre  suivante  : « Comme  je  dé- 
»sire  être  toujours  environné  de 
»1:\  confiance  dont  j’ai  besoin  , je 
» vous  envoie  deux  lettres  que  j’ai 
» reçues  ■ d’Allemagne  , et  que  je 
«vous  prie  de  consigner  sur  les 
«registres  de  la  municipalité.  » 
Lu  convention  nationale  prononça 
aussitôt  la  destitution  du  général 
d'Hnrambure,  le  décréta  d’accu- 
sation et  ordonna  qu’il  fût  arrêté. 
Le  tribunal  révolutionnaire  de- 
vant lequel  il  comparut,  le  22. 
avril,  rendit  hommage  à scs  in- 
tentions, et  l’acquitta  à l’unani- 
mité. Après  avoir  entendu  pro- 
noncer le  jugement  qui  lui  ren- 
dait la  liberté,  il  quitta  le  banc 
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des  accusés,  et  adressa  aux  juges 
ie  discours  qui  suit  : « Je  suis  très- 
»ai$e  que  la  convention  nationale 
» n’ait  pas  révoqué  son  décret 
» d’accusation.  Je  ne  crains  point 
»la  censure,  que  tout  bon  répu- 
nblicain  ne  doit  jamais  craindre. 
nJe  suis  charmé  d’avoir  passé  , 
npour  ma  propre  justification, 
«devant  un  tribunal  aussi  juste 
• qu’équitable  ; mes  concitoyens 
» connaîtront  mon  attachement  à 
nia  république,  pour  laquelle  je 
n jure  de  verser  jusqu’à  la  dernière 
n goutte  de  mon  sang.  « Malgré  ce 
jugement,  la  convention  11e  le 
rétablit  pas  dans  se»  Ion  lions  , 
et  depuis  cette  époque  il  n’a  plus 
figuré  ni  dans  les  armées,  ni  dans 
aucun  corps  administratif  ou  ju- 
diciaire. Il  publia,  en  1795,  1 vol. 
in-ia  des  Ehdnens  de  cavalerie , 
ouvrage  qui  n’est  pas  sans  mérite. 
Depuis  la  rentrée  des  Bourbons, 
il  est  sorti  de  sa  solitude  et  a re- 
paru sur  la  scène;  le  roi  le  choisit 
en  îSiq,  pour  présider  le  collège 
électoral  de  Loches,  et  le  nomma, 
en  181 5,  commandeur  de  l’ordre 
de  Saint-Louis. 

IIARCOIJIIT  (le  marqcis  d'), 
pair  de  France,  fut  un  des  signa- 
taires de  l’adresse  l'aile  au  mois 
d’avril  181 4,  par  le  corps  munici- 
pal «le  la  ville  de  Paris,  iclativc- 
ment  à la  déchéance  de  Napoléon. 
Le  roi  lui  accorda, à son  retour,  la 
croix  de  la  légion-dhonneur,  et 
la  faculté  de  joindre  à ses  armes 
une  fleur  de  lis. 

Harcourt  (le  dec  d’).  sortit 

de  France  à l’époque  de  l'émigra- 
tion, et  y rentra  en  1 792  avec  un 
corps  d’émigrés  qu’il  comman- 
dait. Après  être  resté  quelque 
lempsà  Verdun, ilse  rcudit  eu  An- 

T.  IX. 
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glderre,  oû  il  fut  charge, en  1795, 
du  commandement  d’un  corps 
d’émigrés  à la  solde  de  la  Grande- 
Bretagne.  Il  servit  constamment 
la  cause  des  Bourbons,  et  fut 
long-temps  leur  agent  près  du  , 
cabinet  de  Londres;  il  dirigea 
aussi  la  correspondance  teriue  a- 
vec  les  ehefs  des  chouans  et  de 
la  Vendée.  Le  duc  d’Harcourt  est 
maintenant  pair  de  France. 

IIARDKGG  'le  comte  Ignace), 
feld-marécbal-fieutenant  au  ser- 
vice de  l’Autriche,  fit  contre  les 
Français  différentes  campagnes 
dans  lesquelles  il  se  distingua. 
En  i8i3.  il  se  trouva  à la  bataille 
de  Léipsick,  et  à celle  de  Hanau: 
le  prince  héréditaire  de  Ilesse- 
Ilombourg  lui  adressa  les  éloges 
les  plus  flatteurs  sur  sa  conduite 
militaire.  Ayant  reçu  l’ordre  de 
se  porter  sur  Doeliu,  et  de  s’em- 
parer de  celte  position  qui  ap- 
puyait l’aile  droite  de  l’armée 
française,  il  forma  son  attaque  a- 
vcc  2 escadrons  de  hussards  , 
qu’il  fit  soutenir  parles  régimens 
de  dragons  de  Riescb,  et  les  hus- 
sards de  Hesse-Hombourg.  Les 
Français  se  défendirent  vigoureu- 
sement, et  cette  aiiàire  fut  très- 
meurtrière.  Le  général  Hardegg, 
dangereusement  blessé  à la  tête, 
et  entouré  de  toutes  parts,  allait 
tomber  entre  les  mains  des  Fran- 
çais, quand  le  général  Bianchi 
arriva  avec  sa  division,  et  parvint 
à le  dégager.  Il  commanda  avec 
distinction, en  1814,  «ne  division 
du  1"  corps  d’aruiée  autrichien, 
aux  ordres  du  comte  de  Collore- 
do-Mansleld.  Il  attaqua,  le  1"  fé- 
vrier, une  colonne  de  l’armée 
française  qui  cherchait  à rétablir 
les  communications  avec  Chau- 
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mont,  et  In  fit  rétrograder  sur 
Moriilliers.  Le  12,  il  cul  une 
nouvelle  affaire  à Nogent-sur- 
Seioc,  et  s’empara  de  cette  po- 
sition. 

HARDENBERG  (Charles-Ac- 
cüste,  prince  de),  chancelier  d’é- 
tal de  Prusse,  et  chef  du  minis- 
tère de  ce  pays,  est  ne  le  5 1 mai 
1 j5o.  Après  avoir  fait  de  brillan- 
tes études  â l’université  de  Goel- 
tingue,  il  se  reudit  en  Angleterre, 
où  il  demeura  plusieurs  années. 
Employé  en  1780  dans  l’adminis- 
tration de  l’électorat  de  Hanovre, 
il  fut  duns  la  nécessité  de  s'éloi- 
gner, à la  suite  d’altercations  très- 
vives  qu’il  avait  eues  avec  un  gen- 
tilhomme anglais  de  la  plus  haute 
distinction , et  que  le  gouverne- 
ment de  ce  pays  protégeait  par- 
ticulièrement. M.  de  Ilurdenberg 
se  reudit  alors  dans  les  états  du 
duc  de  Brunswick,  qui  lui  fit  l’ac- 
cueil le  plus  honorable , et  le 
chargea,  en  1787,  de  porter  à 
Berlin  le  testament  du  roi  Frédé- 
ric II,  déposé  à Brunswick.  Il 
passa  ensuite  au  service  du  mar- 
grave d’Anspach  et  de  Bayreiilh, 
qui  le  nomma  son  ministre.  Lors- 
que ce  prince,  en  1792,  échangea 
ses  droits  de  souveraineté  contre 
une  pension  viagère,  et  remit  ses 
étals  au  roi  Frédéric-Guillaume, 
M.  de  Hardenberg  fut  chargé  de 
recevoir  les  sermens  au  nom  du 
monarque,  et  d’administrer  les 
deux  principautés,  en  y introdui- 
sant les  lois  prussiennes.  Nommé 
ministre  du  cabinet,  en  1793,  il 
fut  appelé  Francfort -sur- le- 
IHein,  suivit  quelque  temps  le 
quartier- général  de  l’armée,  et 
fut  chargé  d’assurer  l’approvi- 
sionnement des  troupes.  Il  eut 


ensuite  la  mission  d’examiner,  en 
qualité  de  commissaire  du  roi 
pour  les  affaires  politiques,  les 
propositions  tendantes  à une  pa- 
cification générale,  apportées  par 
lord  Malmesbnry  et  par  l’amiral 
Kinkel,au  nom  du  gouvernement 
anglais,  mais  qui  n’amenèrent  au- 
cun résultat  satisfaisant.  M.  de 
llardenherg  remplaça  le  comte  de 
Goltz,  en  1795,  dans  les  négocia- 
tions entamées  à Bâle,  entre  son 
souverain  et  la  république  fran- 
çaise, et  signa,  le  5 avril  de  celte 
année,  la  paix  qui  fut  conclue.  Le 
roi,  pour  témoigner  sa  satisfac- 
tion à M.  de  Hardenberg,  le  dé- 
cora alors  du  premieT  ordre  de 
Prusse,  l’Aigle-Noir,  et  l’envoya 
achever  l’organisation  des  deux 
principautés  d’Anspach  et  de  Bay- 
reuth.  11  fut  aussi  chargé  de  ré- 
gler tout  ce  qui  avait  rapport  au 
passage  des  troupes  étrangères  ù 
travers  les  états  prussiens  : on  lui 
doit  la  médiatisation  de  l’ordre 
Teutouique  en  Franconic,  et  il  fa- 
cilita lu  marche  de  l'administra- 
tiondansce  pays  pardes  règlcincns 
sages  et  équitables.  Lorsque  Fré- 
déric-Guillaume III  monta  sur  le 
trône,  il  s’opéra  des  changeinens 
assez  considérables  dans  le  mi- 
nistère; le  département  des  finan- 
ces fut  réuni  au  directoire-génç- 
ral,  et  ceux  de  la  justice  et  de» 
affaires  ecclésiastiques  n’en  for- 
mèrent plus  qu’un  seul. Ces  chan- 
gemens,  en  diminuant  les  attri- 
butions de  M.  de  Hardenberg,  ne 
portèrent  néanmoins  aucune  at- 
teinte à son  crédit  : il  continua 
d'administrer  en  chef  les  princi- 
pautés d’Anspach  et  de  Bayreuth; 
et  les  départemens  de  Mngdc- 
bourg,  de  llalberstadl,  de  West- 
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ph  alie  et  île  Neufcbâtel,  lui  turent 
confiés  après  la  mort  des  minis- 
tres de  \Ycrder  et  de  Heinitz.  En 
1 Ko.j.  le  comte  de  Haugwitz  ayant 
quitté  le  ministère  des  affaires  é- 
trangères,  le  roi  de  Prusse  lui 
donna  pour  successeur  M.  de 
lfardeuberg,  qui  conserva  en  ou- 
tre l'administration  des  deux  prin- 
cipautés de  Franeonie , des  pays 
de  iMagdebourg  et  de  Halbers- 
tndt.  Une  note  adressée  à M.  La- 
forêt,  ambassadeur  de  France, 
pendant  le  séjour  que  fit  à Ber- 
lin, au  mois  de  juillet  i8o5,  M. 
de  Novosiltzoff,  envoyé  extraor-; 
diuaire  de  l’empereur  de  Russie, 
fit  connaître  l’existence  de  plu- 
sieurs germes  de  dissensions  en- 
tre la  France  et  la  Prusse.  Les 
journaux  français  annoncèrent 
même  à celle  époque  quele  mi- 
nistre prussien  avait  signé  un 
traité  secret  avec  la  Russie.  Ce 
qu’il  y avait  de  certain,  c’est  que 
M.  de  Hardenberg,  né  Hano- 
vrten,  et  ayant  eu  d'intimes  rap- 
ports avec  le  cabinet  de  Saint- 
James,  se  montrait  très -opposé 
au  système  français,  et  aurait  pré- 
féré pour  la  Prusse  toute  autre 
alliance  à celle  de  la  France. 
Quelque  temps  après,  les  armées 
de  celle  dernière  ayant  traversé 
la  principauté  d’An.sparh,  M.  de 
Hardenberg,  qui  portait  une  vi- 
ve affection  à ce  pays,  qu’il  avait 
organisé  et  long-temps  adminis- 
tré, regarda  ce  passage  en  quel- 
que sorte  comme  une  offense 
personnelle.  Il  remit  à ce  sujet, 
au  maréchal  Duroe,  le  14  octo- 
bre, une  note  dans  laquelle  il 
s’exprimait  ainsi  : <■  Sa  majesté 
»ne  sait  pas  de  quoi  elle  doits’é- 
» tonner  le  plus,  ou  des  violences 
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«que  les  armées  françaises  se  sont 
» permises  dans  sçs  provinces,  ou 
«des  albumens  incompréhensi- 
obles  par  lesquels  on  prétend  les 
«justifier.  S.  M.  jalouse,  aVervui- 
«sou,  d’une  considération  qui  est 
«duc  autant  à sa  puissance  qu’à 
«son  caractère,  a vu  avec  une  sen- 
«salion  qu’elle  essaierait  eu  vain 
«de  cacher,  la  dépêche  justifica- 
» tive  qui  a été  remise  par  la  léga- 
«tion  française  à son  cahiuct.  On 
«s’appuie  sur  l exemplo  de  la  der- 
» nicre  guerre  et  sur  la  parité  des 
«circonstances,  comme  si  les  ex- 
«ceplions  que  l’on  permit  alors 
» n'avaient  pas  été  fondées  sitr  des 
«traités  précis  qui  ont  cessé  à la 
«paix;  connue  si  l’empereur  Na- 
«poléon  s’était  souvenu  de  ces 
«traités,  lorsqu’il  prit  possession 
«du  pays  d’Hanovre,  d’un  pays 
«qui,  par  ces  mêmes  traités,  était, 
«depuis  longues  années,  sous  la 
«protection  de  la  Prusse.  Ou  pré- 
» texte  l’ignorance  de  nos  vues, 
a comme  si  les  vues  ne  se  mon- 
» Iraient  pas  ici  dans  le  fait  même, 
«et  comme  si  la  nature  des  cho- 
«ses  pouvait  changer  de  face  a- 
» vant  qu’on  ait  stipulé  le  contrai- 
»re;  comine  si  les  protestations 
«solennelles  des  magistrats  de  la 
«province,  et  des  ministres  de  S. 
«M.  près  l’électeur  de  Bavière, 
«n’avaient  pas  suffisamment  pu- 
nblié  ce  qui  11 'avait  pus  besoin  de 
«l’être,  et  comme  si  je  n’avais  pas 
«déclaré  moi-même,  la  carte  à la 
» main,  long -temps  auparavant, 
« dans  mes  conférences  avec  S.  F. 
«le  maréchal  Duroe  et  M.  Lafo- 
«rêt,  l'impossibilité  de  permettre 
«aucune  marche  de  troupes  dans 
«les  margraviats!....  Arrête  de 
«tous  côtés  dans  scs  nobles  vues. 
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• le  roi  ne  peut  prendre  encore 
«d'autres  soins  que*ceux  de  veil— 
«1er  à la  sûreté  de  ses  peuples; 
» mais  il  se  regarde,  dés  à présent, 

• coiiime  affranchi  de  tous  les  en- 
«gagemens  qu’il  a pris,  et  il  se 
» voit  obligé  de  faire  prendre  à ses 
«armées  les  positions  nécessaires 

• à la  défense  de  l’état.  » Cette 
pièce  diplomatique  porte  l’ern- 
preinte  de  l’animosité  de  son  ré- 
dacteur, mais  elle  s’exprime  au 
moins  avec  une  netteté  et  une 
franchise  asses  rares  dans  les  com- 
munications ministérielles.  M.  de 
Uordenberg  fut  un  des  princi- 
paujftnoteurs  du  voyage  de  l’em- 
pereur de  Russie  à Berlin,  et  ce 
fut  sous  sî  dictée  que  se  rédigea 
la  fameuse  convention  par  la- 
quelle le  roi  de  Prusse  s’engagea 
à faire  présenter  des  conditions 
de  paix  A Napoléon , et  dans  le 
cas  où  elles  seraient  rejetées,  de 
joindre  contre  lui  ses  armes  à 
celles  de  la  Russie,  de  l’Angle- 
terre et  de  l’Autriche.  La  bataille 
d’Austerlits  vint  empêcher  l’exé- 
cution de  ce  traité,  et  l’ou  crut 
que  le  ministre  qui  l’avait  conclu 
allait  quitter  ses  places,  et  tom- 
ber peut-être  dans  une  disgrâce 
complète,  d’autant  plus  qu’une 
autre  circonstance  vint  presque 
en  même  temps  rendre  sa  posi- 
tion des  plus  embarrassantes.  11 
avait  adressé , le  aa  décembre 
i8o5,  à l’ambassadeur  d’Angle- 
terre à Berlin  , une  note  diploma- 
tique, par  laquelle  il  prenait,  du 
nom  de  son  roi,  l’engagement  de 
protéger  les  troupes  de  ta  Gran- 
de-Bretagne dans  le  Hanovre,  si 
le  cabinet  de  Londres  promettait, 
de  son  côté,  d’aider  la  Prusse  de 

. ses  forces  dans  le  cas  où  les  Fran- 
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çais  lui  déclareraient  la  guerre. 
Tandis  que  celle  négociation  se 
traitait  à Berlin,  le  comte  de 
Haugwilr,  ambassadeur  de  Prus- 
se à Vienne,  signait  en  cette  ville, 
au  nom  de  son  souverain,  un 
traité  d’alliance  avec  Napoléon  , 
dont  on  n’eut  connaissance  ù Ber- 
lin que  le  a5  décembre,  ou  trois 
jours  après  l’envoi  de  la  note  A 
l’Angleterre.  Le  cabinet  de  Prus- 
se et  son  ministre  furent  alors 
hautement  accusés  de  duplicité. 
A1.  de  Hardenberg  tint  cependant 
encore  quelque  temps  tête  ù Fo- 
rage. Quoique  accusé  en  France , 
et  par  le  parti  français  en  Prusse, 
d’avoir  trahi  la  confiance  de  son 
souverain,  et  de  l’avoir  mis  dans 
le  cas  d’être  soupçonné  de  perfi- 
die dans  la  conclusion  du  traité 
de  Vienne,  il  cùnserva  le  dépar- 
tement de  Magdebourg  et  de  Haï* 
berstadt,  et  s’il  s’éloigna  de  la 
cour,  ce  ne  fut  que  par  le  con- 
sentement du  roi,  qui  lui  accorda 
un  congé;  mais  retiré  depuis  à 6a 
terre  de  Tempelberg,  il  parut  a- 
voir,  de  son  propre  mouvement, 
renoncé  aux  affaires  publiques , 
et  ne  prit,  au  moins  suivant  les 
apparences,  aucune  part  aux  con- 
férences de  Charlottembourg,  ni 
A la  guerre  qui  eut  lieu  en  »8o6. 
Il  se  rendit  auprès  du  roi  après 
la  bataille  d’Iéna.  Le  général  de 
Zastrow,  dégoûté  du  ministère 
par  les  contrariétés  continuelles 
qu’il  éprouvait  dans  ces  conjonc- 
tures critiques,  s’étant  décidé  û 
donner  sa  démission,  M.  de  Har- 
denberg, malgré  la  résolution 
qu’il  avait  annoncée  de  vivre  é- 
loignc  des  affaires,  reprit  le  por- 
tefeuille : il  pouvait  espérer  mê- 
me de  le  conserver  long- temps. 
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L’estime  que  lui  témoigna  l’om- 
peruur  de  Russie,  le  rôle  impor- 
tant qu'il  joua  pendant  les  confé- 
rences de  Kœnigsberg,  ne  purent 
cependant  le  mettre  à l’abri  de 
nouveaux  revers,  et  l’influence 
dam  ennemi  puissant  devait  l’é- 
loigner encore  une  fois  du  mi- 
nistère. Il  fut  obligé  de  se  retirer 
après  la  bataille  de  Friedland,  et, 
renonçant  même  à l'Allemagne, 
s»  patrie,  il  résolut  de  fixer  à l’a- 
venir son  domicile  en  Russie.  Il 
se  rendit  d’abord  à Riga,  ob  il 
resta  jusqu’en  1813;  mais  après 
la  campagne  de  Russie  et  les  dé- 
sastres des  armées  françaises,  il 
se  hâta  de  revenir  en  Prusse  , y 
reprit  la  direction  des  affaires,  et 
contribua  de  tous  ses  moyens  à re- 
nouer les  lieus  d’une  nouvelle  coa- 
lition contre  la  France.  Pendant 
les  campagnes  de  i8lô  et  1814  , 
il  suivit  le  roi  dans  la  Rohême  , 
dans  la  Saxe  et  dans  laFranconie; 
il  entra  avec  lui  en  France,  fut 
nommé  son  ministre  plénipo- 
tentiaire, et  signa  en  celte  qualité 
le  traité  de  paix  qui  fut  conclu  à 
Paris.  M.  de  Hardenberg  fut  alors 
élevé  à la  dignité  de  prince,  et 
bientôt  décoré  des  ordres  de  pres- 
que tous  les  souverains  de  l’Eu- 
rope. Après  avoir  accompagné  à 
Londres,  au  mois  de  juin,  l’em- 
pereur Alexandre  et  le  roi  de 
Prusse,  il  se  rendit,  comme  mi- 
nistre de  celle  dernière  puissance, 
au  congrès  de  Vienne,  ob  il  se 
montra  un  des  plus  habiles  et 
des  plus  laborieux  diplomates.  11 
vint  encore  en  France  avec  Fré- 
déric-Guillaume, en  t8i5;  fut 
chargé  d’assister  aux  conférences 
ministérielles,  et  prit  part  à tous 
les  traités  qui  furent  conclus  à 


cette  époque.  Cet  homme  d’état 
est  encore  aujourd'hui,  malgré 
son  grand  âge,  b la  tète  des  affai- 
res en  Prusse.  Il  est  parvenu  à 
faire  changer  entièrement  le  sys- 
tème politique  du  cabinet  de  Ber- 
lin, et  à cimenter  une  union  qui 
parait  en  ce  moment  des  pins  in- 
times,entre  deux  puissances  long- 
temps ennemies,  et  en  tout  oppo- 
sées d’intérêt,  la  Prusse  et  l’Au- 
triche. Il  est  difficile  de  calculer 
la  durée  d’une  pareille  union, 
comme  d’en  prouver  la  conve- 
nance on  l’utilité  réelle  pour  le 
premier  de  ccs  états;  mais  l’An- 
gleterre, qui  a toujours  cherché  à 
empêcher  l’alliance  plus  naturel- 
le entre  la  France  et  la  Prusse,  a 
aussi  constamment  exercé  pen- 
dant le  ministère  de  iM.  de  Ilar- 
denberg,  une  influence  dominan- 
te dans  les  conseils  du  monarque 
prussien,  qui  motive  suffisam- 
ment son  dévouement  actuel  à 
l’Autriche.  Le  prince  de  Harden- 
berg  joint  aux  vertus  de  l'homme 
privé,  une  aménité  de  formes  et 
une  prévenance  gracieuse,  qua- 
lités qui  sont  devenues  rares  par- 
mi les  hommes  publics.  Il  a passé 
long-temps  pour  être  de  l’avis  de 
ceux  qui  soutiennent  qu’un  gou- 
vernement représentatif,  solen- 
nellement promis  aux  peuples  de 
la  Prusse  à l’heure  du  danger, 
doit  leur  être  accordé;  mais  il  pa- 
raît qu’il  est  maintenant  revenu  à 
l’opinion  dupetit  nombre  qui  dé- 
sire un  ajournement  indéfini  à 
l’exécution  de  cette  promesse. 
Le  roi  lui  donna,  en  1S16,  une 
marque  bien  éclatante  de  l’esti- 
me et  de  l’aflèction  qu’il  a pour 
lui  ; ce  prince,  le  5i  mai,  jour 
anniversaire  de  la  naissance  de 
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son  ministre,  lui  écrivit  de  sa 
main  lu  lettre  la  plus  (lutteuse,  et 
profita  du  moment  de  son  absen- 
ce pour  faire  placer  dans  son  ap- 
partement le  portrait  de  sa  per- 
sonne royale,  portrait  fait  d’après 
l’original  de  Gérard,  et  dont  l’exé- 
cution avait  été  confiée  à un  pein- 
tre habile.  Le  prince  de  Harden- 
berg,  qui  a joué  un  rôle  impor- 
tant à tous  les  congrès,  se  trouve 
actuellement  ( 182a)  avec  son 
souverain  à celui  de  Vérone. 

HARDIVILLERS  (N.  d ).  dé- 
puté du  département  de  la  Som- 
me, était  membre  de  la  chambre 
de  i8i5.  Ses  opinions  furent  en 
, tout  conformes  à celles  de  son 
collègue,  31.  Cornet-d’Ineourt. 
Aussi  vota-t-îl  constamment  avec 
lui,  et  sur  l’exclusion  de  31.  Gré- 
goire, et  sur  les  lois  d’exception, 
enfin  sur  le  nouveau  système 
électoral.  Il  siégea  toujours  au 
côté  droit.  Dans  la  discussion  re- 
lative aux  douanes,  en  1819,  il 
appuya  la  réclamation  du  com- 
merce d'Abbeville  qui  demandait 
un  entrepôt  de  sel. 

HARDOIN  DE  LA  REYNERIE 
(Lotus-Eugène),  mort  à Paris,  le 
27  février  1789, était  né  à Joigny, 
le  20  décembre  1748.  Avocat  au 
parlement  de  Paris,  les  succès 
nombreux  qu’il  obtint  au  barreau 
pendant  le  cours  d’une  existence 
trop  limitée,  lui  acquirent  une 
grande  célébrité.  Parmi  quel- 
ques ouvrages  que  ce  juriscon- 
sulte a publiés,  on  distingue  le 
mémoire  qu’il  a fait  pour  la  com- 
pagnie des  Indes  , sous  le  titre  de 
Consultation.  Ce  qui  ajouta  au 
mérite  de  ce  mémoire  , c’cst  que 
l’auteur  y combattit  avec  avanta- 
ge des  écrivains  dont  la  réputation 


était  faite  depuis  long -temps. 

HARDOUIN  (N.),  jurisconsul- 
te très-estimé  en  province , se 
montra  constamment  attaché  au 
gouvernement  constitutionnel.  Il 
était  figé  d’environ  6(i  ans  lors- 
qu’il commença  sa  carrière  légis- 
lative. Il  fut  nommé,  par  le  dé- 
partement de  la  Sarthe,  député 
en  ■ 8 1 4 ; ii  siégea  à la  chambre 
des  représentons  pendant  les 
ccnt  jours,  sans  dévier  de  ses 
principes.  A la  session  de  1819, 
011  le  vit  au  côté  gauche  se  pro- 
noncer fortement  contre  les  deux 
lois  d’exception,  et  faire  cause 
commune  avec  les  95  votans  con- 
tre le  nouveau  système  électoral. 

HARDWICK  ( PmupPE- 
York,  comte  de),  fils  de  P.  Y. 
Hnrdwick,  grand-chancelier,  na- 
quit en  1720.  Il  fit  ses  études  d’a- 
bord à Hakuey,  et  ensuite  A Cam- 
bridge au  collège  de  Benet.  Il  fut, 
en  1 708,  du  nombre  de  ceuxqui  fu- 
rent chargés  d’examiner  les  comp- 
tes de  l’échiquier.  Eu  1741, Rye- 
gate  , dans  le  comté  de  Surrev  , 
l’élut  membre  du  parlement , et 
depuis  «747  jusqu’en  1761,  il  fut 
un  des  représentons  du  comté  de 
Cambridge.  En  1764,  époque  de 
la  mort  de  son  père , il  devint 
lord-lieutenant  du  môme  comté, 
et  malgré  la  concurrence  de  lord 
Sandwich,  il  obtint  la  surinten- 
dance de  l’université  de  cette 
ville.  Pendant  la  courte  durée  du 
ministère  de  lord  Kockingbam,  il 
occupa  une  place  dans  le  conseil. 
II  renonça  ensuite  aux  alfaires 
politiques  pour  ne  s’occuper  que 
de  littérature.  Il  est  l’auteur  : i° 
des  Lettres  athéniennes  , ouvrage 
estimé;  2°  de  la  Correspondance 
de.  sir  Dudley  Carleton , ambassa - 
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dcur  en  Hollande  sous  te  régne  de 
Jacques  I";  5°  de  deux  autres  vo- 
lumes contenant  des  Mémoires 
politiques.  Le  comte  de  Hard- 
wick  mourut  en  1790. 

HARDY  (Antoine-François)  , 
médecin  A Rouen  en  1789,  lut  é- 
lu,  en  1 792,  par  le  département  de 
lu  Seine-Inférieure  député  à la 
convenfion  nationale.  Il  vota, 
dans  le  procèsdu  roi, en  faveurde 
l’appel  au  peuple,  dans  le  cas  où 
lu  majorité  condamnerait  à la 
peine  capitale;  et  contre  cet  ap- 
pel,  si  l’assemblée  ne  prononçait 
que  les  dispositions  portée»  par 
l’acte  constitutionnel.  11  demanda 
ensuite  le  sursis  à l’exécution,  la 
détention  jusqu’il  la  paix  et  le 
bannissement.  M.  Hardy,  sincè- 
rement attaché  à la  cause  popu- 
laire et  à raffermissement  de  la 
liberté,  s'était  lié  avec  le  parti 
des  Girondins.  Décrété  d’accusa- 
tion après  la  journée  du  5t  mai, 
et  mis  hors  la  loi  le  28  juillet  sui- 
vant, il  parvint  à se  soustraire  à 
la  mort,  rentra  dans  la  convention 
le  18  frimaire  an  5(8  décembre 
1 7940  et  s’y  montra  toujours  ani- 
mé des  meilleures  intentions  , 
quoique  n’étant  pas  toujours  ha- 
bile à faire  triompher  ses  opi- 
nions, soit  à la  tribune,  soit  dans 
les  différens  comités.  Uardy  por- 
tait une  véhémence  extrême  dans 
toutes  les  discussions,  et  perdait 
trop  souvent  de  vue  la  dignité  du 
caractère  de  représentant  du  peu- 
ple. En  I7«i5,  lorsqu’une  disette 
générale  affligeait  la  France,  il 
proposa  de  déclarerd’avance  tou- 
te la  récolte  prochaine  propriété 
nationale,  et  de  décréter  la  peine 
de  mort  contre  tout  individu  qui 
refuserait  de  donner  des  grains 
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pour  des  assignats.  Cette  deman- 
de fut  reçue  avec  des  marques 
d’improbation  générale,  et  reje- 
tée comme  elle  devait  l’être.  Il 
demanda  aussi  qu’on  changeât  le 
nom  dcl’île  de  Saint- Domiugue, 
se  fondant  sur  ce  que  Saint  - Do- 
minique avait  créé  le  funeste  tri- 
bunal de  l’inquisition.  Le  3o  août, 
il  s’éleva  contre  l’agiotage  , et 
proposa  quelques  moyens  pour 
arrêter  l’avidité  des  dilapida— 
teurs.  Le  i5  fructidor  an  3 , 
1"  septembre  1795,  il  fut  nommé 
membre  du  comité  de  sûreté  gé- 
nérale, et  se  pronouça  vivement 
contre  les  sections  de  Paris  ; sur 
sa  demande,  leur  permanence 
fut  suspendue,  et  le  comité  de 
sûreté  générale  fut  autorisé  A 
lancer  des  mandats  d’arrêt  contre 
les  moteurs  de  l’insurrection  du 
i5  vendémiaire  : il  accusa  en 
même  temps,  Aubry,  Lomont  et 
Miranda.  Lors  de  l’organisation 
constitutionnelle  de  l’an  3,  il  fut 
réélu  au  conseil  des  cinq-cents, 
et  se  montra  l’ennemi  déclaré  de 
la  faction  de  Clichy,  dont  une 
partie  était  vendue  i l’étranger, 
et  l’autre  voulait  détruire  le  gou- 
vernement établi,  pour  s’emparer 
de  l’autorité.  Hardy  fut  alors 
plus  heureux  dans  la  lutte  qu'il 
soutint  avec  quelques  membres 
de  cette  faction  désorgauisalrice. 
Il  dévoila  ses  manœuvres  , et 
comme  les  faits  étaient  constans 
et  les  preuves  qu’il  administra 
si  évidentes,  que  ses  adversaires 
turent  réduits  sinon  A l’inactivité, 
au  moins  au  silence.  Hardy  fut 
nommé  secrétaire  de  l’assemblée 
le  21  novembre  1796,  et  peu  de 
temps  après,  donnant  son  avis  sur 
une  discussiou  relative  aux  abus 
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■le  la  presse,  il  dit  que  les  puis* 
sauces  ennemies  de  la  France  ne 
pouvant  la  vaiucre  par  la  force 
des  armes,  espéraient  parvenir  à 
la  contre-révolution  en  pervertis- 
sant l'opinion  publique.  Parlant, 
le  17  février  1797,  surla  position 
de  la  république,  il  mit  sous  les 
yeux  de  l'assemblée  la  destitu- 
tion d’un  administrateur  du  dé- 
partement de  l’Eure,  qui  n’avait 
eu  d'autre  motif  que  le  zèle  ré- 
publicain de  cet  administrateur. 
«Peut-on,  disait-il  à ce  sujet,  se. 

• défendre  de  quelques  alarmes, 

• quand  ou  remarque  la  séried’ac- 
» lions,  de  discours  et  de  menées 

• en  faveur  des  ennemis  les  plus 

• violens  du  gouvernement  ré- 

• publicain,  et  quand  on  reinur- 

• que  la  dépravation  de  l'esprit 

• public?»  Il  défendit  vigoureu- 
sement Iiaillcul,  à l'époque  où 
Duprat  dénonça  son  écrit  coura- 
geux dirigé  contre  lamajoritédes 
conseils  regardée  alors  comme  eu 
pleine  insurrection;  il  prouva 
jusqu'à  l’évidence  l’existence  d'u- 
ne faction  qui  voulait  renverser  la 
république, etdésigua  même  quel- 
ques membres  comme  eu  étant 
les  chefs.  Les  murmures  qui  ac- 
cueillirent son  discours,  loin  de 
détruire  les  preuves  qu’il  avait 
mises  en  avant,  ne  tirent  que  les 
confirmer  eu  dévoilant  au  grund 
jour  l’opinlou  séditieusede  beau- 
coup de  députés.  Après  le  18 
fructidor  ^septembre  1 797).  plu- 
sieurs membres  de  l’assemblée  et 
particulièrement Tarbé  de  l’Yon- 
ne, furent  redevables  à Hardy  de 
la  radiation  de  leur  nom  sur  la 
liste  des  déportés.  Nommé  prési- 
dent de  l’assemblée,  le  1"  ventô- 
se aa  G (19  février  1.798),  il  émit, 
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le  18  floréal,  son  opinion  sur  le 
système  des  scissions  adopté  par 
le  directoire  pour  éloigner  les 
anarchistes  du  corps- législatif,  et 
sc  déclara  pour  des  mesures  at- 
tentatoires à la  liberté  des  élec- 
tions, mais  qu’il  prétendait  être 
urgentes  dans  l’étal  où  se  trou- 
vait alors  la  république.  Sesfonc- 
tjons expiraient  en  mai  17^8;  mais 
il  fut  réélu  par  le  département  de 
la  Seine-Inférieure.  Dès  le  com- 
mencement de  la  session,  il  prit 
avec  sa  véhémence  habituelle  lu 
parti  du  directoire,  et  demanda 
même,  quoique.en  contradiction 
manifeste  avec  Us  principes  qu’il 
avait  souvent  émis,  que  la  loi  ty- 
rannique qui  restreignait  la  liber- 
té de  la  presse  fût  prorogée.  A la 
fin  de  1798,  il  proposa  une  or- 
ganisation pour  les  écoles  de  mé- 
decine. Au  mois  de  juillet  1799, 
il  se  plaignit  de  I oubli  dans  le- 
quel on  laissait  tomber  l’époque 
du  9 thermidor  (27  juillet  1794.* 
et  demanda  que  le  conseil  célé- 
brât, au  moins  dans  son  sein , 
celle  journée  glorieuse.  Il  adopta 
les  chaiigcmens  opérés  dans  le 
gouvernement  par  la  révolution 
du  r8brumaire(9novcmbr«i799), 
et  fut  nommé  membre  du  nou- 
veau corps-législatif,  où  il  siégea 
jusqu’en  i8o.3.  Il  obtint  ensuite 
une  pluce  de  directeur  dans  l'ad- 
ministration des  droits-rènnis ; 
mais  après  avoir  été  législateur 
et  financier,  il  reprit  sa  première 
profession  de  médecin  qu’il  exer- 
ce encore  avec  succès.  Sou  fil» 
poursuit  la  même  carrière,  et  I» 
ville  de  Rouen  le  compte  parmi 
ses  plus  habiles  médecins. 

HARDY  (.).),  né  «n  1760,  à 
Pont-ù  Mousson  dans  la  Lorraine, 
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avait  21  ansquandil  entra  aiiser- 
vice.  En  1792,  il  fut  nomme  chef 
du  7”*  bataillon  de  Paris,  et  se 
distingua  dans  différens  combats 
qui  eurent  lieu  dans  les  environs 
dcGivetetde  l’hilippeville.  Éle- 
vé au  grade  de  général  de  brigade 
en  1794,  il  fut  d’abord  employé 
4 l’année  des  Ardennes,  et  ensuite 
à celle  de  Sambre-et-Meuse,  où 
il  passa  en  1796.  Il  se  distingua 
eu  plusieurs  occasions  par  sabra- 
voure,  et  développa  des  talens 
militaires  qui  lui  firent  confier 
quelques  expéditions  importantes 
dont  il  s’acquitta  avec  succès.  Il 
fut  honorablement  cité  pour  sa 
conduite  dans  les  affaires  de  Ni- 
der-Ulm,  Olier,  Nideringelhelm, 
à la  prise  de  Saint-AVendel,  de 
Kairserslaulern,  de  Ringen,  de  la 
montagne  Saint-Roch  ; il  reçut 
uue  blessure  grave,  le  26  novem- 
bre, à l'affaire  de  Mont-Tonnerre. 
Au  mois  de  février  1798,  accusé 
d’avoir  fait,  dans  les  environs  de 
Mayence,  des  réquisitions  trop  o- 
néreuses  pour  les  particuliers,  il 
fut  destitué  parle  directoire;  mais 
son  innocence  bientôt  reconnue, 
au  mois  d’avril  suivant,  il  fut 
réintégré  dans  sa  place.  Chargé, 
la  même  année,  du  commande- 
ment de  l’expédition  d’Irlande, 
le  vaisseau  le  Hoche  qu’il  montait 
étant  tombé  entre  les  uiains  des 
ennemis,  dans  le  combat  du  11, 
il  se  trouva  prisonnier  de  guerre 
avec  le  chef  de  division  Bomparl, 
dont  la  conduite  en  cette  occa- 
sion fut  digne  d'éloge.  Eu  1799, 
nommé  général  de  division,  il  fut 
employé  à l'armée  du  Rhin  l’an- 
née suivante,  et  fut  blessé  de  nou- 
veau au  combat  d’Ampüelegg. 
Après  avoir  rempli  pendant  qucl- 
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que  temps  les  fonctions  d’ins- 
pecteur en  chef  aux  revues,  il  re- 
çut l’ordre  de  se  rendre  à Saint- 
Domingue,  où  était  alors  le  géné- 
ral Leclerc.  Au  mois  de  décem- 
bre 1801,  il  chassa,  avec  sa  divi- 
sion, Christophe  du  poste  impor- 
tant d’Ennery  et  s’en  empara.  Ce. 
brave  général,  après  avoir  affron- 
té la  mort  dans  tant  de  comh  its  , 
succomba  lebjuin  1803,  à la  fleur 
de  son  âge,  atteint  parla  maladie 
cruelle  qui  fit  périr  tant  de  guer- 
riers français,  ainsi  que  ieurchef, 
sur  tes  plages  dévorantes  de  Saint- 
Domingue.  II  existe  une  très- 
bonne  carte  du  Hunsdruk,  faite 
par  le  général  Hardy. 

HARDY  (François),  naquit  en 
175»,.  et  mourut  le  24  juillet 
1812.  Il  avait  siégé  pendant  18 
ans  au  parlementd’Irlaude,  com- 
me député  du  bourg  de  Mullin- 
gar.  Il  s’est  occupé  de  recherches 
scientifiques,  et  après  avoir  été 
mis  en  possession  des  nombreux 
manuscrits  de  lord  Charlemont  a- 
vec  lequel  il  avait  été  trés-lié,  il 
fit  impriifter à Londres,  1811,  en 
un  vol.  in-4",  les  Mémoires  de 
James  Canfif  ld,  comte  de  Charle- 
mont. On  trouve  dans  cet  ouvrage 
des  vues  libérales,  et  d’excellens 
principes.  L’auteur,  en  faisant 
preuve  de  connaissancesélendues 
et  de  scntiincns  honorables,  ex- 
prime ses  idées  avec  sagesse,  et 
ne  parle  qu’avec  la  plus  graudo 
modération,  du  ceux  même  dont 
il  avait  à combattre  les  opinions 
politiques  ou  morales.  Ce  livre 
fournit  des  anecdotes  intéressan- 
tes sur  le  lord  Charlemont,  que 
sa  conduite  politique,  ses  con- 
naissances, et  la  protection  qu'il 
accordait  aux  beaux-artsont  ron- 
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du  recommandable;  il  en  con- 
tient aussi  sur  Rurke  , Hu- 
me, le  duc  de  Nivernois,  Mon- 
tesquieu, et  sur  plusieurs  autres 
écrivains  célébrés.  On  a repro- 
ché a Hardy  quelques  négligences 
d®  style»  et  des  digressions  mul- 
tipliées. Son  ouvrage  a cependant 
eu  du  succès;  et  en  i8i5,  il  en 
a été  lait  une  nouvelle  édition  en 
3 vol.  in-8*. 

HARDY,  capitaine  anglais,  est 
connu  par  la  conduite  qu’il  tint 
à la  bataille  de  Trafalgar.  Com- 
mandant le  vaisseau  iclory  sur 
lequel  se  trouvait  l’amiral  Nelson 
qui  y fut  blessé  A mort,  il  se  battit 
avec  beaucoup  de  courage  et  de 
sang-froid,  et  ramena  dans  la 
Tamise  son  navire  démâté,  et  cri- 
blé par  les  boulets  des  Français. 
I.  amiral  Nelson, avant  de  mourir, 
lui  donna  comme  marque  d’es- 
time ses  télescopes  et  instrumens 
nautiques.  Le  capitaine  Hardy 
lut  fait  baronnet  au  mois  de  dé- 
cembre i8o5. 

HARDY  (Piebbe  Le),  médecin, 
naquit  \ Diuan  en  i;\>80Nommé, 
au  mois  de  septembre  1792  , 
membre  de  la  convention  natio- 
nale par  le  département  du  Mor- 
bihan, il  se  montra  entièrement 
contraire  aux  principes  qui  diri- 
geaient cette  assemblée.  Il  adres- 
sa en  plusieurs  occasions  à scs 
collègues  de  vifs  reproches  , se 
plaignit  amèrement  de  la  marche 
rapide  de  la  révolution,  s’opposa 
a la  suppression  de  la  maison  de 
Stunt-Cyr,  et  demanda  l’arresta- 
tion de  Marat.  Regardé  assez  mal 
a propos  comme  attaché  au  parti 
des  Girondins  , il  fut  enveloppé 
dans  leur  proscription  , après  la 
révolution  du  5i  mai  1790;  il  fut 
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jugé  par  le  tribunal  révolution- 
naire et  condamné  â mort  le  5o 
octobre  suivant  ; il  subit  son 
jugement  le  même  jour. 

HAREL  (Cbables-Jean)  , ne- 
veu de  Luce  de  Laucival,  célèbre 
professeur,  et  auteur  de  la  tragé- 
die d 'Hector,  est  né  â Rouen,  le 
3 novembre  1790.  Nommé  audi- 
teur au  conseil-d’élat,  à l'âge  de  20 
aus,  il  fut  successivement  mem- 
bre du  contentieux  des  douanes, 
inspecteur-général  des  ponts  et 
chaussées,  secrétaire-général  du 
conseil  des  subsistances  présidé 
par  le  ministre  du  commerce.  A 
l’époque  de  la  première  invasion 
i8i4,i!futadjoint  au  général 
sénateur  Valence;  nommé  com- 
missaire extraordinaire  dans  la 
6“e  division  militaire,  il  ne  put 
remplir  cette  mission  que  les 
progrès  militaires  de  l’euuemi  a- 
vaient  rendue  inutile.  Après  avoir 
été  chargé  de  plusieurs  autres 
fonctions,  M.  Harel  fut  nommé 
sous- préfet  de  .Soissous,  avec  les 
pouvoirs  de  préfet.  Il  se  condui- 
sit avec  courage  et  dévouement 
pendant  tout  le  siège.  Révoqué  A 
la  première  restauration,  il  vint 
a l’aris,  oti  il  travailla  A divers 
journaux.  Le  23  mars  i8i5,  il  fut 
nommé  préfet  du  departement 
des  Landes,  et  reçut  bientôt  après 
la  croix  de  la  légiou-d’honneur, 
sur  le  rapport  du  ministre  de  la 
guerre.  Il  montra  de  l’énergie 
dans  l’exercice  de  ses  fonctions 
de  préfet;  et  le  24  juillet,  il  fut 
inscrit  sur  la  liste  des  38 exilés.  Il 
subit  un  exil  de  plus  de  4 années; 
exil  qu’il  accomplit  en  Rclgique, 
en  Hollande  et  en  Allemagne.  Il 
a été  l’un  des  collaborateurs  de 
la  Minerve  française , sous  le  titre 
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de  Correspondant  d’ Allemagne. 

• On  lui  ullribue  une  part  dans  la 
composition  de  la  Biographie  des 
députés  composant  ta  représenta- 
tion nationale  pendant  la  session  de 
1820  à 1822,  Paris. 

H AltGOllS  (N.  ),  né  à Bayonne, 
département  des  Basses-Pyrénées, 
entra  au  service  comme  marin  en 
1792.  Ayant  été  fait  prisonnier  à 
Pile  de  Sainte-Lucie  , il  fut  con- 
duit à Londres,  où  il  se  maria.  A- 
près  un  séjour  de  8 ans  dans  cette 
ville  , il  revint  en  Fiance;  mais 
comme  il  était  parent  du  général 
Slorean,  il  paraît  qu’il  éprouva  de 
la  difficulté  à obtenir  du  service 
sous  le  gouverne  ment  impérial,  lin 
1 814,  il  se  rendit  aux  colonies,  et 
en  1816,  il  obtint  le  commande- 
ment de  la  gabarre  VEglantine.  Il 
fil  avec  ce  bütiment  quelques  ex- 
péditiousdaus  la  Méditerranée, et 
fut  chargé,  dans  un  voyage  au  Sé- 
négal, de  porter  des  secours  aux 
naufragés  de  la  Méduse. 

HAR1SPE  (Jean-Isidore,  com- 
te), lieutenant  - général  des  ar- 
mées françaises,  issu  d'une  famil- 
le d’aueiens  propriétaires  basques, 
est  né  le  5 novembre  1768,  à 
Saint-Etienne,  dans  les  Basses- 
Pyrénées.  Ce  général,  dont  l'a- 
vancement dans  la  carrière  des 
armes  fut  le  prix  de  la  plus  bril- 
lante valeur  et  des  talensd’un  tac- 
ticien consommé,  entra  au  service 
com  111e  simple  volontaire, en  179a, 
quand  les  frontières  de  la  répu- 
blique furent  menacées  par  les 
Espagnols.  Nommé,  le  8 mars 
179J,  capitaine  d’une  compagnie 
franche,  la  guerre  ne  fut  pas  plus 
tôt  commencée  qu’il  se  porta  sur 
la  crête  des  montagnes  qui  sépa- 
rent la  vallée  de  Baîgorry  de  cel- 
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le3  de  l’Espagne. et  se  signala  dès 
la  première  campagne , par  de 
beaux  faits  d’armes,  à la  tête  de 
ses  tirailleurs  agiles,  qui,  tous  ses 
compatriotes,  lui  témoignaient  au- 
tant de  confiance  que  J’atlache- 
inent.  Le  i5  décembre  1795,  il 
attaqua  le  camp  d’Ispégny,  et 
s’en  empara  malgré  la  vigoureuse 
résistance  de  l’ennemi.  Il  reçut 
un  coup  de  feu  à cette  affaire.  Le 
24  décembre,  il  fut  nommé  com- 
mandant du  bataillon  formé  avec 
les  compagnies  franches  du  pays 
Basque;  et  le  3 juin  1794,  après 
avoir  forcé  l’ennemi  à évacuer  la 
vallée  des  Aldudes  et  avoir  en- 
levé à la  baïonnette  les  redoutes 
formidables  de  Uerdaritzf  il  fut 
élevé,  sur  le  champ  de  batail- 
le même,  au  grade  de  chef  de 
brigade  des  phasseurs  basques. 
L’attaque  du  camp  de  la  vallée 
de  Bastau,  la  prise  de  Fonta- 
rabie  et  du  port  du  Passage  fu- 
rent la  suite  de  ces  succès.  Le  gé- 
néral Harispe  lit,  en  1800,  la 
campagne  des  Grisons,  et  passa 
dans  la  division  du  général  Mon- 
cey,  à l’année  d’Italie,  après  l’a- 
malgame de  la  demi-brigade  qu’il 
commandait.  L’armée  entière  ad- 
mira l’instruction  et  la  discipline 
qui  se  fit  remarquer  dans  le  16** 
régiment  d’infanterie  légère  rnis 
sous  ses  ordres  le  18  mai  1802. 
Ce  fut  avec  ce  régiment  qu’il  fit, 
en  180G,  la  campagne  d’Allema- 
gne, et  que,  le  14  octobre,  à la 
bataille  d’Iéna  , il  enleva  les  bat- 
teries de  droite  de  l’armée  enne- 
mie. Pendant  Faction,  une  balle 
lui  traversa  la  jambe  et  lui  occa- 
siona  une  chute  qui  fit  croire 
qu’il  avait  été  tué.  Le  bruit  s’en 
répandit  sur-le-champ,  et  le  bul- 
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letin  de  la  bataille  le  comprit  par- 
mi les  mort».  Cependant  il  -e  ré- 
tablit assez  promptement  de  cette 
blessure  , et  le  39  janvier  1807, 
il  fut  nommé  général  de  brigade. 
Faisant  partie  de  l'armée  du  gé- 
néral Latines,  il  se  distingua  aux 
unmbals  de  Gutstadt , de  HeiU- 
berget  à la  bataille  de  Friedland, 
où  il  reçut  une  forte  contusion  de 
mitraille.  Il  fut  ensuite  envoyé 
sur  les  frontières  d'Espagne,  sous 
les  ordres  du  maréchal  Moncey  , 
dont  il  fut  nommé  chef  d'état- 
major.  Il  y fut  chargé  de  l’orga- 
ilisaliou  du  corps  d’observation 
des  côtes  de  l'Océan  , et  pénétra 
en  Espagne  avec  _fe  général  au 
commencement  de  1808,  époque 
où  il  fut  nommé  commaudant  de 
la  légion-d’honneur.Le  maréchal 
Moucey  chargea  le  général  Ha- 
ïispe  de  diriger  les  colonnes  fran- 
çaises, lorsqu’il  ouvrit  la  campa- 
gne par  une  expédition  dans  le 
royaume  de  Valence,  au  mois  de 
mai  île  la  même  année,  et  ce  der- 
nier)- acquit  une  gloire  nouvelle, 
n’ayant  sous  ses  ordres  que  des 
corps  composés  presque  en  entier 
de  jeunes  conscrits,  et  trouvant 
à combattre  non-seulement  de 
vieux  regimens  espagnols,  mais 
toute  une  population  sous  les  ar- 
mes, et  que  l'on  avait  fanatisée. 
La  conduite  qu’il  tint  A Madrid 
dans  la  journée  du  a mai , ne  lui 
fit  pas  moins  d'honneur  que  ses 
plus  beaux  faits  d’armes -.secondé 
par  deux  hommes  estimables,  les 
iniuistres  Azanza  et  O-Farili,  il 
parvint,  en  s’exposant  aux  plus 
grands  dangers,  A arrêter  les  mas- 
sacres qui  venaient  d'inouder  de 
sang  la  capitale  de  l’Espngne.  H 
était  encore  attaché  à l’armée  du 
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maréchal  Moncey,  comme  chef 
d’état-major,  quand  il  se  trouva, 
le  ■yt  novembre.  A la  bataille  de 
Tudela  , ensuite  un  siège  de  Sar- 
ragosse  et  au  combat  d’Alcuuitz. 
A la  bataille  de  Maria,  une  balle 
lui  traversa  le  pied  gauche  pen- 
dant qu'il  combattait  au  fort  de  la 
mêlée.  Ayant  ensuite  repris  le 
service  actif  et  ayant  été  envoyé 
A l’urmée  d’Arragon,  il  fut  char- 
gé, au  siège  de  l.erida,  du  com- 
mandement des  troupes  qui  dé- 
fendaient sur  la  rive  gauche  la 
tête  du  pont  construit  sur  la  S è- 
grc.  Il  porta  , le  u3  avril  1810,  les 
premiers  coups  dans  ta  plaine  de 
Margales,  chargea  l’ennemi  et  lui 
fit  800  prisonniers.  Promu  , le  12 
octobre  de  la  même  année,  au  gra- 
de de  général  de  division,  il  com- 
manda, le  sr)  mai  1 8 1 1 , les  trou- 
pes qui  donnèrent  l’assaut  A la 
ville  de  Tarragone,  et  y fut  blessé 
d’un  éclat  de  bombe.  Il  fut  nom- 
mé, peu  de  temps  après,  grand- 
officier  de  la  légion-d’honneur,  et 
acheva  A la  fin  de  l’année  la  con- 
quête du  royaume  de  Valence. 
Le  a5  octobre,  combattant  avec 
sou  intrépidité  ordinaire  A la  ba- 
taille de  Sagonte,  il  eut  deux 
chevaux  tués  sous  lui  ; et  après 
avoir  séparé  les  deux  ailes  de  l’ar- 
mée ennemie  en  enfonçant  son 
centre,  il  poursuivit  cette  armée 
pendant  sa  retraite,  et  acheva  sa 
défaite.  Le  général  liarispe  fut 
créé  comte  , le  3 janvier  i8i3.  Il 
fut  ensuite  chargé,  à l’année  d’Ar- 
ragon, de  différentes  ex}tèditious 
dans  lesquelles  il  eut  du  succès- , 
et  fit  plusieurs  reconnaissances 
sur  Alicante.  Le  11  avril  i8t5, 
il  se  porta  pendant  la  nuit  sur  le- 
ela,  surprit  le  cantonnement  qui 


était  très-nombreux,  et  fit  environ 
5ooo  prisonnier!».  Ce  coup  de  main 
hardi  facilita  l'exécution  du  projet 
que  méditait  le  maréchal  Sucbet 
sur  le  camp  de  Casldla.  Après 
différentes  expéditions  dans  laCa- 
talognc,  le  général  Harispe  fit 
attaquer,  pendant  la  nuit  du  17. 
au  i3  septembre,  la  position  très- 
forte  du  col  d’Ordal  et  l’enleva. 
Envoyé,  au  commencement  de 
1814,  à l’armée  du  maréchal 
Soult,  il  retarda,  par  les  grands 
moyens  qu’il  développa,  les  pro- 
grès de  l’armée  anglaise ;■  mais 
les  choses  en  étaient  au  point  qu’il 
devintimpossible  de  résister  long- 
temps et  d’empêcher  l’invasion. 
Le  général  Harispe  ne  pouvant 
plus  lutter  avec  Avantage  contre 
les  Anglais,  leur  enleva  cepen- 
dant encore  des  positions  et  des 
bagages,  et  fit  sur  eux  quelques 
prisonniers:  il  culbuta  à Baïgorry 
un  détachement  qui  s’était  retran- 
ché dans  sa  propre  maison.  Ce- 
pendant tous  scs  efforts  devinrent 
inutiles  et  le  nombre  triompha. 
Avec  sa  division  seule,  qui  avait 
été  lrès-uffajblic,il  eut  à résister  à 
toute  l’armee  anglaise , en  se  re- 
tirant sur  la  liidassoa.  Le  général 
Harispe  se  trouva  encore , le  27 
février,  au  combat  d’Orthez,  et, 
le  20  mars,  à celui  de  Tarbes.  Le 
10  avril,  à l’affaire  de  Toulouse, 
défendant  contre  les  Ecossais  les 
redoutes  du  Colombier,  un  bou- 
let lui  fracassa  le  pied  ; il  avait 
manœuvré  une  partie  de  la  jour- 
née sous  le  feu  de  l’ennemi.  La 
blessurequ’il  reçut  nécessita  l’am- 
putationd’une  partie  de  son  pied, 
et  on  fut  obligé,  ne  pouvant  le 
transporter,  de  le  laisser  à Tou- 
louse au  pouvoir  des  Anglais.  Le 


duc  de  Wellington  se  comporta  , 
dans  cette  circonstance,  en  en- 
nemi généreux..  Il  ne  fut  pas  plus 
tôt  entré  dans  la  ville  qu’il  s’em- 
pressa de  visiter  son  prisonnier, 
et  de  lui  prouver,  par  des  mar- 
ques d’intérêt , l’csliine  que  lui 
avait  inspirée  sa  valeur.  L’ordre 
du  jour  que  publia  , le  1*'  mai , le 
duc  d’Albulèra  , au  quartier-gé- 
néral à Narbonne,  prouve  jus- 
qu’à quel  point  le  général  Harispe 
était  aimé  île  ses  troupes.  « L ar- 
»tnée,  disait  il,  apprendra  aveo 
oplaisirque  le  brave  général  Ha* 
«rispe,  blessé  à la  bataille  du  10 
«avril, devant  Toulouse,  va  beau- 
coup mieux,  et  qu’on  peut  es- 
»pérer  son  rétablissement.»  De 
Toulouse, où  il  était  resté  prison- 
nier, le  général  Harispe  adressa 
sa  soumission  au  due  d’Angoulê- 
me.  qui  lui  fil  la  réponse  suivante: 
« J’ai  eu  le  plaisir  de  recevoir  vo- 
» Ire  lettre,  je  suis  très-sensible 
«aux  sentimens  que  vous  me  té- 
» moignez  pour  le  roi  et  pour,  no- 
» Ire  famille  ; je  regrette  que  votre 
«dernière  blessure  me  prive  , en 

• ce  moment,  de  la  satisfaction 
»de  vous  voir  et  de  vous  connai- 
sse.... Je  sais  la  distinction  avec 

• laquelle  vous  avez  servi  votre 
» patrie  : qui  l’a  bien  servie,  a bien 

• servi  le  roi.  Ces  deux  intérêts  ne 

• pourront  jamais  faire  qu’un, 

• etc.  » Cette  lettre  ne  faisait  pas 
moins  d’honneur  au  prince  qui 
l’écrivait,  qu’au  général  à qui  elle 
était  adressée.  Après  avoir  été 
nommé  chevalier  de  Saint-Louis, 
le  27  juin  , le  général  Harispe  fut 
chargé,  le  i5  octobre,  du  com- 
mandement de  la  i5“'  division 
militaire.  Au  mois  de  mars  181 5, 
il  commanda  la  indivision  de  l’ar- 
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mée  des  Basses-Pyrénées,  et  fut 
chargé  de  surveiller,  entre  Bayon- 
ne et  Saint- Jean- Pied-de-Port,  les 
frontières  que  l’ennemi  menaçait. 
Après  la  dernière  abdication  de  Na- 
poléon et  la  rentrée  du  roi,  au  mo- 
ment où  les  troupes  espagnoles 
semblaient  se  disposer  à entrer 
sur  le  territoire  français,  le  gé- 
néral llarispc,  sur  l'invitation  du 
préfet  de  son  département,  se  mit 
à la  tête  des  gardes  nationales  du 
pays  et  se  disposait  à faire  face  à 
l’ennemi,  quand  le  roi  d’Espagne 
retira  ses  troupes.  Le  général  lla- 
rispe, chéri  et  honoré  de  tous 
ceux  qui  le  connaissent,  vit  au- 
jourd'hui retiré  dans  la  même 
vallée  de  Baïgorry , où  il  a pris 
naissance,  et  où  il  possède  une 
propriété  rurale. 

HARLÉ  (N.)  avait  été  pendaut 

* long-temps  receveur-général  du 
département  du  Pas-de-Calais, 
lorsqu’à  l'âge  de  60  ans,  il  fut 
nommé  aux  fonctions  législatives. 
Pendant  les  cent  jours,  il  siégea  à 
la  chambre  des  représentons,  lin 
1816,  1817  et  1818,  il  occupa 
constamment  le  centre  gauche  ; 
dans  la  session  de  1819,  il  émit 
un  vole  incertain,  quant  au  nou- 
veau système  électoral;  mais  il 
vota  sans  restriction  contre  les 
deux  lois  d’exception. 

H A BLET  (ie  baron  Louis),  gé- 
néral de  brigade,  est  ne  le  1 5 août 
177a.  Employé  dans  le  grade  de 
colonel  pendant  la  guerre  de  Rus- 
sie, il  fut  nommé,  le  iü  avril  •S*'-’'» 
par  l’empereur  Napoléon,  géné- 
ral de  brigade  d’infanterie.  Après 
les  événemens  de  1 8 1 4 » il  fut  fait 
chevalier  de  Saint-Louis  par  le 
roi.  Le  baron  llarlet  lut  charge, 
au  mois  de  mai  181 5,  du  coin- 
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mandement  des  gardes  nationales 
activesMe  la  7“'  division,  et  en- 
suite du  4-  régiment  des  grena- 
diers à pied  de  la  garde.  Il  a épou- 
sé une  fille  de  l’ancien  membre 
du  directoire-exécutif,  Le  Tour- 
neur (de  la  Manche). 

H ARMAND  (Jean-Baptiste), 
député  à la  convention  nationale 
par  le  département  de  la  Meuse, 
se  fit  remarquer  par  des  opinions 
modérées.  Dans  le  procès  du 
roi,  il  vota  contre  la  peine  de 
mort,  pour  l’appel  au  peuple  et 
le  sursis  à l’exécution,  se  pro- 
nonçant pour  la  peine  du  ban- 
nissement. Après  la  chyle  de  Ro- 
bespierre, il  devint  membre  du 
comité  de  sûreté  générale.  En 
• 794»  il  Parla  sur  ,a  "éee>sitc 
d organiser  la  police.  Quand  au 
mois  de  septembre  1795,  la  ques- 
tion de  réunir  la  Belgique  à la 
France  fut  traitée,  il  rappela  as- 
sez peu  judicieusement  à I assem- 
blée la  conduite  des  Belges  en- 
vers les  Français  à l’époque  de  la 

retraite  de  Dumouriez,  cherchant 

à prouver  par-là  que  la  France  ne 
pouvait  compter  sur  l’attache- 
ment de  ces  peuples,1 *et  s’opposa 
à une  réunion  qu’il  voulait  taire 
considérer  comme  impolitique. 

Il  fut  ensuite  membre  et  secré- 
taire du  conseil  des  anciens.  Char- 
gé de  faire  un  rapport  sur  les  fu- 
gitifs du  Haut  et  du  Bas-Rhin,  il 
accusa  publiquement  les  députés 
de  la  convention  qui  avaient  été 
envoyés  en  mission  dans  ces  de- 
parlemcns.  Dans  la  journée  du 
tSfruclidor  (4  septembre  1797)  * 
il  remplit  les  fonctions  de  secré- 
taire, et  après  cette  époque,  il  se 
déclara  en  faveur  du  directoire. 
Sorti  du  conseil  des  anciens  en 
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1798,  il  passa, en  1 ^99,  ù celui  des 
cinq-cenls,  et  après  l’expiration 
de  ses  fonctions  législatives,  il  fut 
d’abord  préfet  du  département 
du  Haut-Rhin,  et  ensuite  de  ce- 
lui de  la  Mayenne.il  reçut  la  croix 
de  la  légion-d’honneur  en  1804. 

II  ARMAND(lebabon  Nicolas), 
issu  d’une  famille  occupant  depuis 
long-temps  des  emplois  daus  la 
magistrature  , est  né  en  1746  » A 
Triocourdans  la  Brie.  Attaché  lui- 
même  au  barreau  comme  avocat, 
il  fut  élu,  en  1789,  par  le  baillia- 
ge de  Château-Thierry,  membre 
de  l’assemblée  des  états-généraux. 
Il  y vota  constamment  avec  la 
majorité,  mais  ne  parut  point  â la 
tribune.  Il  fut  chargé  depuis  de 
diverses  fournitures  pour  les  ar- 
mées de  la  république.  Nommé  , 
par  l’empereur,  préfet  du  départe- 
ment de  la  Mayenne  , il  remplit 
ses  fonctions  â la  satisfaction  de 
ses  administrés,  jusqu’en  i<Si3, 
époque  à laquelle  il  demanda  et 
obtint  sa  retraite.  Il  avait  été  déco- 
ré de  la  croix  de  la  légion-d’hon- 
neur, et  fait  baron  de  l’empire.  Il 
vit  maintenant  éloigné  des  affai- 
res publiques.  Deux  de  ses  fils  ont 
été,  le  premier,  préfet  du  dépar- 
tementdes  Hautes-Alpes,  du  Puy- 
du-Oômeet  delaCreusejlesecond, 
secrétaire-général  de  la  préfec- 
ture de  la  Loire-Inférieure,  et  en 
i8i5,delapréfccturcduBas-Rhin. 

HARRINGTON  (lobs,  coûte 
de),  lieutenant-général  anglais, 
est  né  le  20  ipars  1755.  Enseigne 
dans  les  gardes  à pied  en  1770, 
il  obtint, en  1776,  une  compagnie 
de  grenadiers  dans  le  29"”  régi- 
ment. Il  était  alors  connu  sous  le 
nom  de  vicomte  de  Petersham. 
Son  régiment  se  trouva  du  noui- 
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bre  des  troupes  qui  furent  en- 
voyées au  Canada  contre  les  A- 
méricains,  qui  assiégeaient  alors 
Quebec.  Pendant  toute  cet  te  cam- 
pagne, funeste  pour  les  Anglais, 
et  dans  laquelle  il  se  distingua,  le 
vicomte  de  Petersham  fut  attaché 
au  général  Burgoyne  en  qualité 
d’aide-dc-carap,et  chargé  ensuite 
de  porter  à Londres  les  dépêches 
de  ce  général.  En  1779  il  perdit 
son  père,  et  prit  alors  le  titre  de 
comte  d’Harrington.  11  épousa 
missFIemming, riche  héritière  qui 
a joui  long-temps  de  l’amitié  par- 
ticulière delà  reine  d'Angleterre, 
et  acheta,  la  même  année,  une 
compagnie  dans  les  gardes  à pied. 
Les  Français  faisant  â cette  épo- 
que de  grands  préparatifs  pour 
attaquer  les  possessions  anglaises 
dans  les  Indes  occidentales,  le 
gouvernement  fit  délivrer  des 
lettres  de  service  pour  lever  de 
nouveaux  régimens.  Lord  Har- 
rington obtint  le  83“',  qu’il  com- 
pléta et  conduisit  à la  Jamaïque. 
Il  y fut  nommé  brigadier-géné- 
ral; mais  bientôt  l’insalubrité  du 
climat  ayant  altéré  sa  santé  , 
il  obtint  un  congé,  et  revint  en 
Angleterre  avec  sa  femme  qui  l’a- 
vait suivi  dans  son  expédition 
d’outre-mer.  Parfaitement  ac- 
cueilli à la  cour,  lord  Harrington 
fut  nommé  l’un  des  aides-de-camp 
du  roi  Georges  III,  et  peu  de 
temps  après,  il  passa  au  comman- 
dement du  65“'  régiment  d’infan- 
terie. Il  alla  avec  ce  régiment  en 
Irlande.  Le  duc  de  Rutland  était 
alors  lord-lieutenant  d’Irlande. 
De  concert  avec  lord  Harrington, 
ils  introduisirent  dans  quelques 
régimens  le  nouveau  système  de 
tactique,  du  général  David  Dun- 
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das,  système  qui  fut  ensuite  a- 
dopté  par  l'armée  entière  en 
179?..  Le  (>6“*  régiment  fut  en- 
voyé en  Amérique  en  1780,  mais 
l«rd  Harrington  resta  en  Angle- 
terre, et  après  y avoir  commandé 
le  29"',  depuis  1788  jusqu’en 
1792,  il  fut  fait  colonel  du  1*' ré- 
giment des  gardes.  En  1793,  il 
fut  nommé  lieutenant-général. 
Les  fonctions  qu’il  remplissait 
auprès  de  la  personne  du  roi 
n'ayant  pas  permis  qu’il  fût  em- 
ployé activement  dans  la  guerre 
du  continent,  il  fut  seulement 
chargé,  par  le  souverain,  d’une 
mission  de  courte  durée  auprès 
du  due  d’York.  Il  était,  en  1818, 
commandant  en  second  de  l’état— 
major  à Londres. 

HARRINGTON  ( Robert  ) , 
médecin  anglais  très  - estimé 
dans  son  pays  , a publié  les  ou- 
vrages suivons  : »”  Recherches 
sicr  les  principes  primitifs  cl  gé- 
néraux t le  la  vie  animale , in- 
8’,  1781;  3"  Pensées  sur  les  pro- 
priétés et  la  formation  des  différen- 
tes espèces  d’air , in-8%  1785;  3” 
Lettres  à Priestley , Cavendish, 
Lavoisier  et  Kirwan , pour  prouver 
la  fausseté  de  leurs  nouvelles  opi- 
nions sur  l'air  inflammable  et  sur 
le  phtogistique  pour  la  formation 
de  Pair y et  que  les  acides  sont  com- 
posés de  differentes  espèces  d’air , 
in-8%  «788:  4”  Essais  chimiques, 
ou  continuation  des  réflexions  sur 
Pair  fixe,  in-8%  1793:  5*  Nouvel- 
les expériences  et  observations  sur 
la  chaleur,  pour  prouver  les  prin- 
cipes erronés  des  théories  françai- 
ses, in-8%  1798;  6"  Nouveau  sys- 
tème sur  le  feu  et  la  vie  planétaires, 
montrant  que  le  soleil  et  tes  autres 
planètes  sont  inhabités,  in-8“. 
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j 800;  7*  Expériences  et  observa- 
tions sur  la  pile  électrique  de  F olta, 
in-8%  1801;  8"  Condamnation  à 
mort  de  ta  théorie  française  sur  la 
chimie,  ou  théorie  raisonnable , 
propre  à expliquer  tous  tes  phéno- 
mènes, in -4°,  1804. 

HARRINGTON  (Heurt),  mé- 
decin anglais  , né  à Kelston,  dans 
le  comté  de  Sommer  set.  en  1737. 
Il  avait  fait  d’excellentes  études 
à l’université  d’Oxford,  et  s’y  é- 
tait  déjà  fait  remarquer  de  bonne 
heure  par  ses  lalens  pour  la  poé- 
sie et  la  musique.  Son  Sorcier  de 
Wokey  , auquel  le  célèbre  poète 
Gray  fit  quelques  changumens, 
fut  reçu  avec  beaucoup  de  faveur 
par  le  public.  11  se  livra,  depuis 
l’année  1 748, avec  autant  d’ardeur 
que  de  succès , à l’étude  et  à l# 
pratique  de  la  médecine.  Après 
avoir  exercé  cette  profession  quel- 
que temps  à Wells,  dans  le  com- 
té de  Sommerset,  il  alla  s’établir 
à Bath  , où  il  fonda , sous  le  nom 
d e Société  harmonique , une  réu- 
nion d’amateurs  des  arts  d’agré- 
ment, au  nombre  desquels  se  fi- 
rent inscrire  le  prince  de  Galles  et 
le  ducd’Yoi  k.Le  docteurHarring- 
ton  jouait  de  la  flûte  avec  un  talent 
distingué;  il  était  de  plus  méca- 
nicien habile  et  possédait  de  gran- 
des connaissances  dans  les  scien- 
ces exactes.  il  publia,  en  1768, 
sous  le  litre  de  theHugo  antique, 
un  recueil  de  lettres  intéressan- 
tes. On  a de  lui  deux  odes,  l'une 
à l'Harmonie  et  l’autre  à la  Dis- 
corde , qui  sont  justement  esti- 
mées. Sa  réputation  comme  mé- 
decin lui  avait  obtenu  la  confiance 
du  duc  d’York  et  de  plusieurs 
personnes  de  la  plus  haute  dis- 
tinction. Sa  bienfaisance  et  son 
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désir  d’être  utile  à l'humanité,  se 
manifestèrent  en  toute  occasion 
de  la  manière  la  plus  honorable. 
On  doit  au  docteur  Harrington  la 
fondation  de  la  Société d’ humanité 
établie  à Bath,  et  qui  a rendu  de 
grands  services.  Il  mourut  dans 
cette  ville  en  18 16.  Par  une  clause 
de  son  testament,  il  assigna  un 
fonds  pour  payer  annuellement 
un  sermon  , dans  lequel  le 
prédicateur  doit  employer  sesta- 
lens  oratoires  pour  recommander 
les  animaux  è la  pitié  des  hom- 
mes. 

HARRINGTON  (lord),  fut  en- 
voyé extraordinairement,  quel- 
que temps  avant  la  bataille  d’Aus- 
terlitz,  par  le  cabinet  de  Londres, 
près  de  l’empereur  d’Autriche.  11 
se  trouvait  encore  à Berlin  à l’é- 
poque de  cette  bataille  mémora- 
ble, qui , en  déconcertant  les  pro- 
jets de  sa  cour,  rendit  sa  mission 
inutile.  Accompagné  seulement 
du  capitaine  Stanbope  , son  se- 
crétaire d’ambassade,  il  n’avait 
déployé  aucun  caractère  public  , 
et  son  arrivée  ne  fut  point  annon- 
cée'par  les  journaux;  il  s’était 
contenté  du  titre  de  général,  com- 
mandant le  ï"  régiment  des  gar- 
des*^) cheval  du  roi  de  la  Grande- 
Bretagne. 

HARROW  B Y (iord  Dudley 
Ryder  , comte  d’)  , président  du 
conseil, grand-maître  deTiverton, 
membre  de  la  société  des  anti- 
quaires de  Londres, est  né  en  i yG 2. 
Après  avoir  fait  ses  études  à Cam- 
bridge, au  collège  de  Saint-Jean, 
il  débuta  dans  la  carrière  politi- 
que par  être  sous-secrétaire  d’é- 
tal. et  fut  bientôt  élu  membre  du 
parlement  comme  représentant  de 
Tiverton.  Il  épousa,  eni'g5,lady 
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Susan  Levison-Gower , fille  du 
marquis  de  Stafford.  Nommé  con- 
trôleur de  la  maison  du  roi,  il 
devint  ensuite  payeur-  général 
pour  l’armée;  en  1801  , il  obtint 
la  place  de  trésorier  de  la  marine, 
fut  fait  membre  du  conseil  du 
contrôle,  et  en  1804,  le  roi  le 
choisit  pour  secrétaire-d’état  au 
département  des  affaires  étrangè- 
res. La  faiblesse  de  sa  santé  ne  lui 
permit  pas  d’occuper  cette  place 
long-temps;  mais  avant  de  la 
quitter,  il  assembla  les  princi- 
paux négocians  de  Londres  pour 
leur  donner  connaissance  des  ar- 
rangeinens  peu  favorables  à leurs 
intérêts,  qui  se  négociaient  entre 
la  France  et  l’Espagne.  Il  eut  pour 
successeur  lord  Mulgrave.  Lord 
Harrowby  fut,  eu  i8o5,  nommé 
presqu’en  même  temps,  chance- 
lier du  duché  de  Lancastre  et  am- 
bassadeur extraordinaire  et  mi- 
nistre plénipotentiaire  de  la  Gran- 
de-Bretagne près  du  roi  de  Prusse. 
Il  arriva  à Berlin  peu  de  temps 
après  le  départ  de  l’empereur  de 
Russie.  Le  cabinet  de  Londres 
l’avait  expressément  chargé  de 
déterminer  le  roi  de  Prusse  A 
prendre  une  part  active  dans  la 
guerre  contre  la  France,  mais  il 
échoua  dans  celte  négociation  et 
quitta  Berlin  en  1806.  Il  prit,  à 
la  mort  de  son  père,  le  titre  de 
baron  d’Harrowby,  et  obtint  celui 
de  comte  en  1809.  Lors  de  la  dis- 
solution du  ministère  Whig,  en 
1807,  il  entra  au  conseil  du  ca- 
binet, sans  autre  emploi  que  ce- 
lui de  président  du  conseil  du 
contrôle;  mais,  le  11  juin  1812  , 
il  fut  nommé  président  du  conseil 
après  la  mort  de  M.  Perceval.  Le 
20  janvier  1810,  lord  Grenville 
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ayant  proposé  de  former  une  en- 
quêle  contre  les  ministres  aux- 
quels il  attribuait  les  revers  es- 
suyés en  Espagne  par  l’année 
anglaise , il  s’éleva  avec  force 
contre  cette  motion.  Lord  Har- 
rowby  publia,  en  1810,  un  ouvrage 
intitulé  : Discours  pour  In  repro- 
duction d’un  bitt , pour  le  meilleur 
mode  de  soutenir  tes  curés.  Le 
comte  de  Harrowby  a montré  en 
plusieurs  occasions  des  talons  o- 
ratoires  très-distingués,  et  passe 
pour  maniersurtout  avec  adresse 
î’arme  de  l’ironie. 

HÀRTIG  (Frasçois-de-Pavle- 
Antoine,  comte  d’),  naquit  à Pra- 
gue, en  1^58.  Il  se  livra  dès  sa 
jeunesse  à l’étude  des  sciences,  et 
devint  le  protecteur  zélé  des  hom- 
mes de  lettres  et  des  savans.  Le 
cabinet  de  Vienne  l’envoya,  en 
1787,  en  qualité  de  ministre  plé- 
nipotentiaire, près  de  l’électeur 
de  Saxe,  où  il  resta  jusqu’en  1790. 
Revenu  enAutrirhe,l’e.mpereurle 
nomma  chambellan  et  conseiller 
intime,  le  décora  du  grand-cordon 
de  l’ordrede  S’-Etienne  et  de  celui 
de  l’ordre  MililairedeToscane. En 
• 794»  *1  élu  président  perpé- 
tuel de  la  société  royale  des  scien- 
ces de  Prague.  On  a de  lui  un  Es- 
sai sur  les  avantages  que  la  culture 
. des  beaux-arts  pourrait  procurer 
aux  femmes , et  des  Observations 
historiques  sur  le  perfectionnement 
ou  la  décadence  de  I"  agriculture  , 
chez  les  différens  peuples.  Il  a en- 
core publié  plusieurs  autres  ou- 
vrages estimés.  Il  mourut  à la 
fleur  de  son  âge,  le  1"  mai  «797. 

HARTLEY  (David),  membre 
du  parlement  d’Angleterre,  s'y 
distingua  par  son  éloquence  et 
son  patriotisme.  La  ville  de  Hull 
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le  nomma  plusieurs  fois  son  dé- 
puté à la  chambre  des  communes; 
il  s’opposa  constamment  aux  me- 
sures de  rigueur  prises  par  le  gou- 
vernement, et  enfin  à la  guerre 
portée  dans  les  colonies  de  l’A- 
mérique septentrionale.  Lorsque 
les  Etats-Uniseurent  conquisleur 
indépendance,  il  fut  du  nombre 
des  plénipotentiaires  que  le  cabi- 
net de  Londres  envoya  à Paris 
pour  traiter  de  la  paix  avec  le  cé- 
lèbre Franklin. M.Hurtleyappuya 
avec  énergie  les  nombreuses  mo- 
tions de  Wilbcrforce  contre  la  trai- 
te des  Nègres,  plaida  lui-même 
cette  cause  avec  talent,  et  obtint 
enfin  le  décret  parlementaire 
sanctionné  par  le  roi  qui  abolit 
ce  trafic  honteux.  On  lui  doit  une 
méthode  employée  avec  succès 
pour  garantir  les  bâtimens  des  in- 
cendies, et  plusieurs  autres  in- 
ventions utiles.  Il  mourut  à l’âge 
de  84  ans,  ;i  Bath,  le  19  décembre 
i8o3. 

HARTY  ( Olivier  , baroî»  ) , 
maréchal-dc-camp,  entra  au  ser- 
vice comme  simple  soldat,  et  ne 
dut  qu’à  son  mérite  et  âsa  valeur 
le  grade  supérieur  auquel  il  par- 
vint. Employé  dans  la  i5“*  divi- 
sion militaire,  contre  les  c ho  élans , 
en  1799  et  1800,  il  obtint  danscet- 
te  guerre  d’un  genre  particulier, 
des  succès  qui  en  hâtèrent  la  fin. 
Le  25  janvier  1800,  il  remporta 
sur  la  bande  la  plus  nombreuse 
des  chouans  un  avantage  déci- 
sif, leur  tua  4°o  hommes  et 
leur  enleva  1000  fusils.  Le 
général  Harty  a continué  à ser- 
vir depuis  avec  distinction.  Na- 
poléon le  nomma  comman- 
dant de  la  légion  - d’honneur 
le  14  juin  1804,  et  le  roi  lui  a 
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donné  la  croix  du  Saint-Louis. 

HARV1LLE  (le  comte  d’), pair 
de  France,  fut  destiné  dés  son  en- 
fance à la  carrière  des  armes,  et 
entra  au  service  très-jeune.  Après 
avoir  été  pendant  plusieurs  an- 
nées major  dans  la  gendarmerie, 
il  fut  nommé  maréchal- de-camp, 
quelque  temps  avant  la  révolu- 
tion. Il  embrassa  avec  ardeur  la 
cause  de  la  liberté,  et  la  servit  a- 
vec  courage  et  intégrité.  En  1701, 
il  envoya  l’assemblée  consti- 
tuante son  serinent  de  fidélité,  et 
en  179a,  on  lui  confia  le  comman- 
dement d’un  camp  retranché  sous 
Valenciennes.  Il  fit  ensuite  tonies 
les  campagnes  de  la  lielgique  sous 
les  ordres  de.  l)umnuriez„et  se 
distingua  per  sa  valeur  en  plu- 
sieurs circonstances;  mais  après 
la  défection  de  ce  général,  il  fut 
accusé  de  complicité  avec  lj|i  et 
traduit  au  tribunal  révolutionnai- 
re. Il  trouva  quelques  défenseurs 
même  au  sein  de  la  convention 
qui  n’était  point  encore  entiè- 
rement asservie  sous  le  joug  des 
hommes  de  sang  des  comités  de 
Robespierre.  Renvoyé  devant  le 
comité  de  salut  public,  il  fut 
bientôt  remis  en  liberté,  et  em- 
ployé de  nouveau  à l’armée  de 
Satnbre-et- Meuse.  En  1795.  il 
commanda  la  cavalerie  sur  le 
Mein.  Nommé  iu-peeleur-géné- 
ralde  la  cavalerie  en  179!*.  il  fut 
chargé  du  commandement  des 
troupes  de  réserve  au  camp  de 
Dijon  en  1800.  Le  12  mars  1801, 
il  fut  appelé  parNapoléon  au  séual- 
conscyvalcur;  présida,  eu  i8oôet 
1S04,  le  collège  élei  toral  du  dé- 
partement de  Seine-ct-Mnrne;  fut 
ensuite  nomme  titulaire  de  la  sé- 
n a t y rerie  de  Turin,  grand-ullicicr 


de  la  légion-d  honneur,  et  écuyer 
de  l’impératrice  Joséphine.  Le 
comte  d’Harville  Tut  créé  pair 
de  France,  après  le  retour  du  roi; 
mais  il  ne  siégea  que  peu  de  temps 
dans  la  chambre  haute.  Accablé 
de  chagrins  domestiques,  pour- 
suivi par  des  créanciers  avides, 
qui  saisirent  jusqu’àses  meubles, 
vendirent  ses  propriétés,  et  qui 
l’auraient  privé  de  sa  liberté, 
sans  l’inviolabilité  attachée  à la 
pairie,  il  mourut  vers  la  fin  de 
i'K  i5,  laissant  comme  homme  pu- 
blic d’honorables  souvenirs.  Ses 
ennemis  mêmes  ont  été  l’arcés  île 
rendre  justice  à son  caractère 
franc,  loyal  et  généreux. 

HARWOOD  (Edoiuiiu),  litté- 
rateur, naquit  en  1727,  dans 
le  comté  de  Lancastre.  Ou  a de 
lui,  entre  autres  ouvrages  esti- 
més, la  Revue  des  différentes  édi- 
tions des  classiques  grecs  et  latins , 
qui  a eu  plusieurs  éditions  à bon- 
dns,  et  quia  été  traduite  en  plu- 
sieurs langues.  M.  llarvvood  est 
mort  en  1794. 

HASE  (Ciiables-Bénédict  .sa- 
vant helléniste,  a fait  ses  éludes 
à Paris,  sous  le  célèbre  Uanssede 
Yllloisnu.  Son  mérite  incontesta- 
ble le  fil  porter  sur  la  liste  des 
candidats  présentés  en  remplace- 
ment de  M.  La  Porte  du  Theil.M. 
(«ail  lui  fut  préféré,  au  grand  é-* 
lopuement  des  hommes  qui  voient 
dans  la  science  seule,  des  droits 
à une  pareille  faveur.  Parmi  les 
ouvrages  que  M.  Hase  a publiés, 
on  distingue  les  suivaus  : 1“  No- 
tices, premièrement,  du  Truite 
de  Drucon  de  Strntonirée , sur  la 
métrique  des  anciens;  seconde- 
ment. du  l’ Histoire  de  Lron-le- 
Diacre;  troisièmement  , des  En- 
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treliens  de  l’ empereur  Manuel-Pa- 
liologue  aeec  un  professeur  ma- 
liométan  (dans  le  tome  8 des  No- 
tices et  extraits  de  la  bibliothè- 
que du  roi)*  3“  Notices  de  3 pièces 
satiriques,  imitées  de  ta Nécjoinan- 
rie  de  Lucien  (ibid.  , tome  9);  3" 
l’ouvrage  de  Jean  Lydus,  sur  les 
magistratures  des  Romains,  écrit 
en  grec,  et  imprimé  ù Paris  en 
1813,  in-8",  avec  une  version  la- 
tine et  des  notes;  4°  Histoire  de 
Lion-le- Diacre,  Paris,  1 830,  in-P, 
ouvrage  grecinédil,  qui  forme  la 
continuation  delà  collection  By- 
zantine, et  répand  beaucoup  de 
lumière  sur  une  époque  importan- 
te du  moyen  âge.  Ces  differensou- 
vrages  ont  été  exécutés  ù l'impri- 
merie royale.  M.  Hase  y fait  enco- 
re imprimer  en  ce  moment(  1833). 
5*  un  Traité  sur  les  prodiges,  par 
Jean  Lydus,  tiré  d'un  manuscrit 
que  le  comte  de  Choiseul-Gouf- 
fier  a apporté  de  Constantinople 
en  France;  0*  la  Chronographie  de 
Michel  Pseltus,  un  volume  in -P, 
qui  fait  suite  l’histoire  de  Léou- 
lc-Diacre.  L’éditeur  a compulsé, 
pour  cet  ouvrage,  les  bibliothè- 
ques tant  de  la  France  que  de  l’I- 
talie, avec  l’attention  et  l'exacti- 
tude les  plus  scrupuleuses.  M. 
Ilase  est  un  des  collaborateurs  du 
Journal  asiatique  ‘ on  I avait  choi- 
si pour  rédiger  le  catalogue  rai- 
sonné des  manuscrits  grecs  trans- 
portés de  la  bibliothèque  du  Va- 
tican à celle  de  Paris;  mais  cet 
important  ouvrage,  qui  renferme 
un  grand  nombre  d’extraits  d’au- 
teurs inédits,  avec  leurs  traduc- 
tions, n’a  point  été  publié.  M.  Ha- 
se est  attaché  au  départementdes 
manuscrits  de  la  bibliothèque  du 
Roi,  et  il  est  professeur  de  grec 
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moderne  à l’école  spéciale  de» 
langues  orientales  vivantes. 

HASSAN,  pacha,  grand-vizir 
de  l'empire  ottoman,  naquit  en 
Afrique.  Il  servait  dans  la  marine 
algérienne,  quand  il  fut  pris  par 
les  Espagnols,  qui  l’envoyèrent 
prisonnier  & Naples.  Ayant  ensui- 
te obtenu  sa  liberté,  il  se  rendit 
à Constantinople,  où  il  entra  au 
service  du  grand-seigneur.  Il  se 
trouva,  le  5 juillet  1770,  au  com* 
bat  mémorable  de  Tschesmé.  Il 
avait,  avant  l’affaire,  proposé  un 
de  ces  moyens  extrêmes  qui  don- 
nent une  idée  de  son  caractère.  Il 
voulait  que  des  caravelles  fussent 
destinées  à accrocher  chaque  vais- 
seuu  russe,  et  ù se  faire  sauter  u- 
vec  lui  : cette  proposition  lut  re- 
jetée d’une  voix  unanime;  mais 
comme  il  tenait  à son  projet,  il 
l'cjt|fcuta personnellement,  et  eut 
le  nonheur  de  se  sauver.  Les 
Busses,  danscettc  journée,  brûlè- 
rent la  flotte  turque.  Hassan  se  je- 
ta ù la  mer,  tenant  son  cimeterre 
entre  ses  dents,  et  fut  assez  heu- 
reux pour  gagner  à la  nage  lacG- 
te  la  plus  voisine.  Il  fut,  peu  de 
temps  après,  nommé  capitan-pa- 
cha  ou  grand-amiral,  et  sut,  par 
sa  valeur  et  de  grands  talens  , 
se  maintenir  plusieurs  années 
dans  ce  poste  élevé,  où  il  ne  cessa 
de  rendre  les  plus  utiles  servi- 
ces. Il  soumit  les  rebelles  de  l’É- 
gypte; rétablit,  en  1775,  l’ordre 
et  la  tranquillité  à Smyrne;  s’em- 
para de  Gaza,  de  Jaffa  etde  Saint* 
Jean-d’Acre.  Il  ût  trancher  la  tè- 
te au  cheik  de  celte  dernière 
ville,  le  célèbre  Daller,  qui  s’était 
déclaré  indépendant,  et  qui  pen- 
dant un  grand  nombre  d’années 
avait  bravé  toute  la  puissance  ot- 
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tomaue.  Après  sa  glorieuse  expé- 
dition en  Egypte,  Hassan  revint 
à Constantinople  avec  des  trésors 
immenses  et  une  haute  renom- 
mée. Les  beys  de  ce  pays  s’étant 
de  nouveau  révoltés,  il  retourna 
en  Egypte  au  printemps  de  l’an- 
i née  178(1,  débarqua  à Alexandrie, 
attaqua  les  rebelles  et  remporta 
sur  eux  une  victoire  signalée.  Un 
grand  nombre  des  leurs  fut  tué 
sur  le  champ  de  bataille,  un  plus 
grand  nombre  encore  fut  passé 
au  fil  de  l’épée  après  le  combat. 
Le  vainqueur  entra  en  triomphe 
^ au  Caire.  En  1788,  la  guerre  se 
ralluma  entre  la  Porte  et  la  Rus- 
sie.  Hassan-pacha  eut  le  comman- 
dement en  chef  des  troupes  de 
terre  et  de  mer,  entra  avec  sa 
flotte  dans  la  merNoire,  livra,  les 
18  et  28  juin  elle  î.j  juillctfdes 
combats  très-meurtriers,  ™is 
qui  ne  furent  pas  décisifs.  La  sai- 
son vint  bientôt  mettre  obstacle 
aux  succès  qu’il  s’était  promis. 
Dès  le  mois  de  novembre,  la  mer 
fut  couverte  de  glaces,  et  la  for- 
teresse d’Oczackovv  ne  pouvant 
plus  recevoir  de  secours,  tomba 
au  pouvoir  des  ennemis.  Le  sul- 
tan, mécontent  du  peu  de  succès 
de  sfcs  armes  surtcrreet  sur-mer, 
6’en  prit  en  maître  irrité  à Son 
grand-amiral.  Hassan  fut  déposé  : 
sa  disgrâce  ne  fut  point  cepen- 
dant complète;  on  l’envoya  com- 
mander en  qualité  de  séraskier 
ou  de  pacha  à 3 queues  à Ismaïl. 
La  Porte  eut  bientôt  une  nouvelle 
guerre  à soutenir,  et  à s’opposer 
aux  efforts  réunis  des  Autrichiens 
et  des  Russes.  L’armée  ottomane 
. sous  les  ordres  du  grilbd  -vizir  fut 
battue  à Martinesti  près  de  Foeh- 
san;  Hassan -pacha,  qui  coraman- 
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doit  alors  en  Bessarabie,  n’obtint 
de  son  côtéaucun  avantage;mais 
dans  l’état  critique  des  affaires, 
ce  fut  encore  à lui  qu’on  eut  re- 
cours, et  il  fut  promu  à la  premiè- 
re dignité  de  l’empire.  Nommé 
grand-vizir,  en  1789,  il  fit,  mal- 
gré son  âge  avancé,  les  plus  loua- 
bles efforts  pour  rétablir  l’ordre, 
et  soutenir  un  empire  qui  déjà 
menaçait  ruines  de  toutes  parts; 
mais  son  administration  fut  loin 
de  répondre  aux  hautes  espéran- 
ces que  le  peuple  et  le  souverain 
môme  avaient  conçues.  Hassan 
mourut  au  mois  de  mars  1790, 
âgé  de  87  ans.  11  avait  toujours 
conservé  le  souvenir  de  la  ma- 
nière humaine  et  généreuse  avec 
laquelle  il  avait  été  traité  pendant 
sa  captivité  chez  les  chrétien^. 
Aussi  montra-t-il  constamme.it 
aux  Francs,  des  égards  et  une 
bienveillance  qui  contrastaient  a- 
vec  le  stupide  orgueil  des  autres 
fonctionnaires  musulmans. 

HASSENCAMP  (Jean-Mx- 
TiiiEi),  savant  mathématicien  et 
orientaliste  allemand,  naquit  à 
Marhour'g  ou  Marburg,  petite  vil- 
le du  cercle  d’Autriche  dans  la 
Basse-Styrie,  en  1743.  Il  fit  de 
très-bonnes  éludes  à l’université 
de  Goettingue,  et  parcourut  en 
voyageur  avide  d’instruction,  les 
provinces  allemandes,  la  Hollan- 
de, la  France  et  l’Angleterre.  De 
retour  dans  sa  patrie,  il  fut  suc- 
cessivement professeur  de  mathé- 
matiques et  de  langues  orientales, 
et  bibliothécaire,  à l’université  de 
Rinteln.  L’électeur  de  Hesse-Cas- 
scl  lui  accorda  sa  bienveillance, 
et  le  nomma  conseiller  du  con- 
sistoire protestant.  Hassencamp 
s’est  particulièrement  occupé  de 
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sciences  exactes,  des  diffère  ni  es 
langues  de  l’ürient,  de  l'étude  et 
de  l'explication  de  I ’Écrilni  e sain- 
te. Il  a |iu!diè  différeus  ouvrages 
de  peu  d’intérêt  pour  1 histoire 
contemporaine,  en  ce  qu’ils  sont 
tout-à-idit  étrangers  aux  sciences 
positives  et  d’un  intérêt  général. 
Le  plus  important,  que  sa  mort, 
arrivée  au  mois  d’octobre  17^7» 
ne  lui  a pas  permis  de  terminer, 
est  intitulé  : Annuler  de  la  littéra- 
ture lUtologiifiLe.  Le  premier  vo- 
lume , et  le  seul  qu'il  ail  livré  à 
l’impression,  parut  en  1 78;). 

H ASSEN  FR  ATZ,(J  ban-Henri), 
né  à Paris  le  20  décembre  1705. 
De  retour  à Paris,  d’un  voyage 
qu’il  avait  fait  très-jeune  à la 
Martinique,  il  se  livra  à l’exéeu- 
ÿ >n  pratique  des  arts.  Il  fut  d'a- 
l'Srd  coloriste  dans  une  lubrique 
d'indiennes,  à Saint-Denis,  puis 
charpentier.  Il  acquit  de  la  répu- 
tation dans  ce  dernier  état,  en- 
seigna l'art  du  trait,  et  gagna  sa 
maîtrise.  Parvenu  à l’fige  de  22 
ans.  il  employa  le  fruit  de  ses  é- 
pargnes  pour  étudier  les  iriatbé- 
matiqucsel  perfectionner  son  ins- 
truction. II  dut  à l’amitié  du  cé- 
lèbre Monge,  les  connaissances 
physiques  et  mathématiques  qu’il 
a pu  acquérir.  Employé  chez  le 
chevalier  de  Buuvin,  géographe 
du  roi,  à la  confection  des  plans 
des  campagnes  de  Turin,  il  sc 
distingua  dans  ce  travail  , et  ob- 
tint l'estime  et  l'amitié  du  cheva- 
lier de  Champigni,  qui  le  mit  en 
relation  avec  les  deux  cnfuus  de 
M.  le  duc  «le  Sérent,  et  par  suite 
avec  le  chevalier  de  (ioigui.  Lié 
d'amitié  avec  les  deux  jeunes  Sé- 
renl,  il  sc  voua,  pendant  la  révo- 
lution,à la  conservation  des  mem- 
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lues  de  leur  famille  qui  étaient 
restés  à Paris,  ainsi  qu’à  celle  du 
chevalier  de  Coigni.  Employé  au 
camp  de  Saint-Omer  en  1780, 
par  lecheratierde  Coigni  mcslrc- 
de-eamp-général,  il  fut  chargé, 
comme  ingénieur-géographe,  de 
relever  et  dessiner  les  grandes 
manoeuvres  et  les  combats  qui  s'y 
exécutaient,  il  se  fil  encore,  dans 
Ce  travail,  une  réputation  distin- 
guée. Reçu  élève  des  mines  en 
1782,  il  fut  envoyé,  en  1783,  en 
Styrie  et  eu  Curinlhie,  par  ordre 
du  gouvernement, poury  étudier 
et  rapporter  en  France  l’art  de 
fabriquer  le  fer  et  l’acier  de  ce 
pays.  On  le  fitensuile  voyager  en 
Hongrie  et  en  Allemagne  pour  y 
apprendre  l’art  pratique  des  mi- 
nes. De.  retour  en  France,  il  fut 
iiojaimé  squs-iuspeetcur  des  «ni— 
nJK  Présenté  par  Monge  dans  la 
so«  iété  de  l'illustre  cl  malheureux 
Lavoisier,  il  fut  accueilli  par  ce 
savant,  et  chargé,  par  lui,  de  la 
direction  de  son  laboratoire. Quel- 
que temps  après  lu  prise  de  la 
Èaslille,  des  snvans,dcs  hommes 
de  lettres,  persuadés  de  la  per- 
fectibilité de  l’espèce  humaine, 
et  voulant  profiter  du  mouvement 
qui  s'annoncait  poury  contribuer, 
sc  réunirent  et  formèrent  le  club 
de  1789.  M.  flaaseulr&ti  y fut  admis 
avec  les  Lavoisier,  les  Bailly,  les 
Monge,  les  Vnndenrionde.le- Con- 
dorcet. les  «lue  de  la  Rocheibu- 
caull  et  beaucoup  d’autres  hom- 
mes de  lettres  distingués.  On  sc 
proposa  d'abord  de  publier  des 
ouvrages  sur  l'iu-truction  : mais 
bientôt  le  but  «le  l'établissement 
lut  changé*  les  membres  «lu  club 
se  divisèrent;  une  partie  resta 
dans  le  premier  local,  l’aulrcsui- 
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vit  Sieyes  au  n’  i/|9-  Jeté  avec 
tant  d’autres  dans  ie  tourbillon 
révolutionnaire  pour  s’occuper  du 
perfectionnement  des  institutions 
politiques,  il  y fut  entraîné  par  le 
torrent  et  par  son  caractère  ar- 
dent. Puisque  nous  sommes  arri- 
vés t't  celle  époque desa  vie,  sou- 
levons un  coin  du  voile  qui  couvre 
encore  les  journées  mémora- 
bles du  5i  mai,  et  faisons  con- 
naître des  faits  ignorés  jusqu’à 
présent.  Sollicité  par  Baudin  des 
Ardennes,  son  beau-frère,  le  a5 
mai  i7g3,de  se  faire  nommerde  la 
commune  révolutionnaire  , afin 
d’empêcher,  s’il  était  possible  , 
les  massacres  que  l’on  préparait 
et  dans  lesquels,  lui  Baudin,  était 
compris  (»(y.GuàDET),M.  Hassen- 
l’ralz  sc  rendit  à sa  section,  où  il 
fut  nommé  par  acclamation.  Il 
s’occupa  d’abord  , en  arrivant  à 
la  Commune,  le  27  mai,  à étudier, 
à connaître  ses  collègues,  à pé- 
nétrer leurs  projets,  et  il  acquit 
la  certitude  que  les  craintes  de  son 
beau-frère  étaient  fondées.  Réuni 
au  maire  de  la  Commune,  il  se 
transporta  dans  la  nuit  du  29  chez 
Verguiaux,  pour  le  prévenir  des 
complots  formés  contre  son  parti, 
et  chercha  à les  arrêter;  mais  les 
esprits  étaient  exaspérés  des  deux 
côtés,  et  la  raison  ne  put  être  en- 
tendue. Dans  la  huit  du  29  au  3o 
mai,  moment  désigné  pour  frap- 
per les  grands  coups,  SI.  Hassen- 
fratz  parvint, par  sou  adresse,  aies 
retarder  jusqu'à  4 heures  du  ma- 
tin, malgré  les  fréquentes  visites 
du  député  Chabot  pourles  accélé- 
rer. Le  jour  paraissait,  et  le  projet 
ne  pouvait  plus  être  exécuté  : 
c’est  ainsi  qu’il  préserva  la  Com- 
mune de  l'odieux  que  la  mesure 
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devait  répandre  sur  elle,  et  qu’il 
garantit  la  ville  de  Paris  des 
meurtres  inséparables  des  mou- 
vemens  de  nuit.  Alors  les  cons- 
pirateurs employèrent  un  autre 
moyen  : ils  rédigèrent  une  péti- 
tion dans  laquelle  ils  demandaient 
l'arrestation  de  52  députés.  SI. 
Hasscnfratz  parvint  encore,  dans 
cette  circonstance, à faire  rayer  de 
la  liste  des  victimes  , Baudin  des 
Ardennes  et  plusieurs  de  ses  amis. 
Sa  conduite  pendant  la  nuit  précé- 
dente,et  pendant  celte  discussion, 
ayant  fait  naître  des  soupçons,  on 
le  nomme  aveci  tautres  membres 
de  la  Commune,  pour  présenter 
cette  pétition  à la  convention.  Le 
choix  fut  tel,  qu'il  fut  seul  capa- 
ble de  la  lire  et  de  porter  la  paro- 
le. Les  complots  nocturnes  étant 
déjoués,  le  combatentre  les  deux 
partis  put  se  faire  librement  et 
ouvertement  dans  le  sein  de  la 
convention  : il  fut  violent  etdura 
deux  jours;  enfin  le  partides  Yer- 
gniaux,  des  Guadct,  fut  vaincu: 
et  un  décret  rendu  le  soir  du  2 
juin  les  mit  eu  arrestation.  Con- 
vaincu que  les  membres  de  la 
Commune  voulaient  conserver 
leur  pouvoir  dictatorial,  M.  Has- 
scnfratz monta  à la  tribune  pour 
proposer  la  dissolution  de  l'as- 
semblée. Le  combat  s’engagea  a- 
vcc  force , il  fut  même  menacé. 
Cependant  , malgré  la  fureur  du 
parti,  il  parvint,  à 5 heures  du 
matin,  à faire  prononcer  la  disso- 
lution de  la  Commune,  et  chacun 
se  relira.  Avant  cette  époque,  M. 
Ilussetifralz  avait  été  appelé,  le  7 
septembre  1792  , par  le  ministre 
Servant,  pour  diriger  le  matériel 
de  la  guerre  : ses  amis  le  forcè- 
rent à accepter  celle  place  enviée 


par  tant  d'autres.  Pendant  Indu- 
rée de  son  administration,  lapro- 
bité  et  le  désintéressement  avec 
lesquels  il  l'exerça,  lui  occasio- 
nèrenl  une  foule  de  tracasseries. 
Il  fut  dénoncé  aux  Jacobins  et 
dans  plusieurs  autres  sociétés  po- 
pulaires. Dumouriez,  dont  il  con- 
trariait la  déprédation,  ledénonçn 
lui-même  la  convention.  Mandé 
par  le  comité  de  la  guerre  pour 
être  interrogé  sur  cette  dénoncia- 
tion, sesréponses  furent  telles, que 
la  convention  [ordonna  que  3 de 
ses  membres  iraient  vérifier  les 
faits;  mais  à leur  arrivée  au  quar- 
tier-général, Dumouriez  les  fit 
arrêter  et  les  livra  é l’ennemi.  A- 
près  7 mois  d’un  travail  extraor- 
dinaire , dans  lequel  on  a payé  à 
la  trésorerie  nationale  700  mil- 
lions sur  sa  signature,  et  dans  le- 
quel il  a passé  des  marchés  pour 
des  sommes  considérables,  ex- 
ténué de  fatigues,  H.  Ilassenfratz 
donna  sa  démission  le  4 février 
1790,  et  il  se  relira  plus  pauvre 
qu’il  n’était  lorsqu’il  entra  en 
fonction.  Une  commission  de  4 
membres,  Monge,  Vandermonde, 
Berllwllet  et  il.  Ilassenfrntz,  fut 
appelée, par  lecoinitéde salutpu- 
blic,  dans  le  commencement  de 
1794-  pour  conserver  le  feu  sacré 
des  sciences  et  des  arts;  elle  fut 
particulièrement  empluyéeùpour- 
voiraux  besoins  des  armées  ; Bcr- 
thollct  se  chargea  du  salpêtre, 
Alongedelapoudre,  Vandermonde 
desarmes  blanches, et  M.llassen- 
fratz  des  fusils  et  des  canons. Non 
contentd’avoirsoustrait  les  mem- 
bres du  corps  des  mines  auxper- 
sécutions  auxquelles  ils  étaient 
exposés,  M.  Ilassenfratz  profita  de 
sa  position  pour  les  réunir;  il 


réorganisa  le  corps  des  mines  le 
3 juin  1794»  et  refusa,  par  mo- 
destie, d’être  placé  à la  tête  de  ce 
corps;  il  se  contenta  de  conserver 
son  grade  et  son  rang.  Depuis 
long-temps  Monge  avait  formé 
le  projet  d’une  école  d’enseigne- 
ment supérieur.  Scs  idées  furent 
discutées  dans  la  commission,  et 
le  projet  en  fut  présenté  au  co- 
mité de  salut  public, qui  le  rejeta 
comme  ne  devant  être  utile  qu'à 
une  classe  privilégiée.  Suspectée 
dans  son  dessein,  la  commission 
forma  et  présenta  le  projet  de 
l’école  de  Mars;  il  fut  agréé,  et  M. 
Ilassenfratz  fut  chargé  d’organi- 
ser cette  école,  et  d’y  faire  un 
cours  d’administration  militaire. 
Le  succès  de  l’école  de  Mars  dé- 
termina le  comité  de  salut  public 
adopter,  le  20  août  1794,  celui 
de  l’école  Polytechnique.  Prieur 
de  la  Côte-d’Or, membre  du  comi- 
té, se  réunit  A Vandermonde,  Mon- 
ge , Uerlhollet  et  M.  Ilassenfratz 
pour  organiser  cetteécole.  Ces  3 
derniers  j' acceptèrent  des  places 
de  professeur,  Monge  de  géomé- 
trie descriptive, Berlhollet  de  chi- 
mie, et  Al.  Ilassenfratz  de  physi- 
que. Il  restait  encore  à organiser 
le  matériel  de  la  maison;  la  com- 
mis-ion s’en  occupa,  et  forma  le 
projet  gigantesque,  mais  exécu- 
table alors,  de  construire  1 2 vais- 
seaux de  ligne  cl  3o  frégates.  M. 
Ilassenfratz  fut  chargé  des  moyens 
d’obtenir  les  matériaux  nécessai- 
res. Le  succès  qu’avait  obtenu  sa 
fabrication  des  armes,  excita 
l’attention  des-  ennemis  de  la 
France;et  pour  paralyser  ses  pro- 
jets, on  le  fit  comprendre,  le  24 
mai  179Ï,  dans  un  décret  d’ar- 
restation qui  n’avtiit  d’abord  été 
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rendu  que  contrePache,Bouchote, 
et  XavierAudouin. Averti  à temps, 
M.  Hassenfrali  se  saura  dans  les 
Ardennes.  Une  famille  respecta- 
ble de  Sedan  le  recueillit.  Quel- 
ques mois  après,  les  comités  de 
salut  public,  d’instruction  publi- 
que et  de  sûreté  générale  réunis, 
prirent  un  arrêté  qui  le  rappela  à 
Paris.  Un  passe-port,  signé  des  5 
comités,  lui  fut  envoyé;  il  se 
rendit  à cette  demande,  et  fut  ca- 
ché aux  Tuileries  jusqu’à  ce  que 
( le  a5  novembre  1795  ) , on  eût 
rapporté  le  décret  qui  le  concer- 
nait; et  quelques  jours  après  son 
arrivée,  il  jouit  de  sa  liberté.  De- 
puis ce  moment,  R1.  Hassenfratx 
rendu  aux  sciences,  aux  arts,  à sa 
famille  et  à ses  amis,  ne  s’occupe 
plus  que  de  l’instruction  et  des 
progrès  des  connaissanccshumai- 
nes.  Peu  de  savans  ont,  comme 
lui,  possédé  un  plus  grand  notn- 
brede  sciences  exactes.  Indépen- 
damment de  celles  que  nous  a- 
vonsdéjà  fait  connaître,  il  a pro- 
fessé : i "la  Physique  à l’école  Po- 
lytechnique pendant  20  ans.  On 
l’invita  à donner  sa  démission  eu 
1 8 1 4 : Ie  ministre  de  l’intérieur 
le  nomma  professeur  émérite  a- 
veeappoiutemens;  mais  en  iKi5, 
ce  titre  et  cette  pension  lui  furent 
retirés.  Monge,  M.  Hachette  et  lui 
furent  les  5 seuls  membres  aux- 
quels on  supprima  les  retraites; 
a"  la  géologie  et  l’ exploitation  des 
mines  pendant  8 ans  à la  même 
école;  3“  luMinéra/urgie  à l’école 
des  Mines.  Cette  branche  d’ins- 
truction, nouvelle  pour  la  France, 
fut  créée  par  lui  et  portée  à un 
haut  degré  de  perfection.  Le  3i 
octobre  i8»a,  après  a8  ans  de 
professorat  gratuit,  il  fut  remplacé 
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sans  en  avoir  été  prévenu.  4°  L« 
Docimasie  pendant  9 ans  dans  la 
même  école;  5°  la  Technologie  au 
lycée  desA  rts.  Ce  cours  dura  1 o ans 
et  à peine  put-il  être  complet.  6“ 
La  mëcanurgie  ou  les  élément  des 
machines,  pendant  a ans  à l’école 
Polytechnique,  pendant  un  an  à 
l’école  des  Mines  et  au  lycée  des 
Arts.  I.es  matériaux  de  ce  cours 
nouveau  et  intéressant  sont  dans 
son  portefeuille;  il  se  propose  de 
les  mettre  en  ordre  et  de  les  faire 
paraître.  On  distingue  parmi  les 
ou vrages  qu’il  a publiés  : 1 "Ecole 
d’exercice,  ou  manuel  militaire  de 
l’ infanterie, delacavalerie  et  de  l’ ar- 
tillerie, in-12,  i^i)o. Cetouvrage  a 
étéréimpriméeni7<)i,sousle  titre 
de  CutèchismemUitaire,  oumanuel 
des  gardes  nationales.  2"  Géogra- 
phie élémentaire  à l’usage  des  jeu- 
nes gens  de  l’un  et  île  l'autre  sexe  , 
in-t2,  1792.  La  5““  édition  de 
cette  géographie  parut  en  1807. 
3”  Cours  révolutionnaire  d’admi- 
nistration militaire,  in-4“.en  1 794- 
Cet  ouvrage  a été  imprimé  par 
ordre  du  comité  de  salut  public. 
4”  Cours  de  physique  céleste,  in- 
8°,  i8o2et  1810.  Cet  ouvrage  lui 
avait  été  ordonné  par  le  comité 
de  perfectionnement  de  l’école 
Polytechnique.  5"  Traité  de  l’art 
du  charpentier,  in-4",  1804.  H fut 
chargé  de  la  rédaction  de  cet  art 
par  l’institut;  il  n’en  a encore  pa- 
ru qu’un  seul  volume,  les  3 au- 
tres sont  suspendus  par  des  cau- 
ses particulières.  6‘Sidérotechnie, 
ou  l’art  de  traiter  les  minerais  de 
fer  pour  en  obtenir  de  la  fonte,  du 
fer  et  de  l’acier,  4 vol  in  4",  1812. 
D’après  le  rapport  de  l’institut, 
cet  ouvrage  doit  être  regardé 
comine  le  plus  riche  et  le  plus 
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complet  qui  ait  été  publié  sur  ce» 
matières;  il  est  traduit  en  alle- 
mand. 7“  Dictionnaire  de  physique 
de  \’ Encyclopédie  par  ordre  de 
matières, 181G,  1818,  1819, 
1820,  1821.  Le  dernier  demi-vo- 
luineduit être  incessamment  livré 
à ( impression.  Al.  Hassenfralz  a- 
vait  coopéré,  en  1 807,  à la  nouvel- 
le nomenclature  chimique.  Plu- 
sieurs de  ses  mémoires  ont  été 
destinés,  pnr  l'académie  des  scien- 
ces et  par  l’institut,  A être  impri- 
més dans  la  collecliun  de  ses  su- 
vans  étrangers.  D’autres  entêté 
imprimés  dans  les  mémoires  de 
lu  société  royale  de  Londres, dans 
les  Annales  de  Chimie  dont  il  est 
un  des  fondateurs,  dans  le  Jour- 
nal de  Physique,  dans  le  Journal 
et  dans  les  Annules  des  Mines. 

HAST1NGS  (Wabuen),  ancien 
gouverneur-général  du  Bengale, 
naquit  en  1 752,ADayslesford-Hou- 
se,  dans  le  comté  d’Oxi'ord.  Son 
père  était  recteur  du  bénélice  peu 
considérable  de  Churchill.  Le  jeu- 
ne llastiugs,  resté  sans  fortune  a- 
près  la  mort  de  son  père, dut  son  é- 
ducation  auxsoinsd’Howard  Has- 
lings,  son  oncle,  qui  le  fit  étudier 
elle  soutint  à Westminster.  Al. 
Cl^swiok,  exécuteur  testamen- 
taire de  cet  oncle,  était  l’un  des 
directeurs  de  la  compagnie  des 
Indes  orientales;  et  par  sa  pro- 
tection , llastiugs  obtint , en  1749, 
une  place  d’écrivain  dans  une  des 
factoreries  du  Bengale.  Il  fut  en- 
voyé ensuite  dans  l’intérieur  de 
la  province,  oit  il  s'appliqua  à 
l’étude  du  la  lauguc  persane,  et 
à la  connaissance  approfondie  de 
tout  ce  qui  avait  rapport  aux  in- 
térêts de  la  compagnie  des  Indes. 
En  1756,  lors  de  la  prise  de  Cal- 


cutta par  le  nabab  Surajah-Dou- 
la,  il  fut  fait  prisonnier  avec  tous 
les  Anglais  qui  se  trouvaient  dans 
cette  ville;  mais  il  eut  l'art  de  se 
faire  des  protecteurs,  d’adoucir 
sa  captivité,  et  n’eut  pour  prison 
que  lu  ville  de  Monxadabad,  capi- 
tale du  nabab.  Bientôt  il  fut  au- 
torisé à résider  à Caicupore,  dans 
une  factorerie  hollandaise.  Il  ser- 
vait comme  volontaire,  sous  les 
ordres  du  colonel  Clive  , lors  de 
la  reprise  de  Calcutta.  Après  le  ré- 
tablissement des  affaires  de  la 
compagnie,  il  rentra  d'abord  dans 
scs  fonctions,  et  fut  ensuite  nom- 
mé ministre  de  la  compagnie  près 
du  successeur  de  Surajah-Doula, 
qui  venait  d'être  déposé.  Enfin, 
en  1761,  il  devint  membre  du 
gouvernement  du  Bengale , et  re- 
tourna quatre  ans  après  en  Angle- 
terre. où  il  se  livra  A l’étude  des 
lettres  et  à la  société  des  savans. 
K11  17Ü6,  il  sollicita  l'établisse- 
ment eu  sa  faveur  d’une  chaire 
de  langue  persane  A Oxford  , et 
allait  l’obtenir,  quand  la  fortune 
se  plut  à le  combler  de  scs  faveurs 
et  A le  lancer  dans  une  carrière 
plus  brillante.  Mandé  A la  barre 
de  la  chambre  des  communes  , 
lors  d’une  enquête  qui  eut  lieu 
pendant  l’hiver,  relativement  aux 
affaires  de  la  compagnie  des  In- 
des, les  tulens  qu'il  développa 
dans  celte  discussion  fixèrent  sur 
lui  l’attcntiou  générale.  La  com- 
pagnie le  nomma  membre  du 
conseil  de  Aladras,  avec  une  pro- 
vision pour  prendre  le  gouver- 
nement de  cette  présidence.  Eu 
1771  , il  devint  gouverneur  du 
Bengale,  et  en  1775.  il  fut  nom- 
mé gouverneur-général  de  toutes 
les  possessions  anglaises  pour  5 


ans.  Le  parlement  confirma  cette 
nomination  , et  par  de«  actes  sub- 
séquens,  prolongea  la  durée  de 
l’autorité  du  gouverneur-général. 
Ilastings  joignait  à des  talens 
réels,  à une  habileté  consommée 
dans  l’administration,  un  «le  ces 
caractères  qu’aucun  obstacle  n'ef- 
t'raie,  et  une  Sine  inaccessible  à 
la  pitié.  Constamment  occupé  à 
accroître  les  revenus  de  la  com- 
pagnie et  ses  possessions  territo- 
riales, sans  oublier  sa  propre  for- 
tune, jamais  les  plaintes  des  mal- 
heureux, jamais  les  gèmissemens 
des  Indiens  opprimés  ne.  le  dé- 
tournèrent de  la  roule  qu’il  s’était 
tracée.  Les  droits  les  plus  saints 
lurent  violés;  et  le  sang  des  prin- 
ces, comme  celui  des  esclaves, 
arrosa  le  sol  de  Pllldoslan.  Des 
populations  entières  disparais- 
saient; mais  elles  n’étaient,  selon 
lui,  destinées  qu’à  naître,  tra- 
vailler et  mourir  au  profil  de 
leur»  maîtres,  line  guerre  terri- 
ble éclata  bientôt  dans  ces  mal- 
heureuses contrées.  Ilastings  se 
trouva  <111  moment  dans  la  po- 
sition lu  plus  critique.  Des  forces 
nombreuses  arrivaient  d’Europe 
pour  soutenir  le»  princes  indiens; 
les  Français  se  disposaient  à atta- 
quer les  possessions  anglaises; 
une  opposition  menaçante  se  pro- 
nonça dans  le  conseil  même  du 
gouverneur  - général  , dont  on 
blâmait  les  mesures,  il  lit  face  à 
tout.  Les  princes  indiens  furent 
battus,  égorgés,  ou  devinrent  les 
alliés  soumis  et  les  tributaires  de 
l’Angleterre.  La  France,  ne  put  se 
vanter  d aucun  succès  important, 
elles  revenus  de  la  compagnie  fu- 
rent augmentes  de  4 à S millions 
de  livres  sterling.  Aiais  les  tré- 


sors dont  ilastings  avait  enrichi 
l’Angleterre , l’immense  fortune 
qu'il  avait  acquise  lui-même,  et 
tout  son  crédit . t*e  purent  empê- 
cher que  les  plaintes  élevées  con- 
tre lui  dans  l’Inde  ne  franchissent 
l’Océan.  Des  voix  généreuses  se  fi- 
rent entendre  dans  le  sénat  britan- 
nique. llurke,  Fox  et  Shéridan,  a- 
prèsdes  discussions  vidlentesdnns 
la  chambre  îles  communes,  se  dé- 
clarèrent contre  l’administration 
tyrannique  de  cet  odieux  procon- 
sul,et  parvinrent  à faire  adopter  u- 
ne  résolution  ainsi  conçue  : «War- 
»rcn  Ilastings,  écuyer,  gouver- 
«ncur  général  du  Kcugale,  et  Wil- 
» liants  Hornby,  écuyer,  président 

• du  conseil  de  Bombay, ayant, dans 
» plusieurs  circonstances,  agid’u- 
» ne  manière  contraire  à l'honneur 

• et  à la  politique  de  la  nation  ; et 
s en  outre  ayant  fait  naître  de 
«grandes  calamités  dans  l'Inde, 
»el  occasioné  des  dépenses  énor- 
smes  à la  compagnie  des  Indes 
«orientales,  il  est  du  devoir  des 
«directeurs  de  celle  compagnie 
«d’employer  tous  les  moyens  lé- 
«gauxet  efficaces  pour  éloigner 

• de  leurs  fonctions  lesdits  gou- 

• verncur-général  et  président,  et 
«les  rappeler  en  Angleterre.»  Le 
plus  grand  nombre  des  action- 
naires de  la  compagnie  s’opposa 
au  rappel  de  ilastings  ; mais 
cependaul  il  quitta  les  Indes,  et 
arriva  en  Angleterre  le  an  juin 
iç8  j.  On  remarqua  que  ce  jour-!à 
meme  un  connut  la  dénonciation 
que  devait  porter  Rnrke  à la 
session  prochaine.  Celle  dénon- 
ciation, faite  1e  4 avril  178Ü,  con- 
tenait a»  art  formant  1 vol.  in-8". 
Les  principaux  chefs  d’accusa- 
tion étaient  que  Ilastings  avait 
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commis  des  actes  d’injustice  et 
de  cruauté , et  qu’il  avait  violé  le 
droit  des  nations , en  se  servant 
des  forces  anglaises  pour  anéantir 
les  habitans  des  Nohillas,  peu- 
ple innocent  et  hors  d’état  de  sc 
défendre  ; qu’abusantde  l’autorité 
qui  lui  était  confiée,  il  avait  exer- 
cé des  cruautés  envers  Cham- 
Aalem,  empereur  de  l’Indostan; 
qu’il  lui  avait  enlevé  un  pays  con- 
sidérable, et  qu’il  l’avait  frustré 
du  tribut  que  la  compagnie  lui 
payait  d’après  un  traité  ; qu’il 
s’était  rendu  coupable  de  plu- 
sieurs extorsions  envers  le  rajah 
de  Bénarès  ; qu’il  avait  opprimé 
d’une  manière  barbare  le  roi 
d’Oude  et  sa  famille  ; qu’il  avait 
ruiné  la  provincq  de  Farruckn- 
bad , pays  riche  et  fertile,  en  y 
opérant  consécutivement  six  ré- 
* voletions  différentes.  On  l’accusa 
aussi  d’avoir  dépeuplé  et  changé 
en  un  désert  le  royaume  d’Oude, 
l’un  des  plus  riches  et  des  plus 
beaux  de  l’Inde;  de  s’être  servi 
arbitrairement  de.  ses  pouvoirs, 
en  détruisant  sans  autorisation 
d’anciens  établissemens,  en  fai- 
sant des  transactions  ridicules  et 
frauduleuses,  et  en  se  faisant 
payer  des  sommes  qui  ne  lui 
étaient  pas  dues;  d’avoir  employé 
•1  des  choses  injustes  et  nuisibles 
auxintérêlsqui  lui  étaient  confiés, 
l’argent  qu’il  avait  reçu,  contre 
la  volonté  et  les  ordres  de  ses 
commettans,  contre  l’acte  du  par- 
lement, et  contre  ses  propres  en- 
gagemens;  d’avoir  mis  en  usage, 
pour  conserver  son  emploi,  des 
moyens  détournés,  en  résignant 
par  procureur,  et  de  n’avoir  pas 
répondu  en  personne,  ainsi  que 
le  prescrivaient  ses  pouvoirs;  d’a-‘ 
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voir  pris  sous  sa  sauvegarde 
ftlonzafer-Zing,  et  de  s’être  en- 
suite montré  perfide  envers  lui; 
d’avoir  enrichi  ses  créatures  en 
corrompant  des  contrats  impor- 
tons, et  d’avoir  fait  des  dépenses 
aussi  énormes  qu’extravagantes, 
etc.  Celte  affaire  traîna  en  lon- 
gueur dès  le  principe,  car  l’acte 
d’accusation  ne  fut  voté  que  le  10 
avril  1787.  On  nomma,  le  même 
jour,  un  comité  chargé  de  suivre 
le  procès  au  nom  des  communes, 
et  cenefutquele  i5  février  1788 
que  les  débats  s’ouvrirent  dans  la 
salle  de  Westminster.  L’affaire 
dura  sept  ans,  et  enfin,  le  i3 
avril  1795  , Hastings  fut  déclaré 
non  coupable  par  le  jugement  de 
la  chambre  des  pairs.  Il  était  à 
genoux  en  face  du  parlement  en 
entendant  prononcer  sa  sentence. 
Après  la  fin  de  ce  procès,  dont 
les  frais,  à la  charge  du  gouver- 
nement, se  montèrent  à plus  de 
ioo,ooolivressterlings,Ha,tings, 
qui  avait  lui-même  dépensé  plus 
de 60,000  livres  sterling,  regar- 
dé par  la  compagnie  comme  une 
victime , reçut  d’elle  une  pension 
annuelle  de /jooo  livre-  sterling. 
Cette  compagnie,  dans  l’intention 
de  récompenser  ses  longs  servi- 
ces , voulut  que  la  constitution  de 
la  pension  remont.1t  à a 8 ans,  de 
manière  que  les  arrérages  échus 
s’élevèrent  à la  somme  de  1 14,000 
livres.  Quoique  acquitté  par  le 
parlement,  ce  qu’il  ne  dut  qu’à  la 
faveur  et  à des  appuis  bien  pnis- 
sans,  Hastings  ne  fut  pas  ré- 
habilité dans  l’opinion  publique; 
les  faits  parlaient  trop  haut  con- 
tre lui;  il  avait  immolé  trop  de 
victimes  pour  n’Ctre  pas  regardé 
comme  un  de  ces  tyrans  subal- 
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ternes,  qui  ne  savent  user  du 
pouvoir  misentre  leurs  mains  que 
pour  opprimer  le  faible  et  amon- 
celer des  trésors.  Outre  les  nom- 
breux appuis  que  Haslings  trou- 
va en  Angleterre,  on  vit  un  colo- 
nel français,  M.  Gentil,  par  une 
inexplicable  générosité , prendre 
sa  défense.  Cet  officier  avait  ce- 
pendant été  chassé  de  l’Inde  par  le 
gouverneur-général,  d’après  les 
ordres  du  cabinet  de  Saint-.lames. 
La  compagnie  assura,  en  1 8 1 5 , 
pour  sa  vie,  à Ilaslings,  la  pen- 
sion de  4000  livres  , qui  ne  lui  a- 
vait  été  accordée  que  jusqu’à  celle 
époque(i8i3).Cetanciengouver- 
neur,  depuis  son  jugement,  vivait 
éloigué  des  affaires,  et  ne  s’occu- 
pait que  de  littérature.  11  passait 
pour  être  un  assez  bon  architecte 
et  même  un  habile  ingénieur,  il 
est  auteur  de  quelques  poésies. 
Il  a publié  les  ouvrages  sui- 
vons : 1“  Récit  de  l' insurrection 
de  Bénarès  , in-4",  1 7 bu  ; a°  Let- 
tre aux  directeurs  de  In  compagnie 
des  Indes  orientales , in-8° , 1 7 83  ; 
3°  Lettre  aux  directeurs , avec  des 
remarques  et  des  documens  , in-8“, 
1786;  4”  Revue  de  l’état  du  Ben- 
gale ( pendant  les  trois  derniers 
mois  de  sa  résidence),  in-8°,  178G; 
5°  Mémoires  relatifs  àl’état  de  l’ In- 
de , in-8°,  1786;  G”  Réponse  aux 
articles  soumis  au  parlement  assem- 
blé, etc.,  in-8",  1 788  ; 7”  Discours 
prononcé  devant  la  haute-cour  de 
justice,  dans  la  salle  de  W estmins- 
ter,  in-8°,  1791.  Ilaslings  est 
mort  dans  un  flge  très- avancé, 
en  i8ao. 

H ASTINGL AIS  (G.),  était  pro- 
cureur du  roi  à Meaux  en  1789. 
Nommé  commissaire  près  le  tri- 
bunal de  police  correctionnelle  de 
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cette  ville,  il  eu  remplit  les  fonc- 
tions jusqu’en  1798,  époque  à la- 
quelle le  département  de  Seinc- 
el-Marne  le'cboisit  pour  député 
au  conseil  des  cinq-cents.  Après 
le  18  brumaire  an  8,  il  devint 
membre  du  nouveau  corps-légis- 
latif, et  n’en  sortit  qu'en  i8o3.  11 
avait,  dès  le  commencement  de 
la  révolution  , embrassé  la  cause  \ 
populaire  en  homme  de  bien,  et 
il  la  défendit  sans  s’écarter  des 
principes  de  modération  et  de  sa- 
gesse qu’il  avait  adoptés  pour  rè- 
gle de  conduite. 

IIASTREL  (lf.  baron  Etienne- 
Rivedocx  d’),  après  avoir  passé 
pur  diirérens  grades  militaires,  é- 
tait  lieu  tenant-colonel  d’infanterie 
en  1799.  En  1808,  il  fol  nommé 
général  de  brigade  et  ollicier  de 
la  lègion-d’honneur.  Le  aâ  mars 
1811,  l’empereur  lui  accorda  le 
grade  de  général  de  division.  Il 
lui  avait  confié , peu  de  temps 
auparavant , le  commandement 
de  la  5°“'  division  militaire.  Après 
les  évéueinens  de  1814,  le  baron 
d’LIastrel  fut  maintenu  en  activité 
de  service  dans  le  grade  de  lieu- 
tenant-général ; par  ordonnance 
du  19  juillet,  le  roi  lui  donna  la 
croix  de  Saint-Louis,  et  le  nom- 
ma ensuite  commandant  de  la  4* 
division  militaire,  à Epinal.  Lors 
de  la  rentrée  de  Napoléon,  il  lui 
udressu  de  cette  ville  une  lettre 
de  félicitation,  qui  fut  citée  dans 
les  journaux,  et  revint  à Paris,  où 
il  occupa  une  place  de  chef  de 
division  au  ministère  de  la  guerre. 
Après  le  retour  du  roi  , une  or- 
donnance du  4 septembre  1 8 1 5 
le  mit  en  retraite.  Lorsqu’on  fil  à 
Strasbourg,  le  14  mars  1816,  l’i- 
nauguration du  buste  du  roi  dans 
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la  salle  des  séances  des  conseils 
de  guerre  et  de  révision,  le  géné- 
ral prit  la  parole  et  prononça  un 
discours,  où  il  protesta  de  son 
dévouement  au  [dus  juste  et  au 
meilleur  des  rois.  M.  Ha.-trel  a 
été  depuis  replacé  au  nombre  des 
lieuteuans-généraux  en  activité 
de  service. 

HATRY  (J.  M.),  général  fran- 
çais, était  né  à Strasbourg.  Son 
goût  pour  l’état  militaire  se  dé- 
veloppa de  bonne  heure,  et  il  le 
suivitdésqu’il  fut  en  fige  de  porter 
les  nrines.  Avant  la  révolution, 
il  avait  déjà  obtenu  le  grade  de 
capitaine  (fcms  le  régiment  de  Lu- 
marck.  Son  intelligence  et  sa 
bonne  conduite  l’élevèrent  suc- 
cessivement au  grade  de  général 
de  division.  Les  services  qu’il 
rendit  depuis  snus  ce  titre  fi  la 
France  , dans  les  guerres  de  la 
révolution,  sont  nombreux.  L'ar- 
mée de  Sambre-et  Meuse  lui  dut 
particulièrement  ses  succès  dans 
les  campagnes  de  l’an  2 et  de  l’an 
3 et  i7!)5).  lient  une  grande 
part  au  gain  de  la  bataille  de  Fieu- 
rus , à la  victoire  remportée  fi 
Sombreff  sur  les  coalisés  , fi  la 
pri<e  de  Namur,  de  Liège  et  de 
Luxembourg  . dont  il  comman- 
dait le  blocus.  Sa  conduite  dans 
le  commandement  de  la  ville 
de  Paris,  auquel  il  fut  nommé  en 
juillet  1-9O,  fit  également  hon- 
neur à sa  fermeté  et  à sa  pruden- 
ce. Démissionnaire  en  mai  1797, 
et  remplacé  par  Augereau  , il 
croyait  jouir  de  queiquesmomens 
de  repos;  mais  bientôt  il  fut  nom- 
mé inspecteur  général  de  l’armée 
de  Sa mbre-et-fii euse  ; il  se  dis- 
tingua dans  ce  poste.  Envoyé  en- 
suite fi  Formée  de  Mayence  pour 


en  prendre  le  commandement,  il 
eut  de  nouveaux  avantages,  qui, 
en  ajoutant  fi  sa  gloire,  le  rendi- 
rent maître  de  filavence  et  de 
Cassel  en  j.inxier  179S;  et  au 
mois  de  juillet  suivant  , il  alla 
prendre  le  commandement  de 
l'armée  de  HollanJe.  Tant  de 
services  signalés  furent  récom- 
pensés; le  général  llalry  fut  nom- 
mé, en  17119,  l’un  des  premiers 
membres  du  sénat  - conserva- 
teur , dont  il  fut  élu  secrétaire  le 
25  mars  suivant  : une  attaque  d’a- 
poplexie foudroyante  l'eiileva  à 
la  patrie  le  3ti  novembre  1802. 

HATZ.FELD  (le  prince  de), 
servait  en  qualité  de  général, dans 
les  armées  du  roi  de  Prusse , 
quand  les  Français, en  180G,  en- 
vahirent ce  pays.  Le  comte  de 
Sehuleiubnurg- Kelinert  , son 
beau-père,  gouverneur  de  Berlin, 
ayant  quitté  celle  ville  fi  l’appro- 
che de  Farinée  victorieuse,  il  se 
chargeu  de  l'administration  fi  sa 
place,  et  le  19  octobre,  il  enga- 
gea, pur  une  proclamation,  tous 
les  habitans  fi  se  soumettre  aux 
circonstances  et  fi  ne  former  au- 
cun attroupement  qui  pût  paraî- 
tre suspect  aux  autorités  françai- 
ses. L’empereur  Napoléon, à qui  il 
présenta  les  clefs  de  la  ville,  ayant 
saisi  une  lettre  qui  constatait  ses 
intelligences  avec  le  prince  do 
IlOhcnlohe,  le  fit  arrêter  et  le  li- 
vra fi  une  commission  militaire 
chargée  de  le  juger.  Avant  le 
commencement  de i instruction, 
sa  feimno  obtint  une  audience  de 
Napoléon,  se  jeta  fi  ses  pieds,  et 
implora  lu  grfice  de  son  mari. 
L’empereur  lui  ayant  montré  la 
lettre  fatale  et  l’ayant  même  re- 
mise entre  ses  mains,  l’engagea  A 
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la  jeter  nu  feu,  et  à détruire  ainsi 
la  seule  preuve  de  conviction  qui 
exislôt  contre  ce  prince.  Ce  fait 
a fourni  au  poète  Esmenard  le 
dénoûment  de  son  opéra  de  Tra- 
jan;  il  a été  consacré  par  une  fou- 
lede  tableauxet  de  gravures, mais 
depuis  la  chute  de  Napoléon  on  a 
cherché  à en  contester  l’authen- 
ticité. Le  prince  de  Halzféld  a 
quitté  en  ces  derniers  tcmp3  la 
carrière  militaire  pour  la  diplo- 
matie; d’abord  ambassadeur  de 
Prusse  à la  cour  des  Pays-bas,  il 
est  aujourd’hui  (1822)  ambassa- 
deur à celle  de  Vienne,  et  fait 
partie  des  diplomates  réunis  au 
congrès  de  Vérone. 

HATZFELI)(lecomtede),  ser- 
vait en  qualité  de  général  dans  les 
troupes  de  l’électeur  de  Mayence. 
Il  commandait,  en  1790,  le  con- 
tingent fourni  par  ce  prince,  et 
envoyé  dans  le  pays  de  Liège 
pour  s’y  joindre  aux  troupes  prus- 
siennes, et  soutenir  le  prince-é- 
vêque contre  ses  sujets  qui  a voient 
pris  les  armes.  Quand  au  mois 
d’août  1 79a,Custines  s’empara  de 
Mayence,  le  géuéral  Hatzl'eld  é- 
tait  à 1a  tête  de  la  garnison  de 
cette  ville.  Il  renonça  au  service 
en  t8i5,  après  avoir  fait,  sur  le 
llhin,  la  campagne  de  1814,  dans 
l’armée  des  alliés. 

UAUBEKSART  (ie  comte  A- 
lexan  dre- Joseph  Séraphin  de), est 
né  le  18  octobre  iy32.  Après  avoir 
exercé  les  fonctions  de  premier 
président  à la  cour  d'appel  de 
Douay,  il  fut  appelé  au  corps-lé- 
gislatif, et  nommé,  lu  1 (i  septem- 
bre 1 80  5,  président  de  la  commis- 
sion de  législation  civile  et  crimi- 
nelle, Chargé  défaire  le  rapport, 
et  de  développer  les  dispositions 
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du  code  criminel,  il  vota  pour 
son  adoption,  et  le  14  avril  i8i3, 
il  devint  membre  du  sénat-con- 
servateur. Le  1"  avril  1814.  il 
fut  du  nombre  de  ceux  qui  de- 
mandèrent la  déchéance  de  Na- 
poléon et  l’établissement  d’un 
gouvernement  provisoire.  Louis 
XY111  le  nomma  pair  de  France 
le  4 juin  de  la  mêmeanrfée. 

HAliGVVITZ  (Chrétien-IIenri- 

«harles,  comte  de),  lié  dans  la 
ilésie  prussienne,  en  iy52, a été 
ministre  d'état  en  Prusse,  et,  a 
diverses  reprises, chargé  du  porte- 
feuille du  ministère  des  all'aircs  é- 
Irangères  suus  le  règne  du  roi  Fré- 
déric-Guillaume II  et  sous  celui 
de  son  (ils  le  roi  actuel.  Jouissant 
d’une  fortune  considérable  , jeu- 
ne, bien  fait,  de  la  figure  l,v  plus 
séduisante , il  obtint,  dès  son  en- 
trée dans  le  monde,  de  grands 
succès;  mais  un  penchant  exces- 
sif pour  le  plaisir,  une  imagina- 
tion déréglée  , un  oubli  total 
de  principes,  firent  bientôt  con- 
cevoir de  lui  une  opinion  peu  fa- 
vorable dans  le  public.  Après  a- 
voir  fait  d’assez  médiocres  études, 
il  se  livra  sans  réserve  à l’incons- 
tance de  ses  goûts,  eut  de  nom- 
breuses aventures,  et  acquit  par- 
le scandale  même  une  sorte  de 
célébrité.  La  jeune  sœur  du  gé- 
néral Tauenzien  parut  le  fixer  un 
moment,  il  l'épousa;  mais  inca- 
pable d'un  sentiment  durable,  il 
accabla  bientôt  sa  femme  de  mau- 
vais procédés,  et  celte  union  mal- 
heureuse se  termina  par  un  divor- 
ce. Sa  tête  exaltéeet  son  penchant 
pour  la  nouveauté  l'entraînèrent 
ensuite  vers  la  mysticité.  Il  se. 
rendit  en  Suisse  auprès  du  célè- 
bre Luvaler,  qui  trouva  au  comte 
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Haugwilz  une  ressemblance  frap- 
pante aveu  une  tête  du  Christ 
qu’il  possédait;  mais  il  démêla 
enfin  l'immoralité  de  son  élève,  et 
le  regarda  dès-lors  comme  un 
homme  très-dangereux,  avec  le- 
quel il  rompit  toute  liaison.  Le 
comte  de  Haugwilz  s’adonna  aus- 
si à la  lliéosophie  et  à la  magie,  et 
se  trouva  bientôt  admis  dans  l’in- 
timité du  roi  Frédéric-Guillau- 
me  II , don,  l'imagination  vive  e| 
exaltée  s’occupait  de  préférence 
d’illusions,  et  l’entraînait  sans 
cesse  vers  tout  ce  qui  avait  l’ap- 
parence du  merveilleux.  Le  mo- 
narque favorablement  prévenu 
pour  le  jeune  courtisan,  le  crut 
propre  aux  affaires  diplomatiques, 
et  le  choisit  pour  son  ministre 
plénipotentiaire  près  la  cour  de 
Vienne.  M.  de  Ilaugwitz  jouissant 
d'une  fortune  considérable,  ne 
voulut  recevoir  aucun  traitement, 
'et  se  chargea  de  subvenir  seul 
aux  frais  de  sa  mission,  proposi- 
tion qui  ne  contribua  pas  peu  à 
la  lui  faire  accorder.  De  retour  à 
Berlin,  il  fut,  vers  la  fin  de  1792, 
mis  à la  tête  du  département  des 
affaires  étrangères,  et  un  mois  a- 
près,  il  remplaça  le  comte  de 
Schulembourg  au  ministère  du 
cabinet,  qu'il  partagea  avec  le 
comte  de  Finkenstein  et  le  comte 
d’Alvensleben.  Il  avait  su  se  con- 
cilier l'amitié  de  la  comtesse  de 
Lichtenau,  favorite  du  roi,  qui 
contribua  beaucoup  à sa  haute 
fortune.  Elle  lui  fit  accorder  la 
décoration  de  l’Aigle-llouge  , el 
la  propriété  de  grandes  terres 
dans  la  Prusse  méridionale,  dont 
la  valeur  fut  estimée  à 200,000 
écus  prussiens.  Le  comte  de 
Haugwilz  fut  çnvoyé,  en  1794, 
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à la  Ilaye  pour  négocier  un  trai- 
té de  subsides  avec  l’Angleterre 
et  la  Hollande  ; à son  retour,  il 
reçut  de  son  souverain,  dont  les 
boutés  pour  lui  paraissaient  être 
intarissables,  la  décoration  de 
l’ordre  de  l’Aigle-Noir,eld’aulres 
faveurs.  Le  roi  de  Prusse  vouluut 
établir  un  cordon  de  neutralité 
en  Weslphalie,  afin  de  couvrir  le 
nord  de  l’Allemagne, choisitM.  de 
Haugwilz  pour  conclure  un  traité 
à ce  sujet  avec  l’ambassadeur  de 
la  république  française  , M.  Gail- 
lard. Il  s’acquitta  de  cette  nou- 
velle mission  avec  succès.  Après 
la  mort  du  roi  Frédéric-Guillau- 
me II,  la  comtesse  de  Lichtenau 
qui  avait  cru  se  faire  un  ami  fi- 
dèle en  protégeant  le  comte  de 
Haugwilz  , fut  cruellement  dé- 
trompée. Il  l’abandonna  entière- 
ment, et  refusa  même  de  la  voir, 
dans  la  crainte  de  déplaire  au 
nouveau  souverain  dont  il  son- 
geait à capter  la  bienveillance.  11 
parvint  à conserver  son  crédit 
par  le  moyen  du  secrétaire  du  ca- 
binet Lombard,  avec  lequel  il  se 
lia  étroitement.  A la  mort  du 
comte  de  Finkenstein,  le  minis- 
tère des  affaires  politiques  fut  par- 
tagé entre  le  comte  de  Haugwilz  et 
le  comte  d’Alvensleben.  La  Prus- 
se garda  , en  1800,  la  neutralité 
dans  la  guerre  contre  la  France. 
On  attribua  d’abord  cette  déter- 
mination du  roi  à l'influence  de 
sou  ministre;  maisil  parait  prou- 
vé que  pendant  un  voyage  en 
Westphalie,  celui-ci  chercha  à 
eugager  Frédéric-Guillaume  111 
à contracter  une  alliance  arec 
l’Autriche  et  è entrer  dans  la  coa- 
lition contre  la  Frauce;  toutefois 
ce  projet  échoua  pour  le  moment. 
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En  t8oi , ln  laveur  du  comte  de 
llaugwitz  parut  être  parvenue  au 
plus  haut  point.  Au  mois  de  sep- 
tembre 1801,  une  médaille  lut 
frappée  en  son  honneur;  l’empe- 
reur de  Russie  le  décora  des  or- 
dres de  Saint-André-Ncwski  et 
de  Sainte-Anne,  et,  en  1803,  il 
reçut  du  roi  de  Prusse  le  don  d’u- 
ne terre  valant  120.000  écus,  qui 
lui  fut  accordée,  était-il  dit,  en 
récompense  des  services  rendus 
pendant  les  négociations  qui  eu- 
rent pour  résultat  l'agrandisse- 
ment du  territoire  prussien.  L’é- 
lecteur de  Bavière  lui  donna  aussi 
la  décoration  de  l’ordre  de  Saint- 
Hubert.  Cependant,  peu  de  temps 
après,  dans  l’année  i8o4,il  é- 
prouva  une  espèce  de  disgrâce, 
quitta  la  direction  des  affaires  é- 
trangères,  et  reçut  une.  dispense 
de  service  qui  le  priva  d’un  trai- 
tement de  i4,ono  écus  par  an; 
mais  le  roi  déclara  que  si  ses  ser- 
vices lui  devenaient  nécessaires, 
il  le  rappellerait.  En  effet . en 
i8o5,  il  l’envoya  à Vienne,  où  se 
trouvait  l’empereur  Napoléon  , 
pour  entrer  avec  lui  en  négocia- 
tion. Cette  mission  lui  fut  donnée 
à la  sollicitation  du  conseiller 
Lombard,  ennemi  de  M.  de  Ifar- 
denberg,  qui  tenait  alors  le  porte- 
feuille des  affaires  étrangères,  qu’il 
avait  trouvé,  dit-on,  dans  un  dé- 
sordre inexprimable.  M.de  Haug- 
vvitz,  pendant  les  négociations  de 
Vienne,  se  laissa  influencer  par 
le  ministre  français,  et  sa  faiblesse 
nuisit  beaucoup  aux  intérêts  de. 
la  Prusse.  Jouant  tous  les  rôles, 
ctsachant,  par  la  souplesse  de  son 
caractère,  se  plier  à toutes  les 
circonstances,  en  apprenant  les 
résultats  de  la  bataille  d’Auster- 
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lilz,  il  s’écria  avec  enthousiasme, 
en  présence  de  M.  de  Talleyrand  : 
« Dieu  merci,  nous  voilà  sauvé-!» 
Sa  conduite  subséquente  prouva 
combien  peu  cette  marque  de  sa- 
tisfaction était  sincère. Cependaut 
Napoléon  fil  publiquement  sou 
éloge  et  lui  donna  des  témoigna- 
ges marquons  de  sa  satisfaction. 
M.  de  llaugwitz  fut  encore  chargé 
d’une  mission  importante  en  1 806, 
époque  où  il  revint  à Paris  pour 
concourir  à la  pacification  géné- 
rale. Le  prince  de  Hardenberg, 
dégoûté  du  mirii-tèrc,  venait  de 
le  quitter  au  moment  où  le  négo- 
ciateur arrivait  à Berlin  ; le  roi 
rendit  au  comte  de  llaugwitz  scs 
anciennes  fonctions.  Celui-ci  joua 
alors  lin  rôle  tout  nouveau,  et  fit 
adopter  un  système  contraire  à 
celui  que  la  Prusse  avait  si  long- 
temps suivi.  Après  s’être  opposé, 
l’année  précédente,  à toute  hos- 
tilité contre  la  France,  il  se  pro- 
nonça fortement  pour  la  guerre  , 
qui  fut  déclarée  dans  les  circons- 
tances les  moins  favorables.  II 
accompagna  le  roi  pendant  Indu- 
rée de  la  campagne;  mais  les  é- 
vénemens  n’ayant  pas  répondu  à 
son  attente,  et  Napoléon  ayant  été 
vainqueur  à la  bataille  d’Iéna  , 
dont  les  suites  furent  si  funestes 
à la  Prusse  , le  crédit  du  comte 
de  Haugwitz  diminua  sensible- 
ment. Il  prit  alors  le  parti  de  re- 
noncer une  seconde  fois  à la  di- 
rection des  affaires,  et  se  retira 
dans  sa  belle  terre  de  Iîrappitz. 
Tout  porte  à croire  que  sa  carrière 
ministérielle  est  terminée.  11  est 
maintenant  curateur  de  l’univer- 
sité de  Berlin,  place  à laquelle  il 
fut  nommé  en  1811.  Il  a été,  en 
général,  jugé  avec  beaucoup  de 
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sévérité, surtout  pur  M.  d’Antrai- 
gues,  dans  son  Fragment  du  18"" 
livre  de  Potybe , et  par  l’auteur 
d’un  mémoire  adressé  à Frédéric- 
Guillaume  111.  Le  premier  le  dé- 
peint comme  le  plus  vil  des  hom- 
mes; le  second  dit  qu’il  passa 
toute  sa  vie  dans  l’extravagance 
et  le  vice.  Des  animosités  per- 
sonnelles ont  pu  sans  doute  dic- 
ter des  sentences  aussi  rigoureu- 
ses; mais  toujours  est-il  vrai  que 
l’opinion  publique,  pour  laquelle 
il  a constamment  montré  lui-mê- 
me  un  profond  mépris,  a aussi  été 
comme  elle  l’est  encore,  des  plus 
défavorables  à cet  homme  d’état. 

HALMAN,  colonel,  était,  en 
1794,  attaché  â l’élat-inajor  de 
l’armée  polonaise.  Lors  de  l’in- 
surrection contre  les  Russes , le 
17  avril,  il  les  attaqua  avec  in- 
trépidité, et  à la  tête  du  régiment 
de  Dzialinsky,  contribua  beau- 
coup les  chasser  de  Varsovie. 
Il  ne  cessa  de  les  harceler  pen- 
dant leur  retraite,  et  obtint  sur 
eux  plusieurs  avantages.  11  eut 
tinc  affaire  très-vive  avec  le  corps 
russe  commandé  par  le  prince 
Gagarin,  le  défit,  et  lui  tua  beau- 
coup de  monde  ; le  prince  Gaga- 
rin fut  au  nombre  des  morts.  Il 
se  rendit  ensuite  en  Volhyuie,  à la 
tOtc  d’une  division  de  1000  hom- 
mes, et  fit  le  reste  de  la  campa- 
gne sous  les  ordres  des  généraux 
' Wcdelstedt  et  /.ajonczeck.  Après 
la  défaite  de  Kosciusko  , et  l’is- 
sue malheureuse  de  l’entreprise 
des  généreux  Polonais  pour  se- 
couer le  joug  étranger,  le  colonel 
Haumati  fut  jeté  en  prison.  L’em- 
pereur Paul  I", à son  avènement 
nu  trône , lui  rendit  la  liberté  , et 
lui  permit  de  se  retirer  en  Lilhua- 
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nie.  Lors  de  la  première  forma- 
tion de  ces  légions  polonaises  en 
Italie,  qui  contribuèrent  si  vnil- 
lemment  aux  triomphes  des 
Français,  le  colonel  llauman  se 
hâta  de  s’y  rendre.  Mais  il  lui  fal- 
lut traverser  la  Turquie  pour  ar- 
river à sa  destination.  Il  accom- 
pagnait son  aini , le  brave  géné- 
ral Rinkinviez,  et  servit  avec.  lui. 
Celui-ci  ayant  trouvé  une  mort 
glorieuse  sur  le  champ  de  bataille 
de  Vérone,  le  colonel  llauman, 
qui  avait  reçu  plusieurs  blessures 
graves,  renonça  au  service  et  se 
relira  dans  sa  patrie,  où  il  a con- 
tinué, depuis  ce  temps,  à vivre 
dans  la  retraite. 

IIALSSEZ(i.EBABO.’»Le  Mercier 
d’),  issu  d'une  ancienne  famille  de 
robe,  est  né  en  1778,  à Neufchû- 
tel,  ville  de  la  ci-devant  Norman- 
die. En  1799,  il  fut  accusé  d’avoir 
travaillé  à organiser  une  armée 
royale  dans  le  département  de  la 
Seine-Inférieure  ; mais  il  fut  as- 
sez heureux  pour  échapper  par  la 
fuite  aux  poursuites  dirigées  con- 
tre lui,  et  ne  fut  plus  inquiété 
qu’en  1804,  époque  du  débarque- 
ment de  George-Cadoudal  sur  la 
côte  de  Bé ville.  L’un  des  chefs 
du  complot  l’ayant  compris  au 
nombre  de  ceux  qui  avaient  coo- 
péré à ce  débarquement,  il  fut 
arrêté  et  incarcéré;  mais  il  recou- 
vra bientôt  la  liberté,  et  fut  seu- 
lement condamné  à rester  sous 
la  surveillance  de  la  haute  police. 
Un  changement  au  moins  appa- 
rent dans  ses  principes,  le  fit  nom- 
mer, le  2 janvier  1814,  maire  de 
Neufchûtcl,  et  baron  de  l’empire. 
Au  mois  d'avril  suivant,  il  fut  un 
des  premiers  à faire  arborer  Us 
drapeau  blanc  à sa  commune;  et 
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après  la  bataille  île  Waterloo,  en 
i8i5,  il  se  fit  remettre  par  capi- 
tulation, le  drapeau  tricolore  a- 
veo  lequel  un  corps  d’infanterie, 
échappé  au  désastre  général,  vou- 
lait traverser  la  ville.  Le  roi  le 
désigna, à la  fin  de  juin,  pour  pré- 
sider le  collège  électoral  de  son 
arrondissement , et  le  départe- 
ment de  la  Seine -Inférieure  le 
nomma  membre  de  la  chambre 
des  députés.  Pendant  cette  session 
mémorable , il  vota  cependant 
toujours  avec  la  minorité,  et  s’op- 
posa avec  énergie  aux  mesures 
de  rigueur  que  provoquait  la  fac- 
tion dominante.  M.  ïlyde  de  Neu- 
ville ayant  proposé,  le  6 décem- 
bre, de  nommer  une  commis- 
sion composée  de  pairs  et  de  dé- 
putés, pour  examiner  la  conduite 
de  ceux  sur  qui  portaient  les  ex- 
ceptions de^la  loi  d'amnistie,  M. 
Haussez  s’opposa  à celte  propo- 
sition, et  en  combattit  également 
une  autre  qui  avait  pour  but  d’a- 
journer l’institution  des  juges.  Il 
demanda,  le  5 janvier  1 8 1 G,  qu’il 
ne  fût  rien  changé  au  projet 
d’amnistie  présenté  par  les  minis- 
tres; et  après  avoir  combattu  les 
principes  servant  de  bases  au  rap- 
port de  la  commission,  il  vota 
pour  l’adoption  du  projet.  Il  s’op- 
posa encore  avec  force  au  projet 
des  ministres  et  de  la  commis- 
sion, tendant  ù changer  la  loi  des 
élections,  et  insista  pour  le  main- 
tien du  mode  existant.  Il  attaqua 
vivement, Hans  un  des  comités  se- 
crets, la  proposition  de  Lachéze- 
ftlurel,  qui  avait  pour  but  de  con- 
fier de  nouveau  aux  prêtres  la 
tenue  des  registres  de  l’état-civil, 
et  il  prouva  d’une  manière  victo- 
rieuse, dans  la  séance  publique 
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où  cette  proposition  fut  reprodui- 
te par  M.  Piet,  combien  une  pa- 
reille mesure  serait  abusive  et 
impolitiquc.  Nommé  président 
du  collège  d’arrondissement  de 
Neufchftlel,  au  mois  de  septem- 
bre suivant,  il  prononça  un  dis- 
cours remarquable , dans  lequel 
il  démontra  l’urgence  de  l’ordon- 
nance du  5 septembre  qui  avait 
dissout  la  chambre  dite  introuva- 
ble.La  baron  d’Hausscza  été  suc- 
cessivement nommé  aux  préfec- 
tures des  Landes  et  du  Rhône. 
On  lui  attribue  les  deux  ouvrages 
suivons  : Réflexions  tl’un  ami  du 
roi,  par  M ex-député, novem- 

bre 1816,  et  Encore  un  mot  àM. 
de  C hâteaubridnd,  janvier  1817, 
in-8°. 

IIAUSSMANN  (Nicolas),  était 
négociant  avant  la  révolution,  lî- 
lu  par  ses  concitoyens,  adminis- 
trateur du  département  de  Sei- 
ne-et-Oise,  il  fut,  en  1791,  dé- 
puté par  ce  département  à l’as- 
semblée législative,  où  il  vota 
avec  les  amis  de  la  liberté.  Il  de- 
vint en  1793  membre  de  la  con- 
vention, et  le  18  décembre  decettu 
année,  il  fut  chargé  d’une  mis- 
sion près  des  armées,  dont  l’ob- 
jet était  la  vérification  et  la  red- 
dition des  comptes  de  tons  ceux 
qu  i avaient  le  maniement  des  fonds 
de  la  république.  Il  fit  souvent 
l’éloge  du  général  Cuslincs',  qui 
commandait  alors  une  armée  vic- 
torieuse. M.  Haussman  se  trouvait 
en  mission  à Mayence  lors  du  pro- 
cès du  roi,  et  n’émit  point  de  vote. 
Envoyé,  au  mois  d’octobre  1794, 
en  qualité  de  commissaire  près 
de  Formée  du  Nord,  il  fit  une 
proclamation  aux  Bataves  pour 
les  engager  à chauger  la  forme 
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deleur  gouvernement,  et  il  trans- 
mit à la  convention  le  vœu  de 
l’administration  centrale  de  la 
Belgique,  pour  la  réunion  de  ce 
pays  à la  France.  Le  19  mai  1795, 
il  demanda  que  les  anciens  assi- 
gnats en  circulation  lussent  ré- 
duits au  quart  de  leur  valeur,  et 
qu’on  en  créât  de  nouveaux.  Le 
directoire  nomma  M.  ilaussmann 
commissaire  du  pouvoir  exécu- 
tif près  l’armée  de  Ubin-et-Alo- 
selle,  et  il  suivit  les  opérations 
du  général  Moreau,  jusqu’à  la  fin 
de  1796.  Il  obtint  ensuite  une 
place  dans  l'administration  des 
vivres, qu’il  quitta  eu  1808,  et  n’a 
plus  depuis  rempli  de  fonctions 
publiques. 

HALTEFEL’ILLE  (le  comte 
d’),  colonel  d’état-major,  et  com- 
mandant de  la  garde  nationale  de 
Caen  , émigra  au  commencement 
de  la  révolution,  et  prit  du  servi- 
ce en  Suède.  Lorsque  Napoléon 
eut  rétabli  en  France  un  gouver- 
nement monarchique,  M.  d’Hau- 
tefeuilie  ne  vit  plus  d’inconvé- 
nient à rentrer  dans  sa  patrie,  et 
ce  fut  de  l’empereur  qu’il  obtint 
le  commandement  de  la  garde  na- 
tionale de  Caen,  qu’il  a.conservé 
depuis  (même  pendant  les  cent 
jours).  Nommé,  en  1 8 1 5,  meiùbre 
de  la  chambre  des  députés,  par 
le  département  du  Calvados,  et 
réélu  depuis,  il  a volé  en  faveur 
de  toutes  les  loi»  d’exception,  et 
n’a  pas  cessé  de  siéger  à la  droite. 
Il  s’est  montré  l’un  des  adver- 
saires les  plus  prononcés  de  la 
loi  électorale  du  5 février,  qu’il 
considérait  comme  dangereuse  à 
la  monarchie.  C’est  à M.  d’Hau- 
tefeille  qu’on  doit,  aux  mots  de 
morale  publique,  l’uddilion  de  re- 
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ligieuse,  dans  la  loi  sur  la  répres- 
sion des  abus  de  la  presse. 

HAUTEFORT  (C.  i>’)“  audi- 
teur de  première  classe  au  con- 
seil-d’état  de  l’empire,  fut  en- 
voyé,lors  de  l’occupation  de  l'Es- 
pagne par  les  troupes  françaises, 
en  qualité  d’intendant  dans  la  pro- 
vince d’Arragon.  Cette  mission 
près  de  l’administration  militai- 
re de  ce  pays,  tint  AI.  d’IIautefort 
toujours  éloigné  de  la  cour  : 
c’est  donc  à tort  que  la  Biographie 
des  hommes  vivons  représente  cet 
ancien  fonctionnaire  public, com- 
me ayant  été  aux  ordres  du  roi 
Joseph.  Il  est  de  fait  qu’il  n’a  ja- 
mais servi  que  son  pays,  la  Fran- 
ce. Les  mêmes  biographes  com- 
mettent une  autre  erreur  qui, 
quoique  plus  légère,  doit  être 
réparée.  Ils  parlent,  comme  s’il 
eût  déjà  parti,  d’un  ouvrage,  dont  r 
la  ville  de  Sarragosse  aurait  ac- 
cepté la  dédicace  dans  les  termes 
les  plus  flatteurs,  sous  le  titre  de 
Tableaux  géographique,  historique, 
et  archéologique  de  César- Augus- 
te, et  de  son  conventus  juridique  >• 
sous  t’empire  des  Romains.  Loin 
que  cet  ouvrage  ait  paru  en  effet, 
la  quantité  de  recherches  géogra- 
phiques, numismatiques  et  ar- 
chéologiques qu’il  exige,  ne  per- 
met pas  à l’auteur  de  prévoir 
l’époque  de  su  publication.  An 
surplu»,  Al.d’Hautcfort  lui-mêine 
a rectifié  ces  diifércntes  erreurs 
dans  l’ouvrage  qu’il  a donné  sur 
l’Espagne,  en  i8ao.  Depuis  La 
publication  de  la  Biographie  des 
hommes  vivans,  il  a rois  au  jour  un 
Coup  d’ceit  sur  Lisbonne  et  Madrid, 
en  1:814.  Le  livre  contient  surtout 
une  notice  sur  l’état  actuel  des 
sciences  mathématiques  et  physi- 
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que»  en  Espagne. On  n’avait  point 
jusqu’à  présent,  même  parmi  les 
Espagnols,  traité  celte  matière. 
M.  le  baron  Fourier,  membre  de 
l’iuslitut  de  France,  classe  des 
sciences  mathématiques, dans  son 
rapport  à l’académie  dessciences, 
a pensé  que  l'auteur  avait  atteint 
le  but  qu’il  s’était  proposé.  Des 
gazettes  portugaises  parlent  très- 
favorablement  de  l’ouvrage  de  M. 
d’Hautel'ort,  en  ce  qui  concerne 
surtout  le  Portugal.  Plus  récem- 
ment M.  de  Balbi,  dans  la  pré- 
face de  la  statistique  de  ce  royau- 
me, donne  à l’auteur  les  éloges 
les  plus  flatteurs.  La  Biographie 
des  hommes  vivons  rapporte , et , 
chose  remarquable,  ce  u’est  point 
dans  des  intentions  malveillantes, 
que  lorsque  après  le  rétablisse- 
ment de  l'autorité  royale,  il  fut  dé- 
fendu é tous  les  fonctionnaires  du 
précédent  gouvernement  de  ren- 
trer en  Espagne,  M.  d'Houtefort 
il ‘hésita  pas  à se  rendre  à Sarra- 
gosse,  été  se  soumettre  en  quel- 
que sorte  au  jugement  du  peuple, 
en  demandant  é la  ville,  à ses 
magistrats,  de  prononcer  sur  le 
passé.  Celte  noble  confiance  , a- 
joutent  les  mêmes  biographes, 
n’a  pas  été  trompée.  La  ville  a 
délivré  un  acte  qui  atteste  l’é- 
quité de  Sl.  d’Hautelort  envers 
les  citoyens,  et  son  humanité  en- 
vers les  prisonniers.  En  cflet,M. 
d’Hautefort  retourna  en  Arragon, 
en  1814,  pour  y être  jugé  par 
ceux  mêmes  qu’il  avait  adminis- 
trés, et  pour  venger  le  nom  fran- 
çais des  outrages  qu’on  déversait 
sur  nos  armées.  On  ne  peut  se 
dissimuler  que, de  part  et  d’autre, 
il  n’y  ait  eu  du  courage. 
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rice-Bi.anc,  comte  d’)  , conseil- 
ler-d’état?1  officier  de  la  légion- 
d’honneur  et  chevalier  de  Saint- 
Louis,  né,  en  1704,  d’une  ancien- 
ne famille  du  Dauphiné  , entra 
fort  jeune  dans  la  congrégation 
de  l’Oratoire,  où  il  acheva  ses  é- 
tudes.  Il  en  sortit  en  iç85.  Se 
trouvant  é Tours,  il  alla  plusieurs 
fois  au  château  de  Chanteloup  , 
ce  qui  lui  donna  l’occnsion  de  se 
lier  avec  le  savant  abbé  Barthé- 
lemy. Celui-ci  l’ayant  fait  con- 
naître à M.  de  Choiseul -Gouf- 
fier,  dont  bientôt  il  obtint  la  bien- 
veillance , il  fut  destiné  à faire 
partie  des  littérateurs  qui  de- 
vaient le  suivre  dans  son  ambas- 
sade à Constantinople  en  1784. 
Chargé,  en  1785,  d’une  mission 
plus  importante,  il  fut  envoyé  de 
Constantinople  â Jassy , à l’efTet 
d’y  défendre  les  iutérêts  du  com- 
merce français  sous  le  titre  de  se- 
crétaire du  Hospodar  ; ce  titre 
était  celui  que  prenaient  alors  les 
agens  consulaires  de  la  F’rance 
dans  les  deux  principautés  de 
Moldavie  et  de  Vnlachie.  Re- 
venu  dans  sa  patrie  en  1787,  M. 
d’ilauterive  y épousa  , l’année 
suivante  , la  veuve  de  M.  Mar- 
chais, intendant  de  Rochefort.  Il 
avait  conçu  vainement  le  projet 
de  se  livrer  aux  douceurs  d’une 
vie  tranquille  ; la  révolution  qui 
éclata,  et  dont  les  principes  ne  se 
trouvaient  pas  en  harmonie  avec 
les  siens , lui  fit  prendre  la  réso- 
lution de  quitter  la  France  en 
1792.  Il  eut  assez  de  crédit  pour 
obtenir  un  cousulat  aux  Etats- 
Unis  ; mais  scs  opinions  ne  lui 
permettant  pasde  servir  avec  zèle 
un  gouvernement  républicain,  il 
fut  destitué  en  1790.  Après  le  18 
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fructidor,  et  lorsqu’il  crut  pou- 
voir compter  sur  le  Rétablisse- 
ment de  l’ordre,  il  obtint  du  di- 
rectoire l’autorisation  de  rentrer 
en  France.  11  fut  dès-lors  attaché 
au  ministère  des  affaires  étran- 
gères , jusqu’à  l’époque  où  M. 
de  Talleyrand  cessa  d’en  conser- 
ver le  portefeuille,  llcnonçant 
à prendre  part  aux  divisions  po- 
litiques, M.  d’Hauterive  fut  nom- 
mé garde  des  archives  et  conscil- 
ler-d’état.  11  a fait,  en  cette  der- 
nière qualité,  divers  rapports  sur 
les  tontines,  les  compagnies  d’as- 
surance et  les  hospices.  11  s’est 
aussi  occupé  d'un  travail  sur  les 
privilèges  des  ambassadeurs.  A 
la  première  invasion  de  l’ennemi, 
en  1814,  M.  d’Hauterivc  eut  la 
sage  précaution  de  faire  transpor- 
ter dans  les  Catacombes  une  ving- 
taine de  caisses  , contenant  des 
papiers  de  la  plus  grande  impor- 
tance pour  le  gouvernement. 
Comme  il  continua  de  remplir 
les  mêmes  fonctions  après  la  res- 
tauration , lorsque  Napoléon  re- 
vint de  l’ile  d’EIbé,  il  parvint  en- 
core, par  le  même  moyen,  à sous- 
traire une  partie  des  archives,  et 
rendit  en  cette  occasion  un  asseï 
grand  service  au  gouvernement 
royal.  Ce  fut  sans  doute  la  raison 
qui  le  détermina  d’abord  à con- 
server le  double  titre  de  conseil- 
ler et  de  garde  des  archives,  près 
de  Napoléon  ; cependant,  ayant 
refusé  de  signer  la  déclaration  du 
20  mars  i8i5,  il  perdit  ces  deux 
places.  Il  les  recouvra  après  le 
second  retour  du  roi,  qui  l’attacha, 
en  qualité  de  conseillcr-d’élat,  au 
comité  de  l’intérieur  et  du  com- 
merce. Plusieurs  fois  le  porte- 
feuille des  relations  extérieures 
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lui  a été  confié  pendant  l’absence 
du  ministre.  M.  d’ilauterive  a 
composé  , dit-on  , différons  ou- 
vrages, encore  inédits,  pour  l’ins- 
truction des  jeunes  gens  destinés 
à parcourir  lu  carrière  diplomati- 
que. Il  a publié  quelques  écrits 
estimés,  eutre  autres,  un  Etat  de 
ta  France  à la  fin  de  l’an  8,  Paris, 
1800,  in-8°. 

Il  AUTPOL’L  - SALETTE 
(Jean-Josepii  n’),  général  de  di- 
vision, grand-aigle  de  la  légion- 
d’honneur,  membre  du  sénat- 
conservateur, etc.,  naquilauchâ- 
teau  de  Salette,  en  1704,  d’une 
famille  des  plus  anciennes  et  des 
plus  considérées  du  Languedoc, 
et  dont  l’un  des  membres  fut  un 
des  principaux  seigneurs  qui  par- 
tirent, en  1090,  pour  la  première 
croisade  avec  Raymond  de  Sainl- 
Giiles,  comte  de  Toulouse. 
D’Hniitpoul  montra,  dès  sa  plus 
tendre  jeunesse,  un  goût  décidé 
pour  la  carrière  militaire , et  il 
entra,  en  qualité'de  volontaire, 
dans  un  régiraeut  corse;  il  y fut 
repu  cadet  - gentilhomme.  En 
’777>  il  passa  dans  le  régiment 
de  Languedoc,  où  il  servit  jus- 
qu’en 1792,  et  où  il  avait  obtenu 
successivement  tous  les  grades, 
jusqu’à  celui  de  lieutenant-colo- 
nel. Ce  fut  pendant  les  i5  pre- 
mières années  de  ce  service  qu’il 
acquit,  à force  d’étude  et  de  tra- 
vail, ces  grandes  connaissances 
dans  la  manœuvre  des  troupes 
qui  en  ont  fait  un  do  nos  pre- 
miers cl  de  nos  plus  habiles  gé- 
néraux de  cavalerie.  Loin  de 
partager  la  haine  que-  les  nobles 
portaient  à la  révolution,  et  loin 
de  quitter  sa  patrie  au  moment 
du  danger,  il  se  rangea  un  des 
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premiers  parmi  les  braves  qui 
combattirent  pour  conserver 
l’honneur  et  l’indépendance  de 
la  «talion.  Il  fut  fait  colonel  du 
(>'  régiment  de  chasseurs  à che- 
val au  déblocus  de  Mayence  ; 
mais  bicutôt  la  loi,  qui  excluait 
tous  les  ci  - devant  nobles  des 
emplois  de  l’armée,  allait  le  for- 
cer à quitter  son  poste,  lorsque 
ses  soldats  lui  donnèrent  la  preu- 
ve la  plus  louchante  et  la  plus 
flatteuse  de  leur  estime  et  de 
leur  attachement.  Ils  le  retinrent, 
et  déclarèrent  en  infime  temps 
qu’ils  ne  se  battraient  pas  si  on 
leur  enlevait  leur  brave  colonel. 
II  fut  alors  l’objet  d’une  des  ex- 
ceptions, en  très-petit  nombre, 
que  le  gouvernement  crut  devoir 
accorder,  et  d’Hantpoul  assista 
à la  bataille  de  Fleurus  comme 
commandant  de  son  régiment. 
Au  siège  de  Niinègue,  il  fut  nom- 
mé général  de  brigade,  puis  char- 
gé du  commandement  de  la  ca- 
valerie de  l'avant-garde  de  l’ar- 
mée de  Sambrc-et-Meuse.  Ce  fut 
en  celte  qualité  qu’il  fit  les  cam- 
pagnes de  1794  et  A la  ba- 

taille d’Altenkirkcn  , le  4 juin 
1796,  il  donna  des  preuves  d’une 
grande  valeur,  et  fut  grièvement 
blessé;  le  jeune  et  intrépide  gé- 
néral Marceau,  pour  qui  il  avait 
la  plus  tendre  amitié , y périt 
glorieusement.  Après  la  retraite 
du  Meiu,  d’Hautpoul  eut  quel- 
ques diflicultés  avec  le  général 
Lefèvre,  commandant  l'armée 
de  Sambre-et-Meuse  ; ces  dissen- 
sions se  renouvelèr«*)l  avec  le 
général  Jourdan , après  la  mal- 
heureuse bataille  de  Slockach, 
et  par  suite  d'IIautpoul  fut  sus- 
pendu de  ses  fonctions  comme 
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n’ayant  pas  donné,  ainsi  que  le 
général  Jourdan  lui  en  avait  fait 
parvenir  l’ordre.  Ou  ne  pouvait 
accuser  ni  sa  bravoure  ni  sa  ca- 
pacité; il  sc  justifia  facilement, 
et  fut  bientôt  remis  en  activité 
de  service,  et  renvoyé  sur  les 
bords  du  Rhin  à la  tête  de  la  ca- 
valerie de  réserve;  il  prit  une' 
part  honorable  aux  différentes 
affaires.  Promu  au  grade  de  gé- 
néral de  division,  il  continua  à 
mériter  l’estime  de  tous  ses  com- 
pagnonsd’armes;etle  général  Ho- 
che, quisavait  apprécier  le  mérite 
et  la  bravoure,  mais  qui  ne  pro- 
diguait pas  son  suffrage  , donna 
plus  d’une  fois  des  éloges  publics 
aux  qualités  supérieures  du  gé- 
néral d’Hantpoul.  Le  général 
Moreau , sous  les  ordres  duquel 
il  passa  , ne  fut  pas  moins  juste 
à son  égard  ; il  lui  accorda  sa 
confiance,  et  en  fut  utilement 
servi  dans  les  opérations  qui  ten- 
daient à favoriser  à son  armée  le 
passage  du  Danube  pour  secon- 
der l’artnéc  d’Italie,  commandée 
par  le  général  en  chef  Bonaparte. 
Le  général  en  chef,  à la  suite  de 
brillans  succès,  venait  de  péné- 
trer en  Autriche.  Le  résultat  de 
ces  tnouvemens  simultanés  fut 
le  célèbre  traité  de  Campo-Fnr- 
mio.  D'IIautpoul,  peu  de  temps 
après  , reput  sa  nomination  en 
qualité  d'inspecteur -général  de  la 
cavalerie;  en  novembre  1800,  il 
devint  commandant  en  chef  de 
la  cavalerie  du  camp  de  Saint- 
Omer,  et  en  1804,  grand-officier 
de  la  légiou-d’hnnneur.  A la  fin 
de  iSoâ,  il  commanda  un  corps 
de  cavalerie  en  Allemagne,  et  sc 
signala  à la  bataille  d’Austerlitz, 
sous  le  commandement  du  grand.- 
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«lue  de  llerg,  Joachim  Mural,  de- 
puis roi  de  Naples  : il  coupa  l’ai- 
le droite  de  l'année  ennemie  , 
composée  des  régimens  russes  et 
autrichiens  réunis,  et  culbuta  en- 
tièrement cette  ajle  par  une  des 
charges  de  cavalerie  les  plus  au- 
dacieuses et  les  plus  heureuses 
eu  même  temps,  qui  peut-être 
aient  jamais  été  tentées.  Douze 
régimens  de  grosse  cavalerie,  ne 
tonnant  qu’une  seule  ligne,  et 
commandés  par  les  généraux 
d’Hautpoul  et  Nansonty,  se  pré- 
cipitèrent en  même  temps  sur 
l'ennemi  sans  perdre  leurs  rangs, 
et  sans  que  le  moindre  désordre 
se  mît  dans  cette  masse  impo- 
sante. Aussi  rien  ne  put  lui  résis- 
ter. Dans  ses  rapports  à l’empe- 
reur, le  grand  duc  de  Berg  fit  le 
plus  bel  éloge  des  deux  généraux 
et  des  braves  troupes  , cuirassiers 
et  carabiniers,  qu’ils  comman- 
daient, et  qui  les  avaient  si  bien 
secondés.  La  paix  ayant  ramené 
l'empereur  à Paris , ce  prince 
nomma,  le  19  murs  1806,  le  gé- 
néral d’Hautpoul  membre  du  sé- 
nat-conservateur, lui  accorda  u- 
nc  pension  annuelle  de  ao,ooo 
francs,  et  le  décora  du  grand-aigle 
de  la  lègion-d’honneur;  il  l’avait 
précédemment  nommé  grand- 
odicier  de  cet  ordre.  Le  général 
d'Ilaiitpoul  ne  cessa  pas  néan- 
moins de  servir  activement  à l’ar- 
mée. Dans  les  premiers  jours 
d’octobre  de  la  même  année,  les 
opérations  militaires  contre  la 
Prusse  ayant  commencé,  d’Haut- 
poul reçut  le  commandement 
d’un  corps  de  cuirassiers  et  de 
dragons.  Au  combat  de  Huff.  il 
anéantit  a régimens  entiers  d’in- 
fanterie , et  s'empara  de  leurs 
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drapeaux  , artillerie  , colonels  , 
officiers  et  soldats.  Lu  rapidité  et 
l’à  propos  de  ses  manoeuvres  con- 
tribuèrent puissamment  à la  vic- 
toire d’Iéna  , qui  eut  lieu  le  14 
(du  inê'nie  mois).  La  sanglante 
bataille  d'LvIau,  livrée  le  10  te- 
rrier 1807,  mit  un  terme  à ses 
brillans  exploits  et  en  même 
temps  à sa  glorieuse  vie.  Trois 
charges  impétueuses  et  successi- 
ves à la  tête  de  ses  terribles  cui- 
rassiers, avaient  trois  fois  enfon- 
cé et  écrasé  le  centre  de  l’armée 
russe  : 20,000  hommes  tués,  bles- 
sés ou  prisonniers,  étaient  le  ré- 
sultat de  cette  mémorable  ac- 
tion , quand  un  coup  de  biscaïen 
lui  casse  la  cuisse  ; cinq  jours 
après  il  mourut  virement  regret- 
té de  l’empereur  et  de  toute  l’ar- 
mée. Sa  mort  ne  permit  pas  à 
son  souverain  de  récompenser 
ses  services  par  le  bâton  de  ma- 
réchal de  l’einpire  qui  lui  était 
destiné;  mais  ce  prince  ordonna 
que  le  corps  du  général  d’Haut- 
poul lût  transporté  à Paris  pour 
y recevoir  des  honneurs  funèbres 
solennels,  et  que  les  canons  con- 
quis sur  l’armée  ennemie  fussent 
consacrés  û lui  ériger  une  statue 
en  bronze,  dans  son  uniforme  de 
commandant  des  cuirassiers,  et 
tel  qu’il  avait  paru  sur  le  champ 
de  bataille  pendant  toute  la  jour- 
née. L’Eloge  historique  de  cet 
illustre  général  a été  composé 
par  M.  Bergasse,  à qui  M.  Boi- 
leau , notaire  de  Paris,  ami  du 
général,  a fourni  les  matériaux 
nécessaires*  Cet  éloge  a été  im- 
primé en  1807,  in-8”. 

HAÜTPOÜL  (Cbari.es  b’),  de 
la  famille  du  précèdent,  colonel 
de  génie,  commandant  de  la  lé- 


gion-d’honneur,  chevalier  de  Mal- 
le et  de  Saint-Louis,  fut  élevé  à 
l’école  Militaire,  où  il  était  en- 
core, lorsque  la  révolution  écla- 
ta. Il  ne  suivit  point  l'exemple 
de  ses  deux  frères,  le  marquis  A- 
I exa  n dre  d’il  au  tpoul.  capitaine  de 
dragons,  et  Prosper  d’Hautpoul, 
chevalier  de  Malte;  il  resta  en 
France,  et  continua  de  servir 
dans  les  rangs  des  braves.  Le  dé- 
cret contre  les  nobles  le  força  de 
quitter  l’armée,  moins  heureux 
en  cela  que  son  parent  le  colonel, 
depuis  général  d’Hautpoul.  Bien- 
tôt même  il  fut  victime  de  per- 
sécutions qui  l’obligèrent  de  se 
cacher.  IVetiré  à Sens,  il  y exerça 
le  métier  de  gurçon  menuisier 
qu’il  avait  appris;  ce  fut  sous  le 
costume  de  son  nouvel  état,  qu’il 
reçut  une  blessure  grave  dans  u- 
nc  émeute  populaire.  Il  eut  en- 
core le  malheur  d’être  reconnu.  ■ 
Arrêté  et  envoyé  à Paris,  il  par- 
vint à se  soustraire  à ses  ennemis, 
chercha  un  refuge  sous  les  dra- 
peaux français,  fit  avec  distinc- 
tion plusieurs  cainoagnes,  et  sui- 
vit le  général  en  chef  Bonaparte 
dans  son  expédition  en  Egypte. 
Ses  talens  et  sa  bravoure  le  firent 
remarquerdu  général,  qui  le  nom- 
ma, quoique  très-jeune  encore, 
colonel  du  génie.  De  retour  en 
France,  In  colonel  Charles  d’Haut- 
poul tomba  bientôt,  sans  qu’on 
en  connût  les  motifs,  dans  la  dis- 
grâce du  chef  du  gouvernement; 
et  il  lut  en  quelque  sorte  exilé  à 
Naples,  Comme  directeur  du  gé- 
nie. Il  remplissait  les  mêmes  fonc- 
tions â Grenoble  tnrsdcs  êvéne— 
mens  politiques  de  1814.  Le  gou- 
vernement royal  le  continua  dans 
cet  emploi.  Le  colonel  Charles 


d’Hautpoul  reçut  peu  de  temps 
après  la  croix  de  Saint  - Louis. 
Lors  du  retour  de  Napoléon,  en 
marsi8i5, ce  prince, en  passant  à 
Grenoble,  ne  le  priva  pas  de  son 
emploi;  mais  depuis  le  colonel 
Charles  d’IIautpoul,  forcé  par  ses 
blessures  de  cesser  de  servir  ac- 
tivement, sollicita  et  obtint  sa 
retraite.  Il  vit  aujourd’hui  dans 
une  maison  non  loin  de  Genève. 
Le  colonel  Charles  d’Hauipoul  a 
épousé,  étant  fort  jeune,  la  veu- 
ve du  comte  de  Beaufort,  ollicier 
émigré,  qui  fut  tué  à Quiberon  ; 
il  eut  pour  cette  dame  {voy.  Beac- 
fort-d’Haetpodl),  l'une  des  fem- 
mes qui  cultivent  la  poésie  avec 
le  plus  de  talent  et  de  succès,  les 
égards  et  les  soins 'les  plus  ten- 
dres et  les  plus  constans;  et  il  se 
montra  pour  le  fils  (coy.  Beaüfort- 
d’Hautpohl)  qu’elle  avait  eu  de 
son  premier  mariage,  un  ami  dé- 
voué, un  second  père.  Il  l’adopta 
et  le  dirigea  dans  la  carrière  mili- 
taire. 

HU1TPOCL  (Madame.)  V oy. 

BEACFOnT-D’HAUTPOtll. 

HALi’I’OUL  (Édouard,  mar- 
gins).fr oy.  Beaufort- d’Hai'tpoul. 

HAUTPOUL  (N.  N.)  Outre  les 
précédant,  on  compte  encore , 
parmi  les  membres  de  ce. le  fa- 
mille.!" Olivier  d’IIautpoci,,  fils 
du  marquis  Alexandre,  né  eu  1 781. 
Il  est  aujnurd  hui  lieutenant-colo- 
nel des  hussards  «le  la  garde  roya- 
le. chevalier  de  la  légion-d  hon- 
neur et  de  Saint-Louis.  Il  entra, 
en  18'u,  au  service  comme  dra- 
gon. fit  les  campagnes  du  Nord  et 
de  l'Espagne,  et  prisonnier  en 
1807,  il  sut  adoucir  sa  captivité 
en  cultivant  la  peinture.  Lors  de 
la  première  abdication  de  i’em- 
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pcreur,  en  1814,  Ü était  capitaine 

de  lanciers  dans  la  garde  impériale: 

pendant  les  cent  jours,  il  rejoignit 
le  roi  à Garni,  2°  Armand,  marqcis 
d’Haütpocl,  cousin  d’Olivier,  ma- 
réchal-de-camp,  colonel  du  régi- 
ment d’artillerie  à cheval  de  la  gar- 
de royale,  commandant  de  la  lé- 
gion d'honneur  et  chevalier  de  St.- 
Louis,  né  en  1780.  11  ne  se  pro- 
posait point  de  suivre  la  carrière 
militaire;  mais  faisant  partie  de 
la  conscription  en  1799»  *1  obtint 
l’autorisation  d’entrer  ù l’école 
Polytechnique;  lorsqu’il  sortit  de 
celte  école,  il  pritdu  service  dans 
l’artillerie  achevai.  Il  s’est  trou- 
vé à presque  toutes  les  batailles 
qui  ont  eu  lieu  en  Allemagne,  en 
Prusse,  en  Pologne,  en  Espagne 
et  en  Russie,  et  a été  blessé  plu- 
sieurs fois.  Lors  de  l’abdication 
de  l’empereur  Napoléon,  ù Jon- 
taincbleau  en  1814,  il  était  lieute- 
nant-colonel de  l’artillerie  dans  la 
garde  impériale.  Le  roi  le  nomma 
colonel,  sous-lieutenant  des  gar- 
des-du -corps  , et  chevalier  de 
Saint -Louis  : il  suivit  la  maison 
militaire  du  roi,  et  après  son  li- 
cenciement, il  rentra  en  h rance. 
Pendant  les  cent  jours,  il  lut  exi- 
lé dans  ses  terres,  et  mis  en  sur- 
veillance. Après  la  seconde  res- 
tauration, il  fut  nommé  comman- 
dant du  régiment  d artillerie  à 
cheval,  et  chargé  d’en  opérer  l’or 
ganisalion.  3“  Alphonse  , comte 
d’Hai'tpocl,  frère  du  précédent, 
colonel  du  4*  régiment  d’infante- 
rie, officier  de  lu  légion-d’hon- 
neur,  chevalier  de  Saint-Louis, 
est  né  en  1789Ù  Versailles.  Éleve 
de  l’école  de  Fontainebleau,  où 
il  entra  en  1806,  lorsqu’il  en  sor- 
tit, il  fit,  dans  un  régfthenl  d in- 
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fanterie,  les  campagnes  de  Prus- 
se, de  Pologneel d’Espagne.  Bles- 
sé et  laissé  pour  mort  sur  lechamp 
de  bataille  de  Salamanque,  il  dut 
A des  soins  particuliers  d’être  rap- 
pelé à la  vie.  11  fut  transporté, 
comme  prisonnier,  en  Angleter- 
re, où  il  resta  jusqu’après  la  pre- 
mière restauration.  A son  retour, 
il  fut  nommé  chef-de-bataillon  , 
et  était  à Toulouse  lors  des  évé- 
nemens  du  20  mars  181 5.  Il  sui- 
vit M.  le  duc  d’Angnulême  dans 
son  mouvement  militaire,  passa 
avec  lui  en  Espagne,  et  revint  a-  . 
vec  ce  prince  en  France.  Ce  fut  à 
l’intérêt  que  lui  portait  S.  A.  R. 
qu’il  dut  la  décoration  de  l’ordre 
militaire  de  Saint-Louis,  le  grade 
de  colonel  et  le  commandement 
de  la  légion  de  l’Aude,  aujour- 
d’hui 4*  régiment  d’infanterie. 

IIALY  (René-Just,  abbé),  né  le 
28  février  1743,  à Saint-Just,  dé- 
partement de  l'Oise,  fil  ses  étu- 
des au  collège  de  Navarre.  En 
1764,  il  fut  nommé  professeur 
dans  l’ancienne  université,  fonc- 
tion qu’il  exerça  pendant  21  ans, 
d’abord  en  quatrième  au  collège 
de  Navarre,  puis  en  seconde  au 
collège  du  cardinal  Le  Jloine.  11 
cultivait  simultanément  les  scien- 
ces et  les  langues  anciennes.  Une 
circonstance  assez  singulière , et 
peu  connue,  le  porta  an  premier 
rang  des  naturalistes.  Du  nombre 
des  personnes  avec  lesquelles  son 
goût  pour  l’histoire  naturelle  1 u- 
vail  lié,  était  un  financier,  M. 
France  de  Croisse!,  homme  obli- 
geant. qui  possédait  un  assez  beau 
cabinet  de  conchyliologie  et  de 
minéralogie,  et  se  faisait  un  plai- 
sir de  l’ouvrir  à tous  les  savans. 
L’abbé  IlaDy,  examinant  une  bel- 
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Je  cristallisation  qui  faisait  par- 
tie de  cette  collection,  laissa  tom- 
ber cétte  pièce,  qui  se  brisa.  Le 
propriétaire,  qui  avait  eu  quelque 
peine  à le  consoler  des  suites  de 
cette  maladresse,  remarquant  que 
l’abbé  Haiiy  ramassait  soigneuse- 
ment les  débris  du  morceau  tom- 
bé , le  pria  de  ne  pas  prendre  ce 
soin,  et  donnait  ordre  à un  do- 
mestique de  les  enlever.  « Pnis- 
»que  vous  n’y  attache*  aucune 
«valeur,  lui  dit  Haüy,  qui  consi- 
« dél  ai t ces  débris  avec  une.extrê- 
mne  attention,  permcltez-inoi  de 
«les  emporter.  La  conformité  de 
«ces  diverses  couches,  avec  le 
«prisme  qui  leur  sert  de  noyau, 
«me  révèle  un  secret  que  je  veux 
«approfondir.  » Le  système  de 
cristallographie,  que  l’abbé  Haüy 
a depuis  si  savamment  établi,  lui 
était  déjà  démontré  : il  en  avait 
été  instruit  par  le  même  profes- 
seur qui  enseigna  à Newton  les 
mystères  de  la  gravitation,  par  le 
hasard.  Que  d’obligations  les 
sciences  n’ont-elles  pas  au  hasard! 
Il  démontre  sans  cesse,  mais  il 
n’instruit  que  le  génie.  Consa- 
crant toutes  les  facultés  de  son 
esprit  au  développement  de  la 
vérité  qu’il  venait  d’entrevoir, 
l’abbé  Haüy  étudie  la  minéralo- 
gie, la  géométrie,  la  physique. 
« Il  semble,  dit  M.  Cuvier,  vou- 
«loirdevenir  un  homme  nouveau. 
«Mais  aussi  quelle  magnifique  ré- 
» compense  necordée  à ses  efforts! 
«Il  dévoile  la  secrète  architecture 
«de  ces  productions  mystérieu- 
«ses,  où  la  matière  inanimée  pa- 
«raissait  offrir  les  premiers  mou- 
« vetnens  de  la  vie;  oü  il  semblait 
«qu’elle  prit  des  formes  si  cons- 
“ taules,  si  précises,  par  des  prin- 


«cipes  analogues  à celles  de  son 
«organisation.  II  sépare,  il  me- 
«sure,  par  la  pensée,  les  maté- 
» riaux  invisibles  dont  se  forment 
«ces  étonnans  édifices.  Il  les  sou- 
«met  à des  lois  invariables;  il 
«prévoit,  par  le  calcul,  le  résul- 
» tat  de  tous  leurs  assemblages,  et 
» parmi  des  milliers  de  calculs  au- 
«cun  ne  se  trouve  en  défaut!  De- 
«puis  ce  cube  de  sel  que  chaque 
«jour  nous  voyons  naître  sous 
«nos  yeux,  jusqu’à  ces  saphirs  et 
«ces  rubis  que  des  cavernes  obs- 
« cures  cachaient  en  vain  à notre 
«luxe  et  à notre  avarice,  tout 
«obéit  aux  mêmes  règles;  et  par- 
»mi  les  innombrables  métamor- 
«phoses  que  subissent  tant  de 
«substances,  il  n’en  est  aucune 
«qui  ne  soit  consignée  d’avance 
«dans  les  formules  de  M.  Haüy. 
«Comme  il  n’y  aura  plus  un  au- 
«tre  Newton,  parce  qu’il  n’y  a pas 
«un  autre  système  du  monde, 
«poursuit  M.  Cuvier,  onpeutaus- 
«si,  dans  une  sphère  plusrestrciu- 
« te,  dire  qu’il  n’y  aura  pas  un  au- 
«tre  Haüy,  parce  qu’il  n’y  a pas 
» une  deuxième  structure  des  cris- 
«taux.  » Depuis  le  fait  dont  nous 
venons  de  purler,  Haüy  se  livra 
exclusivement  à l'étude  des  scien- 
ces; elles  lui  ouvrirent,  dès  1 j83, 
les  portes  de  l’académie.  Tout  en- 
tier à ses  utiles  et  paisibles  occu- 
pations, il  en  fut  distrait  à peine 
par  les  orages  de  la  révolution. 
Comme  Archimède,  il  résolvait 
des  problèmes  sous  le  glaive.  Mis 
en  réquisition  par  le  gouverne- 
ment en  >792,  pour  uu  travail 
d’utilité  publique,  il  s’y  livrait 
tout  entier,  quand  on  vint  l’ar- 
rêter comme  prêtie  : c’était  quel- 
ques jours  avant  les  massacres 
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du  2 septembre.  Conduit  à Saint- 
Firmiu,  il  aurait  probablement 
partagé  le  sort  des  malheureux 
ecclesiastiques  avec  lesquels  il  y 
fut  renfermé,  si  un  marchand  de 
vin,  commissaire  de  la  section 
sur  laquelle  il  se  trouvait,  n’eùt 
pensé  qu’il  était  plus  utile  à l’état 
de  rendre  la  liberté  à un  savant, 
que  île  tenir  un  prêtre  de  plus  en 
prison.  Sur  les  observations  de 
cet  homme  judicieux,  1,’ordre  de 
relâcher  Haüy  fut  expédié.  On  le 
lui  porta  le  14  août,  veille  de  l’As- 
somption. à 10  heures  du  soir. 
Loin  de  s’empresser  d’en  profiter, 
Haüy  demanda,  comme  une  fa- 
veur, à passer  encore  la  nuit  sous 
les  verroux , et  ne  voulut  sortir 
le  lendemain  qu’après  avoir  en- 
tendu la  messe.  Cette  persécution 
est  la  seule  qu’il  ait  éprouvée. 
Le  gouvernement  révolutionnaire 
s’occupa  bien  encore  une  fois  de 
lui,  mais  ce  fut  pour  le  nommer, 
le  i5  thermidor  an  2,  conserva- 
teur des  collections  minéralogi- 
ques de  l'école  des  Mines.  Le  19 
brumaire  an  3.  il  fut  nommé  pro- 
fesseur â l’école  Normale;  et  le  28 
germinal  de  la  même  année, mem- 
bre de  la  commission  des  poids  et 
mesures,  auprès  de  laquelle  il 
remplit  les  fonctions  de  secrétai- 
re, et  dont  il  rédigea  les  instruc- 
tions relatives  au  nouveau  systè- 
me. Le  directoire-exécutif  le  nom- 
ma parmi  les  /40  membres  qui  de- 
vaient former  le  noyau  de  l’insti- 
tut. Le  gou  vernemenl  qui  rempla- 
ça le  directoire  ne  témoigna  pas 
ntoinsd’cstimeàPabbéHaüy.Souâ 
le  consulat,  il  fut  nommé,  le  27  fri- 
maire an  10,  professeur  de  miné- 
ralogie au  Muséum  d'histoire  na- 
turelle; et  sous  l’empire,  prol’cs- 
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seur  de  la  Faculté  des  sciences  de 
l’académie  de  Paris.  Napoléon  ie 
distinguait  entre  les  suvans  qu'il  a 
le  plus  protégés.  Em8o3,  il  l’avait 
chargé  de  faire  un  traité  de  physi- 
que en  2 vol.,  en  ne  lui  accordant 
pour  ce  travail  que  six  mois  de 
délai.  Avant  ce  terme,  Haüy  lui 
présenta  le  premier  exemplaire 
de  cet  excellent  ouvrage.  Jaloux 
de  récompenser  un  travail  si 
prompt  et  si  utile,  le  consul  de- 
manda au  savant  ce  qu’il  désirait  r 
Haüy  demanda  une  placé  pour 
son  neveu,  et  rien  pour  lui.  Le 
neveu  eut  la  place,  et  Haüy  reput 
de  plus  une  pension  de  6,000 
francs,  qui  depuis  la  restauration 
a été  réduite  à 3,ooo.  Quand  l’ins- 
titut allait  faire  sa  cour  à l’empe- 
reur, ce  prince  se  plaisait  à dé- 
couvrir Haüy  dans  les  derniers 
rangs,  où  sa  modestie  aimait  use 
cacher,  et  à lui  prodiguerdes  preu- 
ves d’estime  et  d’intérêt.  «Il  faut 
«absolument,  disait-il  un  jour  à 
» scs  médecins, que  vous  guérissici 
» M.  Huüy.  » Les  médecins  de  Na- 
poléon ne  réussissaient  pas  com- 
me lui  à tenter  l’impossible.  En 
i8i5,dansune  visite  queeeprince 
fit  au  Muséumd’histoire  naturelle  : 
«Monsieur  Haüy,  lui  dit-il,  j’aicm- 
» porlévotre  physique  àl’îled’Elbe, 
» et  je  l’ai  relue  avec  le  plus  grand 
• intérêt.  « Et  il  nomma  Haüy 
officier  de  la  légion-d’honneur, 
grade  qui  ne  lui  a pas  été  conser- 
vé. Très-différent  en  cela  de  plus 
d’un  savant,  Haüy  n’achcla  jamais 
la  faveur  par  des  flatteries.  Lors- 
que l’acte  additionnel  aux  constitu- 
tions de  l’empire  fut  soumis  à 
l’acceptation  du  peuple,  il  signa 
non.  La  réputation  d’Haüy  s’était 
répandue  dans  toute  l’Europe; 
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elle  appela  chez  lui  les  person- 
nages les  plus  importons  que  nos 
succès  cl  nos  revers  aicnl  attirés 
à Paris,  pendant  la  prospérité  ou 
depuis  la  ihiite  de  l’empire.  Le 
roi  de  Prusse,  l’archiduc  Jean, 
l’empereur  de  Russie,  ses  frères 
les  princes  Michel  et  Nicolas,  et 
plus  récemment  le  prince  de  Da- 
nemark, s’honorèrent  de  lui  don- 
ner des  témoignages  publics  de 
leur  considération.  Les  jeunes 
princes  russes  suivirent  ses  cours: 
ils  lui  laissèrent,  en  partant,  des 
gages  de  leur  attachement  ; et  iis 
auraient  acquis,  si  Haüy  eût  vou- 
lu condescendre  à leur  désir,  sa 
magnifique  collection  de  minéra- 
logie, s il  avait  pu  se  décider  à 
s’en  dessaisir,  au  moment  où  elle 
lui  était  nécessaire  pour  la  con- 
fection du  grand  ouvrage  auquel 
il  travaillait;  il  en  refusa  600,000 
francs.  Cette  collection  unique 
est  à vendre  présentement.  Espé- 
rons qu’elle  ne  sortira  pas  de 
France;  espérons  aussi  qu’elle  ne 
sera  pasdémembrée  : elle  est  plus 
complète  qu’aucune  autre;  en 
détacher  une  seule  pièce,  ce  se- 
rait lui  ôter  toute  sa  valeur,  Haüy 
était  de  la  constitution  la  plus  dé- 
licate; il  semblait  ne  pas  devoir 
fournir  une  longuecarrière.  Quand 
il  fut  nommé  professeur  de  qua- 
trième au  collège  de  Navarre,  il 
entendit  Mazéas  dire  : « Voilé  un 
«homme  qui  ne  passera  pas  l’an- 
»née.  » Il  mourut  pourtant  pres- 
que octogénaire;  mais  au  fait, 
sa  vie  fut  une  longue  maladie, 
dont  il  s’est  distrait  par  le  tra- 
vail. Au  mérite  de  savoir,  l'abbé 
Haüy  joignait  celui  d’enseigner. 
Ses  systèmes  sont  exposés  avec 
une  élégance  et  une  clarté  admi- 
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râbles.  Doué  d’une  douceur  et 
d’une  complaisance  sans  égales, 
il  était  chéri  de  ses  confrères  au- 
tant que  de  ses  élèves.  Sa  mort 
fut  un  sujet  de  deuil  pour  tous 
ceux  qui  le  connaissaient.  Les 
éloges  que  M.  Cuvier  donne  au 
génie  et  au  caractère  de  ce  savant, 
dans  1 èloqueuldiscoursdont  nous 
avons  inséré  ici  un  fragment,  sont 
l’expression  de  l’opinion  généra- 
le. Les  ouvrages  publiés  par  l'ab- 
bé Haüy  sont  : 1”  Essai  sur  la 
théorie  et  la  si  uclurr  rh  s cristaux, 

1 vol.,  1784;  2"  Exposition  rai- 
sonnée (le  ta  théorie  Je  C électricité 
et  du  magnétisme,  1 vol.;  5“  Trai- 
té de  minéralogie,  \ vol.,  avec  at- 
las, 1 80 1 ; 4°  Traité  élémentaire  de 
physique,  2 vol.,  1800;  à"  nou- 
velle édition  du  même  ouvrage, 

2 vol.,  1806; 6°  Tableau  compara- 
tif des  résultats  de  la  cristallogra- 
phie, 1 vol.,  1809;  J®  Traité  des 
caractères  physiques  des  pierres 
précieuses,  1 vol.,  1817;  8“  5*  édi- 
tion de  son  Traité  de  physique, 
a vol.,  1821;  9"  Traité  de  cristal- 
lographie, 2 vol.,  avec  atlas. 1822; 
10"  a'°'  édition  du  Traité  de  miné- 
ralogie, 4 vol.,  avec  allas,  1822. 
Il  a.  déplus,  fait  insérer un.grand 
nombre  de  mémoires  sur  la  mi- 
néralogie et  l'électricité  dans  le 
Journal  des  Mines  et  dans  les 
Annales  du  Muséum  d’histoire  na- 
turelle; enfin  il  a publié  un  mé- 
moire sur  la  meilleure  manière 
de  conserver  les  plantes  en  her- 
bier, et  concouru  è la  rédaction 
de  divers  ouvrages,  tels  que  la 
partie  des  poissons  dans  l 'Ency- 
clopédie méthodique,  et  la  Relation 
des  Voyages  de  V aillant.  M.  de  La- 
fosse,  eleve  et  adjoint  d’Haiiy,  est 
chargé  par  lui  de  reyoir,  de  clas- 


ser  et  de  compléter  des  travaux 
importuns  que  lu  mort  ne  lui  u 
pus  permis  d'achever.  Huiiy  était 
chevalier  de  la  légion-d’honncur, 
chevalier  de  l’ordre  équestre  de 
Bavière,  et  membre  de  presque 
toutes  les  sociétés  savantes  de 
l’Europe.  Il  est  mort  à l’aris,  le 
3 juin  1822. 

HAIJY  (Valeniin),  frère  du 
précédent,  fondateur  de  l’insti- 
tution des  jeunes  aveugles,  na- 
quit è Saint-Just , dans  la  ci-de- 
vant province  de  Picardie,  le  i5 
novembre  174(1.  Il  manifesta  dès 
sa  jeunesse  beaucoup  de  disposi- 
tions et  de  goût  pour  l'art  de  l’é- 
criture, qu’il  enseigna  avec  suc- 
cès pendant  plusieurs  années,  tant 
au  Musée  de  Paris  que  dans  une 
école  de  calligraphie,  qu’il  avait 
fondée  rue  Coquillère.  Il  raconte 
lui -même,  dans  une  brochure 
qu’il  publia  en  1784,  sur  les 
moyens  à employer  pour  ins- 
truire les  aveugles,  par  quel  ha- 
sard il  fut  conduit  à se  livrer  è ce 
genre  d’instruction,  jusqu’alors 
ignoré  en  France.  M“*  Paradis, 
aveugle,  célèbre  pianiste,  devien- 
ne, vint  à Paris  en  1785,  et  don- 
na plusieurs  concerts,  qui  lui  at- 
tirèrent des  apptaudissemens  uni- 
versels. Elle  lisait  rapidement  a- 
vec  des  épingles  placées  en  forme 
de  lettres  sur  de  grandes  pelotes, 
et  expliquait  très-bien  la  géogra- 
phie ayee  des  cartes  en  relief  qu’a- 
vait imaginées  un  autre  aveugle 
célèbre,  Weysseinbourg,  de  Mun- 
heim.  Valentin  Haiiy,  passant  sur 
le  houlevarl  du  Temple, y rencon- 
tra des  aveugles  jouant  de  plu- 
sieurs instruirions' 'avec  des  lunet- 
tessur  le  nez, feignant  de  lire  la  mu- 
sique qui  était  devant  eux.  Cette 


misérable  parade  lui  fit  pitié  ; il 
s’approcha  d’eux,  et  leur  deman- 
da s’ils  11e  préféreraient  pas  lire 
réellement  In  musique  que  de  se 
rendre  aiusi  le  jouet  des  passans. 
Il  n’obtint  d’eux  aucune  réponse 
satisfaisante.  Néanmoins  il  ne  per- 
dit pas  l'espérance  de  mettre  un 
jour  en  pratique  les  procédés  dont 
il  avait  vu  RI11*  Paradis  et  l’aveu- 
gle Chauvet  sc  servir  avec  tant 
<1  avantage.  Bien  pénétré  de  la 
possibilité  de  réussir,  il  cherchait 
un  aveugle  intelligent,  lorsqu’il 
rencontra  , à la  porte  de  l’église 
de  Saint-Germain -dcs-Prés,  le 
jeune  Lcsueur  (le  Massieu  des  a- 
veugles),  de  Lyon,  aveugle-né, 
qui  mendiait  pour  soutenir  sa  mè- 
re. Il  interrogea  cet  enfant,  au- 
quel il  crut  reconnaître  des  dispo- 
sitions, l’emmena  chez  lui,  l’ins- 
truisit pendant' quelques  jours, 
et  le  prèseuta  à la  société  philan- 
tropique. Cette  société , parta- 
geant les  espérances  de  Valentin 
Haiiy  sur  la  possibilité  d’instruire 
ces  infortunés,  lui  accorda  des 
fonds  pour  en  admettre  douze 
dans  une  maison  de  la  rue  Notre- 
Dame-des-Victoires  , n°  18  , qui 
lui  fut  donnée  à cet  effet.  Le 
2Ü  décembre  de  l’année  suivante, 
ils  furent  suffisamment  instruits 
pour  paraître  à Versailles,  devant 
Je  roi  et  les  principaux  seigneurs 
de  la  cour,  et  y faire  un  exercice 
de  leurs  travaux.  Ils  devinrent 
l’objet  de  l’attention  générale  et  du 
plus  vif  intérêt.  Ce  fut  à,  celle  é- 
poque  que  leur  instituteur  fut 
nommé  interprète  de  l’amirauté. 
En  1790,  le  duc  de  La  Rochefou- 
cault  obtint  du  directoire  du 'dé- 
partement de  PariSj-que  les  jeu- 
nes aveugles  et  les  sourds-muets 
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réunis  seraient  placés  au  couvent 
des  Cèlestins,  quai  de  l’Arsenal; 
mais  une  certaine  mésintelligen- 
ce entre  les  chefs  se  lit  bientôt 
sentir  dans  le  mauvais  état  des 
deux  établissemens  qui  allaient 
périr,  quand  l’assemblée  cons- 
tituante, par  un  décret  du  2 
juillet  1791,  ordonna  que  les 
deux  écoles  des  sourds-muets  et 
des  aveugles  seraient  entretenues 
aux  frais  de  l’état,  et  que  le  nom- 
bre des  élèves  serait  porté  à 86, 
un  pour  chaque  département.  Les 
choses  n’en  allèrent  pas  mieux; 
l’ancienne  mésintelligence  repa- 
rut et  passa  jusque  chez  leséléves, 
où  elle  s’est  perpétuée.  Aujour- 
d’hui même  encore, et  quoique  les 
deux  institutions,  bien  distinctes, 
se  soient  plusieurs  fuis  renouve- 
lées, ces  deux  classes  d'êtres  éga- 
lement disgraciés  de  la  nature, 
manifestent  les  uns  pour  les  au- 
tres une  aversion  qui  va  jusqu’au 
mépris.  Après  la  révolution  du  9 
thermidor  an  2 (27  juillet  179/1)* 
on  sépara  les  deux  institutions, 
qui  en  effet  n’avaient  rien  de  com- 
mun entre  elles.  La  première  fut 
placée  au  séminaire  de  Saint-Ma- 
gloire,  rue  du  faubourg  Saint- 
Jacques,  où  elle  se  trouve  encore, 
et  la  seconde  à la  maison  de  Sain- 
te-Catherine, rue  des  Lombards. 
Transféré  dans  la  nouvelle  mai- 
son , le  10  thermidor  an  3,  l’é- 
tablissement n’en  éprouva  aucune 
amélioration,  et  l’on  doit  peut- 
être  attribuer  une  partie  du  dé- 
sordre. à une  fausse  idée  de  Va- 
lentin flaüy,  qui  avait  cru  rendre 
les  aveugles  plus  heureux  eu  les 
mariant,  et  pouvoir  conserver  la 
paix  dans  un  établissement  où  il 
y avait  des  ménages  et  des  céliba- 
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taires  confondus  : il  n’avait  pas 
pensé  sans  doute  qu’il  convertis- 
sait en  un  hospice , une  institu- 
tion qui,  par  sa  fondation  et  son 
but  , ne  devait  être  qu’un  collè- 
ge. Ce  fut  à cette  époque  qu’il  é- 
pousa  en  secondes  noces,  une 
jeune  iille  du  peuple,  sans  éduca- 
tion, près  de  laquelle  il  ne  trouva 
jamais  le  bonheur,  et  dont  l’inca- 
pacité acheva  de  désorganiser  la 
maison.  Knün, comme  il  11’y  avait 
ni  règlement  pour  la  conduite,  ni 
méthode  suivie  pour  l’enseigne- 
ment, et  que  le  but  d’instruire  les 
aveugles  11’était  pas  entièrement 
atteint,  le  gouvernement  consu- 
laire,par  un  arrêté  du  4 nivôse  an 
9,  rendu  sur  un  rapport  du  mi- 
nistre de  l'intérieur,  en  date  du 
1 5 vendémiaire  précédent,  ordon- 
na que  les  aveugles  travailleurs 
seraient  réunis  à l’hospice  des 
Quinze- Vingts.  Par  cette  me- 
sure rigoureuse,  les  jeunes  aveu- 
gles demeurèrent  confondus  pen- 
dant 14  ans  avec  de  pauvres 
inendians,  sans  avoir  aucune  es- 
pèce de  rapports  avec  eux,  car  les 
uns  sont  à la  vie  commune,  et 
les  autres  à la  vie  privée;  les  uns 
admis  pour  huit  ans,  et  les  autres 
pour  toute  leur  vie  ; enfin  les  uns 
doivent  êtres  aveugles-nés,  et 
susceptibles  d’instruction, et  poul- 
ies autres  il  suffit  d’avoir  perdu  la 
vue,  même  accidentellement. Cet 
état  subsista  jusqu’à  ce  queM.Guil- 
lié,  nommé  directeur  de  l’établis- 
sement, obtint,  parordonnance  du 
roi  du  8 février  181 5,  que  l’ins- 
titution, rendue  à sa  première  des- 
tination, serait  placée  dans  un  lo- 
cal séparé.  On  a pu  remarquer 
dans  différentes  séances  publi- 
ques, les  heureux  résultats  de  la 
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nouvelle  administration.  Lors- 
qu’on eut  triml'  ré  les  jeunes  a- 
veugles  auxQuinze-Vingls.Valeu- 
tin  Haüy  reçut  une  pension  de 
2,000  fr.  sur  les  fonds  accordés  à 
cet  établissement.  Ce  fut  .V cette 
même  époque  qu’il  créa, rue  Sain- 
te-Avoye,  un  pensionnat  spécial 
ou  M lifte  des  aveugles;  l’établisse 
meut  n'eut  pas  de  succès.  L’année 
suivante,  accablé  d inquiétudes, 
de  contrariétés,  et  de  chagrins 
domestiques,  il  partit  avec  son 
fils  et  sa  femme  pour  Saint-Pé- 
tersbourg. où  on  lui  offrit  d’al- 
ler concourir  à la  formation  d’un 
établissement  d’aveugles,  auquel 
l’impératrice  - mère  prenait  in- 
térêt. Fournier,  son  élève  , fut 
chargé  de  I enseignement  sous 
sa  direction.  Cette  institution 
n’ayant  point  prospéré,  Valentin 
Haüy,  aceabié  de  nouveau  de 
chagrins  domestiques,  revint  en 
France  en  1806,  et  se  retira  chez 
son  frète,  l’abbé  Haüy,  où  il  de- 
meura jusqu’à  su  mort,  arrivée 
au  mois  d’avril  1822,  peu  de  jours 
avant  celle  du  célèbre  minéralo- 
giste. Valentin  Haüy  mérite  des 
éloges  pour  avoir  créé  une  ins- 
titution précieuse,  et  pour  y a- 
voir  consacré,  avec  un  parfait  dé- 
sintéressement, ses  soins  et  ses 
veilles  ; mais  une  imagination 
exaltée,  un  enthousiasme  qui  lui 
laissait  rarement  donner  à ses 
idées  la  maturité  nécessaire,  un 
ménage  malheureux,  les  événe- 
mens  politiques,  auxquels  cepen- 
dant il  ne  prit  qu’une  bien  faible 
part,  ne  lui  ont  pas  permis  de 
perfectionner  le  bel  ouvrage  de  sa 
création.  Ses  successeurs  seront 
plus  heureux;  ils  achèveront  l’é- 
difice qu’il  a élevé  à l’humanité 


souffrante,  à l'imitation  de  l’im- 
mortel fondateur  de  l'institution 
des  sourds-muets  (yoy.  Épéf), 
sur  la  ligue  duquel  nous  sommes 
loin  cependant  de  le  vouloir  pla- 
cer. Valentin  IL.üy  fut  partisan 
de  la  révolution,  mais  il  en  blâ- 
ma les  excès,  et  00  ne  le  voit  fi- 
gurer dans  aucune  scène  déplo- 
rable de  ce  drame  extraordinaire. 
Sous  le  gouvernement  directo- 
rial, il  fut  avec  Laréveillère-Lé- 
peaux  Ivoy.  Laréveillkre  a Lé- 
peacx),  l'un  des  chefs  de  la  secte 
des  théophilantropes.  Ën  1786, 
il  avait  présenté  au  roi  et  publié 
un  Essai  sur  l’ éducation  des  aveu- 
gles (in-.'i0).  Cet  ouvrage,  fort  cu- 
rieux, est  imprimé  en  relief,  de 
manière  que  les  aveugles  peuvent 
le  lire  en  parcourant  les  lignes  du 
bout  des  doigts.  Cet  avantage 
n’existe  que  pour  les  exemplaires 
brochés.  Ceux  que  l’on  rencontre 
encore  dans  la  librairie,  étant  re- 
liés, le  relief  a disparu.  Valentin 
Haüy  a encore  publié,  en  1800 
(in-  1a),  un  Nouveau  Syllabaire. 

HAVIN  (Edouard),  député  par 
le  département  de  la  Manche  à 
la  convention  nationale,  fut  du 
nombre  de  ceux  qui  votèrent  la 
mort  de  Louis  XVI.  Il  passa  en- 
suite au  conseil  des  anciens,  et 
fol  élu  secrétaire  de  celte  assem- 
blée. En  1798,  époque  où  ces- 
saient ses  fonctions  législatives, 
il  fut  nommé,  par  le  directoire, 
substitut  du  pouvoir  exécutif 
près  le  tribunal  de  cassation,  et 
il  était,  en  1800  , juge  au  tribu- 
nal d’appel  de  Caen.  Forcé  , en 
181G,  de  sortir  de  France,  il 
alla  en  Angleterre , et  voulut 
fixer  sa  résidence  à Porstmouth  ; 
mais  l’autorité  s’y  opposa  et  la 
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fit  même  arrêter.  Cependant  il 
fut  relât  hé  peu  île  temps  après, 
avec  in  jonc  ion  de  (|iiiller  le  ter- 
ritoire anglais.  Il  revint  surle con- 
tinent. et  se  rendit  à Anvers,  où  il 
resta.  M.  iiavin  exerçait,  avant  la 
révolujinn,  les  fonctiousd’avoeal. 

HAW  KESBLKY(uird),  naquit 
le  7 juin  17(19.  Il  est  fils  du  com- 
te de  I.iverpool,  et  de  miss  A\  ats, 
dont  le  père  avait  été  gouverneur 
du  Bengale.  Lord  Hawkeshury, 
qui  d abord  lut  connu  sons  le  nom 
de  Robert  Banks  Jenkinson.  fut 
envoyé  à l'université  d' Oxford 
pour  y tei  miner  son  éducation.  Il 
s’y  appliqua,  non-seulement  à 
l’étude  des  langues  et  à la  lecture 
des  anciens;  mais  se  conformant 
aux  instructions  de  son  père  qui 
lui  avait  dressé  lin  catalogue  des 
meilleurs  ouvrages  traitant  de 
l’ecouotnie  politique,  il  se  livra 
avec  ardeur  à ce  genre  d’étude, 
et  chercha  à acquérir  les  connais- 
sances nécessaires  à un  homme 
d’étal.  Il  voyagea  ensuite  pendant 
quelques  années,  viol  à Paris  au 
commencement  de  la  révolution, 
vit  la  destruction  de  la  Bastille, 
assista  à toutes  les  séances  de  I as- 
semblée nationale,  et  s'attacha  a- 
vec  le  plus  grand  soin  à connaî- 
tre le  caractère  et  à approfondir 
les  vues  secrètes  de  tous  les  hom- 
mes marquons  de  cette  époque 
mémorable.  Il  s’empressa  ensui- 
te d'apporter  au  ministère  anglais 
le  tribut  de  la  liehe  moisson  qu’il 
avait  recueillie  en  France.  Élu, 
cii  1790.  membre  du  parlement 
par  le  bourg  de  Kyo,  ce  ne  fut 
qu’en  i^giqu’il  siégea  à la  cham- 
bre des  communes,  n'ayant  pas 
encore  atteint  l'âge  requis.  Visant 
déjà,  malgré  su  jeuuesse,  au  mi- 
r.  ix. 
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nistère,il  s’attacha,  dès  ses  débuts 
dans  lu  carrière  parlementaire , au 
parti  ministèrei,  et  soutint  en  tou- 
te occasion  les  mesures  du  gou- 
vernement. En  1792.  les  urine» 
mons  de  la  Russie,  l’accroisse- 
ment menaçant  de  la  puissance 
de  cet  empire,  ayant  fourni  uux 
membres  de  l’opposition  une  oc- 
casion de  censurer  fortement  l'ad- 
ministration , M.  Jenkinson  ré- 
pondit un  des  premiers  au  dis- 
cours de  M.  AMiilbréad,  défendit 
avec  chaleur  les  ministres,  et  don- 
na, duus la  lutte  qui  s'ensuivit  un 
parlement,  une  opinion  favorable 
de  ses  talens  oratoires,  au  parti 
dont  il  avait  embrassé  la  cause. 
Nommé  le  22  juin  1795,  l’un  des 
commissaires  pour  les  affaires  de 
l'Inde,  il  mit  à remplir  les  fonc- 
tions qui  lui  étaient  confiées  au- 
tant de  zèle  que  d’intelligence.  Au 
mois  de  mai  1794-  le  roi  lui  don- 
na le  rang  de  colonel  dans  l’ar- 
mée. et  loi  confia  le  commande- 
ment de  la  cavalerie  de  défense 
des  cinq  ports.  Le  bourg  de  ityo 
l'élut  de  nouveau  011796.  il  rem- 
plaça, comme  maître  de  la  mon- 
naie, M.  George  Yonke,  nommé 
gouverneur  du  cap  de  Bonne- 
Espérance;  fut  choisi  pur  le  roi 
pour  membre  de  son  conseil  pri- 
vé, et  appelé  au  comité  des  lor  is 
chargés  du  commerce  et  des  plan  - 
tations étrangères.  Eu  1801,  M. 
Jenkinson.  qui  alors  avait  pris  le 
titre  de  lord  ilawkesbury,  devint 
seerétaire-d’élat  pour  les  atlàires 
étrangères;  et  après  le  traité  d’A- 
miens, à l'époque  où  M.  Pitt  rem- 
plaça M.  Addington,  il  passa  des 
affaires  étrangères  au  départe- 
ment de  l'intérieur.  Enfin,  lors 
de  la  démission  du  &1.  Pill,  l’eui- 
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ploi  le  plus  lucratif  dont  le  mi- 
nistère anglais  dispose,  celui  de 
la  garde  des  cinq  ports,  fut  donné 
ù lord  Hawkcsbury.  Il  a été  un  des 
zélés  protecteurs  de  M.  Canning, 
chargé  aujourd’hui  (182a)  du  dé- 
partement des  affaires  étrangères, 
après  le  suicide  du  marquis  de  Lon- 
dondorry  (lord  Castelreagh),  et 
c’est  à son  amitié  que  ce  miuistre 
dut  ses  premiers  succès  dans  la 
carrière  politique.  Lord  Hawkcs- 
hury  a épousé  une. fille  du  comte 
de  Bristol,  évêque  de  Darry. 

HAWKINS  (sir  John),  littéra- 
teur anglais,  naquit  à Londres  en 
1719:1!  était  un  des  descendons 
de  l’amiral  de  ce  nom,  qui  se 
distingua  sous  le  règne  de  la  rei- 
ne Elisabeth.  Son  père,  architecte, 
peu  favoiisc  de  la  fortune,  le  des- 
tina an  barreau  et  lui  fit  étudier  le 
droit.  (I  eut , dès  sa  jeunesse,  un 
goût  prononcé  pour  la  littérature; 
et  ne  pouvant  s’y  livrer  pendunt 
le  jour,  il  y sacrifiait  une  partie 
de  ses  nuits.  Il  débuta  dans  cette 
carrière  par  des  morceaux  déta- 
chés en  vers  et  en  prose,  qui  fu- 
irent imprimés  dans  les  feuilles 
périodiques.  Après  avoir  acquis, 
les  connaissances  nécessaires  pour 
exercer  la  profession  d’avocat, 
il  fut  reçu  en  cette  qualité,  et  en 
1769,  il  fit  un  mariage  très-avan- 
tageux qui  lui-assura  une  fortune 
indépendante.  M.  Haw  kins  aimait 
passionnément  la  musique,  et 
jouait  avec  un  talent  distingué  de 
plusieurs  instrnmens.  En  <756, 
il  publia  un  ouvrage  intitulé.  His- 
toire générale  de  la  théorie,  et  de  ta 
pratique  delà  musique,  5 vol.  in- 
4°,  qui  lui  avait  ervûté  seize  ans 
de  travail.  Il  (il  réimprimer,  en 
1760,  t’ Art  ttb  pêcher  à la  ligne 
deWalton,  qu’il  enrichit  de  beau- 


II A X 

coup  de  notes,  ouvrage  qui  eut 
ensuite  cinq  éditions  successi- 
ves. En  1761,1e  duc  de  Newcast- 
le, lord -lieutenant  de  Middle- 
sex,  fit  nommer  Kl.  Hawkins  à 
un  emploi  de  magistrature,  dont 
<1  remplit  les  fonctions  avec  une 
intégrité  et  un  désintéressement 
qui  lui  concilièrent  l’estime  géné- 
rale. En  1763,  il  publia  des  Ob- 
servations sur  l’état  des  grandes 
routes,  et  sur  les  lois  relatives  à 
leur  entretien.  Il  présenta  eu  mê- 
me temps  un  projet  de  loi  appuyé 
sur  les  réflexions  les  plus  judi- 
cieuses, et  contenant  les  moyens 
de  parvenir  à la  restauration  des 
chemins  de  l’Angleterre.  Ce  pro- 
jet qui  fut  adopté  par  le  parle- 
ment, est  encore  la  seule  loi  qui 
soit  en  vigueur  à ce  sujet;  et  on 
remarqua  que  3o  ans  après  les  ré- 
parations faites,  les  routes  étaient 
encore  dans  l’état  le  plus  satisfai- 
sant. M.  Hawkins  fut  nommé,  en 
1765,  président  des  assises  de 
quartier  dans  le  comté  de  Midd- 
lesex.  Parsaprudenceetparsa  fer- 
meté, il  étouffa,  en  1768  et  1769, 
les  révoltes  qui  avaient  éclaté  à 
Brentford  et  à Moorfields,  et  ob- 
tint pour  récompense  le  rang  de 
chevalier.  Malgré  ses  occupations 
multipliées,  il  ne  cessa  point  de 
cultiver  les  lettres.  Son  dernier 
ouvrage  fut  la  vie  du  docteur 
Jonhsnn,  son  ami  intime,  vie  qui 
fut  publiée  en  1787.  M.  Hawkins 
mourut  le  i/j  mai  1789,  aux  eaux 
de  Spa,  d’une  attaque  d’apoplexie. 
Son  corps  fut  transporté  en  An- 
gleterre, et  enterré  dans  le  cloître 
de  l’abbaye  de 'Westminster, 
IIAXO,  généralde  divisionde» 
armées  de  la  république,  naquit  ù 
Snirit-Diiier,  ville  de  la  ci-devant 
province  de  Lorraine.  Il  entra  au 
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service  dès  le  commencement  de 
la  révolution,  et  fut  nommé  chef 
du  i"  bataillon  des  volontaires 
des  Vosges.  Il  se  distingua  au  siè- 
ge de  Mayence,  à l’armée  du  Rhin, 
et  reçut  pour  prix  de  sa  valeur 
le  grade  de  général  de  brigade, 
et  peu  de  temps  après,  celui  de 
général  de  division.  Employé 
long-temps  dans  la  Vendée,  il  ob- 
tint plusieurs  avantages  dans  cet- 
te funeste  guerre;  mais  généreux 
et  humain  autant  que  brave,  il 
n’abusa  jamais  de  la  victoire. 
Aucun  de  ces  traits  de  barbarie 
si  communs  à cette  époque,  ne  put 
luiêtre  reproché; éludant  souvent 
les  ordres  du  comité  de  salut  pu- 
blic et  des  députés  en  mission,  il 
préserva  plusieurs  villages  ven- 
déens de  l’incendie,  traita  les  vain- 
cus avec  bonté,  et  arracha  nom- 
bre de  malheureux  a la  mort.  En- 
veloppé par  les  forces  supérieures 
de  Charetle,  il  succomba  dans  la 
malheureuse  journée  du  26  avril, 
à la  Roche-sur-Yon.  Grièvement 
blessé,  et  laissé  sur  Icchamp  de  ba- 
taille, seul,  et  quoique  affaibli  par 
la  perte  de  son  sang,  il  se  ‘défen- 
dait avec  intrépidité,  lorsque  Ar- 
mand, ancien  chefdcdirisiondans 
l’armée  vendéenne  du  centre,  vint 
lâchement  l’achever,  en  lui  tirant 
à bout  portant  un  coup  de  mous- 
queton. Charelte  lui-même  don- 
na, dil-ou,  des  regrets  à sa  mort , 
et  fil  l’éloge  de  la  bravoure  et  «le 
l'humanité  du  général  «les  répu- 
blicains. La  convenlinn  décréta 
qu'il  serait  élevé,  au  milieu  du 
Panthéon,  une  coloque  sur  laquel- 
le serait  écrit  le  nom  d’Hoxo. 

HAXO(lE  liAUON  , FrAJÎÇOIS- 
Nicolas-Benoît).  est  né  le  24  juin 
1774*  Il  entra  très-jeune  au  servi- 
ce, et  se  lit  remarquer  dans  difl’é- 
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rentes  occasions  : il  fut  blessé  au 
mois  de  février  xSog,  au  siège  de 
Sarragosse,  où  il  commandait  un 
bataillon.  Promu  au  grade  de  co- 
lonel en  récompense  de  sa  belle 
conduite,  il  passa, au  mois  de  juin, 
en  Allemagne  il  la  grande-armée, 
et  sc  trouva,  le  7 juillet,  à la  batail- 
le de  AV  a grain;  il  soutint  la  répu- 
tation de  bravoure  qu’il  s’était  dé- 
jà faite,  et  fut  nommé  officier  de 
lu  tégion-d  honneur.  Il  fut  en- 
suite envoyé  de  nouveau  en  Es- 
pagne, et  le  ta  février  1810,  l'ai- 
suul  partie  de  l’armée  du  général 
Suehet,  alors  occupé  au  siège  de 
Lérida,  il  construisit  une  batte- 
rie qui  écrasa  lu  ville,  et  détermi- 
na sa  reddition.  Il  se  trouva,  le  8 
juin  suivant,  à la  prise  de  Mcqui- 
nenza,ct  s’ydistingua.  L’empereur 
le  nomma  bientôt  après  général 
de  brigade,  et  l’ayant  fait  revenir' 
en  France^  il  le  choisit  pour  l’un 
de  ses  uides-de-camp.  Il  accom- 
pagna ce  prince  pendant  la  cam- 
pagne de  Russie,  et  il  était  avec 
lui  au  moment  de  la  reconnais- 
sance des  bords  du  Niémen.  Il 
déploya  beaucoup  de  talons  nu 
combat  de  Mohilow,  et  le  5 dé- 
cembre, il  fut  nommé  général  de 
division.  Au  moisde  juin  i8i3,  il 
eutordrcdesc  rendréâ  Hambourg 
pour  diriger  la  construction  des 
fortifications  que  l’empereur  fai- 
sait relever  autour  de  cette  ville. 
Quelque  temps  après,  il  fut  fait 
prisonnier  avec  le  général  Van- 
ihiinme,  auquel  il  était  allé  por- 
ter «les  ordres.  Il  rentra  en  Fran- 
ce en  1814,  etreçut  du  roi  lu  croix 
«le  Snint-Louis  et  le  brevet  de  com- 
mandant «le  fa  légion-d’hounctir. 
Hans  les  premiers  jours  du  181 3,' 
il  fut  mis  à lu  tête  du  corps  du 
génie  dans  la  garde  royale;  mais 
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après  le  dépari  du  roi,  il  rentra 
dans  les  rangs  de  l’armée  qui 
combat  lit  à Waterloo.  Retiré  arec 
les  restes  de  cette  armée  sur  la 
Luire,  il  fut  chargé,  à la  fin  du 
mois  de  juillet,  conjointement  n- 
rec  les  lieutenans-généraux  Gé- 
rard etKellermann,  de  se  rendre  à 
Paris, et  de  demanderai!  gouver- 
nement « que  cette  année  res- 

• tât  réunie  tant  qu’il  y aurait  des 

• étrangers  sur  le  territoire  fran- 

• çais;  que  nul  employé  civil  ou 

• militaire  ne  fût  destitué;  qu’en- 
»ün  personne  ne  fût  inquiété 

• pour  ses  opinions.  »Le  général 
Haxo  retourna  l’armée  pour  an- 
noncer qu’il  n’avait  rien  obte- 
nu, et  revint  bientôt  à Paris,  où 
ses  services  furent  de  nouveau 
acceptés  parle  roi.  Nommé  mem- 
bre du  conseil  de  guerre  qui  de- 
vait juger  le  général  Lcfebvre- 
Desnouettus,  son  ancien  rompa 
gnon  d’armes,  le  général  Haxo  o- 
pina  pour  la  mort.  Nommé  ensui- 
te inspecteur-général  du  génie,  il 
occupe  encore  ce  poste  aujour- 
d’hui (1822). 

HAY  (Edouard),  écuyer,  né 
dans  le  comté  de  YVexford,  en 
Irlande,  avait  été  nommé  membre 
de  l’académie  royale  de  Dublin, 
et  secrétaire  du  comilé  catholique 
d’Irlande;  il  justifiait  ses  titres  par 
ses  connaissances  et  sou  xèlepour 
l’émancipation  de  ses  co-religion- 
naires.  Ayant  été  impliqnédans  u- 
ne  accusation  de  rébellion  , il  fut 
renfermé  plusieurs  mois  dans  la 
prison  de  YVexford.  Il  avait  adres- 
sé une  pétition  au  roi,  lui  deman- 
dant comme  une  grâce  d’être 
transporté  en  Amérique  ; mais 
Pacte  d’amnistie  de  1799  lui  ren- 
dit la  liberté.  Il  a publié  diffé- 

• 


rens  ouvrages  dont  voici  les  prin- 
cipaux : i*  Histoire  de  l’insurrec- 
tion du  comté  de  IV  ex  foret,  en  1 798, 
i8o3,  in-8“;  2“  Exposé  <f  un  dis- 
cours prononcé  pur  Jean  Keoph,  à 
la  réunion  des  catholiques  de  Du- 
blin, 1807,  in-8°;  5’  Débats  dans 
les  deux  chambres  du  parlement,  en 
avril  181a,  sur  la  question  des  ca- 
tholiques romains,  18 10,  in-8*. 

HAYDN  (Josrph,,  l’un  des  plus 
célèbres  compositeurs  de  musi- 
que, naquit  au  village  de  Rohrati, 
eu  Autriche,  le  5o  mars  1732. 
Son  père,  pauvre  charron,  sans 
avoir  appris  la  musique,  se  délas- 
sait de  ses  pénibles  occupations 
en  chantant,  de  mémoire,  quel- 
ques airs  qu’il  avait  retenus,  et 
en  s’accompagnant  d'une  mau- 
vaise harpe.  Ce  fut  cependant  en 
écoutant  ces  accens  inhurinoni- 
ques,  que  Joseph  Haydn,  et  ses 
deux  frères,  Jean  et  Michel,  sen- 
tirent se  développer  en  eux  l’ins- 
tinct musical  : airs  qui  firent  une 
telle  impression  sur  l’esprit  de 
Joseph,  qu’il  les  répétait  encore 
dans  sa  vieillesse,  lin  parent  du 
charroi»,  maître  d’école  de  la  pe- 
tite ville  d’Haimbourg,  charmé 
de  la  voix  de  Joseph,  le  prit  chex 
lui  à l’âge  de  6 ans,  et  après  lui 
avoir  montré  à lire,  à écrire,  il 
lui  enseigna  quelques  élémens  de 
latin,  et  lui  donna  des  principes 
de  musique  : Joseph  apprit  même 
é s’essayer  sur  plusieurs  instru- 
irons. Le  maître  de  chapelle  de  la 
cour  et  de  la  cathédrale  de  Vien- 
ne, vit  chez  le  maître  d’école,  son 
ami,  Joseph,  qui  allait  entrer  dans 
sa  huitième  unnée;  il  l’accepta 
pour  remplacer  un  de  ses  enfaus 
de  choeur  qui  venait  de  perdre  sa 
voix.  L’éducation  musicale  de  Jo- 
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srph  se  perfectionna  à cette  école, 
où  il  passa  Bans;  toutefois,  com- 
me chez  son  parent,  il  n’était  sti- 
mulé qu’à  force  de  coups  et  de 
privations,  l.a  belle  haute-contre 
du  jeune  virtuose  attirait  la  foule 
à la  cothi'drale  de  Saint-Étienne; 
■nais  il  touchait  à l'âge  oh  la  na- 
ture , renouvelant  les  facultés 
physiques  de  l’enlant’,  le  rappro- 
che davantage  de  l’état  d'hom- 
me. Le  maître  de  chapelle  redou- 
tait ce  moment,  et  il  rêvait  aux 
moyens  de  déterminer  Joseph  à 
subir  une  de  ces  opérations  si 
communes  en  Italie,  lorsque  cet 
enfant  s’offrit  presque  de  lui-mê- 
me au  ubu  de  son  maître.  Le*jour 
fut  désigné,  l'heure  fixée,  toutes 
les  précautions  prises,  et  Joseph 
montrait  déjà  de  l’impatience  d’un 
léger  retard,  lorsque  son  père, 
conduit  par  le  hasard  à Vienne, 
apprit  de  son  fil*  lui-même  le  sa- 
crifice auquel  il  était  destiné.  Ce 
sacrifice  n’eut  pas  lieu , et  nous 
devons  en  cela  rectifier  les  au- 
teurs du  Dictionnaire  historique 
des  musiciens,  qui  prétendent  que 
c’était  le  père  qui  l’avait  conseil- 
lé dans  l’espoir  d une  grande  for- 
tune. Trompé  dans  son  attente, 
et  voyant  que  Joseph  avait  perdu 
sa  haute-contre,  le  maître  île  cha- 
pelle profita  d’une  espièglerie  , 
celle  d’avoir  coupé  subtilement, 
avec  des  ciseaux,  la  queue  d'un  de 
ses  camarades,  pour  renvoyer  le 
malheureux  Joseph  , au  mois  de 
novembre,  à sept  heures  du  soir, 
sans  argent  et  ses  vêlemens  usés. 
Il  passa  la  nuit  dans  ta  rue,  cou- 
ché sur  un  banc  de  pierre.  Le 
lendemain,  un  nommé  Spaugler, 
musicien  , le  rencontra  cl  le  re- 
connut. Spaugler  était  extrême- 


HAY  85 

ment  pauvre;  il  n’avait  pour  lui , 
sa  femme  et  ses  enfans,  qu’un  mi- 
sérable grenier  sans  fenêtre  et 
sans  poêle.Cependant  le  bon  cœur 
du  musicien  le  porta  à offrir  à Jo- 
seph de  partager  son  chétif  réduit 
et  sa’ table  analogue  à sa  misère. 
Joseph  accepta  avec  joie,  et  re- 
connut plus  tard  ce  bienfait  si  dé- 
sintéressé, en  plaçant  Spangler, 
comme  premier  tenore,  chez  le 
prince  d’Esterhazy.  Pendant  son 
séjour  chez  le  musicien  indigent, 
Juseph  travaillait  avec  le  plus 
grand  courage,  étudiant,  du  ma- 
tin au  soir,  sur  un  clavecin  dans* 
le  plus  mauvais  état,  Mattheson , 
le  Gradus  de  Fuchs,  et  les  six  pre- 
mières sonates  de  P h.  Em.  Bach. 

« Je  ne  quittais  pas,  dit-il,  mon 
«clavecin  délabré  avant  d’avoir 

• joué  ces  sonates  d’un  bout  à 

• l’autre;  et  ceux  qui  me  connuis- 

• sent  à fond  trouveront  que  j’ai 

• compris  Bach,  et  combien  je 

• dois  à cette  étude  iiitéressan- 
»le.  • Joseph,  commensal  de 
Spangler,  habitait  le  grenier  d’u- 
ne maison  où  Métastase  avait 
un  riche  appariement.  Joseph 
donna,  pendant  trois  années,  des 
leçons  de  chant  et  de  clavecin  à 
la  nièce  de  ce  poète  célèbre,  et  il 
ne  recevait,  pour  récompense  de 
ses  soins,  que  la  simple  nourri- 
ture. Le  grand  poète  ne  devina 
pas  le  grand  musicien.  Cet  état  ' 
de  gêne  dura  encore  long-temps. 
Haydn  était  organiste  des  frères 
de  la  Miséricorde,  à raison  de 

•x f»o  fr.  (Go  florins)  par  an;  il  tou- 
chait, les  dimanches  et  fêtes,  l’or- 
gue de  la  chapelle  du  comte  de 
Haugwitz,  chantait  dans  une  au- 
tre église,  ou  accompaguait  de 
son  violon,  et  ces  pénibles  tra- 
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Taux  fournissaient  à peine  au 
strict  nécessaire.  Les  auteurs  du 
dictionnaire  que  nous  avons  déjà 
cité  rapportent,  induits  en  erreur 
sans  doute,  que  le  soir  il  parcou- 
rait les  rues  avec  quelques-uns  de 
ses  camarades,  et  exécutait  habi- 
tuellement différons  morceaux  de 
sa  composition.  Jamais  Haydn 
n’a  dégradé  son  talent.  Dans  la 
pauvreté  même,  il  avait  la  fierté 
du  génie.  Il  trouva  dans  le  baron 
de  Furnberg  un  protecteur  zélé, 
qui  concourut  à le  faire  entrer,  en 
1 760,  chez  le  prince  Nicolas  d’Es- 
* terbazy,  comme  maître  en  second 
de  sa  chapelle.  Haydn,  Sgé  alors 
de.  28  uns,  n’avait  encore  produit 
que  des  trios  et  des  sonates,  qui 
avaient  eu  du  succès,  et  dont  il 
faisait  cadeau  à ses  écoliers.  Heu- 
reux quand  il  pouvait  en  secret 
les  admirer,  gravés,  chez  les  mar- 
chands de  musique!  Haydn  eut 
le  bonheur  de  rencontrer  dans 
Werner,  premier  maître  de  cha- 
pelle du  prince,  un  excellent  com- 
positeuretun  homme  très-servia- 
ble.  Werner  le  prit  en  amitié,  lui 
donna  des  leçons  et  des  conseils, 
et  lui  développa  tous  les  mystè- 
res de  son  art,  voyant  sans  envie 
et  sans  regret  son  successenrdans 
son  élève.  Werner  mourut,  et 
Haydn  le  remplaça.  Le  prince 
Nicolas  d’Esterhazy,  bon  musi- 
cien , ami  des  arts  et  des  artistes , 
accorda  toute  sa  bienveillance  à 
Haydn,  dont  il  appréciait  le  mé- 
rite; mais  il  eut  peut-être  le  tort 
de  ne  pas  se  faire  honneur,  aux 
yeux  de  l’Europe  musicale,  du 
talent  qui  s’était,  en  quelque  sor- 
te, créé  sous  son  influence  pro- 
tectrice. La  reconnaissance  iris- 
. pira  toujours  le  cœur  et  le  génie 
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de  Haydn,  qui,  pour  plaire  t\  son 
bienfaiteur,  composa  un  grand 
nombre  de  symphonies  et  de  con- 
certos, auxquels  il  doit  en  partie 
sa  réputation.  Cette  réputation, 
bien  que  naissante,  lui  avait  déjà 
fait  des  ennemis.  Il  faut  lire  dans 
l’intéressante  notice  de  feu  Joa- 
chim Lebreton,  ancien  secrétaire 
perpétuel  de  la  /j*  classe  de  l’ins- 
titut de  France,  les  machinations 
d’un  certain  compositeur  médio- 
cre, nommé  Gasman,  pour  em- 
pêcher l’empeur  Joseph  II,  qui 
désirait  s’attacher  Haydn , de  l’ad- 
joindre A son  maître  de  chapelle. 
L’amitié  de  Gluck  et  de  Mozart 
le  Vengea  de  la  perfidie  de  ses 
ennemis.  11  avait  pour  ces  deux 
grands  compositeurs  une  admira- 
tion sincère.  Lorsqu’il  fut  invité, 
ainsi  que  Mozart,  à se  rendre  à 
Prague,  à l’époque  du  couronne- 
ment de  Léopold,  Haydn  répon- 
dit : Où  Mozart  se  trouve,  Haydn 
n’ose  pas  se  montrer;  et  lors  de  la 
mort  prématurée  de  cet  hom- 
me de  génie,  Huydn  disait,  les 
larmes  aux  yeux  : Cette  perte  est 
irréparable.  Gluck  lui  avait  con- 
seillé de  voyager,  à son  exemple, 
en  France  et  en  Italie;  mais  le 
prince  d’Esterhazy  s’efforçait  de 
l’en  détourner,  et  ce  fut  un  rrtal- 
huur  réel  pour  le  talent  de  l’ar- 
tiste et  pour  la  science  musicale. 
A la  mort  de  ce  prince,  arrivée  en 
içgo,  le  baron  Wan  Swieten  , le 
plus  ancien  ami  de  Haydn,  l’en- 
gagea à se  rendre  en  Angleter- 
re, où  il  fit  en  effet  un  premier 
voyage  , à la  fin  de  cette  mê- 
me année,  et  un  second  au  com- 
mencement de  içç)4;  son  séjour 
à Londres  fut,  chaque  voyage, 
d’environ  18  mois.  La  réputation 


HAY 

d’Haydn  l’avait  précédé.  Le  roi, 
la  reine,  la  famille  royale,  toutes 
les  personnes  de  distinction  l’ac- 
cueillirent de  la  manière  la  plus 
flatteuse.  Son  nom  seul  prononcé 
dans  une  assemblée  suflisait  pour 
fixer  sur  lui  tous  les  regards; 
mais  l’admiration  des  Anglais 
conservait  toute  la  froideur  de 
leur  caractère.  Ils  s’approchaient 
de  lui;  sans  lu  questionner,  sans 
chercher  A lier  la  moindre  con- 
versation, ils  lui  disaient  : Youare 
a greut  man!  ( Vous  êtes  un  grand 
homme  !)  puis  ils  s’éloignaient. 
Néanmoins  il  était  flatté  de  ce 
genre  d’hommages,  et  ce  fut  en 
Angleterre  qu’il  donna  un  grand 
nombre  de  ses  plus  belles  sym- 
phonies. Al.  Choron , dans  son 
dictionnaire  historique  des  musi- 
ciens, rapporte  « que  le  docteur 

• Burney,  célèbre  auteur  de  l’his- 
«toire  générale  de  la  musique, 

• fut  le  premier  qui  proposa  A 
» Haydn  de  se  faire  recevoir  doc- 
teur ù Oxford.  Le  lendemain  de 

• Sa  nomination,  Haydn  dirigea  la 

• musique.  Dès  qu’il  parut,  tous 

• les  auditeurs  s’écrièrent  : Bravo 
» Haydn!  Et  le  nouveau  docteur 

• répondît  : I thank  you!  (Je  vous 

• rends  grâces!)  Après  avoir  passé 
»3o  ans  en  Angleterre,  Hændel 

• n’avait  pas  obtenu  l’honneur 

• d’être  créé  docteur  à Oxford.  » 
Cette  sorte  d’injustice  fut  réparée 
plus  tard.  On  lui  éleva  dans  le 
VVauxhall,  une  statue  en  marbre. 
Pendant  ses  deux  séjours  A Lon- 
dres, Haydn  composa  une  espèce 
de  journal  des  impressions  qu'il 
recevait  sous  le  rapport  de  l'his- 
toire de  la  musique.  Il  rend 
compte, d'une  manière  passable- 
ment piquante,  de  la  fête  donnée 
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A l’occasion  de  la  nomination  du 
lord-maire,  en  1791.  “ Après  le 
banquet , il  y eut  bal  dans  trois 
salles.  La  première  ne  contenait 
que  la  haute  noblesse,  et  l’on  n’y 
dansait  que  des  menuets  : je  n'y 
pus  tenir  A cause  de  la  chaleur, 
et  de  la  détestable  musique,  exé- 
cutée par  un  orchestre  de  deux 
rôdeurs  et  d’un  violoocelle.  Dans 
la  seconde  salle,  on  dansait  des 
anglaises;  l’orchestre  était  meil- 
leur, parce  qu'il  avait  un  tam- 
bour qui  empêchait  d'entendre  les 
violons.  La  troisième  salle  qui 
était  la  plus  grande,  avait  un  or- 
chestre un  peu  plus  nombreux,  et 
moins  mauvais  ; les  hommes  s’y 
étaient  rangés  autour  des  tables 
pour  boire.  On  y dansait  souvent 
sans  entendre  le  son  d’aucun  ius- 
Irument,  parce  que  tantôt  on 
braillait  des  chansons  A une  table, 
et  tantôt  on  portait  ù une  autre 
des  toasts  non  moins  bruyans.  » 
Il  raconte,  d’une  manière  bien 
différente, la  sensation  qu’il  éprou- 
va plusieurs  mois  avant  celte  cé- 
rémonie, lors  de  l'exécution  d’un 
aird'Hændcl  (ou  Hacndel), chan- 
té dans  l'église  Saint-Paul,  de 
Londres,  par  4i°°°  enfans  des 
écoles  de  charité,  sous  1$  direc- 
tion d'un  chef.  « Jamais  musique, 

• dit-il,  n’a  fait  sur  moi  autant 

• d’impression  que  ce  chant  naïf 

• et  religieux.  • Pendant  son  se- 
cond voyage  dans  la  capitale  de 
l’Angleterre, Haydn  fut  invité, par 
le  prince  de  Galles,  aujourd’hui 
Georges  IV,  A assister  A un  con- 
cert qui  se  donnait  chez  le  duc 
d’York,  et  où  se  trouvèrent  le 
roi,  la  reine,  et  toute,  la  famille 
royale.  Quoique  le  roi  n’eùt  de 
goût  que  pour  la  musique  d’Hæn- 
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del . par  une  faveur  toute  parti- 
culière on  n’exécnt.i  «pie  «les  mur- 
ceauxile  la  composition  d'Haydn; 
le  roi  y parut  -ensible,  et  après  le 
concert, lu  reine  présenta  à S.  M. 
le  célèbre  compositeur  allemand. 
Cette  princesse  accueillit  toujours 
Haydn  avec  une  extrême  bien- 
veillance; elle  lui  donna  la  inimi- 
té originale  de  T oratorio  d Hæu- 
del,  te  Sauveur  sur  ta  croix;  l'en- 
gagea vivement  à se  fixer  en  An- 
gleterre. et  lui  offrit  pendant  l’é- 
té un  appartement  à Windsor, 
afin  de  faire  souvent  de  la  musi- 
qne  avec  lui.  Le  roi  lui-même 
pressa  Haydn  d’accepter  le»  pro- 
position» de  la  iciiie.  et  voulut 
non-seulement  lui  damier  un 
traitement  considérable  , mais 
encore  envoyer  chercher  sa  fem- 
me en  Allemagne.  Haydn  refusa 
ces  offres  séduisantes  par  amour 
pour  sa  pairie.  H par  reconnais- 
sance pour  son  bienfaiteur,  le 
prince  d’Eslerhaiy.  Ce»  relus  mé- 
con tentèrent  LL.  WM.  Il  ne  re- 
çu! d'elles  aucun  cadeau;  et  lors 
qu'il  fil  annoncer,  le  4 mai  i;r<)5, 
un  concert  à son  bénéfice,  la  du- 
chesse d York  fut  la  seule  per- 
sonne de  la  famille  royale  qui  lui 
doniu  quelque  marque  d intérêt, 
en  lui  envoyant  5o  guidées. 
Il  a composé. pendant  ses  druxsé- 
jours  à Londres,  Orfco  (opéra 
séria);  t3  symphonies,  dont  une 
concertante;  la  Tempête  (chœur), 
c’est  la  première  composition 
d’Haydn  sur  des  paroles  anglai- 
ses; io  sonates.  6 qualHors;  le 
Songe;  une  Acclamation  à Neptu- 
ne; les  Due  commandements;  mar- 
ches, dont  une  pour  le  prince  de 
Galles;  ta  ballades  , et  un  air  a- 
yen  accompagnement  d’opches- 
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tre.  pour  lord  Aringhton;  une 
ouverture  pour  le  théâtre  de  Co- 
veut-Garden  ; 2 marches  ; un  «iir 
sur  ces  p’aro  es , God  sat>e  the 
ktng;  un  Compliment  au  docteur 
Harrington  ; t.»4  airs  écossais  ; 6 
airs. anglais;  une  vingtaine  d’airs, 
pour  differentes  personnes;  2 di- 
veiiissemens  pour  la  flrtte;  2 di- 
verli-seinens  à plusieurs  voix;  u4 
menuets  et  «valses.  Ce  fut  avec  le 
produit  de  ces  nombreux  ouvra- 
ges, à peu  près  4°'  000  fr-«  qu’il 
u<  hcta.dun*  un  i'aubourgde  Vien- 
ne . une  petite  maison  avec  jar- 
din: c’était  là  toute  sa  fortune.  A 
son  retour  dans  sa  patrie, en 
déjà  plus  que  sexagénaire,  il  coin*  ' 
posa  son  oratorio  de  la  Création, 
k sa  rentrée  dans  sa  patrie,  il  vi- 
sita le  monument . que  pendant 
son  absence  le  comte  de  Harraeh 
lui  avait  fait  ériger  à Hohrau.  \ 
bientôt  il  devint  membre  «le  pres- 
que tous  les  corps  académiques 
«le  l’Europe.  En«7«)8,  l’académie 
de  Stoi  kliolin  lui  decerne  les  hon- 
neurs de  son  association,  ainsi 
que  la  société  des  Félix  meritis , 
d'Amsterdam,  en  i è*o  1 ; l’institut 
national  «le  France,  en  1802;  la 
société  philarmonique  de  Lay- 
kach,  en  «8o5;  la  société  des  en- 
fans  d ’Ap-  1II011  de  Paris,  en  1807; 
la  société  philarmoniqur  de  Saint- 
Pétersbourg,  eu  1808.  Parmi  les 
témoignages  d’estime  qu'il  avait 
reçus,  ceux  qui  le  flattaient  le 
plus,  et  dont  il  ne  parlait  jamais 
sans  émotion,  étaient  le  diplôme 
et  une  médaille  de  l’institut,  et 
une  médaille  que  la  société  des 
enfatts  d’Apollon  avait  fait  frap- 
per en  sou  honneur  par  l’un  de 
ses  membres, M.Gatteaux.  A celle 
médaille,  qui  représentait  d’un 
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efité  le  portrait  d'Haydn,  et  de 
l’autre  une  lyre  avec  l'auréole  de 
riinniortalilé,  était  jointe  une 
lettre  signée  par  142  membres  du 
conservatoire  et  de  la  société  du 
conrerl  d’amateurs;  dans  celte 
lettre,  on  l'invitait  à venirà  Paris, 
et  on  lui  assignait  une  somme 
pour  les  frais  deson  voyage.  L’am- 
bassadeur de  Russie  à Vienne,  le 
prince  A.  Rourakin,  lui  ollril  de 
la  part  de  la  société  philurmoni- 
que  de  Saint-Pétershuurg,  une 
lettre  et  une  médaille  d'or  du  poids 
de  4a  ducats  et  demi.  L'amiral 
Nelson, dans  un  voyage  à Vienne, 
réclama  de  ce  célèbre  composi- 
teur, la  plume  avec  laquelle  il 
écrivait  de  la  musique,  et  lui  offrit 
en  retour  la  montre  qu'il  portait. 
En  1804,  le  fils  de  Mozart  donna, 
sur  un  îles  thefilresde  Vienne,  un 
concert  destiné  A célébrer  la  yô* 
année  de  l’ami  de  son  père.  Quel- 
ques années  plus  tard  , pendant 
I hiver  de  1808,  uoc^rcunion  d’a- 
matcurs,  appartenant  à la  meil- 
leure société  de  Vienne,  exécu- 
tait, tous  les  dimanches,  dans  une 
salle  qui  pouvait  contenir  1 Son 
personnes,  des  concerts  où  l’on 
entendait  les  meilleurs  ouvrages 
des  grands  maîtres.  Les  femmes 
et  les  hommes  du  plu*  haut  rang 
prenaient  part  dans  le  chant  ou 
dans  l’exécution.  Le  2;  mars 
( 1808).  on  résolut  d'y  faire  en- 
tendre la  Création,  et  l’on  ob- 
tint que  Haydn , alors  dans  sa 
77'  année,  et  qui  n’était  pas  sor- 
ti de  chi  z lui  depuis  3 ans,  as- 
sisterait au  concert.  I»a  salle  était 
pleine,  et  au  nombre  des  uudi- 
teurs,  se  faisaient  remarquer  les 
personnes  les  plus  distinguées  de 
la  cour,  et  les  hommes  de  l’art  du 


HAY  8g 

premier  mérite,  Salieri.Girowetz, 
Humiuel,  etc.  : nu  fauteuil  plus 
riehe  était  réserve  à Haydn.  Lors- 
qu’on annonça  l'arrivée  de  l’illus- 
tre vieillard,  la  princesse  d’K-ter- 
hazy,  A la  tête  d’un  grand  nom- 
bre d’autres  personnes  distin- 
guées par  la  naissance  ou  le  mé- 
rite, alla  le  recevoir  jusqu’au  bas 
de.  l'escalier.  Haydn  , porté  dans 
un  fauteuil,  fut  placé  dans  celui 
qu'il  devait  occuper,  au  bruit  des 
vivat,  mille  fois  répétés,  et  au  son 
de  tous  les  instriimens.  Deux  da- 
mes lui  remirent  un  sonnet,  en 
italien,  de  Carpani,  et  un  poëme, 
en  allemand,  de  Collin.  Autour 
de  son  fauteuil  étaient  le  prince 
de  Traulmannsorf,  grand -maître 
de  la  cour,  le  prince  de  Lobkowitz, 
protecteur  des  artistes,  plusieurs 
autres  seigneurs , les  ambassa- 
deurs étrangers  , etc.  Ce  specta- 
cle imposant,  ces  hommages, 
qu’il  était  loin  de  prévoir,  ému- 
rent si  vivement  le  bon  vieillard, 
qu’il  ne  pouvait  exprimer  sa  sen- 
sibilité, son  bonheur,  que  par  des 
mots  entrecoupés.  « Jamais,  dit— 

• il,  je  n’ai  rien  éprouvé  de  pa- 

• reil....  que  ne  puis-je  mourir  en 
«ce  moment!...  « Au  signal  don- 
né, le  concert  commença.  Userait 
diflicile  d’exprimer  l’enthousias- 
me que  l’exécution  du  plus  bel 
ouvrage  d’Haydn  Inspira  : lui- 
même,  11c  pouvant  plus  exprimer 
ce  qu'il  sentait , versait  des  lar- 
mes et  levait  les  mains  au  ciel. 
Pour  ménagers»  sensibilité,  A la 
fin  du  premier  acte,  on  le  pressa 
de  sc  retirer.  Il  céda  aux  vives 
instances  des  personnes  qui  l’en- 
touraient, et  au  moment  dequit- 
ter  la  salle,  il  étendit  les  bras  sur 
l'assemblée,  comme  pour  la  re- 
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mercier  el  la  bénir  : c'était  son 
dernier  adieu.  Deux  mois  et  demi 
après,  le  3i  mai  1808,  il  avait 
cessé  d’exister;  il  expira  sans  trou- 
ble, et  comme  le  dernier  son  d’u- 
ne lyre  harmonieuse.  Ses  ouvra- 
ges sont  en  grand  nombre.  Un  de 
ses  amis,  fti.  Diès,  artislé  esti- 
mable, a publie  à Vienne,  avec 
la  biographie  d’Haydn,  le  catalo- 
gue raisonné  de  tous  ses  ouvra- 
ges. On  connaît  800  compositions 
de  lui,  parmi  lesquelles  sont  118 
symphonies,  i63  sonates  pour  le 
barython  (petit  violoncelle  qu'af- 
fectionnait le  prince  d’Esterhazy), 
44  sonates  pour  le  piano,  avec 
ou  sans  accompagnement,  2] 
concertos  pour  divers  instrumens, 
83  quatuors,  24  trios,  un  grand 
nombre  de  compositions  cinq, 
six,  sept,  huit  et  neuf  parties,  85 
canons,  [\2  airs  simples,  des  ac- 
compagnemens  et  ritournelles 
pour  365  airs  écossais,  beaucoup 
de  danses  et  de  walscs,  20  opéras, 
dont  quinze  italiens  et  cinq  alle- 
mands, cinq  oratorios,  1 .5  messes, 
des  TcDeum,  et  autres  morceaux 
de  musique  d’église.  Sur  les  85 
canons  dont  nous  avons  parlé, 
quarante-six  ont  été  trouvés  iné- 
dits après  sa  mort.  En  les  faisant 
encadrer  pour  orner  sa  chambre 
à coucher,  il  disait  : * N’étant  pas 
«assez  riche  pour  acheter  des  ta- 
«bleuux,  j’ai  pris  le  parti  de  faire 
«moi-même  la  tapisserip  de  ma 
«chambre.  » Dans  l’opinion  de 
tous  lesamateurs,  les  symphonies 
d’Haydn  sont  parlieobligéedu  tons 
les  concerts;  ils  les  jugent  remar- 
quables, surtout  parl’uniléde  plan, 
la  clcyté  et  la  variété  des  dévelop- 
perions, la  richesse  d’orchestre 
et  la  vivacité  de  coloris.  Son  ora- 


torio italien,  il  ritorno  rti  Tobia; 
son  oratorio  allemand,  la  Créa- 
tion, el  son  oratorio  lalin.  le  Sta- 
bat,  ne  sont  pas  moins  admirés  en 
France  qu’en  Allemagne  et  en 
Angleterre.  Ce  sont  ses  meilleurs 
ouvrages  dans  ce  genre  de  com- 
position. Néanmoins,  soit  parmo- 
destie,  soit  parce  qu’en  effet  il  ju- 
geait que  sou  Slabat  était  réel- 
lement inférieur  à celui  de  Per- 
golèse,  il  disait  : « Si  j’avais  connu 
» le  St  abat  de  Pergalèse.  je  n’aurais 
«pas  composé  le  mien.  » L’orato- 
rio des  Sept  paroles  du  Sauveur  en 
croix,  qui  lui  avait  été  demandé 
par  un  chanoine  de  la  cathédrale 
de  Cadix,  pour  une  des  cérémo- 
nies de  la  semaine  sainte,  et  l’o- 
ratorio des  Quatre  saisons,  n’ont 
pas  reçu  chez  nous  le  infime  ac- 
cueil. L’auteur,  malgré  son  talent, 
ne  put  éviter,  dans  la  première 
pièce,  la  monotonie  de  sept  mor- 
ceaux d’harmonie,  d’un  mouve- 
ment lent  el  d’un  caractère  pres- 
que uniforme;et  ne  put  dans  la  se- 
conde, donner  l’fimu  et  la  vie  à un 
poème  entièrement  mauvais.  La 
composition  de  ce  dernier  orato- 
rio l’occupa  pendant  onze  mois  : 
c’était  un  acte  de  complaisance, 
une  preuve  d’attachement,  pour 
le  baron  Wan  Swieten,  son  plus 
sincère  ami,  son  protecteur  le  plus 
constant,  enfin  l'auteur  des  paro- 
les du  poëine  de.  la  Création.  Ce- 
pendant, nous  devons  rapporter 
à l’occasion  de  ses  Quatre  saisons, 
le  fragment  d’un  lettre  de  M. 
Neukomm,  l'un  des  élèves  les 
plus  estimés  d’Haydn,  «.le  11’ou- 
«blierai  jamais,  dit  M.  Neukomm, 
«avec  quelle  sagacité  le  compost- 
» leur  a tiré,  des  Quatre  saisons, 
• les  nuances  les  plus  fines  el  les 
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«plus  délicates;  à chaque  trait, 
» cette  masse  informe  s’animait 
«sous  les  doigts  de  ce  nouveau 
» Phidias,  et  la  froide  argile  de- 
«vinl  un  dieu  vivant.»  Dans  ses 
Essais  sur  ta  musique , Grétry 
s’exprime  ainsi  sur  Haydn:  «Sa 
«musique  peut  Cire  regardée  com- 
»me  un  modèle  danslegenre  ins- 
9 » trumcntal,  soit  parla  fécondité 

«des  motifs  de  chant  ou  celle  des 
«modulations.  L’abondance  des 
» moyens  le  rendrait  peut-être  ahs- 
» trait,  s’il  ne  me  semblait  obser- 
«ver  une  espèce  de  régime  qui 
«consiste  à conserver  long-temps 
«le  même  trait  de  chant,  s’il  mo- 
»dule  beaucoup;  mais  il  est  riche 
«en  mélodie  quand  il  module 
«moins.  » Haydn  avait  de  l’esprit 
naturel,  et  il  était  quelquefois 
malicieux.  Entre  autres  preuves, 
nous  en  citerons  deux  : la  pre- 
mière est  puisée  dans  une  de  ses 
productions  les  plus  piquantes, 
et  connue  sous  le  titre  de  la 
Symphonie  d’adieu.  Voici  com- 
ment Haydn  la  racontait  lui-mê- 
me: «Dans  la  chapelle  du  prince 
d’Esterhazy  se  trouvaient  plu- 
sieurs musiciens  qui,  l’été,  lors- 
que le  prince  habitait  le  château 
d’Esterhazy ,étaientohligès  de  lais- 
ser leurs  épouses  A Eissenstadt. 
Il  plut  une  fois  au  prince,  contre 
sa  coutume,  de  prolonger  son  sé- 
jour dans  ce  château  de  quelques 
semaines.  Les  tendres  époux, que 
celte  nouvelle  alarma,  prièrent 
Haydn  de  les  tirer  d’embarras. 
Aussitôt,  il  écrit  une  symphonie 
dans  laquelle  chaque  instrument 
se  tait  l’un  après  l'autre;  elle  fut 
exécutée  à la  première  occasion 
en  présence  do  prince,  et  chaque 
musicien  eut  bien  soin,  au  mo- 
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ment  où  sa  partie  était  finie,  d’é- 
teindre sa  lumière  et  d’emporter 
son  instrument.  Le  prince  comprit 
l’intention,  et  l’ordre  du  départ 
fut  donné  pour  le  lendemain.  » 
La  seconde  preuve  de  son  esprit 
espiègle  et  malicieux,  eut  lieu 
pendant  son  premier  séjour  en 
Angleterre.  Un  peu  piqué  contre 
les  Anglais  de  les  voir  s’endormir 
lorsqu’on  exécutait  ses  sympho- 
nies, il  en  composa  une  sous  le 
nom  de  Symphonie  turque , dans 
laquelle,  il  fait  arriver  inopinè- 
itient  les  timbales,  les  gros  tam- 
bours, les  cymbales,  les  trotn- 
boues,  etc.  Pour  le  coup,  on  vit 
rester  éveillés,  malgré  eux,  les 
plus  intrépides  dormeurs.  Cette 
légère  gaieté  de  l’esprit  n’excluait 
en  lui  aucune  des  qualités  du 
cœur.  Lors  de  son  second  voyage 
en  Angleterre,  on  rapporte  qu’un 
marchand  de  musique  de  Lon- 
dres, nommé  Népire,  père  de 
douze  enfans,  devait  être  arrêté 
pour  dettes.  Haydn  est  informé 
du  désespoir  delà  famille;  aussi- 
tôt il  arrange,  dans  le  goût  mo- 
derne, cent  airs  écossais;  il  les 
envoie  à Népire,  qui  lui  offrit  vo- 
lontairement 5o  guidées.  Cesairs 
obtinrent  tant  de  succès  que  le 
marchand  put  rétablir  ses  affai- 
res, et  payer  100  guinées  la  se- 
conde livraison.  Haydn  fut  bon 
fils,  bon  ami  et  bon  parent.  Il 
eut  le  plus  grand  soin  de  sa  famil- 
le pendant  sa  vie,  et  fit  des  legs  â 
ses  parens  pauvres.  Sa  modestie, 
sa  simplicité,  son  attachement  à 
ses  bienfaiteurs  et  â scs  amis,  lui 
gagnaient  tous  les  cœurs.  Le  prin- 
ce d’Esterhazy  l’aimait  tendre- 
ment. Nous  ne  pouvons  nous  re- 
fuser au  plaisir  de  rapporter  une 
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anecdote  qui  l'ait  autant  d’hon- 
neur à l'obligeant  qu’à  l’obligé, 
également  illustres,  l'un  pur  la 
naissance,  et  l’autre  pur  son  ta- 
lent. La  maison  qu’Haydn  occu- 
pait fut  deux  fois  incendiée;  le 
prince  la  fit  chaque  fois  rebâtir  à 
ses  frais  * Lors  de  l’un  de  ces 
«deux  évéueineus  (nous  emprun- 
tons les  propres  expressions  de 
» Joaclii  ml  .e  Breton,  qui  nous  a 
«fourni  les  principaux  traits  de  la 
»vie  d'Haydn),  ce  célèbre  com- 

• positeur  était  absent  pour  rem- 
» piir  une  mission  : tout  le  quar- 
tier qu’il  habitait  dans  la  ville 
« d’tiissenstadt  fut  entièrement 
» consumé  par  le.-flammes.  Haydn 
«y  perdit  arec  sa  maison  tout  ce 
«qu’elle  contenait.  Le  prinetvor- 
«donua  sur-le-ch.rnp  de  lui  en 
«rebâtir  une  pareille  au  même 
«endroit,  et  il  chargea  M.  Pleyel 
«du  soin  de  remplacer  les  meii- 
«blea,  le  linge,  les  ustensiles,  tout 
«enfin  ce  que  l’incendie  avait  dé- 
» voré.  par  des  effets  exactement 
«semblables.  Le  disciple  exécuta 
«l'ordre  avec  autant  d’activité  que 
«de  xèle;  et  quanti  Haydn  revint, 
«instruit  du  désastre  d’Lisscns- 
•tadt,  et  désolé  du  sien,  il  crut 
«un  instant  que  sa  maison  avait 
«été  épargnée  comme  par  mira- 
«cle.  La  reconnaissance  fit  place 

• à la  surprise;  mais  l'unique  par- 
tition de  son  Annule  avait  péri, 
«et  rien  ne  pouvait  leconsolerde 

• ce  malheur  qu'il  déplorait  en  se- 
«cret.  M.  Pb-yel,  après  avoir  été 

• l’agent  des  bontés  du  prince,  de- 
«vint  A son  tour  le  bienfaiteur  de 
«son  maître.  Par  une  infidélité 
«heureuse,  il  avait  fait  copier  fur- 
tivement toute  la  partition  que 
«Haydn  ne  coinuuuüiquuil  à per- 


» sonne,  et  en  la  lui  remettant,  il 

• lui  rendit  le  bonheur.  » L'im- 
portance du  célèbre  compositeur 
dont  nous  nous  occupons  avec 
tant  d’intérêt  fera  excuser  la  lon- 
gueur de  sa  notice.  Cette  notice 
serait  incomplète  si  nous  ne  fai- 
sions connaître  la  doctrine  musica- 
le de  celui  qui  en  est  l’objet.  « Une 
«composition  musicale,  dit-il,  # 

• doit  avoir  une  belle  mélodie  na- 
turelle; les  idées  doivent  en  être 

• suivies;  il  faut  peu  d'ornemens, 

•>et  surtout  point  de  recherches, 

• point  d’accompagoeinens  sur- 
» chargé*.  • Il  pensait  que  les  rè- 
gles ne  pouvaient  tout  apprendre, 
et  qu  il  fallait  d'abord  suivre  l’ins- 
piration. C’est  au  piano  qo’il  fai- 
sait ses  compositions.  « Je  me 
«livrais,  dit -il,  à ma  fantaisie  se- 

• Inu  les  sensations  que  j’éprou- 

• vuis.  Avais-je  trouvé  une  idée 

• heureuse,  je  m’efforçais  alors  de 
« la  conduire  selon  les  principes 
«de  l’art.  C’est  précisément  ce 
«qui  manque  à tant  de  compo- 

• siteurs  actuels.  Leurs  idées  sont 
«décousues,  et  finissent  à peine 
«commencées;  aussi  ces  coin po- 

• sitions  ne  iaissent-clleg  aucun 

• souvenir  dans  le  coeur.  « Se  plai- 
gnant vivement  de  ce  que  la  plu- 
part des  compositeurs  semblaient 
dédaigner,  ou  croyaient  poisvoir 
se  dispenser  d'apprendre  A chan- 
ter, il  disait  : • Le  chant  peut  près- 

• que  être  regardé  comme  un  art 
«perdu  pour  noire  siècle:  les  coin- 
«posileurs  l'étouffent  avec  l’or- 

• chestre,  qu’ils  font  trop  prèdo- 
» miner.  * Il  avait  pour  habitude 
d'esquisser  chaque  morceau,  et 
de  n’écrire  ses  partitions  qu’après 
avoir  bien  médite  toutes  ce*  es- 
quisses. Cette  méthode  l'a  rendu 
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aussi  remarquable  pour  la  pureté 
'du  ,-tyle , que  pour  la  clarté  et 
l'ensemble  de  ses  compositions. 
Quoique,  faute  de  moyens,  il  eût 
été  privé  dans  sa  jeunesse,  et  en- 
suite, par  la  dépendance  volon- 
taire dans  laquelle  il  s’est  trou- 
vé, par  son  attachement  pour 
le  prince  d’Estc rliazy , de  se 
rendre  en  Italie,  il  conseillait 
néanmoins  d’étudier  le  chant 
dans  celte  belle  contrée,  et  la 
musique  instrumentale  en  Alle- 
magne. Ilajdn  a suppléé,  autant 
qu'il  était  en  son  pouvoir,  au 
voyage  qu’il  aurait  désiré  faire 
eu  Italie,  par  une  patience  rare 
à supporter  les  caprices  et  les 
brusqueries  d’un  certain  l’orpo- 
ru,  vieux  maître  italien,  dont  il 
avait  lait  connaissance  lorsqu’il 
enseignait  la  musique  à la  nièce 
de  Métastasé.  Purpura , de  la  sui- 
te de  l'ambassadeur  de  Venise, 
donnait  des  leçons  de  chant  aux 
personnes  de  sa  maison.  Haydn 
s était  affectueusement  attaché  à 
Porpora;  il  l’accompagnait  sou- 
vent dans  ses  leçons,  et  le  ser- 
vait comme  s’il  eût  été  à ses  ga- 
ges. Porpora  ne  lui  refusait  ni  ses 
leçons  ni  ses  conseils;  mais  il  ne 
lui  épargnait  pas  non  plus  ni  les 
contrariétés  ni  les  épithètes  dés- 
obligeantes, et  plus  d’une  fois 
Haydn  était  appelé  par  son  maî- 
tre mal  gracieux  , asino , birbante, 
tic.  u Je  .supportais  tout  avec  pa- 
tience, disait  Haydn,  parce  que 
je  proGtajs  beaucoup,  dans  le 
chaut,  dans  la  composition,  et 
dans  la  langue  italienne.  » Le  ju- 
gement qu’Haydn  portait  sur  les 
plus  célèbres  compositeurs  de 
son  époque,  fait  partie  de  su  doc- 
trine musicale.  Il  trouvait  Hæn- 
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del  sublime  dans  ses  chœurs, 
mais  inférieur  en  mélodie;  Gluck , 
plein  de  force  et  toujours  vrai  ; 
Piccini,  toujours  gracieux,  etc.; 
mais  Mozart  était  l’objet  constant 
de  son  admiration.  Nous  termi- 
nerons cette  notice  eu  faisant 
connaître  l'opinion  des  auteurs 
du  dictionnaire  historique  des  mu- 
siciens , sur  ce  célèbre  composi- 
teur, laquelle  nous  semble  celle 
de  tous  le»  hommes  de  goût. 

« Haydn,  dans  ses  symphonies, 
«est  un  véritable  modèle  pour 
o toutes  les  parties  de  l’art  in  nsi— 
» cal.  Du  motif  le  plus  simple,  et 
» souvent  te  plu»  commun,  il  fait 
«sortir  le  chaut  le  plus  élégant,  le 
» plus  majestueux.  Ses  sujets  sont 
» toujours  clairement  exposés, 
» habilement  développés;  et  cha- 
nqoe  morceau  offre  un  puëme  en 
«action,  auquel  il  ne  manque  que 

• la  parole.  L’empini  des  inslru— 
«meus  à vent  y est  admira  le. 
» Dans  le  genre  du  quatuor,  nul 
«lia  mieux  su  ménager  les  pi- 
« qualités  surprises,  et  la  lutte  a- 
» nimée  de  la  conversation  musi- 
» cale.  Vous  le  voyez  cnnstum- 
«inent  suivre  la  roule  de  son  gé- 
«nie,  et  ne  jamais  sacrifier  à la 

• mode  ; il  est  toujours  noble , de- 
» puis  la  chanson  jusqu’à  la  sym- 
«phonie.  « 

HAYDN  (Michel),  frère  du 
précédent,  bon  organiste  et  cé- 
lèbre compositeur  pour  la  musi- 
que d’église,  naquit,  comme  Jo- 
seph et  Jkas  |ce  dernier  mort  at- 
taché à la  chapelle  du  priitce 
d’EMcrhazy),  au  village  de  Koh- 
raitf  le  i5  septembre  içîy.  Ainsi 
que  son  frère  Joseph,  il  passa, 
d’une  école  de  village,  à la  cha- 
pelle de  la  cour  en  qualité  d’en- 
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fant  de  chœur.  Sa  hante-conlre , 
plus  nette  et  plus  étendue  que 
celle  de  Joseph,  avait  trois  octa- 
ves du  fa  au  fa.  Le  i4  octobre 
1 7/(8,  il  chanta  devant  l’empereur 
et  l’impératrice  Marie-Thérèse, 
un Salve  regina  qui  produisit  une 
telle  impression  sur  l’âme  de  LL. 
MM.  qu’elles  voulurent  voir  l’en- 
fant de  chœur  Michel.  Elles  le 
comblèrent  de  caresses;  s’infor- 
mèrent de  scs  païens,  lui  donnè- 
rent chacune  12  ducats,  et  lui  en- 
joignirent de  leur  demander  quel- 
que grâce.  Michel  sollicita  celle 
d’envoyer  la  moitié  de  la  somme 
qu’il  venait  de  recevoir  A son  pè- 
re. Il  se  maria,  à 21  ans,  à la  iillc 
de  l’organiste  de  la  cathédrale  de 
Salzhourg,  M"'  Lippe,  cantatrice 
attachée  aux  concerts  de  l’élec- 
teur', Michel  devint  maître  de 
chapelle  et  des  concerts  de  la 
cour  de  Salzbourg.  Ami  intime 
de  Mozart,  ce  célèbre  composi- 
teur lui  rendit  un  service  plein 
de  délicatesse.  Le  prince-arche- 
vêque avait  commandé  â Michel 
des  duos,  et  diiïércns  morceaux 
de  haute-contre,  j>our  une  épo- 
que déterminée.  Il  fallait  obéir. 
Mais  une  maladie  grave,  à laquel- 
le Michel  est  en  prtye,  ne  lui  per- 
met pas  de  se  mettre  au  travail. 
L’archevêque,  homme  dur,  in- 
formé de  ce  contre-temps,  mena- 
ce de  retenir  les  appoinlemens  de 
son  maître  de  chapelle.  Mozart, 
instruit  de  la  situation  de  son  a- 
mi,  sans  en  rien  dire  à personne, 
compose  les  morceaux,  les  pré- 
sente et  les  fait  exécuter  sous  le 
nom  de  Michel,  qui  a passé  pour 
en  être  l’auteur.  Cet  ami  géné- 
reux, cet  illustre  Mozart,  ne  pou- 
vait pas  recevoir,  à l’époque  de 


sa  fête,  de  cadeau  plus  agréable 
qu’une  partition  de  Michel  Haydn. 
Josepu  eut  pour  Michel  la  plus 
constante  amitié  : il  vint  souvent  à 
son  secours,  et  avec  le  sentiment 
de  la  plus  parfaite  convicliou,  il 
le  plaçait  au-dessus  de  tous  les 
compositeurs  de  musique  d’égli- 
se ses  contemporains;  mais  com- 
me ce  genre  de  composition,  l’un 
des  plus  difficiles  et  des  moins 
appréciés,  était  fort  mal  payé,  il 
disait  qu’avec  une  flûte  ou  une 
cornemuse,  on  gagnait  plus  qu’a- 
vec des  messes  et  des  offertorios. 
Michel  mourut  à Salzbourg,  le  10 
août  1806.  Il  a composé,  savoir: 
en  musique  d’église  sur  des  paro- 
les latines,  20  messes,  plusieurs 
Credo  et  Gloria  séparés;  10  offer- 
toires; 1 14  graduels;  5 Te  Dcum; 
3 vêpres  complètes  et  un  Dixif 
séparé;  g litanies;  4 Tantum  ergo; 
5 Rcsponsoria;  2 compiles;  2 Té- 
nèbres à quatre  voix,  avec  ac- 
compagnement d’orgue  ; 2 Stella 
cicli;  2 Regina;  un  A Ima ; un 
Ave  ; un  Salve  regina.  (Ces  qua- 
tre derniers  morceaux  avec  ac- 
compagnement d’orchestre).  Mu- 
sique d’église  sur  des  paroles  al- 
lemandes : 4 messes;  un  air;  une 
litanie;  un  Te  Deum;  4 vêpres 
(plain-chant);  un  Bénédicité ; un 
Tantum  ergo;  un  Regina  cœli; 
Dévotion  sur  la  montagne  des 
Oliviers;p!usicurs  morceaux  avec 
ou  sans  accompagnement  d’or- 
chestre. Opéras,  oratorios,  airs: 
le  Pécheur  pénitent  (oratorio); 
Saint-Pierre  repentant  (deux  par- 
ties); le  Combat  entre  la  péniten- 
ce et  la  conversion;  In  Cantate 
des  Bergers  ; plusieurs  airs  ; 
chœur  pour  le  drame  la  Vierge 
du  Soleil;  un  autre  chœur;  An- 
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dromeda  e Perseo  ( drame  en  deux 
actes).  Musique  instrumentale: 
3o  symphonies;  2 parties  pour 
instruincns  à vent;  a sérénades; 
un  concerto  pour  flûtes;  une 
pastorr lia  ; 2 divertissemens  à 
six  instruincns;  5 divertissemens 
à cinq  instrmnens;  2 quintellos;  5 
nocturnes  à cinq  instrumens  ; 
une  partie  <\  cinq  instrumens  , 
savoir,  deux  clarinettes,  deux 
cors  et  un  basson;  un  concerto 
pour  le  violon;  un  quatuor  pour 
violon,  cor  anglais,  alto  et  basse; 
7 marches;  9 parties  de  menuets 
(chaque  partie  est  ordinairement 
de  six  menuets  et  de  six  trios);  2 
voluuies  de  ballets;  une  suite  de 
danses  anglaises;  plus  de  5o  airs 
àqualre  voix(paroles  allemandes), 
et  un  grand  nombre  de  canons. 

HAYGAHTH  (Jobs)  , médecin 
anglais,  exerce  sa  profession  à 
Bath.  11  est  membre  de  la  société 
royale  de  Londres,  de  celle  de 
médecine  d’Edimbourg,  et  de  l’a- 
cadémie américaine  des  arts.  On 
a de  lui,  1“  Recherches  sur  les 
moyens  de  prévenir  ta  petite  vérole, 
in-8%  1784.  Cet  ouvrage  a été 
traduit  en  français  par  M.  Delu- 
roehe.  2”  Essai  d’ un  plan  pour  dé- 
truire entièrement  la  petite  vérole 
et  introduire  /’ inoculation,  2 vol. 
in-8%  1 79Ô;  5“  Sur  l’imagination, 
considérée  comme  cause  et  guérison 
des  maladies  du  cor ps,  in-8%  1800; 
4”  Lettre  au  docteur  Percioal,  sur 
tes  moyens  de  prévenir  les  fièvres 
contagieuses,  in-8%  1801;  5*  His- 
toire clinique  des  maladies,  pre- 
mière partie,  in-8",  i8o5;6”  Let- 
tre au  docteur  évêque  de  Londres 
sur  l’éducation  des  pauvres,  in-8% 
18  12.  On  trouve  dans  les  recueils 
scientifiques,  et  particulièrement 


dans  les  Transactions  philosophi- 
ques, plusieurs  autres  écrits  du 
docteur  Hnygarth. 

HAYLEY  (William)  , littéra- 
teur anglais,  né  à Chichester  en 
iy4û.  Après  avoir  fait  ses  pre- 
mières études  dans  sa  ville  nata- 
le, il  alla  à Cambridge  pour  y 
terminer  son  éducation.  Hayley 
montra,  dès  son  enfance,  du 
goût  pour  la  poésie.  Sa  première 
production  fut  un  cbant  lyrique 
sur  ht  naissance  du  prince  de 
Galles  , qui  fut  accueilli  très  fa- 
vorablement. Il  se  livra  avec  ar- 
deur ù l’étude  des  ouvrages  les 
plus  estimés  des  poètes  et  ora- 
teurs de  l'antiquité,  chercha  à 
saisir  leur  mauière  et  leur  style, 
commenta  souvent  lui  - même 
leurs  critiques,  et  s’occupa  en- 
suite, avec  la  même  application, 
de  la  littérature  moderne.  Il  ap- 
prit parfaitement  les  langues 
française  et  italienne,  et  se  mit 
en  état  de  puiser  aux  meilleures 
sources.  Il  épousa,  en  1769,  miss 
Bail,  et  alla  demeurer  avec  elle 
à Londres;  mais,*  en  1774,  il 
quitta  cette  ville  et  s’établit  dans 
une  belle  campagne  dans  le  com- 
té de  Sussex.  C’est  dans  cette  re- 
traite qu’il  composa  ses  nom- 
breux écrits.  En  1778,  il  publia 
un  poëine  intitulé  Essai  sur  la 
peinture,  ouvrage  remarquable, 
qui  prouva  que  les  beaux-arts 
avaient  été  cultivés  pur  l’auteur 
aussi-bien  que  les  belles-lettres. 
Son  poëme  des  Triomphes  du  ca- 
ractère, qui  parut  ensuite,  ren- 
fermait des  beautés  poétiques 
qui  lui  valurent  quelques  succès; 
mais  le  style  ampoulé  de  cet  ou- 
vrage, et  la  multitude  d’allégories 
qui  se  reproduisent  à chaque  pa- 
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ge,  fatiguent  parfois  le  lecteur. 
M.  Hayley  a publié  un  très-grand 
nombre  d'ouvrages;  nous  cite- 
rons seulement  : V E pitre  à f a- 
miral  Keppet , in-4  , 17-9;  a* 
Elégie  imitée  du  grec,  in-40.  1799; 
3"  Epitre  à un  ami  sur  la  mort  de 
Jean  Thornton , in-4",  1780;  4* 
Ode  à John  Howard , iu  4*,  1781; 
5*  Vie  de  ,1#  itlon  , iit-4*.  1 798  ; 
6*  Essai  poétique  sur  la  sculpture, 
dans  une  strie  d’ é pitres  à John 
Ftajcmun  , in- 4".  1800;#  7*  le 
Triomphe  de  ta  musique,  in-4', 
»So5;  8“  Vie  de  ( leorge  Romney, 
peintre,  in-4',  ,l<09»  9'  Poèmes 
latins  et  italiens,  de  Milton,  tra- 
duits en  vers  anglais,  avec  un 
Fragment  d’un  commentaire  sur 
le  Paradis  perdu,  par  Cowper, 
4 vol.  iu-8*.  2“"'  édition,  1810;  io° 
Epitres,  Odes,  Poésies  fugitives, 
suivies  d’un  Essai  sur  la  poésie 
épique,  6 vol.  in-tv*.  1780;  11' 
Essai  historique,  philosophique  et 
moral  sur  tes  vieilles  filles,  ou  v rage 
dont  ou  a donné  un  exlraiten  Fran- 
ce dans  la  Oécarfc philosophique;  i3' 
3 comédies,  avec  une  introduction 
qui  renferme  des  observations 
intéressantes  sur  le  lieulenant- 
général  Burgnvne,  1811,  in-8"; 
il  a aussi  donné  une  traduction 
de  l’Enfer  du  Dante,  et  de  l’A- 
raucana  d'itrcillu.  Il  pas-a  encore 
pour  être  Fauteur  de  la  Jeune 
veuve,  ou  Histoire  de  Cornelia 
Sedley,  4 vol.  in-12,  1709.  M. 
Hayley  a été  élu  membre  du  par- 
lement, et  a représenté  Chiches- 
ter  à la  chambre  des  communes, 
ïlA  YTfclll  f le  bevébend  John), 
est  un  des  plus  «avau s antiquai- 
res de  l’Angleterre.  Il  fut  envoyé, 
en  1800,  parle  prince-régent,  du 
consentement  de  la  cour  de  Na- 
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ple«,  pour  assister  au  déroule-* 
meut  des  manuscrits  trouvés  tk 
Herculamim.  Il  lut  chargé  de- 
puis lui  même  de  surveiller  cette 
opération  difficile.  On  lui  doit  la 
découverte  d’un  Démetrius  de 
Phalère,  et  d Un  Epicure  com- 
plet, auteurs  dont  on  ne  possédait 
jusqo’iei  que  des  fragmens.  Il  a 
fait  espérer,  en  18 il),  qu’il  par- 
viendrait à découvrir  un  Ménan- 
dre, un  Ennius,  et  un  Polybe. 
Le  muséum  de  Porlici  contient 
encore  600  manuscrits.  M.  Hay- 
ter,  depuis  son  retour  en  Angle- 
terre . a publié  ; Observations  sur 
une  revue  des  manuscrits  d’Hercu- 
tan  m,  1810,  in-8",  et  Rapport 
sur  tes  manuscrits  d’ Herculanum, 
181 1,  grand  in-4*.  H était  chape- 
lain ordinaire  du  prince-régent, 
le  roi  actuel.  Georges  IV,  et  il  est 
encore  surintendant  des  manus- 
crits d’Herculanuin. 

HAZAK.D,  ex-ehanoine  régu- 
lier de  l’ordre  de  Sainte-Gene- 
viève , fut,  dans  le  commence- 
ment de  la  révolution  , adminis- 
trateur du  district  de  Saint- Denis. 
Animé  d’un  patriotisme  ardent, 
il  prétendit  que  dans  les  maisons 
d'éducation  on  corrompait  en  gé- 
néral l’esprit  de  lu  jeunesse  par 
des  principes  anti-civiques  , et 
engagea,  le  30  novembre  1791, 
( assemblée  legislative  à prendre 
des  mesures  ix  cet  égard.  Il  prit 
ensuite  le  parti  des  armes  , fut 
employé  dans  la  guerre  de  la 
Vendée,  et  parvint  au  grade  <je 
général  de  brigade.  Mais  ayant 
été  dénoncé  à la  convention  , 
comme  partisan  du  général  Uos- 
signol  et  comme  son  principal  a- 
gent,  il  renonça  à l’état  militaire 
et  selivra  à l’instrucliou  publique. 
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II E A RD  , accusateur  public 
près  le  tribunal  criuiinel  du  dé- 
partemeut  de  la  Charunte-Iulé- 
lieure,  fut  nominè,  en  175)9»  par 
ce  département,  membre  du  con- 
seil des  ciuq  - cents  ; il  parut 
rarement  il  la  tribune.  Cepen- 
dant , dans  une  motion  d ordre  , 
il  proposa  des  mesures  contre  les 
traître?  à lu  patrie  et  contre  ceux 
qui  se  rendaient  coupables  de  di- 
lapidations.  Sorti  du  conseil , il 
rentra  au  barreau,  et  lut  nommé 
juge  au  tribunal  d’appel  du  dé- 
partement de  la  Vienue. 

HE  ARN  E ( Sami-el  ) , fameux 
voyageur  anglais,  naquit  vers  l an- 
née 1745,  et  perdit  son  père  dès 
sa  plus  tendre  jeunesse.  Il  mon- 
tra peu  de  goftt  pour  1 éludé,  mais 
il  en  eut  un  prononcé  pour  l’état 
de  marin,  et  embrassa  cetto  pro- 
fession à luge  de  u ans\  Le 
vaisseau  du  capitaine  Hooit  sur 
lequel  il  s’embarqua,  eut  plu- 
sieurs affaires,  et  lit  différentes 
prises  dont  Ilearne  dut  avoir  sa 
part;  mais  persuadé  qn  il  n attein- 
drait pas  sou  but  en  restant  dans 
la  marine  royale  , il  la  quitta  et 
s’attacha  à la  compagnie  de  la 
baie  d’IIudsou.  En  17G8,  il  lit 
vers  le  haut  de  cette  baie  un 
voyage  d*<nl  les  résultats  lureut 
très-avantageux  pour  la  connais- 
sance des  côtes  el^Ia  pèche  de  la 
morue.  Son  désir  constant  était  de 
se  distinguer  par  quelque  voyage 
important  et  par  des  découvertes 
Utiles.  Son  intelligence,  son  acti- 
vité et  le  zèle  dont  il  était  animé, 
décidèrent  les  directeurs  de  la 
compagnie  à le  charger  de  deux 
expéditions  que  la  compagnie 

méditait  depuis  longtemps.  L une 

était  la  découverte  d’un  passage 
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au  uord-ouest,  tentée  depuis  plu- 
sieurs siècles  et  toujours  inutile- 
ment, mais  dout  on  s’occupe  de 
nouveau;  l’autre  était  de  recher- 
cher une  mine  de  cuivre  que  les 
Indiens  prétendaient  être  située 
très-haut  dans  le  nord,  et  sur  la- 
quelle ils  avaient  donné  quelques 
renseignçuoeus  dès  l’an  1715. 
Ilearne  partit  le  t>  novembre 
17Ü9,  et  se  dirigea  à l'ouest-nord- 
ouest,  n’ayant  avec  lui  que  quel- 
ques Indiens  et  deuxblaucs.Mais, 
après  avoir  lait  un  trajet  de 
cent  milles  par  des  chemins  ex- 
trêmement difficiles  , les  Indiens 
l'abandonnèrent,  et  il  lut  obli- 
gé de  retourner  au  fort,  où  il 
arriva  le  11  novembre.  Ce  con- 
tre-temps 1 affligea,  mais  ne  le 
rebuta  pas;  et  le  5 février  1770, 
il  partit  de  nouveau  pour  la  même 
destination  , avec  six  Indiens , 
parmi  lesquels  il  s’en  trouvait  un 
qui  assurait  être  allé  à très-peu 
de  distance  du  fleuve  auprès  du- 
quel était  située  la  mine.  Après 
avoir  éprouvé  la  taiiu  , et  couru 
des  dangers  de  toute  espèce,  son 
quart  de  cercle  fut  brisé  par  un 
coup  de  vent  ; tous  ses  filets  lui 
furent  volés,  et  il  se  trouva  pour 
la  seconde  fois  obligé  de  retour- 
ner au  fort-  Malgré  cela,  il  ne  ic- 
nonça  pas  à sou  voyage  , et  le  7 
décembre,  il  se  remit  en  roule. 
Il  était  alors  accompagné  d’un 
Indien  nommé  Matonnabi  , dont 
il  eut  beaucoup  à se  louer.  En- 
fin, après  avoir  suivi  des  che- 
mins affreux,  traversé  des  lacs 
et  des  rivières,  franchi  des  mon- 
tagnes, il  arriva,  le  1 5 juillet  1771 5 
• dqns  l’endroit  où  se  trouvait  la 
mine  qu’il  était  chargé  de  décou- 
vrir, et  en  prit  possession  au  nom 
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de  5a  compagnie.  Il  songea  en- 
suite à retourner  au  fort;  son 
voyage  lut  extrêmement  pénible; 
plus  d’une  Ibis  les  vivres  man- 
quèrent, et  plusieurs  de  ses  com- 
pagnons moururent  de  fatigue  , 
de  misère  et  île  faim;  enfin,  il  ar- 
riva le  3o  juin.  Son  absence  avait 
duré  18  mois  et  a5  jours.  Il  re- 
çut , en  1775,  de  la  part  de  sa 
compagnie,  une  lettre  de  félicita- 
tion et  une  assez  forte  gratifica- 
tion, et  en  <775,  il  fut  nommé 
gouverneur  d'un  comptoir  qu’il 
avait  établi,  en  *774,  A Cumber- 
land. La  Peyrouse,  en  1782,  prit 
le  fort,  le  détruisit,  et  s’empara 
de  tout  ce  qu'il  y trouva.  Cepen- 
dant, il  rendit  A Iiearne  le  ma- 
nuscrit de  son  voyage,  en  rece- 
vant de  lui  l’assurance  qu’il  le 
publierait  aussitôt  après  son  re- 
tour. Hearnc  rétablit  le  fort  en 
1785,  et  revint  eusuite  dans  sa 
patrie.  II  y passait  une  vie  tran- 
quille, jouissant  sans  ambition  du 
fruit  de.  ses  travaux  , quand  la 
mort  le  frappa  en  179».  11  avait 
fait  imprimer  A Londres,  en  1 vol. 
iu-4*  avec  figures  et  caries,  la 
relation  de  squ  voyage,  qu’il  a in- 
titulée : V oyage  du  fort  du  prince 
de  Galles,  dans  la  baie  d’ Hudson, 
à l'océan  septentrional , entrepris 
par  ordre  de  la  compagnie  de  la 
baie  d’Hudson  dans  les  années 
17(59,  1770,  *77«  et  1772-  et  exé- 
cuté par  terre,  pour  ta  découverte 
déminés  de  cuivre,  d’ un, passage 
au  nord-ouest  , etc.  Ce  voyage  a 
été  traduit  en  plusieurs  langues. 
La  traduction  française,  imprimée 
A Paris  en  *799,  en  1 vol.  in-'|°et 
a vol.  in-8%  est  accompagnée  de 
cartes  et  de  figures. 

HEATGOTK  (IUlpii)  , ecclé- 
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sinstique  et  magistrat  anglais, 
naquit  dans  le  comté  de  Leices- 
ter,  le  i(i  décembre  1721  ; il  fut 
juge-de-paix,  vicaire  de  Sileby, 
prébendier  et  premier  vicaire  do 
l’église  collégiale  de  Southwell, 
etc.  11  mourut,  le  28  mai  1795, 
avec  la  réputation  d’un  sage  ma- 
gistrat, d’un  bon  ecclésiastique 
et  d’un  savant  distingué.  On  lui 
doit  : 1 0 H isloria  astronomie,  fies 
de  ortu  et  progressa  astronomie , 
Cambridge,  174b,  in-8°  ; cet  ou- 
vrage est  cité  avec  éloge  dans 
l’Astronomie  de  Long;  a" Esquis- 
se de  la  philosophie  de  lord  Bo- 
lingbroke.  1770  ; 3°  l’Usage  de  la 
raison  établi  en  matière  de  religion, 
177:»;  4’  plusieurs  articles  im- 
portuns dans  le  Dictionnaire  bio- 
graphique, anglais,  en  11  vol. 
in-8°,  1761,  réimprimé  en  17841 
5°  lhe  Yrenarch,  ou  Manuel  du 
juge ae paix,  1771  : réimprimé  en 
1774  et  1781,  avec  le  nom  de 
l’auteur;  lj*  Sylva,  ou  la  Forêt, 
1786,  réimprimé  en  1788;  c’est 
un  recueil  d’anecdotes  dont  il 
n’existe  qbie  le  premier  vol.  On 
altribueencoreà  Heatcote  Lettre  à 
l’ honorable  Horace  fU alpole,  tou- 
chant la  querelle  entre  Hume  et 
J.  J.  Rousseau,  publiée  en  17B7, 
et  qui  fut  attribuée  A M.  ’Walpole 
lui  même.  Ralph  Heatcote  , son 
fils,  exerça  les  fonctions  de  mi- 
nistre plénipotentiaire  du  roi  près 
de  l’électeur  de  Cologne  et  du 
laudgrave  de  Hesse-CaSsel , et 
mourut  en  Allemagne  en  1801. 

’ HEBENSTREIL  (N.),  sortait 
d’une  famille  noble  d'Autriche, 
et  naquit  en  l’année  17O0.  Il  se  • 
* destina  A la  carrière  des  armes, 
et  après  avoir  servi  dans  plusieurs 
corps,  il  fut  appelé  A Vienne  eu 
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qoalitéde  lieuten.int  déplacé.  1 1 o- 
sa  s’a  vouer,  dans  la  capitale  même 
de  l'Autriche,  le  partisan  «le  la  ré- 
volution française;  lit  \ euir  le  Mo- 
niteur, alors  défendu  dans  les  fi- 
lais de  l’Empire,  et  en  répan- 
dit des  traductions  latines  en 
Hongrie,  line  chanson  qu’il  fit 
aussi  circuler  à celte  époque  le  lit 
jeter  en  prison.  Traduit  devant 
une  commission  militaire,  et  ac- 
cusé d'avoir  conspiré  contre  l’é- 
tat, il  fut  condamné  à mort  et 
pendu  le  8 janvier  179Ô.  Il  mon- 
tra beaucoup  de  sang  lroid  et  de 
fermeté  dans  ses  derniers  nio- 
mens. 

1IEBENSTKEIT  (JEAN-Cuné- 
ties),  médecin,  naquit,  en  1 720, 
;l  Klein  - léna  près  de  Nauth- 
liourg.  Il  fit  ses  études  ;t  l’uni- 
versité de  Léipsick,  et  y fut  repu 
docteur  en  médecine,  il  s’établit 
ensuite  à NuYiinbourg,  mais  il 
11’y  resta  que  peu  de  temps, 
ayant  été  appelé,  en  1749,  :l  Pé- 
Icrsbourg  pour  occuper  la  chaire 
d'histoire  naturelle  et  de  botani- 
que. Fendant  son  séjour  dans  la 
capitale  de  la  Russie,  il  fut  admis 
comme  membre  à l’académie  im- 
périale des  sciences.  Le  comte 
Kyrila  Uasuinow-ky  ayant  été 
nommé,  en  17Ô1  , hetman  des 
Cosaques,  choisit  M.  Hcbens- 
treit  pour  son  médecin,  et  l'em- 
mena avec  lui  dans  l’Ukraine  ; 
mais  il  ne  resta  que  deux  ans  dans 
ce  pays,  et  revint  en  Allemagne. 
En  1755,  il  retourna  à l’élers- 
bourg  : sa  santé  ayant  souffert 
du  climat,  il  quitta  définitive- 
'inent  la  Russie,  revint  en  Saxe, 
cl  s’établit  à Léipsick,  où  il  exer- 
ça la  médecine  jusqu’il  sa  mort 
arrivée  le  27  septembre  173.».  Il 
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avait  fait  une  étude  particulière 
de  la  botanique,  et  a laissé  quel- 
ques ouvrages  estimés  traitant  de 
cette  science. 

HEBEKDKN  ( Guillaume  J , 
commença  ses  études  à Londres, 
lieu  de  sa  naissance  , et  les  ter- 
mina à l’université  de  Cambrid- 
ge, où  il  fut  reçu  docteur  eu  mé- 
decine en  l’année  1709.  il  se  fixa 
dans  celte  ville,  et  donna  des  le- 
çons de  son  art,  et  le  pratiqua 
avec  succès  pendant  dix  ans.  Il 
quitta  Cambridge  en  174#  » et 
alla  s’établir  ù Londres.  Bientôt 
il  se  fil  une  réputation  brillante. 
D’abord  membre  du  collège  do 
médecine,  il  fut  ensuite  admis  ù 
la  société  royale,  et,  en  1778,  il 
lut  nommé  correspondant  de  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris. 
Après  être  parvenu  ;l  acquérir 
une  fortune  indépendante,  il  se 
retira  dans  une  maison  de  cum- 
pagne  agréable  qu’il  acheta  près 
de  Windsor,  et  y parvint  à un 
fige  très-avancé.  Né  eu  1710,  il 
mourut  1e  17  mai  1801.  Guil- 
laume Heberden  a publié  : 1 " Ré- 
flexions sur  tes  moyens  (le  se  pro- 
curer ele  l’eau  plus  pure  que  celle 
que,  fournissent  les  pompes  eU 
Londres;  2”  Observations  sur  les 
ascarides;  3*  sur  la  Fièvre  hecti- 
tique  ; 4’  Traité  des  maladies  du 
foie;  5”  Histoire  de  l’angine  de 
poitrine ; (»"  Description  de  la  mé- 
thode dont  se  servent  tes  Chinois 
pour  préparer  la  racine  deginseng; 
7"  Antiheriaca , an  essay  on  mi- 
thridatium  and  theriaca,  in -8*, 
Londres,  1 745,  8*  Commentarii 
de  morborum  historid  et  curatio- 
nc , in-8”.  Longes,  1802.  Ce  der- 
nier ouvrage  n’a  été  imprimé 
qu’après  la  mort  de  l’auteur;  il 
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est  très- estimé,  et  a été  traduit  en 
plusieurs  langues. 

HEBERT  (Jacques  - Reké  ) , 
membre  du  conseil-général  de  lu 
commune  deParis  du  loaoôti  -<)ü, 
et  substitut  du  procureur  de  cette 
commune,  naquit  à Alençon,  dé- 
partement de  l’Orne,  vers  i?55. 
Il  était  venu  à Paris  pour  y trou- 
ver quelque  moyen  de  fortune  , 
mais  ce  ne  lut  d’abord  que  dans 
l’obscurité  qu’il  put  exercer  scs 
misérables  taiens.  Contrôleur  des 
billets  d'un  des  petits  spectacles 
delacapitale,  il  fut  bienlôlrenvoyé 
pour  cause  d'infidélité  dans  la 
gestion  de  ce  modique  emploi. 
Ne  sachant  que  devenir,  il  se  fit 
laquais.  La  môme  indélicatesse  le 
priva  honteusement  de  celte  der- 
nière ressource.  Heureusement 
pour  lui,  la  révolutionqui  survint 
bientôt  le  plaça  sur  un  plus  grand 
thé. lire,  et  le  mit  â même  de  dé- 
velopper son  astuce  et  son  auda- 
ce, et  toute  la  perversité  de  son 
âme.  Hébert  devint  un  des  agens 
les  plus  actifs  de  la  faction  désor- 
gauisatrice  qui  voulut  s’empurer 
de  tous  les  pouvoirs,  et  dont  les 
intolérables  excès  souillèrent  la 
plus  belle  des  causes.  Ces  funes- 
tes excès  servirent  puissamment 
lesvues  de  l’étranger,  toujours  a- 
vide  des  malheurs  de  la  France, 
etcellcsdu  despotisme, dont  la  li- 
cence démagogique  amène  tôt  ou 
tard  le  triomphe.  Parmi  les  mil- 
liers de  pamphlets  et  de  feuilles 
anarchiques  que  provoquait  im- 
prudemment une  multitude  d’é- 
crits contre-révolutionnaires  dé- 
savoués même  par  les  personnes 
„sages  de  ce  parti,  VAmi  du  Peu- 
ple, de  Marat,  V Orateur  du  Peu- 
ple, de  Fréron,  et  I c Père  Du- 
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chêne,  d'Hébert  , se  faisaient 
surtout  remarquer.  Le  Père 
Duchfne , où  la  trivialité  du 
langage  le  disputait  è l’iufatnie 
des  principes,  succéda  à un  autre 
Père  Duchesne  rédigé  par  M.  S. 
Lemaire,  employé  à la  poste  aux 
lettres,  dont  les  opinions  étaient 
constitutionnelles,  recueil  dont 
les  ennemis  de  la  révolution  dé- 
naturèrent bientôt  les  excellentes 
doctrines.  La  feuille  ullra-révo- 
lutionnaire  d’Hébert  fut  lue  avec 
avidité  par  la  plus  vile  populace  ; 
c’est  par  l'horrible,  influence 
qu’Hèbert  exerça  sur  les  évéue- 
mens  de  cette  époque,  que  sou 
nom  est  devenu  fameux.  Ce  nom 
fatal  se  rattache  Ix  tous  les  cri- 
mes du  temps.  On  a dit.  quoique 
le  fait  ne  soit  pas  prouvé,  que  Hé- 
bert n'avait  été  nommé  membre 
de  cette  commune  de  Paris,  qui 
s’installa  de  sa  propre  autorité 
dans  la  nuit  du  9 au  10  août,  et  qu’il 
ne  devint  ensuite  substitut  du 
procureur-syndio  de  la  commune, 
que  parce  qu’il  avait  participé 
aux  massacres  de  septembre,  et 
à l’assassinat  de  la  princesse  de 
Lnmballe.  Cependant  la  commu- 
ne usurpatrice  porta  ses  préten- 
tions plus  loin;  elle  voulut  élever 
sa  puissance  sur  les  débris  de  la 
représentation  nationale  même. 
Le  projet  lot  formé  d’assassiner 
tous  les  membres  de  la  conven- 
tion qui  ne  partageaient  pas  les 
principes  démagogiques,  et  no- 
tamment les  députés  du  parti  de 
la  Gironde,  et  de  s’associer  les 
autres  représentons.  Ce  complot, 
auquel  Hébert  avait  eu  la  plus  * 
grande  part,  allait  recevoir  son 
exécution , lorsqu’il  fut  découvert 
(voyez Gcadet).  Les  difl'érens  par- 
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lis  île  la  convenlion  se  réunirent 
alors  pour  résister  à ces  auda- 
cieux ennemis,  et  former  une 
commission  de  12  membres,  à 
reflet  de  rechercher  les  conjurés. 
Hébert  fut  arrêté  avec  un  antre 
individu  sur  qui  se  fixaient  plus 
particulièrement  les  soupçons. 
Aussitôt  qu'elle  en  fut  informée  , 
la  populace  des  sections  se  rendit, 
avec  ses  chefs,  à la  convention 
pour  y dénoncer  la  commission 
des  douze,  et  demander  impé- 
rieusement la  liberté  d’Hébert; 
tandisque  la  Commune, d’un  au- 
tre côté,  s’était  constituée  en  per- 
manence , ainsique  les  sociétés 
des  Jacobins  et  des  Cordeliers. 
La  convenlion,  que  les  fac- 
tions tourmentaient  déjà  avec  u- 
nc  grande  violence,  céda,  et  Hé- 
bert reparut  triomphantà  la  Cnm-' 
muni'.  Soit  par  crainte,  soit  par 
prudence,  i!  sembla  un  moment 
vouloir  garder  quelques  mesures 
et  jouir  avec  modération  de  son 
triomphe  ; il  s’opposa  aux  fureurs 
de  ses  partisans,  qni  réclamaient 
les  plus  promptes  vengeances;  il 
alla  même  jusqu’à  flétrir  du  nom 
de  mauvais  citoyen  quiconque 
demanderait  qu’on  répandit  dn 
sang:  mai-  il  se  dédommagea  bien- 
tôt de  cette  retenue  qui  n'était  de 
sa  part  qu’une  véritable  hypocri- 
sie. Sa  victoire  fut  un  arrêt  de 
mort  contre  la  commission  de& 
douze,  et  contrôla  plupart  des  con- 
ventionnels qni  avaient  concouru 
à la  former.  Hébert  , malgré  quel- 
ques actes  de  modération  appa- 
rtins, portait  ses regardsparlotil  où 
il  y avait  des  victimes  à immoler, 
et  l’on  sait  avec  quel  acharnement 
il  persécuta  la  reine  Marie-Antoi- 
nette. C’est  lui  qui  eut  l’inexpli- 


HÉB 

cable  audace  de  charger  celte  in- 
fortunée princesse  de  crimes  qui 
révoltent  également  la  raison  et 
la  nature.  Il  était  l’un  des  com- 
missaires nommés  pour  interro- 
ger lus  malheureux  enfans  de 
Louis  XVI.  En  présence  de  ses 
collègues,  il  lit  au  jeune  prince 
des  questions  où  il  y avait  une 
dépravation  telle,  quecet  enfant 
infortuné  ne  put  les  comprendre, 
et  il  signa  des  réponses  dont  il 
11’avait  pas  mieux  compris  le  sens. 
Telle  fut  la  base  de  la  plus  atroce 
des  accusations.  Le  tribunal  ré- 
volutionnaire lui  même  n’osa  fai- 
re usage  de  cette  pièce,  dont  Fou- 
quier - Tin  ville  avait  impudem- 
ment chargé  son  acte  d accusa- 
tion. On  rapportequeRobcspierre, 
à qui  l’on  rendait  compte  de  ce 
qni  s’était  passé,  ne  put  s’empê- 
chcr  de  s'écrier  avec  colère:  «Ce 

• n’était  donc  pas  assez,  pour  ce 

• scélérat,  d’en  avoir  fait  une 
» Messaline,  il  fallait  qu’il  un  fit 
•/■ncore  une  Agrippine.  » Ces  pa- 
roles rapportées  à Hébert  lui  firent 
pressentir  la  haine  que  lui  por- 
taient même  les  chefs  de  son  par- 
ti, et  le  sort  qui  l’attendait  du 
moment  où  il  perdrait  sa  popu- 
larité; aussi  n’omit  il  rien  pour 
rendre  à sa  faction  l’ascendant 
qu’elle  semblait  avoir  perdu. 
Four  y parvenir,  il  fallait  s’atta- 
cher la  populace,  l’intéresser  et 
l'émouvoir  par  quelque  spectacle 
extraordinaire.  Ce  fut  alors  que 
Hébert  fit  instituer  les  fêtes  de 
la  Raison  : cérémonies  tellement 
ridicules,  qu’elles  produisirent 
un  effet  tout  contraire  à celui  qu’il 
s’en  était  promis;  elles  discrédi- 
tèrent de  plus  en  plus  ses  parti- 
sans. Après  avoir  poursuivi  avea 
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acharnement  les  hommes  les  plus 
distingués  du  parti  de  la  Gironde , 
et  les  avoir  sueriliés  sans  s'aper- 
cevoir qu’il  n'était  que  l'instru- 
ment d hommes  plus  poissa  ns  que 
lui,  Hébert  s'attacha  à perdre  les 
chefs  du  parti  opposé  , espérant, 
dans  sa  lblle  présomption , suc- 
céder à leur  pouvoir  et  è leur  po- 
pularité. Il  attaqua  avec  la  même 
fureur  Fabrc-d’Eglanline , Ëazi- 
re , Chabot,  et  enfin  Danton. 
Bientôt  son  audace  s’accrut  au 
point  que  comptant  sur  les  forces 
de  la  faction  dont  il  était  devenu 
le  chef,  il  fit,  lors  de  l'arrestation 
de  Vincent,  voiler,  à la  société 
même  des  Jacobins,  la  statue  de 
la  Liberté  et  ies  tables  des  Droits 
de  l'homme,  et  appela  hautement 
le  peuple  à l’insurrection  contre 
la  convention  et  le  comité  de  sa- 
lut public.  Robespierre  se  voyant 
si  violemment  menacé,  résolut 
de  perdre  sans  retard  son  impru- 
dent et  faible  antagoniste.  Il  1e 
dénonça  à la  tribune  de  la  con- 
vention, et  sur  un  ordre  de  Fou- 
quier-Tinville , on  arrêta  Hébert 
et  quelques-uns  de  ses  partisans  : 
aucun  d’eux  n’opposa  de  résis- 
tance. Celui-ci,  qui  par  son  carac- 
tère public  et  son  audace  natu- 
relle commandait  , en  quelque 
sorte,  au  tribunal  révolutionnai- 
re , quelques  heures  auparavant, 
n’en  reçut  que  des  marques  du 
plus  profond  mépris  lorsqu’il  y 
parut  ; on  affecta  même,  dans  le 
réquisitoire  dirigé  contre  lui,  de 
rappeler  sa  vie  privée,  et  de  le 
flétrir  comme  un  vil  escroc,  com- 
me un  voleur  public.  Dans  ce 
moment  terrible, cet  homme  vio- 
lent se  montra  sans  courage.  11 
perdit  plusieurs  fois  connaissance 
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devaut  le  tribunal  et  dans  la  pri- 
son , et  il  était  presque  mourant 
en  arrivant  à l’échafaud.  Le  peu- 
ple l’accablait  du  huées  sur  son 
passage,  et  lui  rendait,  avec  une 
sorte  d'inhumanité,  les  plaisan- 
teries atroces  qu'il  avait  tant  de 
fois  prodiguées  aux  malheureux 
traînés  au  supplice.  On  lui  criait 
de  toutes  parts,  et  nous  ne  rappor- 
tons ces  mots  populaires  que  par- 
ce qu'ils  sont  historiques  : « Va,co- 
» quin,  va  jouer  é la  main-chaude; 
»va  mettre  la  tête  à la  fenêtre;  va 
«éternuer  dans  le  sac  ; il  est...  en 

• colère  aujourd’hui  le  père  üu- 
» chêne!  • et  autres  propos  pa- 
reils mêlés  des  plifc  violentes  im- 
précations. il  fut  exécuté  le  4 
germinal  an  a (a4  mars  1794). 
Son  supplice  fut  affreux , mais 
digne  (le  sa  vie. 

H 15B  L RT  (François  -Louis)  , 
supérieur-général  des  Ludistes  , 
fulconlèsseurde  Louis  XVI  après 
M.  Poupart,  curé  de  Saiul-Kusla- 
che,  à Paris.  Il  resta  constamment 
avec  le  roi  pendant  la  nuit  du  9 au 

10  noftt.  Ce  prince,  peu  de  jours 
avant,  lui  disait  dans  une  de  ses 
lettres  : « Je  n'attends  plus  rien 
«des  hommes,  apporlez-moi  des 

• consolations  célestes.  » M.  Hé- 
bert, dénoncé  lui-même  pnm  s’ê- 
tre obstiné  à porter  l’habit  de  son 
ordre,  fut  arrêté  , renfermé  dans 
la  maison  des  Carmes , et  massa- 
cré le  a septembre. 

HÉBERT -“(L.  G ),  à l'époque 
delà  révolution, était  ollicicr  dans 
un  régiment  de  cavalerie,  et  dé- 
coré de  la  croix  de  Saint- Louis. 

11  fut  d’abord  administrateur  du 
département  de  l’Eure,  et  ce  mê- 
medépartemcntle  nomma  député 
à l’assemblée  législative, en  1791» 
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Le  23  août  1792,  il  offrit  sa  croix 
de  Saint-Louis  à l'assemblée , et 
voulut  que  le  prix  qui  en  provien- 
drait, lût  destiné  nu  soulagement 
dus  veuves  et  des  orphelins  dus 
citoyens  pauvres, morts  dans  cet- 
te journée. 

HFBKAllD  (N.),  députéaux  é- 
tats-généraux,  exerçait  à Auriilnc 
la  prot'essiou  d’avocat, au  commen- 
cement de  In  révolution.  Le  bail- 
liage de  Saint-Flour  l’élut  député 
du  tiers-état  aux  élats-géncraux 
du  1789-  Il  se  prononça  contre  le 
veto  royal,  et  opina  pour  que  la 
peine  de  mort  fût  appliquée  au 
délit  de  l’exportation  des  grains. 
Après  la  session,  il  quitta  scs 
fonctions  législatives,  et  retourna 
dans  sa  province.  On  ne  le  revit 
que  le  20  novembre  179$;  il 
parut  à la  barre  de  la  convention 
nationale,  et  annonça,  eu  qualité 
d’orateur  d’une  députation  du 
Cantal , • qu’un  comité  central  et 

• une  armée  révolutionnaire  ve- 
inaient d’être  établis  dans  ce  dé- 

• parlement;  que  les  aristocrates 

• et  les  égoïstes  sans  distinction, 

• d’après  cette  maxime  de  Solon: 
»Qui  n’est  pus  pour  nous , est  nê- 
ncessairement  contre  nous,  atten- 

• daicnt,  dans  des  lieux  de  réelu- 

• sion.  les  mesures  que  néeessi- 
» teraien t les  eircoustauces.  » Mal- 
gré ce  ïèlc  exagéré , lu  commune 
d’Aurillae  l’accusa  de  concussion; 
il  fut  traduit  devant  le  tribunal 
criminel  du  Puy-de-Dôme,  qui 
l'acquitta.  Depuis  cette  époque, 
aucune  fonction  publique  ne  l’a 
mis  eu  évidence. 

H ÉCART  (Gabriel- Amtoine- 
Josr.ru) . naquit  à Valenciennes, 
le  24  mars  1750.  Lors  du  bom- 
bardementde  cette  ville,  en  i;q3. 
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il  était  officier  municipal,  et  lut 
mis  eu  arrestation  quand  lu  place 
eut  capitulé.  La  révolution  du  9 
thermidor,  en  lui  procurant  sa 
liberté,  lui  sauva  infailliblement 
la  vie.  Il  remplit  ensuite,  pen- 
dant plusieurs  années,  les  fonc- 
tions de  secrétaire  de  l’udmiuis- 
tralion  municipale  de  Valencien- 
nes. Il  était  membre  de  la. société 
royale  des  antiquaires  de  France. 
Parmi  plusieurs  ouvrages  dont  il 
est  l’auteur,  uotis  citerons  : 1° 
Truité, de  perspective  linéaire,  à 
l’usage  des  jeunes  gens.  Un  remar- 
que une  particularité  au  sujet  de 
cette  production:  c’est  que  le  ma- 
nuscrit fut  volé,  et  qu’il  fut  im- 
primé à Charieville,  sous  le  nom 
supposé  d’Autuo.  20  Le  Temple 
des  sciences , in-8”,  1791,  Paris, 
Valenciennes;  5”  Essai  sur  les  pro- 
priétés et  tes  qualités  des  arbres  et 
arbustes  du  département  du  Nord, 
an  5,  in-4°,  Valenciennes  ; 4*  l** 
Bosquets  d’ agrément , poëme,  in- 
4° , 1808,  ibid.  ; 5“  la  y accine,  poè- 
me, ibid .,  in-16  , 1 8 1 a;  Cî"  J our- 
nal  central  des  Académies  et  Socié- 
tés savantes , in-8”,  181 1,  ibid.  ; 7" 
Recherches  historiques  et  bibliogra- 
phiques sur  le  théâtre  de  V alen- 
ciennes , in-8”,  181G,  ibid.  II  a 
encore  publié  un  roman,  traduit 
de  l’arabe,  intitulé  Rominuf. 

HECOURT  ( Desully  d’ ) , né 
d’une  famille  distinguée  dans  la 
magistrature,  fut  nommé  maire 
de  itenuvais,  en  1802.  Cette  ville 
lui  est  redevable  des  promenades 
agréables  et  des  belles  plantations 
qui  ont  remplacé  les  aucieus  rem- 
parts et  les  fossés  infects  d’où 
s’exhalaient  en  été  des  vapeurs 
malfaisantes.  Il  fut  du  nombre 
des  députés  qui  composèrent  la 
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chambre  des  cent  jours  , mais  il 
s’y  fit  peu  remarquer  et  ne  parut 
point  à In  tribune.  Il  a présidé  le 
collège  électoral  «le  l'Oise,  pour 
les  élections  de  1817. 

HECQUET,  député  à la  con- 
vention nationale,  par  le  dépar- 
tement de  la  Seine-inférieure.  Il 
vota,  dans  le  procès  «le  Louis  XVI, 
pour  la  réclusion  et  le  bannisse- 
ment. Il  signa,  le  6 juin  1793, 
la  protestation  qui  fut  laite  contre 
les  événemens  des  3i  mai  et  a 
juin,  et  sc  trouva  au  nombre  des 
^3  députés  dont  on  ordonna  illé- 
galement l'arrestation.  Après  le 
9 thermidor  an  a,  il  rentra  dans 
la  convention,  et  passa  ensuite 
au  conseil  des  anciens.  Il  est  mort 
ù Paris,  le  3o  novembre  1796. 

H ECTOR  ( le  comte  b'  ) , était 
commandant  de  lu  marine  ù Brest, 
ù l’époque  de  lu  révolution.  Pen- 
dant une  émeute  qui  eut  lieu  en 
cette  ville,  il  courut  de  grands 
dangers,  donna  bientôt  sa  démis- 
sion, et  passa  en  Angleterre,  où 
il  leva,  au  compte  du  gouver- 
nement, un  corps  composé  en 
grande  partie  d’olliciers  de  ma- 
riné émigrés.  C,e  corps  fut  pres- 
que entièrement  détruit  lors  de 
l’expédition  de  Quiberon.  Le 
comte  d’Hector  avait  servi  avec 
distinction  pendant  In  guerre  qui 
donna  la  liberté  à l'Amérique 
septentrionale. 

IIEDENSTROM,  voyageur 
russe,  né  de  paréos  suédois,  a 
visité  les  côtes  de  lu  mer  Glaciale, 
et  a pénétré  plus  avant  au  noed 
qu’aucun  de  ceux  qui  avaient  en- 
trepris ce  voyage  avant  lui.  Après 
avoir  parcouru  toute  la  Sibérie  , 
il  a découvert,  au  nord  de  cet 
immense  pays,  une  terre  fort 
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étendue.  Ses  recherches,  dans  les 
deux  îles  inhabitées  des  Saintes , 
lui  ont  fait  trouver  des  d’os- 
semens,  cl  des  restes  de  «(uadru- 
pèdes  d'une  grandeur  prodigieu- 
se , dont  les  races  ont  été  perdues 
et  sont  entièrement  inconnues  de 
nos  jours.  Il  a aussi  trouvé  les 
serres  desséchées  d’un  oiseau  qui, 
selon  toutes  les  apparences  , de- 
vait être  d’une  grosseur  trois  fois 
plus  considérable  que  celle  du 
condor  de  l’Amérique  méridio- 
nale. Ces  pays,  dit-il  lui-même, 
semblent  être  le  cimetière  de  gé- 
nérations absolument  inconnues. 
M.  llcdcnslrom  croit  A l’existence 
d'un  continent  arctique,  dont  la 
découverte  reste  encore  4 faire. 
Ce  savant  doit  publier  incessam- 
ment, A Pétersbourg,  une  rela- 
tion détaillée  de  ses  intéressons 
voyages. 

HEDOUIN  (Jean  - Baptiste)  , 
littérateur,  ancien  religieux  de 
l'ordre  des  prémontrés,  naquit  A 
Reims , département  do  la  Marne, 
en  1749-  Après  avoir  terminé  ses 
humanités,  et  s’être  livré  à l’étu- 
de des  mathématiques  dans  cette 
ville,  il  vint  à Paris  pour  s’y  per- 
fectionner sous  d’habiles  maîtres; 
mais  le  tumulte  du  monde  conve- 
nait peu  à ses  goûts  simples  et 
paisibles;  il  prêtera  la  paix  du 
cloître , et  il  fut  admis  dans  la 
congrégation  de  Sainte-Geneviè- 
ve. Néanmoins,  il  ne  prononça 
de  vœux  que  dans  l’ordre  des  pré- 
montrés. Avide  de  s'instruire, tout 
en  s’occupant  de  son  cours  de 
théologie  , il  lisait  V Histoire  phi- 
losophique de  l’abbéRaynal.  Il  mé- 
dita cet  ouvrage,  et  fut  en  quel- 
que sorte  entraîné,  par  le  vif  inté- 
rêt que  sa  lecture  lui  iuspirait,  à 
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en  faire  île  nombreux  extraits.  Les 
ayant  réunis,  il  en  forma  l’Esprit 
et  génie  de  Rnynal.  Ce  genre  de 
travail,  assez,  singulier  pour  un 
jeune  théologien,  ne  fui  nulle- 
ment du  goût  du  prieur  de  son 
collège,  qui  cependant  se  borna 
à lui  conseiller  de  le  brûler.  L’a- 
vis ne  fut  passnivi,  et  l'Esprit  et 
génie  de  Raynal  parut  imprimé 
quelque  temps  après , mais  sans 
nom  d’auteur.  L’autorité  ordonna 
des  poursuites  contre  le  libraire. 
Le  secret  d'Hédouin  allait  Ciré 
connu,  lorsqu’il  apprit  qu’un  de 
ses  parens,  Hédouin  de  Pons- 
Ludon(rq)-.  l’article  suivant),  of- 
ficier d’infanterie,  était  enfermé 
au  château  de  Ham  , en  vertu  d’u- 
ne lettre  de  cachet;  il  se  rendit 
près  de  lui , et  l’informa  de  l’em- 
barras dans  lequel  il  se  trouvait. 
Hédouin  de  Pons  - I.udon  , dans 
l’intention  de  rendre  un  bon  of- 
fice à son  parent,  se  déclara  l’au- 
teur de  l'Esprit  et  génie  de  Raynal, 
en  envoya  même  la  déclaration  nu 
censeur  de  police  de  celle  époque, 
et  aussitôt  les  auteurs  des  Mémoi- 
res secrets  (année  1 777)  firent  hon- 
neur â cet  officier  de  l’ouvrage  in- 
criminé. Lc|seo,ret  fut  long-temps 
et  fidèlement  gardé  ; mais  ne  vou- 
lant point  ravir  a son  parent  le 
mérite  de  son  travail,  cet  officier 
déclara  qu’il  n’avait  pas  composé 
l’ouvrage  qu’on  lui  attribuait,  et 
qu’il  ne  l’avait  reconnu  que  pour 
obliger  le  véritable  auteur.  Ilé- 
douiu,  sauvé  par  celte  innocente 
supercherie  du  courroux  de  ses 
supérieurs,  put  tranquillement  se 
livrer  aux  travaux  de  son  état;  il 
professa  les  belles-lettres  dans  son 
abbaye,  et  fut  nommé,  vers  1785, 
en  récompense  des  services  qu’il 
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avait  rendus  à son  ordre,  prieur- 
curé  de  Retonvillers  , départe- 
ment de  la  Somme.  Il  y vivait 
paisiblement  lorsque  la  révolu- 
tion éclata.  Ses  principes  sages  et 
modérés  lui  firent  adopter  ceux 
que  le  nouvel  ordre  de  choses 
consacrait;  et  ses  paroissiens, 
pour  lui  témoigner  leur  recon- 
naissance et  leur  attachement,  le 
nommèrent  maire  deKetonvillers. 
Il  occupa  cette  magistrature,  ainsi 
que  sa  cure,  ju-qu’â  sa  mort,  ar- 
rivée, non  aumoisd'oclnbrc  1793, 
comme  le  prétendent  par  erreur 
les  auteurs  de  la  Biographie  uni- 
verselle, mais  au  mois  d'octobre 
1802.  On  lui  doit  : 1"  Esprit  et 
génie  de  Ray  /ta/(Paris,  1 777,  in-8"). 
(Jet  ouvrage  a été  imprimé  plu- 
sieurs fois:  en  178a,  à Londres 
(Paris,  C’.azin);  et  à Genève,  dans 
la  même  année,  in-8".  3“  Princi- 
pes de  l'éloquence  sacrée,  mêlés 
d’exemples  puisés  principalement 
dans  l’Ecriture  sainte,  dans  les 
SS.  PP.  et  dans  les  plus  célèbres 
orateurs  chrétiens,  à l’usage  des 
cours  d’étude  établis  dans  l’ordre 
des  prémontrés  (Soissons,  1787, 
in-12).  L’évêque  de  Nantes,  l’ab- 
bé Dcvoisix  [voyei  ce  nom)  , esti- 
mait assez  cet  ouvrage , pour  dé- 
sirer qu’il  fût  réimprimé  dans  tou- 
te la  France,  et  mis  dans  les  mains 
des  jeunes  gens  qui  se  destinaient 
â l’état  ecclésiastique;  il  l’avait 
adopté  pour  l'instruction  de  ses 
séminaristes,  o" Fragment  histori- 
ques et  critiques  sur  la  révolution. 
(Jet  ouvrage  n’a  point  été  impri- 
mé : il  est  mentionné  dans  le  Dic- 
tionnaire des  anonymes.  11°  iS35. 

HÉDOUIN  DEPONS-I.UDON 
( Joseph  - Antoine  ) , cousin-ger- 
main du  précédent  , naquit  à 
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Reims,  le  5 février  17Ô9,  d’une 
famille  ancienne,  qui.  dan1*  le  17* 
siècle,  s’allia  à la  famille  du  célè- 
bre ministre  Colbert.  Hédoiiin  de 
l'ons-l.udnn,  après  avoir  termine 
ses  éludes  à l’universilé  de  Keinis. 
prit  du  service  sur  mer,  et  partit 
comme  volontaire,  eu  1707.  avec 
le  capitaine  Thurot.  Il  était  ofli- 
cier  dans  le  régiment  d’Eu  lors  de 
la  bataille  île  Crevelt.  en  1768, 
à laquelle  il  |iril  une  part  hoito- 
rable.  Aide-major,  en  1760,  au 
régiment  de  Bourges;  lieutenant 
au  régiment  provincial  de  Cham- 
pagne , en  1771,  puis  capitaine,’ 
il  fut,  quelques  années  après, 
enfermé  au  château  de  Hatn,  en 
vertu  d’une  lettre  de  cachet.  On 
a toujours  ignoré  les  causes  d’une 
détention  qui  parut  généralement 
arbitraire,  et  que,  dans  l’impuis- 
sance de  justifier,  les  auteurs 
d’une  Biographie  tout  orthodoxe 
(v.  1 article  Hénoris,  dnnslesnp- 
pléinent  du  Dictionnaire  de  l’abbé 
Feller ) , disent  négligemment 
motivée  par  quelque  étourderie. 
Ce  brave  militaire  , enfermé  dans 
un  château  fort  pour  étourderie, 
apprenant  l’embarras  où  se  trou- 
vait son  parent  J.  B.  Hédopii» 
( voy.  l’article  précédent),  à l’oc- 
casion de  la  publication  de  l’Es- 
prit  et  génie  de  l’abbé  Raynat,  vou- 
lut lui  rendre  service,  et  prit  en- 
core , disent  les  mêmes  religieux 
écrivains,  cette  étourderie  sur  son 
compte  : c’est-à-dire,  en  se  décla- 
rant généreusement  l’auteur  d’un 
livre  proscrit.  Il  eut  le  bonheur 
de  réussir  dans  sou  acte  de  dé- 
vouement , dont  on  connut  par 
lu  suite  toute  la  générosité.  En 
1778,  Bédouin  de  Pous-Ludon 
acheta  la  charge  de  conseiller- 


rapporteur  du  point  d’honneur  nu 
tribunal  des  maréchaux  de  Fran- 
ce. Il  jierdit  cet  emploi  à la  ré- 
volution, dont  il  adopta  avec  mo- 
dération les  principes.  Lors  des 
massacres  de  septembre,  en  1 792, 
il  eut  le  bonheur  de  sauver  une 
femme  nommée  Gonel.  Incarcéré 
lui-même  en  1794  • et  an  moment 
d’être  traduit  au  tribunal  révolu- 
tionnaire, il  dut  la  liberté  à la 
révolution  du  9 thermidor  an  2 
(27  juillet  1794)-  11  a oornposé 
quelques  ouvrages;  ce  sont  : 1“ 
Essai  sur  les  grands  hommes  d'un * 
partie  de  lu  Champagne,  par  un 
homme  du  pays  '1768,  1 vol.  in-8  ); 
2°  Lettre  d'un  Rémois  à un  Pari- 
sien sur  ce  qui  doit  payer  les  corvées 
en  France  (1776.  iu  -8”);  5"  Mé- 
moire d’un  militaire  au  roi,  sur  ce 
quil  a éprouvé  de  contradiction  en 
son  élal  (1776);  4“  un  grand  nom- 
bre de  poésies  diverses,  telles  que 
satires,  épigramines,  madrigaux, 
sonnets,  épithalmnes,  chansons, 
etc.  II  mourut  à Reims,  le  27  oc- 
tobre *817.  Aubin-Louis  Hédocim 
de  Poks-Liidoh,  son  fils  unique  , 
né  en  1785,  est  élève  de  l’école 
militaire  de  Urienne.  Il  paraît 
s’Clre  exclusivement  occupé  de 
géographie  , et  il  est  plusieurs 
fois  question  de  lui  dans  les  An- 
nales des  voyages  de  M.  Malte- 
Brun.  M.  A.  L.  Bédouin  de  Pous- 
Ludon  a été  une  des  victimes  de 
la  réaction  de  i8i5  : ce  ne  fut 
qu’après  i32  jours  de  détention 
qu’il  recouvra  la  liberté. 

HÉDOUY1LLE  (G  abkiel-Ma- 
iiie— Théodore— Joseph,  comte  d’), 
lieutenant-général,  pair  du  Fran- 
ce, etc.,  naquit  à Laon,  départe- 
ment de  l’Aisne  , en  1755,  d une 
famille  noble,  mais  peu  favorisé* 
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des  dons  de  In  fortune.  Il  fut  d'a- 
bord page  de  la  reine.  Sous-lieu- 
tenant en  1780.  il  ne  devint  lieu- 
tenant qu'en  1789.  La  révolution 
ouvrit  une  vaste  carrière  à-Ses  ta* 
lens  militaires,  et  son  avance- 
ment fut  rapide.  En  1 71)3,  il  pas- 
sa à l’armée  du  Nord,  en  qualité 
de  général  de  brigade.  Il  obtint 
sur  les  Hollandais  des  succès  im- 
portuns aux  combats  de  Warwick, 
de  Comraincs  et  de  Alcuin.  Il  par- 
tagea la  disgrâce  d'Iiouchard.  qui 
fut  destitué  pour  n’avnir  pas  mis 
à exécution  le  plan  d'attaque  en- 
voyé par  le  comité'  de  salut  pu- 
blic. Le  génral  Hédnuville,  com- 
me l'infortuné  Mouchard,  fut  aus- 
si traduit  au  tribunal  révolution- 
naire; mais,  plus  heureux  , il  fut 
acquitté  nu  mois  de  nivôse  an  3 
(janvier  1794)-  De  retour  à l’ar- 
mée , il  devint  chef  d'état-major 
du  général  Hoche,  qui  combat- 
tait les  Vendéeus.  Au  mois  de 
mars  suivant,  il  remplaça  ce  gé- 
néral dans  le  cominuudcment  de 
l’armée  de  l’Ouest,  et  prit  ensuite 
celui  des  ir*  et  iG™'  divisions  mi- 
litaires, qui  comprenaient  lesdé- 
partemeus  des  anciennes  provin- 
ces de  la  Flandre  et  de  la  Picardie. 
En  1798,  il  fut  envoyé  avec4ooo 
hommes  à Saint-Domingue,  pour 
résister  aux  efforts  de  Toussaint- 
Louvertüre.  Cette  mission,  à la 
fois  pacifique  et  guerrière,  n’èut 
aucun  succès,  et  le  général  lié— 
dou ville  fut  rappelé  l'année  sui- 
vante par  le  directoire.  A son  re- 
tour eu  France,  cette  année  mê- 
me, il  repartit  pour  la  Vendée,  où 
se  manifestaient  de  nouvelles  a- 
gitatious.  Chargé  de  paciûer  plu- 
tôt que  de  combattre,  il  réussit 
dans  ses  négociations,  et  conclut 
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avec  différens  chefs  un  armistice 
qui  affaiblit  beaucoup  les  insur- 
gés. Nonobstant  ces  succès,  le  gé- 
néral Itruuc  fut  revêtu  du  com- 
mandement en  chef  de  l’armée  de 
l'Ouest.  Le  général  Hédouvillc 
donna  dans  cette  occasion  une 
preuve  de  son  excellent  esprit, 
et  consentit  à seconder  les  projets 
de  Brune  , en  qualité  de  chef 
d'étal-major  de  son  armée.  Ce 
concours  d'activité  et  de  zèle, 
entre  ces  deux  généraux,  amena 
promptement  la  pacification  sans 
effusion  de  sang.  La  reconnais- 
sance des  Vendéens  se  manifesta 
d’une  manière,  simple  cl  touchan- 
te. Le  20  janvier  1800.  le  général 
Hédouvillc  étant  au  théâtre  d’An- 
ge r-  , les  habituas  de  celte  ville 
lui  décernèrent  une  couronne  ci- 
vique. Il  fut  envoyé,  vers  la  lin  de 
1801,  parle  gouverneineulconsu- 
laire  A Saint-Pétersbourg,  en 
qualité  d’ambassadeur.  Ces  fonc- 
tions cessèrent  au  mois  île  juillet 
i8(>4  , et  il  revint  à Paris,  où  l'at- 
tendaient de  justes  récompense» 
des  nombreux  services  qu’il  avait 
rendus  à sa  patrie.  L’empereur  le 
nomma  l’un  de  ses  chambellans, 
membre  du  sénat,  grand-oflicier 
de  la  légion-d’honueur,  et  le  char- 
gea, au  mois  de  juin  i8o5.  d’as- 
sister à la  prise  de  possession  de 
la  principauté  de  Piombiiip.  Le 
général  iiéduu ville  fut  ensuite 
désigné  pour  accompagner  l'im- 
pératrice JosÉniiKB  dans  le  voya- 
ge que  cette  princesse  fit  à Stras- 
bourg et  à Munich.  11  fut,  peu  de 
temps  après  , accrédité  comme 
ministre  plénipotentiaire,  auprès 
du  prince  archi  - chancelier  de 
l’empire  d’Allemagne,  et  char- 
gé de  différentes  missions.  Lit 
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guerre  ayant  été  déclarée  au  mois 
d’octobre  1806,  au  roi  de  Prusse, 
le  général  Hédouville,  qui  était 
devenu  comte  de  l’empire,  fit,  en 
qualité  de  chef  d’état-major  du 
corps  d'armée  du  prince  Jérôme, 
celte  campagne  qui  dura  A peine 
15  mois,  et  signa  la  capitulation 
qui  mettait  In  ville  de  Brcslau  au 
pouvoir  de  l’empereur  Napoléon. 
A cette  époque  le  général  Hédou- 
ville  était  premier  chambellan  du 
prince  Jérôme.  Après  la  paix  de 
Tilsitt,  il  retourna  à Francfort  a- 
vec  la  même  qualité  de  ministre 
plénipotentiaire.  Lors  des  événe- 
mens  politiques  de  1814,  M.  le 
comte  Ilédou  \ il  le  suivit  le  mou- 
vement de  tous  les  dignitaires  et 
fonctionnaires  de  l’empire;  il  vo- 
ta la  déchéance  de  l'empereur  et 
la  création  d’un  gouvernement 
provisoire.  Après  la  première  res- 
tauration. Louis  XVIII  le  nom- 
ma pair  de  France.  N’ayant  point 
fait  partie  de  la  chambre  formée, 
par  Napoléon , pendant  les  cent 
jours , ni  pris  aucune  part  aux  é- 
véneincns  de  cette  époque;  après 
la  seconde  restauration,  en  i8i5, 
M.  le  comte  Hédouville.  rentra  de 
droit  dans  la  chambre  des  pairs 
réorganisée  par  le. roi.  11  mourut 
en  1817. 

HÉDOUVILLE  (N.  comte), 
chargé  d’affaires  de  France  à 
Hambourg,  a rempli  les  mêmes 
fonctions  sons  le  gouvernement 
impérial  près  le  prince-primat, 
grand-duc  de  Francfort.  Il  fut  le 
condisciple  de  Napoléon  à l’école 
Militaire,  et  dut  à cette  confra- 
ternité de  jeunesse  l’avancement 
rapide  qu’il  obtint  dans  la  carriè- 
re diplomatique.  M.  le  comte 
Hédouville  aime  et  cultive,  dit— 
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on,  les  lettres  avec  succès,  et, 
comme  son  frère  aîné,  se  fait  re- 
marquer par  les  qualités  les  plus 
recommandables. 

HEDWIG  (Jean),  célèbre  na- 
turaliste allemand,  naquit  ACrons- 
tadt  en  Transylvanie,  le  8 octobre 
iy3o,  et  mourut  A Léipsick,  le  7 
février  1 Il  avait  17  ans  lors- 
qu'il  perdit  son  père,  et  fut  alors 
envoyé  A l’resbourg  pour  y ache- 
ver ses  études.  De  l’resbourg  il 
alla  A Léipsick,  où  bientôt  il  se 
fit  connaître,  suppléant  par  son 
zèle  pour  le  travail,  aux  faibles 
secoursqu’ilrcccvaitde  sa  famille, 
dont  la  fortune  était  peu  consi- 
dérable. 11  se  rendit,  par  sa  con- 
duite, digne  dclabienveillancedu 
professeur  de  botanique,  Boze, 
qui  pour  la  lui  prouver,  lui  donna 
un  logement  dans  sa  maison,  et 
leclmrgca  de  remplirscs  fonctions 
A l'hôpital,  pendant  3 ans.  Chargé 
de  mettre  en  ordre  le  jardin  et  la 
bibliothèque  de  l’université,  il 
s’en  acquitta  à la  satisfaction  de 
ceux  qui  l’avaient  jugé  capable  de 
ce  travail.  Hedwig  ayant  terminé 
ses  études,  retourna  ACronstadt; 
mais  il  y éprouva  le  désagrément 
de  ne  pouvoir  exercer  dans  cette 
ville  la  profession  de  médecin, 
par  la  seule  raison  qu’il  n’arait 
pas  fait  ses  cours  A l’université  de 
Vienne.  Cette  circonstance  le  dé- 
cida A quitter  sa  ville  natale  pour 
allers’élablirà  Chcmnitz  en  Saxe, 
où  il  fut  reçu  docteur  en  1 y5G.  Il 
11c  cessa  depuis  de  se  livrer  à son 
goût  dominant  pour  l’étude  de  la 
botanique,  en  joignant  A cette  é- 
tude  une  pratique  fort  étendue. 
Comme  il  ne  possédait  pas  tous 
les  livres  qui  lui  étaient  nécessai- 
res, il  s'adressa  souvent  au  savant 
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Schreber,  afin  d’avoir  du  lui  lesé- 
claircissemens  qui  lui  manquaient 
sur  la  Flore  de  Léipsiik,  qui  venait 
d’être  publiée  par  lui.  Schreber, 
quela  sagai ilé  et  la  justesse  d’es- 
prit du  jeune  médecin  frappèrent, 
n'hésita  point  à eutrer  en  corres- 
pondance avec  lui;  il  fit  plus  : il 
lui  envoya  des  livres  et  tous  les 
instrumens  nécessaires  pour  at- 
teindre le  dernier  degré  de  per- 
fection dans  l’art  qu’il  professait. 
Hetlwig  usa  et  profita  amplein.  ni 
de  ce  secours,  en  faisant  des  dé- 
couvertes qui  assurent  A jamais 
sa  réputation.  Comme  l’exercice 
de  son  art  dans  une  ville  aussi 
petite  que  celle  de  Cheuinilz  était 
in*uflisant  pour  fournir  à l’entre- 
tien dosa  famille  déjà  nombreuse, 
Il  alla  se  fixer  A Léipsick,  eu  1781. 
Il  y fut,  en  1784  , chargé  du  soin 
de  l'hôpital  militaire,  lin  1786,  il 
fut  nommé  professeur  extraordi- 
naire de  médecine.  Il  obtint  plus 
tard,  de  l’électeur  Frédéric-Au- 
guste, la  chaire  de  botanique, 
l’intendance  du  jardin  et  un  loge- 
ment à l’académie.  Une  fièvre 
nerveuse  qui  l’attaqua  à la  suite 
du  rigoureux  hiver  de  1798,  l’en- 
leva aux  sciences  et  à sa  famille. 
Parmi  les  ouvrages  qu’il  publia, 
ou  distingue  son  Fundamenlum 
hislorite  n aturalis  mascorum.  Ce 
précieux  ouvrage  est  le  fruit  de 
20  ans  de  recherches  et  de  médi- 
tations. 

HEEft,  ministre  protestant,  né 
et  domicilié  en  Suisse,  s’est  fait 
remarquer  par  son  ardent  amour 
.pour  l'humanité.  Il  a publié,  en 
1817,  une  brochure  ayant  pour 
titre  : Projetpoursubceniràtamisè- 
re,  sans  exemple,  des  pauvres  dans 
les  vallées  de  taLinth,Sernft  et  Ke- 
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rcni,  canton  de  Gluris.  Ces  con- 
trées, jadis  animées  par  l’indus- 
trie, l’aisance  et  le  bonheur,  é- 
taient,  à cette  époque,  en  proie  à 
la  misère  la  plus  affreuse.  Lnbro- 
chure  de  M.  Hccren  offre  le  ta- 
bleau le  plus  déchirant,  et  l’on 
peut  en  juger  par  le  passage  que 
nous  allons  rapporter.  0 II  est  ef- 
» frayant  de  voir  avec  quelle  avi- 
li dité  des  squelettes  d’hommes 
» dévorent  les  mets  les  plus  dé- 
n goûtons,  des  cadavres,  des  or- 
» lies,  des  alimens  même  qu’ils 
» disputent  aux  animaux.  Dans 
«quelques  maisons,  vingt  pér- 
il sonnes  occupent  la  mêmecham- 
iibre,  et  travaillent,  les  yeux  ca- 
nves  et  éteints,  au  milieu  d’un 
» air  corrompu.  Cet  état  n’est  point 
» un  mal  passager;  il  augmente 
« tons  les  jours,  et  devient  à cha- 
.ique  instant  plus  incurable;  mais 
«il  est  plus  affreux  encore  sous 
«le  rapport  moral.  L’horreur  de 
iiccttc  situation  introduit  chez  les 
« habitons  une  démoralisation  ab- 
iisolue;”  elle  étouffe  tout  senti- 
« ment  du  bien.  Les  enfans  sont 
«privés,  par  défaut  de  vêteinens, 
« d’écoles  et  d’instructions  reli- 
«gieuses;  et  tandis  qu’on  s’elfor- 
» ce  d’établir  le  christianisme  dans 
» des  contrées  lointaines,  il  tne- 
«nace.  dans  celle-ci,  de  s’éteindre 
« absolument.  «Cet  état  déplora- 
ble a été  amélioré  depuis  par  les 
sages  mesures  du  gouvernement 
helvétique,  et  les  abondantes  ré- 
coltes de  1818. 

IIEEKKENS  ( Gérard -Nico- 
las), né  à Groningue  en  1728, 
cultiva  la  médecine  et  la  poésie 
latine.  Il  avait  à peine  20  ans. 
qu’il  publiaquelques  ouvrages;et 
ses  premiers  débuts  ayant  été 
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bien  accueillis  du  public,  l’enga- 
gèrent à continuer  se»  travaux. On 
u de  lui  : i De  valctudine  littcra- 
torum,  poema,  Leyde,  1749,  in- 
8 ’;  a"  Salira  rie  moribus  Parhisio- 
rum  et  Frisiee,  1730,  in-4";  5“  De 
officio  medici,  i?5s,  in-8°.  Ce 
poëmc  fut  dédié  au  cardinal  Ange- 
Marie  Quirini.  4“  lier  Venetum , 
1760,  in-8“.  Cet  opuscule  con- 
tient 3 élégies  et  une  ode.  5°  No- 
tabilium  libri  duo,  1760,  in -8J; 
les  5“*  et  4“*  livres  ont  paru  en 
1770.  6“  Au  ni  rustici  januarius, 
1 7<>7?  in-8°;y  Empcdoclcs,  1780, 
in-8”;  8’Aees  frisicœ,  Rotterdam, 
1787,  in-8".  de  5oo  pages.  Dans 
un  ouvrage  aussi  volumineux, 
l'auteur  ne  décrit  que  10  espèces 
d’oiseaux.  9"  / talicorum  libri  1res, 
Croningue,  1793,  in-8°.  Le  pre- 
mier livre  avait  été  publié  en 
176a,  à Croningue,  et  renfermait 
ti  lettres  en  forme  d’élégies  : on 
• lit  alors  la  remarque  que  Hecr- 
kens  prenait  le  titre  de  membre 
de  l’académie  des  Arcades  et  cor- 
respondant de  celle  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  de  Paris, 
quoiqu’il  ne  fût  reçu  dans  aucune 
de  ces  deux  sociétés  savantes.  10“ 
Icônes,  litreclit.  1787,  in-8%  et 
Paris,  1788,  in-81’.  Celte  diversi- 
té de  dates  vient  de  ce  que  le  li- 
braire chargé  d’imprimer  cet  ou- 
vrage, ne  voulant  point  accorder 
à l’auteur  des  qualités  qui  ne  lui 
appartenaient  point,  changea  de 
sa  propre  autorité  le  titre  et  la 
date  du  livre.  Dans  la  préface, 
llcerkens  acitè  de  longs  Iraginens 
et  le  prologue  entier  d’une  tragé- 
die intitulée  Tereus,  dont  il  s’at- 
tribue la  décou  verte,  et  qui , selon 
lui,  serait  de  Lucius  V aras,  poète 
tragique  du  siècle  d’Auguste.  Vou- 
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lant  faire  au  roi  de  France  l’hom- 
mage de  cette  tragédie,  il  deman- 
da à être  imprimé  à l’imprimerie 
royale,  et  s’adressa  à M.  le  baron 
de  Breleuil,  qui. avant  de  rien  pro- 
mettre, consulta  l’académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  : les 
fraginens  que  lleerkeus  offrait 
d’envoyer  ne  suffisant  pas,  on 
lui  demanda  l'ouvrage  entier  qu’il 
refusa;  malheureusement,  très- 
peu  de  temps  après,  l’abbé  Mo- 
relli  découvrit  la  supercherie,  et 
prouva  que  le  Tereus  n’était 
autre  chose  que  la/Vogaè  de  Gré- 
goire Corrario,  imprimée  à Veni- 
se en  i558,  in-4”,  réimprimée  à 
Rome  en  itiôS,  iu-4**  La  demande 
de  Hecrkcns  fut  alors  rejetée.  Il 
est  mort  en  1801. 

HFJNECRKN(CnARLES-HESRi), 
né  à Lubeck,  en  170Ü,  se  distin- 
gua dès  son  enfance  par  un  grand 
amour  pour  l’étude  et  les  arts.  Frè- 
re aîné  de  l’enfant  extraordinaire 
qui  mourut  à l'âge  de  5 uns,  et  qui 
connaissait,  outre  sa  langue  na- 
turelle, le  latin  et'le  français,  la 
géographie  et  l’histoire  ancienne 
et  moderne,  Charles-Henri , sans 
posséder  cette  surprenante  pers- 
picacité, était  doué  de  dispositions 
peu  communes.  Son  goût  pour 
le  travail  lui  eût  fait  passer  toutes 
ses  nuits  dans  les  veilles,  sans  le 
soin  que  prirent  ses  parens  de  le 
forcer  au  repos  pendant  ces  1110- 
incns  qui  lui  sont  consacrés.  Ce- 
pendant  il  n’avait,  pour  ainsi  di- 
re , point  de  maîtres , et  Christ  do 
Schueucich  , célèbre  alchimiste  , 
qui  avait  été  le  précepteur  de  son, 
frère, ne  pritaueune  part  au  déve- 
loppement de  ses  facultés.  Ayant 
terminé  presque  seul  son  instruc- 
tion première,  il  vint  ù Léipsick, 
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y étudia  le  droit,  et  se  vit,  peu  de 
temps  après,  chargé  de  quelques 
éducations  particulières  à Dresde. 
Il  quitta  bientôt  cette  carrière, 
pour  venir,  en  qualité  de  secré- 
taire de  confiance,  chez  M.  le 
comte  de  Brühl,  qui  avait  remar- 
qué en  lui  de  grandes  qualités.  Ce 
ministre  sut  l'apprécier,  et  l’ayant 
chargé  de  quelques  missions  im- 
portantes dont  il  s’acquitta  heu- 
reusement, il  l’en  récompensa  en 
lui  procurant  un  avancement  ra- 
pide. L'électeur,  instruit  des  ser- 
vices que  Heinecken  avait  ren- 
dus , lui  délivra  des  lettres  de  no- 
blesse et  le  revêtit  du  titre  de  con- 
seiller intime  de  Pologne  et  de 
Saxe;  il  resta  l’ami  du  comte  de 
Brühl  , et  lui  rendit  par  suite  de 
grands  services.  Les  prodigalités 
du  roi  de  Pologne  avaient  amené 
un  grand  désordre  dans  les  finan- 
ces : le  comte  de  Brühl , d’après 
le  conseil  de  Heinecken,  refusa 
de  compter  aucune  somme  sans 
lu  signature  du  roi.  A la  mort  de 
ce  prince,  le  ministre  se  vil  en  but- 
te aux  attaques  de  tous  les  par- 
tis ; mais  il  se  justifia  bientôt,  au 
moyen  des  ordres  précis  qu’il  pos- 
sédait ; le  comte  sut  reconnaître 
un  service  aussi  éminent  par  des 
gratifications  considérables  et  une 
très -belle  terre  qu’il  légua  A 
Heinecken.  Son  caractère  , peu 
communicatif,  était  remarquable 
par  une  grande  simplicité,  et  le 
rendait  peu  sensible  aux  charmes 
d une  société  intime  ; quoiqu'il 
sentit  tout  le  prix  d’une  amitié 
sincère  cl  fidèle,  un  serrement  de 
main  était  la  seule  marque  exté- 
rieure qu’il  eût  jamais  donnée  A 
ceux  qui  avaicht  le  plus  de  droit 
A la  sienne.  Sans  attacher  un  grand 
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prix  aux  richesses,  ii  était  cepen- 
dant très-économe;  mais  sa  fortu- 
ne fut  toujours  consacrée  aux  arts, 
qui  trouvèrent  en  lui  mi  protec- 
teur zélé  et  généreux.  La  Galerie 
de  Dresde , qu’il  fit  graver  à ses 
Irais  par  les  plus  habiles  artistes, 
côt  occasions  sa  ruine  totale , 
si  le  roi  de  Saxe  ne  l’eût  secouru, 
en  achetant  ce  magnifique  ouvra- 
ge , et  les  objets  curieux  que 
Heinecken  possédait  dans  son  ca- 
binet, moyennant  une  pension 
viagère.  Il  se  retira  alors  dans  sa 
terre  d’Altdôbern  , dans  la  Basse- 
Lu-uce  , et  y mourut  le  5 décem- 
bre 1 7!)a.  Dans  les  loisirs  que  lui 
laissèrent  les  emplois  qu’il  avait 
occupes  , ii  travailla  à la  publica- 
tion de  quelques  ouvrages  en 
allemand  et  en  français.  Ou  a de 
lui  : i“  Traits  du  Sublime  par  D. 
Lougiu  , en  g > ce  cl  en  allemand  , 
avec  sa  vie,  une  notice  sur  ses 
écrits,  une  explication  de  ce  que 
Longin  entend  par  te  mol  sublime, 
et  une  préface  par  au  inconnu, 
Dresde  , i -07,  iu-8°  ; a*  édition  , 
Dresde,  17  ja,  in-8”;  a°  les  De- 
voirs de  l’ homme,  ou  résumé  de  tou- 
te la  morale , Dresde,  1708,  in-8’; 
3"  Hcrurit  d’ estampes  d'après  les 
plus  célèbres  tableaux  de  la  galerie 
royale  de  Dresde , Dresde , de  1 ?55 
à ,7',7*  2 vol.  in-fol.  ; 4"  Notices 
sur  quelques  artistes  et  sur  quelques 
objets  d’art , Léipsick  , de  17(18  à 
•77>  - 2 vol.  iu -8”;  5°  Lettre  d 
1 . P.  Kranss  , ayant  pour  objet 
les  différentes  critiques  des  notices 
sur  quelques  artistes , etc.  , Léip- 
sick, 1771,  in- 8*;  6"  Idée  géné- 
rale d' une  collection  complète  d' es- 
tampes, avec  une  dissertation  sur 
l’origine  de  la  gravure  et  sur  les 
premiers  livres  d’images,  Léipsick 


et  Vienne,  1770,  in-8*;  ^‘Diction- 
naire des  artistes  dont  nous  avons 
des  estampes , avec  une  notice  dé- 
taillée de  leurs  ouvrages  gravés  , 
Léipsick  , de  1778  à 1790,  4 vol. 
in-8°.  Cet  ouvrage  n’a  pas  été 
continué,  et  nous  devons  regret- 
ter que  Ileiuccken  n’ait  pas  pu 
l’achever;  le  4'  volume  finit  à la 
syllabe  Du.  8”  Nouvelles  notices 
sur  des  artistes  et  des  objets  d’art, 
Léipsick  et  Dresde,  1780,  in- S’, 
avec  des  gravures.  La  vie  de  ce 
savant  amateur  des  arts  a été  in- 
sérée dans  le  Nécrologe  de  Schlich- 
tegroll  , 1"  volume  de  l’année 

HEINICKE  (Samuel),  naquit 
en  1725,  à Nauschütz,  prés  de 
Weissenfelds.dansla  Haute-Saxe. 
Entré  dans  les  gardes-du-corps 
de  l’électeur,  il  vint  séjourner  à 
Dresde,  et  se  trouva  ainsi  à por- 
tée de  développer  les  heureuses 
dispositions  qu’il  avait  reçues  de 
la  nature,  et  d’acquérir  des  con- 
naissances étendues.  Il  quitta  le 
service  en  1707,  pour  se  livrer 
exclusivement  à l’étude,  et  passa 
quelque  temps  à l’uuivcrsiléd’Ié- 
na.  Le  comte  de  Schimehnann 
lui  confia  l’éducation  de  ses  en- 
fans,  près  desquels  il  resta  dix 
ans.  Dans  les  loisirs  que  lui  lais- 
sait cet  emploi,  il  médita  et  in- 
venta une  méthode  nouvelle  pour 
l’instruction  des  sourds-muets, 
qu’il  essaya  d’abord  avec  un 
sourd-muet  de  naissance  qu'il 
rencontra  dans  le  village  d’Eppeu- 
dorf,  où  il  venait  d’être  nommé 
à la  place  de  chantre.  C’est  à peu 
près  par  un  pareil  incident  que 
fut  révélé  au  célèbre  fondateur  de 
l’institution  des  sourds-muets  de 
Paris  (voyet  Épée),  le  génie  phi- 


lantropique dont  il  nous  a laissé 
des  traces  à la  fois  aussi  fécon- 
des que  durables.  Les  succès 
qu’obtint  le  savant  professeur 
d’Iéna,  lui  firent  envoyer  des  élè- 
ves de  divers  endroits,  bientôt 
sa  réputation  s’étendit  au  loin,  et 
le  résultat  de  scs  soins  fut  regar- 
dé alors  comme  une  chose  très- 
extraordinaire.  L’électeur  du 
Saxe  se  détermina  à créer,  à 
Léipsick,  un  établissement  pour 
l’instruction  des  sourds- muets  , 
et  la  direction  en  fut  confiée  à 
lleioicke,  en  1778,  époque  où  la 
méthode  de  l’abbé  de  l’Épée  com- 
meucait  à se  répandre  dans  toute 
l’Europe. Heinicke  donna  alors  à 
sa  doctrine  tout  le  développe- 
ment dont  il  la  crut  susceptible; 
et  l’on  assure  que  sous  dilTérens 
rapports,  elle  était  supérieure,  à 
celle  de  l’abbé  de  l’Epée.  Nous 
ne  contesterons  point  aux  étran- 
gers celte  opinion  un  peu  hardie, 
line  prévention  favorable  n’est 
jamais  blâmable  lorsque  surtout 
le  sentiment  qui  l’inspire  a pour 
objet  l’intérêt  sacré  de  l’huma- 
nité. Mais  nous  devons  faire  ob- 
server, en  conservant  à Heinicke 
tout  le  mérite  de  ses  travaux, 
qu’il  y a loin  des  succès  qu’il  ob- 
tint, et  des  avantages  que  l' huma- 
nité et  la  science  en  recueillirent 
par  la  suite,  à tous  les  avantages 
que  produisit  |a  création  de  l’abbé 
de  l’Épée  : création  si  importante 
dès  son  origine,  bienfaits  telle— 
inentinimenses  depuis,  que  l’ins- 
titution de  Paris  est  la  souche  de 
toutes  celles  qui  se  sont  formées 
par  lu  suite,  et  que  la  méthode  de 
son  immortel  fondateur,  perfec- 
tionnée par  l’abbé  Sicard,  est  ré- 
pandue universellement.  L’abbé 


! 


lu 


H El 

de  l’Épée  eut  sur  le  professeur  al- 
lemand, un  autre  mérite.  Cet  ex- 
cellent homme  était,  avec  ses  élè- 
ves. je  véritable  père  de  famille, 
le  bon  pasteur; sa  douceur,  sa 
bonté,  sa  patience,  gagnaient  les 
cœurs  des  en  fans,  et  réformaient  en 
quelque  sorte  leur  moral,  tandis 
qu'on  reprocha  toujours  à Hei- 
nicke,  de  traiter  ses  élèves  avec 
dureté.  Il  était  d’une  brusquerie 
extrême,  et  son  caractère  perce 
jusque  dans  ses  écrits,  où  des 
idées  neuves  et  ingénieuses,  sou- 
vent énoncées  avec  force  et  clar- 
té, sont  trop  souvent  aussi  accom- 
pagnées d'invectives  et  d’outra- 
ges envers  ses  antagonistes,  et 
plus  partieulièrementeontre  quel- 
ques écrivains  de  son  temps.  On 
ne  peut  cependant  lui  refuser 
l’honneur  d’avoir  travaillé  d’une 
manière  efficace  à l’instruction 
des  sourds-muets,  et  d’avoir,  l’un 
des  premiers,  dans  le  nord  de 
l'Allemagne,  coopéré  au  soula- 
gement de  ces  infortunés.  La  vie 
et  la  méthode  de  ccl  instituteur 
se  trou  vent  détaillées  dans  une  no- 
tice, insérée  dans  le  n*  G du  Chro- 
nologue  de  Weckhrlin.  Il  mou- 
rut à Léipsick  , le  3o  avril  1790, 
laissant  à sa  veuve  le  soin  et  la 
direction  de  son  école.  Heinickc 
a publié  divers  ouvrages,  dont 
les  principaux  sont:  1"  Histoire 
sainte  de  l’ A nc'ten-T est  amen  t,  à 
t’ usage  des  sourds-muets,  Ham- 
bourg, 1775,  in-8°;  20  Observa- 
tions sur  les  muets  et  sur  la  parole, 
en  forme  de  lettres,  Hambourg, 
1778,  in-8°  ; 3“  De  la  manière  dont 
se  forme  la  pensée  chez  les  sourds- 
muets,  et  des  mauvais  traitemens 
auxquels  ils  sont  exposés  par  des 
soins  et  des  méthodes  d’enseigne- 
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mens  déraisonnables,  Léipsick, 
i"8o,  in-8';  !\°  Découvertes  im- 
portantes en  psychologie , et  sur 
te  langage  humain,  Léipsick,  1783, 
in-8“;  5“  Axiomes  de  Moses  Men- 
delsohn expliqués  d’après  la  mé- 
thode de  Kant , avec  une  critique 
par  Frédéric  Nicolai,  Cœthen, 
1787,  in-8“;  6°  Clavicula  Satomo - 
nis,  ou  tes  clefs  de  ta  plus  haute 
sagesse  expliquées,  Presbourg, 
>789»  a vol  in-8";  7°  Dictionnai- 
re de  ta  critique  de  la  raison  pure, 
et  des  ouvrages  philosophiques  de 
Kant,  Presbourg,  1789,  in-8";  8» 
Instruction  sur  la  manière  d’insi- 
nuer aux  sourds-muets  des  idées 
abstraites,  et  de  leur  apprendre  en 
très-peu  de  temps  à tire  et  à parler 
à haute  voix.  Ce  mémoire,  qui  a 
été  inséré  dans  le  Magasin  hano- 
vrien  de  1770,  est  de  Heiuieke 
et  de  Wiltenberg.  D’autres  mé- 
moires et  des  articles  fort  inté- 
ressans  de  Helnicke,  ont  paru 
dans  divers  recueils  périodiques, 
tels  que  le  Mercure  allemand,  le 
Musée  allemand,  le  Journal  al- 
lemand, le  Journal  du  fanatisme 
et  de  la  civilisation,  etc.,  etc.  En 
terminant  cette  notice,  nous  11e 
pouvons  nous  refuser  au  plaisir 
de  louer  les  excellentes  inten- 
tions de  l’émule  (nous  ne  croyons 
pas  pquvoirdiredu  ri  val)  de  l’abbé 
de  l’Epée;  et  d’exprimer  de  vifs 
regrets,  que  ce  savant  étranger 
n’ait  pas  trouvé  dans  sa  patrie  un 
homme  capable  de  continuer  son 
précieux  ouvrage.  Jamais,  lors- 
qu’il sera  question  des  nobles  con- 
quêtes du  génie,  on  ne  verra  les 
Français  injustes  : ils  seront  ri- 
vaux, mais  non  ennemis.  Dans 
cette  lutte  glorieuse,  vainqueurs 
et  vaincus  ont  bien  mérité  du 
» 
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genre  humain.  Quelle  fin  le  phi- 
lantrope  de  tous  les  pays  doit-il 
se  proposer,  si  ce  n’est  celle  d’ê- 
tre utile  à ses  semblables? 

HEIN/.E  (Jean-Michel),  né  en 
17 17,  à Langeo-Salzacn  Saxe,  se 
distingua  dans  la  philologie  et 
dans  l’art  de  l’enseignement. 
Nommé  recteur  de  la  célèbre  éco- 
le de  Saint-Michel,  à Lunébourg, 
il  occupa  cet  emploi  pendant  17* 
ans  arec  un  zèle  infatigable,  et 
fut,  en  1770.  nommé  directeur  du 
gymnase  de  Weimar,  où  il  mou- 
rut le  6 octobre  1790.  Heinze  est 
auteur  d’un  grand  nombre  d’ou- 
vrages, dont  le  détail  se  trouve 
dans  le  Dictionnaire  de  Meusel, 
et  dans  le  Nécrologe  de  Sehlich- 
tegroll  : nous  rapporterons  ici  les 
titres  des  principaux;  tels  sont  : 
1“  Programma,  quid  præstet  elo- 
quentiœ  germanicœ  canditlalis  stu- 
dium  latince,  Lunébourg,  1750, 
in -4°;  20  Spetimen  observaUonum 
livianarum,  1771,  1772,  in-4”;  3° 
Stricturce  nasoniante,  1772,  1773, 
in-40;  4*  de  J de.  Vanieriiin  versi- 
bus  abruptis  Æneidos  Virglliunoe 
conatibus,  1773,  in— 4";  5"  de  Jus- 
to  Lipsio professore  lenensi,  in-4"; 
6°  de  Flora  non  liistorico  sed  rhe- 
f are, Weimar,  1787,50-4°;  7 °Syn- 
tagma  opusculorum  scholastico- 
rum  varii  argument! , Gotlingue, 
1788,  in-4°.  Les  ouvrages  sui- 
vans  sont  en  allemand,  savoir: 
8*  Remarques  sur  la  grammaire  al- 
lemande du  professeur  Goltsched, 
avec  un  supplément  sur  la  nouvelle 
prosodie,  Léipsick,  1759,  in-8°;  9° 
Programme  sur  l’emploi  des  t tr- 
ies,Weimar,  1770,  in-4°;  10 ° sur 
les  Particules  vor  et  fur,  Weimar, 
177*,  1772,  in-4";  1 1°  sur  la  Pos- 
sibilité d’adapter  à la  langue  fran- 


çaise la  forme  des  vers  grecs  et  la- 
tins, Weimar,  178Ü,  in-4”.  Dans 
la  liste  des  ouvrages  de  Heinze, 
on  doit  aussi  remarquer  la,  tra- 
duction du  grec  en  allemand  des 
quatre  livres  des  Discours  mémo- 
rables de  Socrate,  par  Xènopbon; 
des  Dialogues  attribués  h Esehi- 
ne  le  philosophe;  du  Criton  de 
Platon;  de  la  deuxième  et  troisiè- 
me Olynthicnne  de  Démosthèiic; 
de  V Apologie  de  Socrate  par  Xé- 
nophon;  la  traduction,  du  latin, de 
plusieurs  traités  de  Sénèque  et  de 
Cicéron,  et  celle,  du  français,  du 
Discours  de  l’abbé  de  Laveau  sur 
la  latinité  des  modernes;  et  enfin, 
quelques  articles  importuns  dans 
différens  recueils  littéraires. 

H EK  EL  (Jean-Marie),  homme 
de  lettres,  a publié  plusieurs  ou- 
vrages pendant  le  cours  de  la  ré- 
volution.O11  ndelui  : 1°  Nécessité 
des  lois  organiques,  ou  la  Consti- 
tution de  1790  convaincue  de  jaco- 
binisme, 1795,  iu-8°;  2"  Bases  d’u- 
ne Constitution  pour  la  nation  fran- 
çaise, 1795,  in-8";  3°  Hekel  à Mar- 
cltenon,  sur  les  prêtres  insermentés, 
1795,  in-8“;  4“  Récréations  mora- 
les, dédiées  à M"°  d’ürléaus,  2 
vol.  iu- 12.  1801 . 

HELD  (Willerold),  abbé  de 
Roth,  né  à Erolzeim,  en  1724.  Il 
enseigna  long-temps  la  théologie 
avec  succès,  et  a laissé  diversou- 
vrages  Mésestimés  en  Allemagne. 
En  sa  qualité  d’abbé  de  lVoth,  or- 
dre des  prémontrés,  il  était  prélat 
immédiat  de  l’einpire,  et  aurait 
pu  parvenir  aux  premières  digni- 
tés ecclésiastiques;  mais  tout  en- 
tier à ses  travaux  canoniques,  son 
ambition  était  satisfaite  de  l’état 
qu'il  avuit  obtenu,  et  de  la  haute 
considération  dont  il  jouissait 
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dans  son  ordre.  11  mourut  le  3o 
octobre  178;).  Les  fruits  de  ses 
veilles  et  de  son  zèle  ardent  pour 
la  religion  catholique,  sont  en 
grand  nombre;  nous  n’en  citerons 
que  les  principaux  : t*  Nemesis 
Norbcrtina , seu  melhodus  corrigen- 
di  canonicosrcgulares  præmonstra- 
tenses,  Augsbourg,  1757,  io-8“; 
a”  J uris prudent ia  universalis , ex 
juribus  canonico , cioili,  romano, 
germanico  tam  publico  quàm  pri- 
vato , fendait  et  critninali  collecta , 
9 lib.  V,  1768-1 77/i;  3"  Droits  et 
prérogatives  des  prélatures  immé- 
diates du  Saint-Empire,  kemplen, 
1782-1785.  Cet  écrit,  qui  ob- 
tint l'assentiment  général  des  pré- 
lats germaniques,  parut  sansnom 
d’auteur;  mais  il  fut  bientôt  re- 
connu qu’il  avait  été  composé 
par  l’abbé  Held.  Benoît  Stadel- 
hofer,  ancien  abbé  de  Roth,  et 
prédécesseur  de  Held,  avait  lais- 
sé en  mourant  un  manuscrit  rem- 
pli de  recherches  curieuses,  et 
qui  lui  avait  coûté  beaucoup  de 
veilles  et  de  serins;  on  en  doit 
l’impression  à Held,  qui  le  publia 
sous  le  titre  : Hisloriœ  imperialis 
et  exempti  collcgii  Rhotcnsis  in 
Sucviâ,  ex  rnonumentis  domesticis 
et  externis,  potissimam  partent  ine- 
ditis , eruta,  Augsbourg,  in-4"- 
HELL  (Maximilien),  jésuite 
allemand  et  célèbre  astronome, 
naquit  le  i5  mai  1720,  à Schem- 
nitz,  ville  de  la  Haute-Hongrie. 
Ayant  montré  de  bonne  heure 
les  dispositions  les  plus  heureu- 
ses pour  l’étude  de  la  physique  et 
de  l'astronomie,  il  s’adonna  à ces 
deux  sciences,  et  y fit  des  pro- 
grès tellement  rapides,  qu’à  peine 
îigé  de  25  ans,  il  fut  adjoint  com- 
me suppléant  au  P.  Joseph-Fran- 


IIEL  1 1 5 

çois,  astronome  de  l’observatoire 
des  jésuites  à Vienne.  H venait 
d’être  créé,  dans  celte  capitale, 
un  musée  de  physique  expéri- 
mentale dont  lîell  prenait  soin, 
lorsqu’une  place  de  professeur  à 
l’é.e.ole  de  Leutschau  lui  ayant 
été  offerte  , il  l’accepta  et  se  ren- 
dit de  suite  à sa  destination;  mais 
il  la  quitta  un  an  après,  revint  à 
Vienne  pour  étudier  la  théologie, 
et  donna  alors  à quelques  jeunes 
seigneurs  des  leçons  de  mathé- 
matiques. Bientôt  ses  études  théo- 
logiques furent  terminées.  11  re- 
çut les  ordres,  et  en  17.51  fit  un 
noviciat  de  trois  années,  après 
lequel  il  prit  le  grade  de  docteur. 
Il  fut  ensuite  nomméprolésscurde 
mathématiques  à l’université  de 
Coloswar,  en  Transylvanie. JLc  P. 

1 1 e 1 1 n’occupa  cet  emploi  que  4 
années.  Rappelé  à Vienne,  il  fut 
chargé  de  la  direction  de  l’obser- 
vatoire astronomique,  qu’on  ve- 
nait d’y  construire  d’après  ses 
plans  et  ses  instructions.  Cette 
place  était  peu  lucrative  , mais 
elle  convenait  parfaitement  au 
P.  Hell,  qui,  exempt  d’ambition, 
ne  cherchait  qu’à  contribuer  aux 
progrès  d’une  science  pour  la- 
quelle il  avait  une  véritable  pas- 
sion. 11  occupa  cette  place  pendant 
34  ans  avec  la  plus  grande  distinc- 
tion. Depuis  1757  jusqu’en  1786, 
il  publia  régulièrement,  chaque 
année,  des  Epliemérides  qui,  par 
la  suite , ont  été  réunies  et  for- 
ment un  recueil  très -estimé. 
Dans  cet  intervalle,  au  commen- 
cement de  1768,  le  comte  de  Ba- 
choff,  ministre  de  Danemark  à 
la  cour  de  Vienne,  proposa  an 
P.  Hell  d’aller  en  Laponie,  pour 
y observer  le  passage  de  Vénus 


sur  le  disque  du  soleil.  Cette 
commission  était  trop  dans  l’in- 
térêt de  la  seience  pour  être  re- 
fusée, cl  il  partit  en  effet  le  28 
avril  de  la  même  année  , après 
avoir  confié  la  rédaction  de  ses 
Ephémèrides  au  I*.  t’ilgram,  qui 
lui  était  adjoint  pour  ses  travaux 
astronomiques,  et  qui  s’en  étant 
chargé  pendant  son  absence,  les 
continua,  après  sa  mort,  jusqu’en 
1790  inclusivement.  Le  P.  Hell 
ne  revint  à Vienne  que  le  12  août 
1770,  après  avoir  séjourné  deux 
ans  par-delà  le  70*  degré  de  la- 
titude, et  avoir  vu  ses  espérances 
couronnées  du  plus  grand  suc- 
cès. Son  observation  réussit  par- 
faitement ; et  le  passage  de  la 
planète,  considéré  alors  comme 
un  événement  remarquable,  fut 
annoncé  au  bruit  du  canon  du 
château  de  Wardhus,  forteresse 
danoise  sur  les  bords  de  la  mer 
Glaciale.  Cette  observation  de- 
vint très-importante,  en  ce  qu’elle 
confirmait  le  résultat  de  celles 
qui  avaient  été  faites  à de  gran- 
des distances,  pour  connaître  l’é- 
loignement du  soleil  et  des  pla- 
nètes, de  la  terre.  Le  P.  Hell  ne 
borna  point  ses  observations  au 
passage  de  Vénus.  La  géographie, 
l’histoire,  les  arts,  la  langue  du 
pays,  la  religion,  la  physique, 
1 histoire  naturelle  , principale- 
ment en  ce  qui  concernait  la  hau- 
teur des  montagnes,  la  pente  des 
fleuves,  la  hauteur  des  marées, 
les  vents,  la  chaleur,  le  froid, 
les  météores,  l’aimant,  le  baro- 
mètre, tout  enfin,  dans  des  con- 
trées aussi  peu  fréquentées  des 
voyageurs,  devait  exciter  sa  cu- 
riosité et  lui  offrir  un  vaste 
champ  de  remarques  et  d’obser- 


vations nouvelles.  Le  Journal  des 
Savons  de  1771  contient  un  ar- 
ticle par  lequel  le  P.  liell  annon- 
çait sur  son  voyage  3 vol.  in- 
fol. : le  premier  devait  paraître  * 
en  1772,  le  second  l’année  sui- 
vante, et  le  troisième  un  an  après 
le  second;  mais  ces  3 vol.  sont 
restés  inédits,  et  l'on  ignore  en- 
core ce  qui  a pu  porter  obstacle 
à leur  publication.  Il  annonçait 
aussi  des  découvertes  importan- 
tes sur  quelques-uns  des  objets 
rites  plus  haut  ; des  rapports  en-  • 
tre  le  langage  lapon  et  les  langues 
allemande  et  chinoise  ; une  loi 
générale  dans  les  variations  du 
baromètre,  etc.  Après  la  mort  du 
P.  Hell,  arrivée  le  14  avril  1792, 
à Vienne,  on  espérait  que  ses 
héritiers  se  détermineraient  à 
donner  au  public  les  3 vol.  tant 
désirés;  mais  loin  de  là,  ils  no 
permirent 'pas  même  au  savant 
astronome  Triesneeker  d’eu  voir 
les  manuscrits.  Le  Ntcrologe  do 
Schlichiegroll,  de  l’année  1792, 
contient  une  notice  détaillée  de 
la  vie  de  cet  habile  astronome, 
et  l’analyse  de  ses  nombreux  tra- 
vaux. 11  a laisséquelques  ouvrages 
très-intéressans  , parmi  lesquels 
on  remarque  les  suivons  :i"  Ele- 
menta  algebrœJ  oannisCrivetlii  ma- 
gis  illustrata,  et  noris  demonstra- 
tionibus  et  prublematibus  aucta. 
Vienne,  1745,  in-8°;a*  Adjumen- 
tum  memoriœ  matinale  clironologi- 
co-genealogico-/iistoricuni,\\nane, 
1750,  in- 16;  6“*  édition,  1789,  in- 
it>;  3“  Etementa  nrithmeticas  nu - 
mericee  et  litteralis.  Vienne,  3"* 
édition, 1763,  in-8”;  4*  Epheme- 
rides  astronomicœ  ad  meridianum 
V indobonensem  , Vienne,  1767- 
1786,  in-80  avec  des  gravures  ; 
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édition  en  allemand  par  L.  A. 
Jungnitz,  Brcslau et Hirsoheherg, 
de  1791  à 1794*  4 vol.  in-8°;  5° 
Tabula  salures  N.  L. de  La  Caille, 
cum  supplemento  relit/ tiarum  tabu- 
tarant , 1 7Ü0,  in-8";  G”  Tabulai  lu- 
nurcsTob.  Mayer,  cum  supplé- 
ment 0 reliquarum  tabulai'umluna- 
rium  D.  Cassini,  de  la  Lande  et 
suis,  17G3,  in-8";  7“  de  satellite 
V eneris,  1765,  iu-8°;  8°  Observa - 
tiones  astronomicœ,  ub  amto  1717 
ad  annum  1732  factæ,  et  ab  Augus- 
tin. Hallerstein  Peckini  S inarum 
tribunalis  mat  berna  tic  i prteside  et 
mandurino  collcelœ;  ad  fuient  au- 
thographi  itisli  edidil,  1768,  in- 
4°;  9°  De  transita  V eneris  ante  dis- 
cuta solis  die  5 jun.  17G9,  IV ardcc- 
husii  Finnmarchiâ  obsertato,  Co- 
penhague . 1770;  Vienne,  1770, 
in-8°;  i°  de  Paratlaxi  solis  ex  ob- 
servationibus  transitas  V eneris  an - 
ni  1769,  Vienne,  1773,  in-8°;  1 1° 
Md  liodus  astronomira , sine  usu 
quadrantis  rel  seetoris  aut  allerius 
cujusvis  instrumenti  in  gradus  rir- 
culi  divisi,  item  sine  noticia  refrac- 
tionis  ope  solius  tubi  instrueti  nti- 
iromctro  filari  singula  secunda  in - 
dicante,  et  in  aplo  ad  liane  usunt 
fulcro  mobili  applicati,  etevationcm 
poli  cujusvis  loci  in  continente  siti 
accuralissimam  de/inire.  Vienne, 
1774,  in-8°.  Les  Mémoires  sur  di- 
verses sciences, imprimés  à Vienne 
en  1775.  in-8", contiennent  ce  der- 
nier ouvrage  écrit  en  allemand; 
iu°  A p pendis  ad  ephemerides  an- 
ni  1777  : Aurons  borealis  tbeoria 
nova.  Vienne,  177G,  in-8°;  i3° 
Monumcnta  tare  perenniora  inter 
aslra  ponenda  , primant  serai,  ré- 
gi Angliee  Georgio  III,  altéra  riro 
cet.  F. IV. Berschel , Vienne,  1 7S9, 
in-S°,  traduit  eu  allemand  parL. 
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A.  Jungnilz,  Vienne,  1789,  in-8®; 
i4°  De  la  véritable  grandeur  que 
le  diamètre  du  soleil  et  de  la  plei- 
ne lune  semble  avoir  à la  vue  sim- 
ple, Vienne,  in-8°, 

11ELL  (François),  ancien  pro- 
cureur-syndic des  états  d'Alsace, 
grand-bailli  de  Lundscr  et  cheva- 
lier de  l'Empire  romain  , naquit  i\ 
Kirsenheim,  en  1731.  Elu  député 
du  tiers-état  du  bailliage  de  Ha- 
guenau  et  de  Weissetnbourg , en 
1789,  il  se  fit  peu  remarquer  dan* 
cette  assemblée , ce  qui  ne  l’etn- 
pêcha  pas  d'être  nommé  ensuite 
l'un  des  administrateurs  du  dé- 
partementdu  Haut-Rhin. En  1 792, 
Hell  publia  en  allemand  une  Ins- 
truction .populaire , dont  le  but 
apparent  était  de  faire  connaître 
au  peuple  Icsnvanlagcs  de  la  révo- 
lution; cependant,  eu  1790,  il  fut 
arrêté  comme  suspect.  Conduit  à 
l’ariset  décrété  d’accusation, il  fut 
condamné  à mort  par  le  tribunal 
révolutionnaire,  le  3 floréal  an  2. 

HELME  (mistriss  Elisabeth), 
femme  auteur,  née  en  Angleter- 
re , a publié  plusieurs  ouvrages 
estimés  sur  l’éducation  de  la  jeu- 
nesse, et  quelques  romans  pleins 
d'intérêt.  La  plupart  de  ses  ouvra- 
ges ont  été  traduits  dans  notre  lan- 
gue et  ont  eu  plusieurs  éditions. 
Les  plus  remarquables  sont  : 1* 
Louise,  ou  la  chaumière  dan$  le  ma- 
rais, traduit  en  français  en  1787, 
in-12,  et  2 vol.  in  - 18;  7““  édi- 
tion, 2 vol.  in-18,  en  1801;  2° 
Abrégé  des  vies  de  Plutarque,  1 794, 
in-8";  3"  Promenades  instructives 
dans  Londres  et  ses  environs,  1798, 
2 vol.  in-18;  1800,  1 vol.  in-12; 
4”  Instruction  maternelle , ou  con- 
versations de  famille  sur  des  sujets 
moraux  et  intéressons,  1802,  a 
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vol.  in- 1 8 ; 5"’  édition,  Lon- 
dres, j8io,  in-ia;  5°  Saint- 
Clair  des  Iles , ou  les  exilés  à Cite 
de  liarra,  tradition  écossaise,  1804, 
4 vol.  in-ia.  Madame  de  Monto- 
lieu  a traduit  cet  ouvrage  en  fran- 
çais, en  1809,  en  4 vol.  in-12; 
G”  Histoire  d’ Angleterre,  à l’usa- 
ge des  enfnns,  a vol.  in-12;  7” 
Histoire  d'Écosse,  1806,  a vol. 
in-ia,  aussi  à l’usage  des  en- 
fans.  Madame  Helme,  outre  les 
écrits  indiqués  ci-dessus, a laissé, 
à sa  mort,  plusieurs  manuscrits 
qui  ont  depuis  été  publiés;  tels 
sont  -.Magdeleine,  ou  ta  pénitente 
de  Godstow,  roman  historique,  3 
vol.  in-ia;  et:  Les  temps  moder- 
nes, ou  le  siècle  où  nousMions , 3 
vol.  in-12.  \ 

HELMERS  ( Jean-Fbédébic), 
célèbre  poète  hollandais,  est  né  à 
Amsterdam  en  1767.  Destiné  au 
commerce,  il  se  livra  de  bonne 
heure  à l’étude  des  langues  mo- 
dernes qui  pouvaient  lui  être  uti- 
les ; mais  son  génie  se  dévelop- 
pant en  raison  de  ses  travaux,  il 
manifesta  bientôt  un  vif  penchant 
pour  les  lettres  et  les  sciences.  11 
fit  des  progrès  rapides  dans  l’élu- 
de du  français,  de  l’anglais  et  de 
l’allemand,  et  bientôt  les  auteurs 
qui  avaient  le  mieux  écrit  'dans 
ces  idiomes  lui  devinrent  fami- 
liers. L’admiration  que  ces  chefs- 
d’œuvre  lui  avaient  inspirée  fit 
bientôt  naître  en  lui  le  désir  de 
les  imiter  et  d’illustrer  sa  propre 
langue.  11  débuta,  â l’âge  de  19 
ans,  par  une  ode  intitulée  : la 
Nuit , pièce  pleine  de  verve  et 
d’images  poétiques.  Plusieurs  au- 
tres poésies  fugitives  de  Uelmers 
parurent  ensuite  et  furent  favo- 
rablement accueillies;  enfin,  son 


ode  admirable,  le  Poète,  vint  ra- 
vir tons  les  suffrages.  Il  y règne 
une  élégance  soutenue  de  style, 
une  chaleur  entraînante,  et,  en 
célébrant  dignement  l’homme 
voué  au  culte  dos  muses,  l’auteur 
a trouvé  les  inspirations  les  plus 
heureuses.  Mais  Ilelmers  ne  se 
bornant  point  â des  compositions 
aussi  peu  considérables,  fit  paraî- 
tre.cn  1 790,  un  pnëmé  en  3 chants, 
intitulé  Socrate  ; dès  - lors  sa  ré- 
putation littéraire  fut  fondée  sui- 
des bases  assez,  solides  pour  qu’il 
pôt  espérer  d’être  placé  un  jour 
au  rang  des  premiers  écrivains  de 
son  pays.  En  179S,  il  présenta  au 
théâtre  d’Amsterdam  une  tragé- 
die intitulée  : Dinomaque , ou  la 
Dé/irrance  d' Athènes,  qui  y fut 
reçue  et  jouée,  mais  qui  n’obtint 
qu’un  médiocre  succès,  quoiqu’on 
y trouvât  de  beaux  vers  et  de  no- 
bles sentimens.  L’auteur  recon- 
nut lui- même,  par  la  suite,  les 
défauts  de  cette  pièce,  qui  n’ont 
pas  permis  qu’elle  restât  au  réper- 
toire. Ilelmers  aimait  passionné- 
ment les  représentations  drama- 
tiques, et  manquait  rarement  d’y 
assister.  Il  conçut  l’idée  de  ré- 
diger une  feuille  spécialement  des- 
tinée à la  critique  théâtrale,  les 
autres  journaux  de  la  Hollande 
étant  uniquement  consacrés  à la 
politique  et  aux  nouvelles  du  com- 
merce. Il  commença  son  entre- 
prise sous  le  titre  de  : Théâtre  na- 
tional d’ Amsterdam;  mais  il  reçut 
peu  d’encouragemeus  du  public, 
ce  genre  de  littérature  n’inspirant 
point  d’intérêt  à ses  compatrio- 
tes, et  Ilelmers  ne  publia  que  six 
numéros  de  son  journal.  Il  com- 
posa depuis  celte  époque  quelques 
poésies  fugitives,  qui  fureut  réci- 


Digitize 


II  liL 


IIEL 


tées  par  lui  dans  les  réunions  d’a- 
mateurs  de  la  poésie  nationale,  et 
accueillies  comme  elles  le  méri- 
taient : elles  ont  été  réunies  en  un 
recueil  publié,  en  1809  et  1810, 
à Amsterdam,  en  2 vol.  in-8”,  et 
sous  le  titre  de  : Gedichten.  Son 
principal  ouvrage  est  un  poëme 
en  6 chants,  ayant  pour  titre  et 
pour  sujet  : lu  Nation  hollandaise, 
Amsterdam,  1812,  in-8".  Ce  poè- 
me, vraiment  national,  est  géné- 
ralement reconnu  pour  un  des 
plus  beaux  de  la  poésie  hollan- 
daise : c’est  celui  qui  est  aussi  le 
plus  souvent  cité  avec  orgueil  par 
les  compatriotes  de  llelmers,  et 
recommandé  à l’admiration  des 
étrangers.  Après  sa  mort,  arrivée 
le  26  février  181 5,  on  trouva  dans 
son  portefeuille  plusieurs  pièces 
de  poésies  fugitives,  qui  furent 
réunies  et  publiées  à Ilaarlein, 
en  2 vol.  iu-8%  en  1S14  et  » 8 1 5; 
et  une  seconde  édition  de  ses  œu- 
vres posthumes  a été  faite  à Ams- 
terdam en  181 5,  sous  le  litre: 
Nalezing  van  Gedichten , en  2 vol. 
iu-8‘.  Le  1"  volume  contient  le 
portrait  de  llelmers,  peint  par  .1. 
Stnies,  el^  gravé  par  Van  Seuus. 

HELVÉTIUS(madame),  femme 
du  fermier- général , auteur  du 
célèbre  livre  de  l’Esprit  et  du 
poëme  du  Bonheur,  et  l’un  des 
hommes  les  plus  hienfuisans  dont 
la  France  puisse  s'honorer,  naquit 
au  château  de  Lignevilio,  en  Lor- 
raine, en  >719.  Sa  famille  que  scs 
ancêtres  avaient  illustrée,  était 
alliée  à la  maison  de  Lorraine. 
Madame  Helvétius  était  fille  du 
comte  de  Ligncvillc  , et  nièee  de 
madame  de  Graffigny,  à qui  l’on 
doit  les  Lettres  d’une  Péruvienne. 
Devenue  l’épouse  de  Al.  Ilelvé- 
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tius,  qui  n’avait  que  quatre  ans 
de  moins  qu’elle,  et  à qui  elle  sur- 
vécut de  2j)  ans  , elle  habita  long- 
temps les  terres  de  son  mari.  Com- 
blée des  dons  de  la  fortune,  douée 
des  qualité.-  les  plus  nobles  et  les 
plus  aimables,  et  du  cœur  le  plus 
sensible,  toutes  scs  actionséuient 
généreuses.  Son  occupation  favo- 
rite fut  toujours  de  prodiguer  ses 
soins  aux  pauvres  malades.  Ac- 
compagnée d’un  médecin  et  d’uue 
sœur  de  la  charité  , elle  visitait  les 
chaumières,  y répandait  d’abon- 
dans  secours,  et  rappelait  souvent 
à la  vie  les  malheureux  qui  al- 
laieul  périr:  comme  un  ange  con- 
solateur, elle  apparaissait  au  mi- 
lieu des  infortunés,  pour  calmer 
leurs  souffrances  et  les  soulager 
dans  leur  détresse.  Son  mari , 
qu’elle  aima  toujours  avec  pas- 
sion . seconda  sans  cesse  ses  vues 
bienfaisantes.  Après  sa  mort,  ma- 
dame Helvétius  se  retira  dans  une 
petite  maison  , à Anleuil , près  de 
Paris,  et  vit  se  réunir  chez  elle 
les  hommes  les  plus  distingués  de 
la  capitale.  Elle  avait  reçu,  sous 
les  yeux  de  madame  de  Graffigny, 
sa  tante,  l'éducation  d’une  fem- 
me destinée  à vivre  dans  la  haute 
société;  c’est-à-dire,  que  son 
esprit  avait  ê?té  cultivé;  mais  par 
les  soins  de  sa  seconde  mère, 
M"'  de  Ligneville  fut  préservée 
de  ce  jargon  pédantesque  qui 
n’est  que  le  vernis,  ou  , pour  dire 
mieux,  le  ridicule  de  la  science; 
son  esprit  naturel  et  sa  rare  bonté 
plaisaient  toujours.  « Elle  était 
» douée,  dit  1e  docteur  IVoussel 
i> dans  son  éloge  de  celte  dame, 
j>  d’un  beau  naturel  qui  n’emprun- 
» lait  rien  à l’étude,  et  d'une  bonté 
»quene  dirigeait  pas  la  réflexion. 1 
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Elledonnait  sans  mesure. Champ- 
ion trouvait  clans  sa  conversation 
un  plaisir  sans  cesse  renaissant; 
l’abbé  Morellet  était  aussi  souvent 
près  d’elle.  Turgot  et  Franklin, 
qui  avaient , dit-on  , voulu  l'épou- 
ser, la  voyaient  avec  la  plus  gran- 
de assiduité.  Carat , Cabanis  , 
Deslut  t de  Tracy,  et  les  hommes 
les  plus  distingués  dans  les  arts, 
les  sciences  et  la  littérature  , se 
réunissaient  souvent  à Auteuil  , 
dans  son  humble  et  paisible  re- 
traite. l’eu  attachée  aux  préten- 
tions de  la  noblesse , elle  cher- 
chait constamment  à établir  chez 
elle  cette  douce  égalité  qui  fait, 
dans  la  vie  privée,  le  charme  de 
la  société.  Le  maréchal  de  B***, 
son  parent  et  son  ami,  lui  de- 
mandant un  jour  si  elle  ne  con- 
naissait pas  sa  famille,  et  pour- 
quoi elle  ne  prenait  pas  le  deuil 
d’un  parent  illustre;  elle  lui  ré- 
pondit paf  cette  autre  question 
incidente  : « Je  ne  sais  si  j’étaTs 
»dc  sa  famille,  mais  savait- il  s’il 

• était  de  la  mienne  ?»  Se  prome- 
nant un  jour  dans  son  jardin  avec 
le  général  Bonaparte,  alors  pre- 
mier consul , elle  lui  dit  : « Vous 
»ne  savez  pas  combien  on  peut 

• trouver  de  bonheur  dans  trois 
narpens  de  terre.  » Réflexion  dont 
la  justesse  lit  sourire,  sans  per- 
suader, le  conquérant.  Madame 
Helvétius  mourut  à Auteuil , le  12 
août  1800,  dans  la  retraite  qu’elle 
s’était  choisie , et  fut  enterrée  , 
sans  aucune  pompe,  dans  son 
jardin  , selon  ses  dernières  volon- 
tés. Nous  ne  pouvons  terminer 
cette  notice  sur  une  femme  si 
intéressante  , sans  rappeler  un 
dernier  trait  de  bonté  et  de  ten- 
dre souvenir  eu  faveur  de  deux 


de  ses  amis,  l’ar  testament,  elle 
laissa  la  jouissance  de  sa  maison 
à Lelèbvre-de-La-Roche  et  a Ca- 
banis. Nous  ne  pouvons  uop  plus 
nous  refuser  à rappeler,  en  rétro- 
gradant jusqu’à  l’époque  la  plus 
aimable  de  sa  vie,  celle  de  son 
mariage,  la  réponse  galante  que 
lui  lit  Fontanelle  presque  cente- 
naire. Le  célèbre  auteur  des  Mon- 
des avait  dit  les  choses  les  plus 
aimables  et  les  plus  gracieuses  à 
la  nouvelle  mariée.  Quelques  ins- 
taus  après,  il  pnssu  devant  elle 
sans  l'apercevoir.  Madame  Hel- 
vétius remarquant  sa  distraction , 
lui  dit  : « Quel  cas  dois-je  faire 
» de  toutes  vos  galanteries,  puis- 
»que  vous  passez  sans  me  regnr- 
Biler?»»  Madame,  répondit  l’ai- 
» niable  vieillard,  si  je  vous  eusse 
b regardée  je  n’uumis  pas  passé.  » 
HÉLYE  DE  COMBRAl  (siiDi- 
mr  Geneviève  de  Brcnelle),  est 
née  vers  1709,  à Rouen.  Son  père, 
président  de  la  cour  des  comptes 
de  cette  ville,  possédait,  au  com- 
mencement de  la  révolution,  une 
fortune  considérable,  dont  elle 
employait  une  grande  partie  au 
soutien  de  la  cause  des  princes 
français  émigrés.  Entretenant  a- 
vec  l’étranger  une  correspondan- 
ce active,  elle  fut  bientôt  décou- 
verte. Arrêtée  avec  l’un  de  ses  fils, 
en  1807,  elle  fut  accusée,  ainsi  que 
sa  fille,  M“*  llaguel  de  Ferrol,  d’a- 
voir conspiré  contre  l’état.  Cette 
dernière  fut  condamnée  à la  peine 
de  mort,  et  périt  sur  l’échafaud. 
M“*  Hélye  de  Conibrai, alors  figée 
de  681  ans,  fut  condamnée  à aa 
années  de  réclusion,  et  à l’exposi- 
tion. Le  sort  affreux  d’une  fem- 
me qui,  après  avoir  occupé  un 
rang  disliugué  dans  la  société. 
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se  vit  réduite  à une  si  cruelle 
infortune,  inspira  bientôt  le  plus 
vifintérêt.  Elle  conserva  dans  son 
malheur,  les  aruis  que  sa  bien- 
veillance et  ses  qualités  aimables 
avaient  su  lui  mériter;  et  k>9  da- 
mes de  la  ville  s’empressèrent,  à 
l’euvi,  ù lui  apporter  toutes  les 
consolations  qu'il  était  en  leur 
pouvoir  de  lui  offrir.  Enfin,  après 
t>  ans  de  détention,  le  retour  du 
roi  vint  ouvrir  les  portes  de  sa 
prison , et  la  rendre  à la  liberté. 
Par  lettres  patentes  du  10  août 
i8>4,  le  jugement  rendu  à Rouen 
fut  annulé.  Madame  Hélye  de 
Combrai  évita,  parla  fuite,  les 
nouvelles  persécutionsauxquelles 
devait  sans  doute  l’exposer  le  re- 
tour de  Napoléon  en  i8i5;  ne  re- 
vint en  France  qu’après  le  départ 
de  ce  prince,  et  se  relira  dans 
son  château  de  Tourncbut,  dans 
le  département  de  l’Eure,  qu’el- 
le habite  encore  aujourd’hui. 

HÉLYE  I)E  COMBRAI  (che- 
valier de  Bonneüil),  CD  aîné  de 
la  précédente,  était  officier  de 
dragons  au  moment  où  éclata  la 
révolution.  Emigré  en  1791  , il 
servit  ù l’armce  des  princes  , et 
vint  ensuite  se  ranger  sous  les 
ordres  de  Frotté,  chef  de  l’insur- 
rection royaliste  de  la  Basse- 
Normandie.  Lors  de  la  pacifica- 
tion de  1801  , il  se  trouvait  chef 
de  cantonnement;  et  avant  donné 
son  adhésion  aux  articles  de  la 
convention  qui  fut  conclue  entre 
les  deux  partie,  il  refusa  néan- 
moins de  prêter  le  serment,  exigé 
pour  cnlrcr  au  service  de  la  répu- 
blique. Compris  dans  le  nombre 
des  accusés  de  conspiration  de 
Normandie,  en  1807,  il  faillit  de- 
venir victime  de  l'cxaltatiou  d’es- 
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prit  de  sa  mère,  et  fut  arrêté  avec 
elle.  Cependant,  la  commission 
spèciale  de  Rouen  ne  trouva  pas 
contre  lui  de  charges  suffisantes 
pour  le  condamner,  et  il  fut  ren- 
du ù la  liberté,  niais  placé  sous  lu 
surveillance  de  la  haute  police;  cet 
état  dura  pour  lui  jusqu’en  i8i4< 
époque  où  le  roi,  à su  rentrée,  le 
fil  lieutenant-colonel  et  chevalier 
de  Saint-Louis. 

HÉLYE  DE  COMBRAI  ( Ar- 
mand-Timoléon),  frère  du  précé- 
dent , est  né  à Falaise  en  1 764* 
Destiné,  ainsique  sou  frère,  à 
la  carrière  des  armes , il  entra  à 
l’école  Militaire;  mais  à sa. sortie 
de  cet  établissement,  il  obtint 
l’autorisation  d’entreprendre  un 
voyage  lointain,  et  de  se  rendre 
dans  la  mer  Noire,  en  passant  par 
les  côtes  d’AIVique.  Il  se  trouvait 
en  Orient  lorsque  les  premières 
étincelles  de  la  révolution  éclatè- 
rent en  France,  et,  peu  de  temps 
après,  il  fut  obligé  de  rentrer  dans 
sa  patrie.  Revenu  en  France  en 
1791  il  fut  forcé  de  la  quitter 
encore,  et  passa  en  Angleterre  a- 
près  la  journée  du  10  août  1792. 
Il  se  trouvait  encore  dans  ce  pays 
lorsque  sa  mère  cl  son  frère  furent 
arrêtés  en  1807;  concevant  alors 
l'espoir  de  sauver  sa  famille  du 
péril  dont  elle  était  menacée , il 
accourut  ù son  secours  , mais  ne 
put  rien  obtenir.  Depuis  ce  temps, 
M.  Hélye  de  Combrai  n’a  pas 
quitté  la  France,  et  vit  des  débris 
de  sa  fortune  , entièrement  livré 
à son  goût  pour  l’élude  et  les  re- 
cherches savantes. 

11  EM ERT  (Paul  Van),  regardé 
comme,  l’un  des  plus  grands  phi- 
losophes et  des  meilleurs  écri- 
vains de  la  Hollande,  naquit  & 
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Amsterdam  en  1766.  II  commen- 
ça ses  études  dans  cette  ville,  les 
acheva  dans  les  universités  de 
Lcyde  <4  d’Utrecht,  et  reçut  en 
cette  dernière  le  grade  de  docteur 
en  théologie.  Il  remplit  ensuite,  à 
Baarn,  les  fonctions  de  prédica- 
teur de  la  communion  des  protes- 
tais réformés,  et  4 ans  après,  il 
fut  appelé  à Wik-by-Duurstedc, 
où  le  fanatisme  de  quelques  prê- 
tres lui  suscita  des  désagrcinens. 
Accusé  par  eux  d'hétérodoxie,  il 
refusa  de  se  soumettre  au  juge- 
ment du  consistoire,  dont  les 
membres,  juges  et  parties  en  mê- 
me temps,  se  disposaient  à con- 
damner ses  principes  et  ses  opi- 
nions religieuses.  Van  Hemcrt 
soutenait  qu’il  faut  aussi  admettre 
l’autorité  de  la  raison  eu  matière 
île  religion,  et  ne  pas  adopter  a- 
vcuglément  ce  qui  est  contraire 
à cette  raison  , don  précieux  de  la 
Divinité.  Il  écrivit  5 lettres  à Gis- 
bert  Bonnet,  professeur  de  théo- 
logie à Utrecht,  dans  lesquelles  il 
développaitcettc  doctrine  fen  l’ap- 
puyant des  preuves  les  plus  con- 
vaincantes. Le  professeur  Bonnet 
répondit  aux  2 premières  lettres; 
mais  la  faiblesse  de  ses  argumens 
et  l’infériorité  de  sa  iogiqueassu- 
rèrent  le  triomphe  de  son  adver- 
saire. La  troisième  lettre  resta  mê- 
me sans  réponse,  et  le  public  se 
déclara pourVanlIeinert,  qui  dans 
cette  polémique  avait  développé 
de  grands  lalens  comme  écrivain. 
Il  alla  alors  s’établir  à Amsterdam, 
renonça  à toutes  fonctions  ecclé- 
siastiques, pourne  s’occuper  plus 
que  des  lettres  et  des  sciences. 
La  société  l’eyler  à Ilarlem  ayant 
proposé  un  prix  sur  une  question 
philosophique  qui  avait  pour  ob- 
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jet  de  démontrerînquetouthom- 
me  doué  de  jugement,  n’est  pas 
seulement  autorisé,  mais  obligé 
déjuger  par  lui -même,  en  matière 
de  religion;  a il  remporta  le  prix. 
Celte  décisiou  ne  fil  pas  moins 
d’houncur  à la  société  qu’à  l’au- 
teur du  discours  : on  admirait, 
d’un  côté,  l’impartialité  et  lu  tolé- 
rance; et  de  l’autre,  l’éloquence 
et  la  force  du  raisonnement.  Le 
mémoire  couronné  fut  lu  avec  a- 
vidilé  dans  toute  la  Hollande,  et 
bientôt  traduit  en  allemand.  Deux 
autres  prix  que  31.  Hemcrt  rem- 
porta ensuite  sur  des  questions 
également  intéressantes,  ajoutè- 
rent encore  à la  réputation  qu'il 
avait  déjà  acquise  et  comme  écri- 
vain et  comme  philosophe.  En 
1797,  il  fit  paraître  sous  le  nom 
de  Pautus  Samosalenus  (Paul  de 
Samosalc),  une  brochure  Sur  tes 
opinions  des  premiers  chrétiens  et 
Pères  de  l’ Eglise,  relativement  à la 
personne  du  Christ.  En  1790,  il 
donna  une  nouvelle  preuve  de 
son  amour  pour  les  scicuccs,  en 
refusant  la  place  de  professeur  de 
belles-lettres  et  de  philosophie 
qu’on  lui  offrait  à Amsterdam, 
dans  le  collège  des  Kemontrans, 
en  remplacement  du  célèbre  pro- 
fesseur Wittcnbach.  La  philoso- 
phie de  Kant  obtenait  à celte  é- 
poque  les  plus  grands  succès  en 
Allemagne.  M.  Van  Hemert  vou- 
lant aussi  la  faire  connaître  en 
Hollande,  où  les  idées  religieuses 
lui  opposaient  quelques  obstacles, 
publia,  en  1790,  ses  Elémens  de 
la  philosophie  de  Kant,  4 vol.  in- 
8";  mais  quelque  temps  après,  ce 
nouveau  système  ayant  aussi 
rencontré  en  Allemagne  même 
un  grand  nombre  d’adversaires. 
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M.  Van  Hemert  prit  de  nouveau 
la  plume  pour  repousser  les  atta- 
ques dirigées  contre  ccltedoclrinc 
dans  les  deux  pays,  et  fit  paraître, 
en  1799  et  années  suivantes,  sou 
Magasin  critique , (5  vol.  in-8".  Et 
comme  M.  le  professeur  W’iltcn- 
hach,  en  réfutant  le  système  de 
Kant,  avait  personnellement  atta- 
qué sou  défenseurdans  sa  Biblio- 
llteca  critica,  ouvrage  dont  toute 
l’Europe  savante  faisait  le  plus 
grand  éloge,  M.  Van  Hcmerl  crut 
qu’un  homme  de  ce  mérite,  mé- 
ritait une  réponse  particulière;  en 
conséquence,  il  publia,  la  même 
, année,  une  brochure  latine,  inti- 
tulée : Pauli  P an  Uemert  epistola 
adDanielcmlVyttcnbachium,  dans 
laquelle,  tout  en  rendant  justice 
au  mérileetaux  vastes  connaissan- 
ces de  son  adversaire,  il  l’accuse 
den’avoirpas  même  bien  compris 
la  doctrine  do  philosophe  alle- 
mand. Cette  réponse  piqua  d’au- 
tant plus  M.  Wiltenbach,  que  les 
savaris,  et  surtout  les  partisans  de 
Kant,  avaient  favorablement  ac- 
cueilli son  ouvrage.  11  sc  crut 
donc  obligé  d«  répondre,  et  il  le 
fît  sans  retenue  ni  ménagement 
dans  son  Philomalhia.  M.  Van 
Hemert  répliqua  en  t8io,parson 
Trias  epistolarum.  C’est  ici  que 
se  termina,  entre  ces  deuxsavans 
également  distingués,  cette  polé- 
mique. Mais  elle  recommença 
pour  M.  Van  Hemert,  qui  fut  atta- 
qué pas  M.  Mahne,  ancien  élève 
de  son  antago  nisfe,  et  professeur 
à l’uhiversité  de  Gand,  dans  un 
ouvrage,  publié  en  i8i3,  ayant 
pour  titre  : Epistolœ  sodatium  so-t 
rraticôrum  philo  mat  hits.  M.  Hc- 
* V mert  11e  cru;  pas  devoir  répondre 
gravement  à cette  nouvelle  atta- 


que; la  partie  était  trop  inégale; 
il  sc  contenta  de  publier  une  sa- 
tire en  forme  de  dialogue,  qui 
ôta  à son  adversaire  toute  idée  de 
prolonger  la  lutte;  cette  satire 
avait  pour  titre  : Slrenna  Pauli 
V an  Hcmerl  ad  Danielcm  J-Vitten- 
bachium,  missa  ipsis  kalcndis  ja- 
nuariis  1 8 1 4-  On  en  admira  l’é- 
légante et  correcte  latinité.  Ce 
savant,  outre  les  ouvrages  dont 
nous  avons  parlé,  et  un  discours 
hollandais-Sur  te  sublilhc,»  publié, 
en  1807,  1 1 volume.s  de  mélanges 
de  littérature,  de  philosophie  et 
d’histoire,  sous  ce  titre  : Lectuur 
by  het  onlbyt  en  de  the-tafel.  La 
force  des  pensées,  la  pureté  et 
l’élégance  du  style,  ont  rendu  les 
ouvrages  de  Van  Hemert  classi- 
ques en  Hollande.  Il  est  membre 
♦de  l’institut  des  Pays  Bas,  et  se- 
crétaire de  la  société  de  bienfai- 
sance, qui  compte  à la  tête  de  scs 
membres  le  prince  d’Orange. 
Celte  dernière  s’occupe  de  diffé- 
rentes entreprises  agricoles,  et 
particulièrement  du  défrichement 
des  landes  et  terres  incultes  du 
royaume.  Une  foule  de  résultats 
heureux  ont  déjà  couronné  les  ef- 
forts de  cette  société  philantropi- 
que. 

HEMSTERHWS  (FrasçoisJ, 
fils  d’un  médecin  de  Grœningue, 
est  né  dans  cette  ville,  dans  le 
commencement  du  18'  siècle.  Il 
se  consacra  aux  sciences,  et  parti- 
culièrement à la  métaphysique  , 
sans  cependant  négliger  les  soins 
de  sa  fortune  ; il  était  premier 
commis  de  la  secrétaireric-d’état 
du  conseil  des  provinces  unies 
des  Pays-Bas,  place  qu’il  conser- 
va jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en 
1791.  Il  a laissé  plusieurs  ou vra- 
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ges  estimés,  écrits  en  allemand. 
On  a traduit  en  français,  en  1790, 
le  recueil  de  ses  Œuvres  philosophi- 
ques, et  en  1808,  une  seconde  édi- 
tion a paru,  avec  ce  litre  : Œuvres 
philosophiques  deFrançoisHemstcr- 
huis,  Paris,  2 v.  in-8*. Celte  édition 
contient  : des  Lettres  sur  la  sculp- 
ture; sur  l’homme  et  ses  rapports; 
sur  lesdésirs;sur  une  pierreantique, 
l’amour  et  l’ égoïsme;  Description 
philosophique  du  caractère  de  feu 
M ■ Fagel;  Sophyle,  ou  de  la  Phi- 
losophie; Aristce,  ou  de  la  Divi- 
nité; Alexis,  ou  de  l’âge  d’or; 
Simon,  ou  des  facultés  de  l’âme; 
11  ne  Lettre  de  Diodes  à Diotime  sur 
l’athéisme;  el  enfin,  une  Lettre  de 
M.  Jacobi  à M.  Ilcmstcrhuis,  et 
dont  une  nouvelle  édition  forme 
2 vol.  in-8".  Dams  les  différens  é- 
crils  de  Htunsterhuis,  on  remar-4 
que  une  grande  force  d’imagina- 
tion , beaucoup  de  zèle  pour  le 
christianisme,  et  une  haine  pro- 
fonde pour  les  athées  et  les  ma- 
térialistes; mais,  tout  en  lui  accor- 
dant un  esprit  étendu  , on  a re- 
connu que  son  style,  qui  quel- 
quefois s'approchait  du  genre  poé- 
tique. quelquefois  aussi  était  am- 
poulé et  inintelligible.  Il  se  ser- 
vait souvent  d’une  logique  plus 
subtile  que  solide,  et  se  livrait, 
«fans  les  plus  sérieuses  discus- 
sions métaphysiques  , à toute  la 
fougue  d’une  imagination  exal- 
tée. 

HÉNIN  DE  CUVII.LERS  ( É- 
tiesne  Fémx,  baron  i>’),  maréchal- 
de-camp,  d’une  famille  noble,  est 
né  à bailoy,  département  de 
)’\’onne,le  27avril  1755.  D’abord 
cadet-gentiihommc,puissoos-lieu- 
tenantou  régimentdes  dragons  du 
Languedoc^  il  fut  ensuite  em- 
ployé dans  la  diplomatie  à Co- 
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blcnlz,  près  de  l’électeur  de  Trê- 
ves. Il  passa,  en  i?85,  en  An- 
gleterre , par  autorisation  des 
ministres  de  la  guerre  et  des  af- 
faires étrangères.  Nommé,  à la 
fiu  de  la  même  (innée,  secrétaire 
d’ambassade  à Venise,  puis  char- 
gé d’affaires  près  de  cette  répu- 
blique en  178G  , il  occupa  ce 
poste  jusqu’en  t 79Ô , que  le  gou- 
vernement français  l’envoya  , 
comme  ministre  chargé  d’affaires 
deT’rance,  près  de  la  Porte  ot- 
tomane. Il  résida,  en  cette  quali- 
té, A Constantinople,  jusqu’en 
179G.  Ce  fut  on  mai  1795  que  M. 
d’Ùériiu,  par  ordre  de  son  gou- 
vernement, se  rendit  en  Thossa- 
lie,  auprès  du  fameux  Ali- Pacha 
de.Ianina,dnnt  il  fut  accueillid’une 
manière  très-distinguée.  Il  en 
obtint  quatre  audiences  pendant  le 
court  séjour  qu’il  fit  A -Jantna.  C’est 
dans  cette  circonstance  qu’Ali- 
Pacha,  voulant  paraître  l’ami  des 
Français,  remarqua  la  cocarde 
que  notre  nation  portait  alors,  et 
prononça  ces  mots  eu  langue  tur- 
que : Pèk-guiuzil-gniul  (très-belle 
rose).  Ce  compliment  assez  sin- 
gulier de  la  part  d’un  pacha  turc, 
rappelle  qu 'environ  deux  années 
après,  ce  même  pacha  reçut  la 
cocarde  tricolore  des  mains  de 
l'adjudant-général  itozn , qui  a- 
vait  été  envoyé  à Janina,  en  1797, 
par  le  général  Gentili.  De  retour 
à Paris,  SI.  dllénin  de  Cuvillers, 
après  y avoir  fait  imprimer  et  pu- 
blier le  sointmtire  de  sa  corres- 
pondance diplomatique  à Cons- 
tantinople, rentra  dans  la  carrière 
, militaire,  et  fut  d’abord  employé 
A l’armée  d’Italie  clans  le  1 5“*  ré- 
giment de  dragons;  eut  un  che-^ 
val  tué  sous  lui  à la  bataille  de 
Caldero,  le  12  novembre  1796; 
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fut  blessé  d’un  coup  de  feu  à la 
cuisse  à la  deuxième  journée  de 
la  bataille  d’Arcole,  le  26  du 
même  mois;  a assisté  aux  dift’é- 
rcns  combats  de  la  Trebia,  en 
1799.  et  y fut  nommé  chef-d’cs- 
cadron  sur  le  champ  de  bataille. 
Il  a rempli,  jusqu’en  1802,  plu- 
sieurs fonctions  importantes,  tant 
administratives  que  militaires, 
entre  autres,  celles.de  sous-chef 
de  l'état-major  de  l’armée  d’Ita- 
lie , et  de  chef  de  l’état -ma- 
jor-général de  la  cavalerie.  Il 
lit  ensuite  partie  de  l’expédition 
de  Saint- Doraingue,  en  i8o3. 
D'abord  chef  de  l’état-major  de 
la  division  de  droite  du  Nord,  au 
mêle  Saint  - Nicolas , puis  chef 
d’état-major  de  la  ir,:  division  de 
l’armée  au  Cap,  il  fut  chargé  du 
désarmement  des  Ulockhauses,  A 
Dutreillis  et  A Duplas,  en  présen- 
ce des  Nègres  révoltés  dans  la 
plaine  du  Cap,  le  i5  novembre 
i8o3.  Ce  fut  à l’attaque  générale 
des  Nègres  contre  le  Cap  français, 
où  il  eut  un  cheval  tué  sdus  lui, 
le  18  du  même  mois,  qu’il  fut 
nommé,  sur  le  champ  de  bataille, 
colonel- adjudant-  commandant. 
Il  fut  envoyé  le  lendemain  en 
parlementaire  près  le  général  en 
chef  Dessalines , pour  régler  et 
rédiger  les  articles  de  la  capitula- 
tion et  de  l’évacuation  du  Cap. 
Expédié  en  parlementaire,  le  28, 
pour  faire  la  remise  d#la  place 
du  Cap  et  des  forts  A ce  général 
nègre,  il  commandait  le  détache- 
ment de  5o  grenadiers  et  de  3 
olliciers  qui  étaient  restés  au  mi- 
lieu des  Nègres  pour  protéger 
les  embarcations  ; mais  bientôt 
lcgénéral  nègre  Christophe,  plein 
d’animosité  contre  les  blancs , fit 
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prisonnier  de  guerre  tout  ce  dé- 
tachement. Embarqué,  le  5o  no- 
vembre, sur  la  frégate  la  Clorinde , 
M.  d’Hénin  de  Cuvillers  fil  nau- 
frage à la  sortie  du  port  sur  des 
roches  à fleur  d'eau;  c’est  alors 
qu’il  fut  pris  avec  tout  son  équi- 
page par  les  Anglais,  et  conduit 
à la  Jamaïque.  Le  général  en  chef 
de  Rochambeau , son  camarade 
d’infortune,  également  fait  pri- 
sonnier de  guerre  sur  la  frégate 
la  Vertu,  lui  avait  donné  l’ordre 
secret  de  conserver  les  archives 
de  l’armée  de  Saint-Domingue, 
consistant  en  20  grosses  caisses, 
et  de  les  transporter  en  France  , 
aussitôt  qu’il  en  aurait  la  possi- 
bilité. M.  d’Hénin  parvint  A rem- 
plir cette  commission  en  février 
1804,  époque  A laquelle  il  obtint 
la  faculté  de  retourner  en  France 
comme  prisonnier  de  guerre  sur 
parole.  Il  arriva  à Paimboeuf, 
près  Nantes,  après  une  traversée 
orageuse  d’environ  3 mois,  avec 
les  archives  de  l’armée  de  Saint- 
Domingue  , qu’il  inventoria  et 
classa  à l'hôtel  de  la  marine,  à 
Paris,  par  ordre  du  ministre.  Il 
a été  depuis  employé  aux  années 
en  Allemagne,  en  Prusse,  en  Hon- 
grie, en  Pologne,  en  Italie,  et 
dans  l’iutérieur  de  la  France  : 
chef  de  l’élal-major  de  la  24“° 
division  militaire  A Bruxelles,  le 
12  mars  i8o5;  sous-cbef  de  l'é- 
tat-major-général  de  l’armée  de 
réserve  sur  le  Rhin,  le  19  novem- 
bre suivant;  chef  d’état-major  de 
In  7“*  division  militaire,  A Greno- 
ble, lu  2 mai  i8o(i;  commandant 
du  département  du  iMonl-Blanc,  A 
Chambéry,  le  10  septembre  suT- 
vant.  lia  organisé  et  commandé, 
sous  les  ordres  du  lieutenant-gé- 
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néral  Zaïyonckeck  , la  1”  légion 
polonaise  forte,  de  6.600  hom- 
mes, tant  à Mayence,  sur  les 
bords  du  Rhin,  qu’à  Posen,  en 
Pologne;  n assisté,  en  1809,  aux 
différentes  batailles  de  Papa  et  de 
Raab , en  Hongrie.  Chef  d’élat- 
major  du  gouvernement  français 
en  Hongrie , et  en  même  temps 
commandant  d’armes  de  la  place 
et  des  forts  de  Raab,  sur  les  bords 
du  Danube, en  juin  1809,  il  a fait 
partie  de  l’expédition  du  Tyrol, 
en  18  to.  Il  Tut  ensuite  comman- 
duntd’nrmcs  de  la  placede  lirixen, 
de  la  ville  el  du  chfite.au  fort  de 
Trente,  en  Tyrol,  dans  le  cou- 
rant de  la  même  année  ; comman- 
dant du  département  du  Simplnn 
en  Valais,  en  août  181  i,et  juge 
en  la  cour  spéciale  du  même  dé- 
parteme.nl.  il  a été  fait  membre 
de  la  légion-d’honneur,  le  t4  juin 
1804;  baron  de  l’empire  en  1809; 
officier  de  la  légion-d  honneur, le 
19  avril  181  1;  chevalier  de  Saint- 
Louis,  le  14  novembre  1814  , et 
maréchal  - de-camp  , le  4 mars 
1819.  Le  baron  d’Hénin  deCuvil- 
Icrs  est  membre  de  plusieurs  so- 
ciétés savantes.  On  a de  lui,  1* 
le  Système  de  paix  et  de  guerre  , 
concernant  tes  régences  barbares- 
ques  en  Afrique,  traduit  de  l’ita- 
lien, en  1788,  in-ia;  a"  Essai 
sur  la  marine  ancienne  t les  V ini- 
tions , prouvant  la  connaissance 
qu’ils  avaient  de  1‘ Amérique  avant 
Christophe  Colomb , traduit  de 
l’italien  (de  Formaleoni),  1788, 
in-8*;  5“  Histoire  philosophique  et 
politique  du  commerce  et  de  la  na- 
vigation des  anciens  sur  la  mer 
Noire,  traduit  de  l’italien  (du  mê- 
me), 1786,  2 vol.  in-i2;4 "Coup 
d’œil  historique  et  généalogique 


II  ÉN 

sur  l’origine  de  la  maison  impéria- 
le des  Comnine , à Constantino- 
ple , 1789,  in-8";  5°  Recueil  de 
lois  militaires,  suivi  d’une  table 
analytique  des  lois  citées  dans  ce 
recueil,  1799,  in-8”;  6°  Rapport 
sur  le  jugement  rendu  contre  Guil- 
laume Maris,  commandant  d’ar- 
mes de  ta  place  de  Ceva  , 1 799,  iu- 
8°  ; 7"  J ournat  du  siège  de  Peschio- 
ra,  suivi  d’une  notice  historique 
sur  l’ancienne  habitation  du  poète 
Catule,  située  dans  l’tle  de  Sir- 
mione,  près  de  Pescliiera  , 1801  , 
in-8*  ; 8”  Mémoire  sur  ta  direction 
des  aérostats,  1802,  in-8°,  (ig.  On 
a encore  de  lui  plusieurs  ouvra- 
ges sur  le  magnétisme  animal  , 
dans  lesquels  il  attaque  le  systè- 
me de  Mesmer,  et  combat  très- 
vivement  les  opinions  de  deux 
auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  même 
sujet.  M.  le  marquis  de  Puysé- 
gur  et  M.  Delcuze,  fidèles  disci- 
ples de  Mesmer.  M.  d’Hénin  sou- 
tient  que  le  système  d’un  fluide  ma- 
gnétique animal  est  erroné,  parce 
qu’il  manque  entièrement  de 
preuves,  et  que  les  partisansde  ce 
système  se  sont  toujours  laissé 
tromper  pardes  illusions.  Il  ne  nie 
pas  la  réalité  des  phénomènes  du 
magnétisme  animal,  qu’on  pour- 
rait, dit-il,  appeler  plutôt  le  ma- 
gnétisme de  l’imagination.  Ilpré- 
tend  que  de  tels  phénomènes,  qui 
sont  purement  naturels, ont  pres- 
que toujours  été  défigurés,  el  ren- 
dus inexplicables  pnrl’exagération 
des  enthousiastes  qui  les  racon- 
tent; que  d'ailleurs  ces  sortes  do 
phénomènes  ont  été  observés  de 
tout  temps.  Il  croit  en  avoir  re- 
trouvé la  trace  jusque  dans  la  plus 
haute  antiquité.  Il  considère  ces 
prodiges,  prétendus  magnétiques  , 
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comme  devant  servir  de  clef  pour 
expliquer  tous  les  miracles  qui  a- 
bondent  dans  l’histoire  des  faus- 
ses religions,  et  pour  démasquer 
toutes  les  jongleries  et  les  im- 
postures de  la  superstition  , de  la 
magie  et  de  la  sorcellerie.  Le  sty- 
le de  l’auteur  mérite  des  éloges  ; 
scs  écrits  sont,  d’ailleurs,  forts  de 
raisonnement  et  remplis  d’érudi- 
tion : mais  ils  ne  sont  pas  à l’abri 
de  toute  critique.  Quoi  qu’il  en 
soit,  ses  adversaires,  auxquels 
M.  d'Hénin  reproche  d'avoir  don- 
né une  fausse  direction  au  ma- 
gnétisme animal,  semblent,  du 
moins  jusqu’à  présent,  avoir  aban- 
donné le  champ  de  bataille.  Les 
autres  ouvrages  de  cet  auteur, 
sont  : 9°  Réponse  insérée  , en  juin 
1816,  dans  le  Journal  desDébats, 
contre  le  M.  A.  (magnétisme  ani- 
mal ) , )8]6,  in-8“;  10”  Journal 
de  la  société  du  M.  A.  (magnétis- 
me animal),  à Paris,  en  juillet 
1818,  in-8°.  Cet  ouvrage  n’a  pas 
été  continué  ; 1 1“  Archives  du  ma- 
gnétisme animal , 1820  , in-b":  il 
n’en  a encore  paru  que  12  numé- 
ros ; 12°  Le  magnétisme  éclairé , 
ou  Introduction  aux  Archives  du 
magnétisme  animal , 1820,  inl8'‘; 

1 5*  Le  magnétisme  animal  retrouvé 
dans  t’ antiquité , i82i,in-8°;  i/j” 
La  morale  chrétienne  vengée , ou 
Réflexions  sur  les  crimes  commis , 
sous  le  prétexte  spécieux  de  la  gloi- 
re de  Dieu  et  des  intérêts  de  la  re- 
ligion, suivie  d’ observations  histo- 
riques et  philosophiques  sur  les 
faux  miracles  opérés  par  le  M.  A. 
(magnétisme  animal) , 1821,  in- 
8“;  la  Morale  chrétienne  vengée  se 
fait  remarquer  par  de  bons  rai- 
sonnemens  sur  la  politique,  et 
annonce  un  argiioieataleur  puis- 


sant dans  le  domaine  des  idées 
libérales.  L’auteur  y traite  aussi 
du  magnétisme  d’une  manière 
toute  différente  de  celle  dont  les 
magnélisles  l’ont  envisagé  dans 
leurs  écrits,  et  il  en  présente  les 
phénomènes  dépouillés  de  tout 
merveilleux.  Un  trouve,  dans  ce 
volume,  de  l’esprit,  de  l’érudi- 
tion, dos  souvenirs  piquaus  et 
desrapprochemens heureux,  dans 
lesquels  M.  le  baron  d’Hénin  de 
Cuvillers  a fait  jaillir  des  vérités 
et  des  aperçus  philosophiques 
du  plus  grand  intérêt.  i5“  Expo- 
sition critique  du  système  et  de  la 
doctrine  mystique  des  magnëtis- 
tes,  1822,  in  - 8".  L’auteur  an- 
nonce dans  cet  ouvrage  , que 
son»  but  est  d’y  éclairer  la  pra- 
tique du  magnétisme  animal  , 
en  tenant  le  flambeau  du  simple 
bon  sens  et  de  la  raison  à la  main. 
Il  y soutient  que  le  système  er- 
roné et  les  opinions  mystiques 
des  M agnétistes  reconduiraient  les 
hommes  vers  la  superstition.  Son 
intention,  dit-il,  étant  de  faire  la 
guerre  aux  préjugés  superstitieux, 
sous  quelques  bannières  qu’ils 
puissent  se  montrer,  il  a cru  de- 
voir non-seulement  combattre  les 
croyances  mal  fondées  aux  vertus 
occultes  qui  engendrèrent  tant 
d’erreurs  et  de  fourberies,  mais 
encore  démasquer  les  jongleries 
des  fausses  religions.  Il  voudrait 
parvenir  à enchaîner,  s’il  était 
possible,  l’inexorable  intolérance 
qui  aimant  à s’abreuver  de.  sang 
humain,  produisit  de  tout  temps 
des  . fanatiques  qui,  saus  pitié, 
sans  remords  et  en  sûreté  de  con- 
science, sous  le  spécieux  prétexte 
de  la  gloire  de  Dieu  et  des  inté- 
rêts de  l’état,  commirent  tant 
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d'actions  immorales,  tant  de  cri- 
mes, tant  d’atrocités  religieuses 
et  inquisitoriales  qui  font  frémir 
l’buuianité.  Al.  d’Hénin  prétend 
que  la  pratique  du  magnétisme  a- 
nimul  a joué,  dès  les  temps  les 
plus  reculés  jusqu’à  nos  jours,  un 
grand  rôle  dans  le  monde  physi- 
que comme  dans  le  monde  mo- 
ral, et  que  l’histoire  de  celte  scien- 
ce se  lie  essentiellement  à celle 
de  toutes  les  fausses  religions, 
aux  systèmes  desquelles  elle  a 
servi  de  base  et  prêté  sou  appui. 
Al.  d’Hénin  assure  encore  que  les 
ministres  des  dilïérens  cultes  re- 
ligieux, pratiquèrent  eux-mêmes 
le  magnétisme  animal  avec  le 
plus  grand  succès,  et  s’emparèrent 
des  phénomènes  qui  en  résul- 
taient, pour  les  ériger  en  miracles 
surnaturels,  lis  les  présentèrent 
comme  tels  à la  croyance  du  vul- 
gaire ignorant, ainsi  qu’aux  esprits 
faibles  et  crédules,  ou  aux  hom- 
mes irréfléchis;  c’était  comme  des 
pièces  de  conviction  qui  devaient 
servir  de  preuves  authentiques, 
pour  démontrer  qu'ils  étaient  en 
contact  immédiat  avec  la  Divi- 
nité , et  consacrer  en  même 
temps  la  réalité  des  mystères  ab- 
surdes, des  dogmes  erronés  et 
des  doctrines  extravagantes  des 
païens.  M.  d’Héniu  de  Cu- 
villers  a publié,  en  juin  182s, 
un  écrit  sous  ce  titre  : Ré- 
flexions en  faveur  1 le  la  cause  des 
Grecs.  Cet  ouvrage  est  ie  fruit 
d’un  esprit  judicieux  et  d’un  ami 
de  l’indépendance  des  peuples. 

HKNKE  (Hemu-Puu.ippb-Cok- 
#ad),  célébré  théologien  protes- 
tant, né  le  3 août  1702,4  Hehlen, 
duché  de  Brunswick,  était  fils 
«le  l’aumônier  de  la  garnison 
d’IIelmstadt.Ayantperdusonpère 


à l’âge  de  10  ans,  il  fut  élevé  à 
i’iiniversitéd'llelmsladt;  une  mé- 
moire heureuse,  de  l’esprit,  et  une 
grande  application,  le  tirent  bien* 
tôt  remarquer.  Il  se  livra  à une 
étude  approfondie  des  langues 
latine  et  grecque,  des  auteurs 
classiques,  et  de  l'histoire  ecclé- 
siastique. Les  écrits  de  Luther  lui 
avaient  inspiré  pour  ce  fameux  ré- 
formateur la  plus  haute  estime; 
et  animé  d’un  çèle  ardent  pour  sa 
doctrine,  il  le  prit  pour  modèle, 
jusque  dans  l’énergie,  et  parfois 
la  rudesse  de  son  style.  Nommé 
professeur  de  théologie  à l'univer- 
sité d'Helmstadt,  il  se  fit  bientôt 
un  nom  distingué  parmi  les  mem- 
bres enseignans.  Ses  cours  é- 
taient  très-suivis,  et  il  en  est  sorti 
un  grand  nombre  de  bons  prédi- 
cateurs. En  1786.  il  fut  chargé 
des  fonctions  de  vice-président 
du  consistoire  d’Helmstadt,  et 
obtint  la  prébende  de  Koenigslut- 
ter.  Le  professeur  Schirach  l’avait 
associé  à la  rédaction  de  son  Jour- 
nal latin ; mais  llcnkc  coopéra 
peu  à ce  travail,  et  composa  un 
grand  nombre  d’ouvrages  théolo- 
giques, qui  jouissent  de  l’estime 
des’pcrsonnes  de  sa  communion. 
Il  a encore  composé  un  grand  nom- 
bre de  sermons , de  dissertations 
et  des  articles  critiques , dans  les 
journaux  et  recueils  périodiques. 
Henke  mourut  en  1809,  à la  suite 
d’un  voyage  qu’il  venait  de  faire 
à Paris,  comme  député  des  états  de 
Brunswick. 

H EN  N EQUIN  (P.  A.),  peintre 
distingué,  est  né  à Lyon  en  1 7<>3. 
Il  fit  de  bonne  heure  des  progrès 
rapides  dans  l’art  du  dessin,  et  st*. 
rendit  à Paris  pour  se  perfection- 
ner sous  lu  direction  des  trieilieurs 
maîtres.  Admis  à l’école  du  cétè- 
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lire  David,  il  devint  un  de  se» 
meilleurs  élèves:  bientôt  ses  ef- 
forts lurent  Couronnés  du  plus 
heureux  succès;  il  gagna  le  grand 
prix  de  peinture,  et  fut  envoyé  à 
Home  aux  liais  du  gouvernement. 
M.  Helincquin  se  trouvait  à Ro- 
me lorsque  la  révolution  éclata 
en  France,  et  s'étant  déclaré  avec 
chaleur  eu  faveur  de  la  cause  de 
la  libellé,  il  fut  poursuivi  par  les 
sbires  du  gouvernement  papal,  et 
forcé  de  quitter  l'Italie,  il  ne  par- 
vint à rentrer  en  France  qu’avec 
fes  plus  grandes  dilliciiltés.  S’é- 
tant fixé  à Lyon,  sa  ville  natale, 
oii  sans  qu’on  élit  à lui  repro- 
cher aucun  acte  blâmable,  l’exal- 
tation de  scs  opinions  publiques 
lui  lit  encore  courir  de  nouveaux 
dangers,  il  fut  incarcéré  après  le 
9 thermidor  an  2 (27  juillet  1 794)» 
et  au  moment  de  perdre  la  vie; 
mais  il  parvint  A s'échapper  de  sa 
prison  peu' de  jours  avant  le  mas- 
sacre qui  s’y  lit  des  détenus.  M. 
Hennequin  vint  alors  se  réfugier 
à Paris;  il  y fut  emprisonné  de 
nouveau,  et  allait  être  traduit  «le- 
vant la  commission  du  Temple, 
lorsque  quelques  amis  et  un  mi- 
nistre protecteur  des  arts  vinrent 
ù son  secours;  il  leur  dut  son  sa- 
lut. Ce*  dangers,  auxquels  il  a- 
vuit  échappé  avec  tant  de  pei- 
ne, l'éloignèrent  enfin  de  la  car- 
rière politique.  Il  trouva  la  tran- 
quillité et  le  bonheur  dans  l’exer- 
cice de  son  art,  auquel  il  se  livra 
tout  entier.  C'est  alors  qu’il  pro- 
duisit Oreste  poursuivi  par  les  Fu- 
ries, composition  pleine  de  vi- 
gueur, et  non  moins  remarquable 
par  la  hardiesse  des  idées  que  par 
la  perfection  do  dessin.  On  a de 
ui , indépendamment  de  son  O- 
>x. 


H EN  129 

reste,  plusieurs  tableaux  estimés, 
un  plafond  du  Muséum,  des  des- 
sins et  des  gravures.  Il  sortit  de 
France  en  i8iâ,  et  alla  s’établir  à 
Liège,  où  il  a trouvé  à employer 
utilement  ses  tah  us.  Entre  autres 
ouvrages,  il  a entrepris  un  ta- 
bleau de  la  plus  grande  dimen- 
sion, dont  le  sujet  est  tiré  de  l’his- 
toire de  ce  pays.  C’est  le  dévoue- 
ment de  3oo  citoyens  de  Frnncbi- 
monl,  qui  périrent  jusqu’au  der- 
nier pour  lu  défense  de  leur  cité. 
M.  H en  ncqui  n a reçu  d u gnu  v erne- 
mcnl dcsPays  Baset  du  prince  d'O- 
r.mge de  puissanseiicooragemcos 
pour  achever  cet  ouvrage.  Il  a 
aussi  gravé  l’esquissedtce  tableau. 
La  vigiieurel  la  correctiou  se  font 
remarquerdans  toutes  les  produc- 
tions de  cet  artiste,  dont  la  maniè- 
re est  quelquefois  trop  austère. 

HENNEQLIN  (N.),  avocat  à 
la  cour  royale  de  Paris,  occupe 
une  place  distinguée  au  barreau 
de  la  capitale,  lue  élocution  fa- 
cile, une  diction  correcte  et  nom- 
breuse, l’ont  fait  remarquer,  jeu- 
ne encore,  parmi  les  avocats  ses 
confrères.  Il  plaide  souvent  et 
avec  succès;  il  était  déjà  avanta- 
geusement connu  au  barreau  lors- 
que l aflàire  de  .11.  Fiévéc,  traduit 
au  tribunal  de  poliee'currection- 
neile,  attira  sur  11.  Hennequin  , 
son  défenseur,  l'attention  do  pu- 
blic. Le  jogciiA-nt  fut  favorable  : 
on  trouva  que  l’orateur  avait  dé- 
veloppé ses  moyens  avec  une  a- 
hundanle  facilité,  qui  cependant 
ne  passait  pas  la  mesure.  Le*  af- 
faires de  M.  Arnauli  fils,  contre 
M.  Martainville,  de  Berard,  dans 
la  conspiration  do  Bazar  français, 
loi  fournirent  de  nouvelles  occa- 
sions de  déployer  son  talent.  Il  a 
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été  moins  heureux  dans  ses  mé- 
moires pour  Mlu  Rebuul  contre 
M.  Douglas  Loveday.  Ou  a cru  y 
remarquer  une  exubérance  un 
peu  trop  forte  de  sentimens  dé- 
vots, et  une  absence  de  charité 
pour  ses  adversaires.  Nous  faisons 
celte  remarque  dans  l'intérêt  de 
M.  Hrnnequin,  qui  connaît  mieux 
que  personne  dans  quelles  bornes 
doivent  se  renfermer  l’attaque  et 
la  défense. 

HENNERT  (Jean- Frédéric), 
né  à Berlin,  en  1704»  ht  de  bril- 
lantes éludes  dans  celte  ville,  et 
s’acquit  par  ses  taleus  une  répu- 
tation qui  s’étendit  bientôt  hors 
des  limites  de  sa  patrie,  et  parti- 
culièrement en  Hollande,  où  il 
fut  appelé  à la  chaire  de  philoso- 
phie de  l’académie  d’Utrccht.  Il 
y enseigna  les  mathématiques, 
l’astronomie  et  la  philosophie,  a- 
vec  succès,  et  ne  cessa  ses  cours 
que  peu  d'années  avant  sa  mort. 
Devenu  aveugle,  il  obtint  sa  retrai- 
te ainsi  qu’une  pension,  et  mou- 
rut eu  1818.  Il  était  membre  de 
l’institut  royal  de  Hollande  et  de 
plusieurs  sociétés  savantes  de  dif- 
férées pays.  On  a de  lui  : 1"  O ra- 
tio de  ingenio  ir.athematici,  Traj. 
ad  Rhen. , 17(34,  in-4°  > 2“  Cur- 
sus Mathesoôs  applicatœ,  Traj.  ad 
Rhen.,  1768;  3°  Aphorismi  phi- 
tosophici , Dtrecht,  1781;  4"  Dis- 
cours sur  la  physionomie,  Utrecht, 
1783  ; 5°  Traité  des  thermomètres; 
6°  traduction  en  hollandais  des 
Mémoires  choisis  de  l’académie  des 
sciences  de  Berlin  , avec  des  re- 
marques du  traducteur,  Dtrecht, 
1808 . 4 vol.  in-8°  ; enfin  des  dis- 
sertations curieuses  sur  ta  vie 
d’ Archimède  ; sur  le  mouvement 
elliptique  des  comètes ; sur  l’ano- 


malie vraie  des  planètes  ; sur  t’ oc- 
cultation des  astres  par  la  lune,  et 
particulièrement  cette  de  Saturne  ; 
sur  l’ attraction  ; sur  la  figure  de  la 
terre.  Ces  diverses  dissertations 
ont  été  réunies  en  1 vol.  in-8“,  à 
Utrecht,  en  177(1. 

HENNET  (le  chevalier),  an- 
cien premier  commis  des  finan- 
ces et  commissaire  du  cadastre, 
faisait  partie,  en  1 7q5,  de  la  sec- 
tion populaire  de  la  Bulte-des- 
M oulins,  à Paris,  à l’époque  du 
iô  vendémiaire  au  4 (5  octobre 
1795).  Il  s’éleva  avec  force  con- 
tre la  convention,  et  voulant  at- 
tirer dans  le  parti  des  sectionnai- 
res,  qui  venaient  de  se  soulever 
contre  l’assemblée,  les  troupes 
stationnées  dans  la  plaine  des  Sa- 
blons, i!  rédigea  une  adresse  qui 
devait  leur  être  remise.  Mais  les 
commissaires  nommés  par  les  sec- 
tions, et  au  nombre  desquels  était 
l’auteur  lui-même,  ne  purent  pé- 
nétrer dans  le  camp,  et  l'adresse 
ne  parvint  point  à sa  destination. 
Le  chevalier  Hennet  a publié  sur 
les  finances  plusieurs  écrits,  dans 
lesquels  on  reqinrque  quelques 
vues  justes,  mais  l’esprit  île  par- 
ti le  plus  violent  s’y  manifeste  à 
chaque  page.  Dans  sa  Théorie  du 
crédit  public  ttdans  aonEssai sur  tes 
finances,  M.  Hennet  ne  se  borne 
point  au  sujet  qu’il  annonce.  A 
propos  de  crédit  et  de  Gnances,  il 
se  livre  uox  plus  fastidieuses  dis- 
cussions politiques  pour  vanter 
les  temps  passés,  et  ramener  sans 
cesse  le  lecteur  aux  principes  du 
pouvoir  absolu,  dont  ileslenthou- 
siaste  : cause  malheureuse  que 
soutient  sans  succès,  et  même 
sans  art,  son  ardent  défenseur.  Il 
a aussi  publié  un  ouvrage  sur  le 
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divorce,  qui  a eu  trois  éditions; 
la  dernière  est  de  1792,  in-8°.  Le 
chevalier  llennet  a enrichi,  en 
180G.  notre  littérature  d’un  ou- 
vrage intitulé  : Poi'tique  anglaise, 
3 vol.  in-8°,  où  si  trouve  un  ta- 
bleau asseï  bien  tracé  quoique  fort 
superficiel,  de  l’état  des  lettres  et 
des  sciences  de  la  Grande-Breta- 
gne, et  qui  contient  une  notice 
sur  les  principaux  écrivains  de 
ce  pays.  Dans  le  5'  volume  de 
cet  ouvrage,  il  donne  des  traduc- 
tions eu  vers  de  quelques  mor- 
ceaux choisis  des  meilleurs  poètes 
anglais;  et  fait  lui-même  preuve 
d’un  talent  poétique  digne  d’es- 
time. 

HENNIN  (Pierre-Michel),  di- 
plomate distingué,  uaqnil  à Paris 
en  1700.  Ayant  obtenu  , quoique 
fort  jeune  encore,  un  emploi  dans 
le  département  des  affaires  étran- 
gères, il  accompagna  M.  de  Bro- 
glie  dans  son  ambassade  en  Po- 
logne, et  mérita,  par  sa  prudence 
et  son  habileté  , la  confiance  du 
gouvernement.  Il  lut  chargé  d’as- 
sister au  congrès  d'Ausgbourg  en 
17G1.  La  manière  honorable  dont 
il  répondit  à la  bienveillance  de 
son  souverain,  le  fit  nommer,  eu 
1764,  ministre  résidant  en  Polo- 
gne , et , 2 ans  après  , envoyer  à 
Genève  avec  la  même  qualité. 
Cette  petite  république  était  alors 
en  proie  à des  troubles  politiques, 
et  ses  citoyens  se  trouvaient  di- 
visés en  deux  factions  dont  la 
lutte  acharnée  pouvait  entraîner 
la  ruine  de  l’état.  Hennin  fit  tous 
ses  efforts  pourcalmer  les  esprits, 
et  il  y réussit,  au  moins  pour 
quelque  temps;  sa  franchise  et  sa 
loyauté  lui  obtinrent  l’estime  des 
deux  partis.  Son  séjour  près  de 
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Ferney  (situé  à a lieues  de  Genè- 
ve), lui  permit  de  voir  souvent 
Voltaire  , et  de  lier  avec  lui  une 
connaissance  qui  bientôt  devint 
intime  ; lorsqu’il  quitta  Genève, 
il  entretint  avec  cet  homme  im- 
mortel une  correspondance  sui- 
vie. Honoré  de  la  confiance  de 
Louis  XV,  il  obtint  aussi  celle 
de  Louis  XVI;  et  rappelé  en 
France  , il  l'ut  nommé  premier 
commis  des  affaires  étrangères 
sous  le  ministère  de  M.  de  Ver- 
gennes,  et  peu  après  , secrétaire 
du  conseil-d’élat  et  du  cabinet  du 
roi  , place  qu’il  occupa  jusqu’en 
1792.  Jl  avait  déployé  dans  ces' 
différens  emplois  des  talens  dis- 
tingués et  une  probité  à toute  é- 
preuve.  Les  premiers  orages  de 
la  révolution  11e  l’atteignirent 
point;  il  fut  même  appelé  en  1794 
à faire  partie  de  la  commission 
administrative  de  Paris.  En  accep- 
tant cette  place,  il  semblait  pour 
ainsi  dire  partager  les  principes 
politiques  de  tous  les’  agens  du 
gouvernement  républicain,  et  il 
aurait  sans  doute  été  appelé  à des 
fonctions  plus  importantes  sans 
une  circonstance  qui  faillit  le  per- 
dre. Lors  de  l’arrestation  de  La- 
villeheurnois,  on  trouva  dans  les 
papiers  de  ce  dernier  une  note 
indiquant  Hennin  comme  devant 
être  ministre  des  affaires  étran- 
gères, lorsque  la  convention  na- 
tionale aurait  été  renversée.  De 
nombreux  amis,  et  l'estime  gé- 
nérale dont  il  jouissait,  empêchè- 
rent qu’il  fût  inquiété;  maisses 
liaison^  avec  Lavilleheurnois  el 
sescomplices devinrent  suspectes 
au  gouvernement,  et  Hennin  ne 
fut  plus  employé.  11  publia,  en 
1790,  sa  Correspondance  diploma- 
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tique,  1 vol.  in-8\  Il  était,  depuis 
i j85,  meuibrede l'académie  roya- 
le des  inscriptions  et  belles- let- 
tres, et  de  plusieurs  autres  socié- 
tés savantes,  tant  nationales  qu’é- 
trangères; mais  il  11e  fut  point  ap- 
pelé à faire  partie  de  l'institut.  Il 
a laissé,  manuscrits,  un  grand 
nombre  d’ouvrages  intéressons, 
parmi  lesquels  se  trouvent  une 
Bibliographie  des  Voyages,  en  11 
vol.  in-4%  un  Dictionnaire  et  une 
Grammaire  polyglottes;  enlin,  un 
poëinc  intitulé  : l'Illusion.  Ce 
poërne  est  une  suite  de  tableaux 
dont  les  principaux  sujets  sont 
les  événement  les  plus  remar- 
quables de  la  révolution  françai- 
se. ileunin  mourut  A Paris,  le  5 
juillet  1807. 

HENRI  (FréochicLocis),  prin- 
ce de  Prusse,  connu  généralement 
sous  le  nom  du  prince  Henri,  était 
fils  de  Frédéric-Guillaume  1",  roi 
de  Prusse,  et  de  Sophie-  Dorothée, 
fille  de  George  I",  roi  d’Angleter- 
re, et  naquit  à Berlin  le  1 8 janvier 
1726;  il  montra  dès  sa  jeunesse 
les  dispositions  les  plus  heureu- 
ses. Sou  amour  pour  les  sciences, 
dont  il  fit  une  étude  approfondie, 
ne  l’empêcha  poinlde  devenir  ha- 
bile à tous  les  exercices  du  corps; 
son  courage  et  scs  laleus  militai- 
res lui  acquirent  bientôt  une  cé- 
lébrité dont  l’éclat  11c  fut  point 
obscurci  , même  pur  les  qualités 
éminentes  de  son  frère,  le  grand 
Frédéric.  A peine  âgé  de  16  uns, 
le  prince  Henri  fit  scs  premières 
armes  en  Moravie,  dans  la  guer- 
re de  1742,  et  s’y  distingua  au- 
tant par  ses  connaissances  théo- 
riques que  par  son  intrépidité.  Il 
y fut  nommé  colonel,  passa  bien- 
tôt après,  eu  qualité  d’aide -de- 


camp,  auprès  du  roi  son  frère,  et 
se  distingua  à la  bataille  de  Czas- 
lau  en  Bohême,  cl  à celle  de  Ho- 
hen-Friedberg  en  Silésie,  le  4 
juin  1745.  Le  château  de  Kheins- 
berg,  que  Frédéric  II  habitait  a- 
vaut  de  monter  sur  le  trône,  fut 
donné  pour  résidence  au  prince 
Henri,  qui  avait  épousé,  en  1753, 
la  princesse  de  Hcsse-Cassel ; ce 
château  devint  bientôt  célèbre  par 
la  réunion  desbonnnes  d’un  mé- 
rite distingué  que  ce  prince  y at- 
tira, et  fut,  depuis,  son  séjour  or- 
dinaire. Pendant  la  guerre  dite 
de  sept  ans,  il  se  signala  dans  le 
commandement  de  la  seconde  ar- 
mée, que  son  frère  lui  confia.  11  y 
obtint  une  gloire  militaire,  juste- 
ment méritée,  principalement 
dans  les  campagnes  de  17^8  et 
1759,  et  aux  batailles  de  Prague 
et  de  Rosbach  en  1751;  il  fit  cons- 
truire, dans  ce  dernier  lieu,  mie 
colonne  qui  rappelait  cet  événe- 
ment ; mais  en  1807,  l’armée 
française  que  rien  n’arrêtait  dans 
sa  marche  victorieuse^  s’empara 
de  cette  colonne  qui  fut  transpor- 
tée à Paris.  Le  29  octobre  1762, 
le  prince  Henri  ayant  remporté 
la  victoire  de  Freyberg,  où  il  s’é- 
tait couvert  de  gloire  par  son  ha- 
bileté et  sa  valeur,  obtint  pour 
récoinpense  une  garde  d’honneur 
qui  est  toujours  restée  attachée  A 
sa  personne.  Depuis  cette  époque, 
la  carrière  de  ce  prince  a cessé 
d’être  militaire  ; chargé  de  mis- 
sions diplomatiques,  il  visita  dif- 
férentes cours  de  l’Europe  , sé- 
journa pendant  quelque  temps 
près  de  sa  sœur  à Stockholm,  et 
se  rendit  ensuite  A Saint-Péters- 
bourg. Catherine  II  le  reçut  avec 
la  plus  grande  magnificence,  vou- 
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lanl  peut-être  par  cette  conduite, 
donner  le  change  sur  les  vastes 
projets  qu’elle  méditait  contre 
plusieurs  puissances  et  contre  la 
Prusse  elle-même.  Le  prince  Henri 
parvint  A tourner  ses  vues  d’un 
autre  côté.  On  assure  que  c’est 
lui  qui  conçut  le  premier,  et  qui 
fit  adopter  à Catherine  le  projet 
du  partage  de  la  malheureuse 
Pologne.  Le  fait , s’il  est  vrai  , 
n'est  pas  du  nombre  de  ceux  qui 
honorent  le  héros  prussien.  Quel- 
que temps  après  son  retour  à 
Hbeinsbei'g,  il  quitta  de  nouveau 
sa  retraite  , et  fit  un  voyage  en 
France,  chargé,  dit-on,  par  le  roi 
son  IVère  d’un  émission  importan- 
te, mais  secrète.  Il  se  plut  A fré- 
quenter A Paris  tout  ce  que  la 
France  possédait  alors  d’hommes 
distingués,  et  entretint  constam- 
ment depuis  des  relations  amica- 
les avec  plusieurs  d’entre  eux.  11 
visita  avec  soin  les  inonuinens  et 
tous  les  étahlissemens  d’utilité 
publique,  et  conserva  toute  sa 
vie  une  vive  affection  pour  la 
France.  Il  revint  dans  sa  belle  ha- 
bitation de  Rhcinsberg,  et  bientôt 
après  , le  roi  , son  frère  étant 
mort,  il  chercha  A obtenir  auprès 
de  son  successeur,  une  influence 
que  semblait  devoir  lui  assurer 
son  rang  et  les  services  qu’il  avait 
rendus  a son  pays.  Mais  n’ayant 
pas  réns*i  dans  l’accomplisse- 
ment de  ses  vues  , il  se  relira  à 
llheinsberg,  où  il  fixa  définitive- 
ment sa  résidence.  Là  il  s’entoura 
d’amis  et  d'hommes  instruits,  et 
vécut  en  vrai  philosophe,  ou- 
bliant la  cour  et  les  grandeurs. 
Amateur  passionné  de  la  musi- 
que, il  eut  soin  de  composer  sa 
chapelle  des  meilleurs  artistes , 
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cl  il  trouvait  dans  cet  art  et  dans 
scs  livres  ses  plus  douces  jouis- 
sances. Pour  honorer  la  mé- 
moire de  scs  compagnons  d’ar- 
mes, morts  pour  leur  pays,  il  leur 
fit  élever  dans  son  jardin  une  py- 
ramide, etsousce  monument,  il  fit 
construire  un  caveau  . où  il  or- 
donna qu'on  l’enterrât;  il  se  plai- 
sait philosophiquement  à visiter 
ce  lieu.  On  rapporte  que  quinze 
jours  avant  sa  mort,  il  dit  en  fai- 
sant une  de  ces  visires  : « Ayez 
«soin  que  l’on  me  mette  la  tête 
o tournée  du  côté  du  château,  pour 
«que  l’ordre  y règne  parmi  ses 
«habitons,  en  croyant  que  je  vois 
«encore  ce  qui  s’y  passe.  » Il 
mourut  leôaoflt  1S02  , âgé  de  76 
ans.  Il  avait,  par  estime  pour 
notre  langue  et  pour  nos  poètes, 
composé  son  épitaphe  en  vers 
français. 

HLNRION  DE  PANSEY  (le 
baivon),  conseiller- d’état,  prési- 
dent de  la  cour  de  cassation,  com- 
mandant de  la  légion-d’honneur, 
et  chevalier  de  l’ordre  de  Saint- 
Michel,  né  A Pansey,  près  Join- 
ville, arriva  à Paris  au  mois  de 
novembre  1762,  après  avoir  fait 
son  droit  A Ponl-à-Mousson,  en 
Lorraine.  Reçu  avocat  au  com- 
mencement de  içü3,  il  fut  ins- 
crit sur  le  tableau  en  1767.  Sans 
patron,  sans  protecteur,  ne  con- 
naissant personne,  il  végéta  dans 
l'obscurité  la  plus  profonde  de- 
puis 1762  jusqu’en  1775.  Cepen- 
dant il  publia,  dans  cet  intervalle, 
l'Éloge  de  Dumoulin  , I ’ Éloge  de 
Mathieu  Mole,  et  un  Mémoire 
pour  un  Nègre  qui  réclamait  sa  li- 
berté. L’accueil  fait  A ces  trois  é- 
crits,  où  le  savoir,  la  philosophie 
et  le  talent  littéraire  se  trouvaient 
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réunis,  fit  luire  aux  yeux  du  jeu- 
ne avocat  un  rayon  d’espérance 
qui  s’évanouit  bientôt.  Enfin  re- 
buté et  sur  le  point  de  quitter  le 
barreau  , où  , à cette  époque,  les 
jeunes  gens,  quelque  talent  qu’ils 
eussent,  manquaient  presque  tou- 
jours d’encouragement,  il  fit  un 
dernier  effort  en  1773, et  hasarda 
son  Traité  des  fiefs.  Met  ouvrage 
décida  la  réputation  de  M.  H 11- 
rion;  et  dès  I année  177a,  il  fut 
surchargé  d’.dïaires , au  point 
qu’à  33  ou  54  ans,  il  était  déjà 
parvenu  à ce  qu’on  appelle  la 
haute  consultation.  Depuis  lors, 
jusqu’en  1789,  l'auteur  du  Traité 
des  fiefs  ne  cessa  de  délibérer  dans 
les  consultations  les  plus  impor- 
tantes, et  d’écrire,  sur  les  matières 
féodales,  les  meilleurs  articles  du 
Jiépcrtoire  universel  de  jurispru- 
dence. Il  venait  de  compléter  son 
Traité  des  fiefs  par  les  Disserta- 
tions féodales,  lorsque  la  révolu- 
tion éclata,  et  détruisit  entière- 
ment le  régime  de  la  féodalité.  A 
cette  époque,  M.  fleurion  quitta 
Paris,  et  sc  relira  d'abord  à Pan- 
sey,  et  habita  ensuite  Joinville  et 
Chaumont.  Nommé  par  le  direc- 
toire administrateur  de  son  dé- 
partement, l’impartialité  et  la 
modération  furent  toujours  sus 
guides  dans  cette  place  difficile. 
M.  llenrion  revint  bientôt  à sa 
science  favorite,  et  professa  la 
législation  à l’école  centrale  de 
Chaumont . où  il  renouvela  pour 
ses  élèves,  dont  plusieurs  anciens 
membres  du  barreau  s'honoraient 
de  faire  partie,  ces  leçons  et  ces 
conférences  qu’il  avait  autrefois 
consacrées  aux  fils  des  premiers 
magistrats  de  la  capitale.  A l’ins- 
tallation du  gouvernement  con- 
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sulaire,  le  sénat  le  rechercha  dans 
son  humble  chaire,  et  le  nomma 
l’un  des  premiers  membres  de  la 
cour  de  cassation.  Ses  collègues 
lui  apprirent  bientôt  de  quelle 
considération  il  jouissait  parmi 
eux  , et  il  les  présidait  déjà  par  le 
choix  de  leur  propre  estime,  lors- 
que le  chef  du  gouvernement 
confirma  cette  honorable  préémi- 
nence. Peu  de  temps  après,  M. 
llenrion  publia  le  Truite  de  lu 
compétence  des  juges-de-paix.  Cet 
ouvrage,  aujourd’hui  à sa  t>“*  é- 
dition,  est  devenu  classique  ail 
barreau,  et  il  a été  traduit  en  al- 
lemand et  en  italien.  An  Traité  de 
ta  justice  de  paix  succéda  bientôt 
celui  de  l’Autorité  judiciaire  dans 
les  gouveruenuns  monarchiques  ; 
et  l'on  peut  dire  que  ces  deux  ou- 
vrages embrassent  toute  l’admi- 
nistration de  la  justice.  Tant  de 
titres  méritaient  une  distinction; 
et  le  chef  de  l empire  reconnais- 
sant quels  services  plus  impor- 
lans  M.  llenrion  pouvait  rendre, 
l’appela  à son  conseil-d’état , où 
il  se  plaisait  à écouter  ses  avis, 
toujours  dictés  par  l’indépen- 
dance et  le  sentiment  impartial 
de  la  vérité.  Nommé,  en  d’autres 
lcmps(  iSl4)-par  legouvernement 
provisoire,  au  département  de  la 
justice,  les  premiers  actes  que  M. 
llenrion  proposa  à l’autorité,  ont 
eu  pour  objet  d’ouvrir  les  prisons 
et  les  bagnes  aux  victimes  de 
l’oppression  ; de  supprimer  les 
cours  pré vô talcs  et  lus  tribunaux 
des  douanes  illégalement  insti- 
tués, et  de  réparer  l’injustice  et 
l’arbitraire  envers  d'intègres  et 
courageux  magistrats  ( MM.  Le- 
courbc  et  Clavier,  conseillers  à 
In  cour  impériale,  cl  disgraciés  à 
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cause  de  leur  belle  conduite  lors 
du  jugement  de  Moreau).  Pen- 
dant les  cent  jours,  eu  i8i5,  il 
pensa,  avec  la  presque  unanimité 
de  ses  collègues  à la  cour  de  cas- 
sation, que  son  devoir  était  de 
rester  à sou  poste  pour  prêter 
main-forte  A la  justice.  Il  a été 
mis  depuis  en  service  extraordi- 
naire comme  conseiller- d’état , 
mais  il  continue  ù être  l'un  des 
présidons  delà  cour  de  cassation. 
M.  Henrion  vient  encore  de  pu- 
blier nu  Traité  du  pouvoir  munici- 
pal dans  ses  rapports  arec  les  tribu- 
naux, et  un  Traité  des  biens  com- 
munaux. qui  complètent  ses  œu- 
vres judiciaires  et  confirment  ses 
titres  à la  reconnaissance  publi- 
que. Conseil  des  princes  et  des 
administrations  générales  sous 
l’ancien  régime,  M.  Henrion  a 
vu  ses  lumières  et  sa  sagesse  éga- 
lement consultées  par  les  admi- 
nistrations nouvelles,  créées  par 
rassemblée  constituante  ; et  le 
duc  d’Orléans  s’est  empressé  , i\ 
sa  rentrée  en  France,  d’appeler 
M.  Henrion  ù son  conseil  et  de 
l'en  instituer  le  président.  Deux 
écrits,  l'un  sur  le  jury  et  l’autre 
sur  la  pairie,  ont  été  attribués  à 
M.  Henrion , qui  ne  les  a pas  dé- 
savoués. Enfin,  en  1792,  M.  Hen- 
rion s était  engagé  envers  le  li- 
braire Panekotuke  à composer  le 
/ urubu  taire  universel  du  Diction- 
naire de  jurisprudence , de  V En- 
cyclopédie méthodique , une  Table 
raisonnée  et  méthodique  du  même 
dictionnaire,  et  un  Dictionnaire 
particulier  de  jurisprudence  rura- 
le, dont  l'objet  devait  être  l’expo- 
sition <les  lois  relatives  A l'ex- 
ploitation des  terres  et  aux  diffi- 
cultés qui  peuvent  s’élever  entre 
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les  gens  de  campagne.  Le  renou- 
vellement de  la  législature  a em- 
pêché la  confection  de  ces  divers 
ouvrages. 

HENRIOT  (François),  un  des 
êtres  les  plus  vils  dont  le  nom 
ait  souillé  les  annales  d’aucun 
peuple,  était  commandant  de  la 
force  armée  de  Paris,  depuis  le 
mois  de  mai  1795  jusqu’au  27 
juillet  1794  (9  thermidor),  épo- 
que féconde  en  désordres.  Né  au 
bourg  de  Nanterre, en  1761,  de  pa- 
rens  inconnus , il  vint  jeune  enco- 
re chercher  fortune  à Paris,  et  n’y 
vécut , pendant  quelque  temps  , 
que  d’escroqueries.  Entré  com- 
me domestique  chez  un  procu- 
reur de  Paris , il  fut  bientôt 
chassé  de  cette  maison  , ayant, 
dit-on,  été  pris  sur  le  fait,  volant 
son  maître.  Celui-ci,  par  une  pi- 
tié mal  entendue,  ne  voulut  point 
le  livrer  A la  rigueur  des  lois.  Hen- 
ri ol.  sun9  ressource,  en  proie  à 
In  plus  profonde  misère,  trouva 
enfin  le  moyen  d’obtenir  un  em- 
ploi de  commis  aux  barrières, 
d’oü  il  fut  encore  chassé  pour 
cause  d'infidélité.  Il  se  présenta 
alors  A la  police,  qui  l'admit  au 
nombre  de  ses  espions  soldés.  Il  * 
exerça  quelque  temps  ce  vil 
métier  sous  différens  costumes, 
entre  autres,  sons  celui  d’un  em- 
pyriqneou  marchand  de  drogues, 
sur  les  places  et  carrefours  de 
Paris;  mais  ne  pouvant  s’empê- 
cher, dès  que  l’occasion  s’en  pré- 
sentait, de  s’emparer  du  bien 
d'autrui,  il  fut,  par  jugement  cor- 
rectionnel , emprisonné  A BicG- 
trc.  On  a dit  même  qu’il  subit  u- 
11c  peine  (dus  grave,  mais  ce  fait 
n’a  point  été  prouvé  , et  importe 
d’ailleurs  fort  peu  A sa  répula- 
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tion.  Mis  en  liberté  au  commet)-  ru  une  et  df,s  sections,  au  sein  de 
cernent  de  tjija,  il  resta  long-  la  convention,  ut  demanda  la 
lem^s  ignoré  dans  les  rangs  des  suppression  de  la  coinniission 
plus  obscurs  séditieux  de  la  pu-  des  douze,  et  la  prosc  ription  de 
pulace.  Trop  lâche  pour  prendre  la  députation  de  la  Gironde.  Le 
une  part  active  à 1 attaque  du  a juin,  Heoriot,  peu  satisfait  de 
château  des  tuileries  , dans  la  la  suppression  des  douze,  qu  il 
journée  do  10  août,  ii  y parut  avait  arrachée  à la  faiblesse  de 
Cependant  lorsque  la  lutte  était  l’asseuihlec,  déclara,  d'un  ton  de 
terminée,  elou  le  rencontra  dans  uiailre,  au  conseil-général  de  la 
les  uppurleinens , les  corridors  et  Commuue,  «que  le  peuple  avait 
les  caves  du  château,  oci  il  us-  » pris  les  armes,  et  ne  les  pose- 
sassiuaii  et  dépouillait  quelques  » rail  qu’après  avoir  aussi  obtenu 
malheureux  sans  delense.  Les  » l'arrestation  des  députés  enne- 
l'unestcs  journées  de  septembre  a mis  de  lu  patrie,»  dont  il  prô- 
ne tardèrent  pas  à lui  offrir  de  clama  la  liste.  D'immenses  ras- 
nouveaux  triomphes.  Il  courait  sembleuiens  de  peuple  s étaient 
alors  de  prison  eu  prison  exei-  formés  devant  l’Hôtel  de-Ville. 
tant  la  fureur  des  assassins,  et  Hcnriul,  au  sortir  du  conseil,  les 
.prenant  part  lui-même  à leurs  harangua,  se  mil  à leur  tête,  et 
forfaits.  Il  présida  de  même  aux  ' marcha  vers  la  salle  de  la  eon- 
massacres  des  prisonniers  d'Or-  ventioo  , recrutant  pendant  sa 
léaus,  Ce  fut. par  d’aussi  sanglans  marche  cette  lbule  de  brigands 
services  qu'Heuriot  signala  ce  ou  d'hommes  égarés,  d'oisifs  et 
qu’il  appelait  sou  patriotisme,  même  de  curieux  que  renfermait 
L’odieuse  commune  de  Paris  sut  celle  grande  cité.  Suivi  de  cette 
les  apprécier  et  les  récompenser,  (nasse,  ilarrivasurlaplaccdu  Car- 
Elle  fit  nommer  Heqriot  chef  de  ruusel  vers  les  to  heures  du  ma- 
la  force  armée  de  la  section  dite  ti;u.  lin  affreux  tumulte  éclata 
des. Sans-culotlçs,  et  se’décidu  à dans  la  convention  ainsi  me- 
l’çmplnyci' . pour  l'exécution  (les  nacée.  Sur  la.  proposition  (le 
• attentats  déjà  médites  contre  la  Danton  , l'assemblée  décréta 
représentation  nationale.  A cet  qu’elle,  se  présenterait  tout  en- 
çfiVt,  la  commune  I investit,  dans  lière,  avec  son  président  à sa 
la  unit  qui  précéda  le  3 1 mai,  du  tète,  au-  devant  des  insurgés 
Commandement  général  de  la  for-  pour  leur  demander  ce  qu'ils  pré- 
cearmée  de  Paris,  Henrint  arriva,  tendaient.  Hérault  de  béclicHes 
dés  les  5 heures,  du  malin,  avec  sortit  eu  effet  aveu  un  grand 
sou  elat-majur,  sur  le  terre- plaiu  nombre  de  ses  collègues.  Hon- 
da Pont  Neuf,  chût  tirer  h- canon  riot  s’avance  aussitôt,  et  le  som- 
d’alarme  , .-ignr.l,  qui  avait  déjà  me,  au  itou)  do  peuple,  de  re- 
été donne  par  lui -au  commence-  tourner  a son  poste  et  de  livrer 
nient  des massacres  de  septem-,  les  députés  proscrit».  « Le  peu- 
bre.  et  qui  répandit  l’effroi  parmi  »ple,  dit-il.  ne  s’est  pas  levé 
tous  les  h.ibiiuO»  df  Paris.  Il  se  «pour  écouler  des  phrasés;  ce 
porta  de  là,  à la  tête  de  la  Ci  oui-  «sont  des  victimes  qu’il  lui  faut.» 
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Le  président  l’avant  sommé  de 
laisser  sortir  librement  la  repré- 
sentation nationale,  «Non,  s’é 
«pria-t-il,  personne  ne  sortira  : 
«soldats. aux  armes!  canonniers, 
»;i  vos  pièces!  » Ses  ordres  forent 
exécutés  à l’instant;  et  entouré 
de  ses  sieaires.  la  baïonnette  en 
a\aut,  il  se  préeip  la  sur  les  dé- 
putés et  les  refoula  dans  la  salle. 
Marat  seul,  le  féroce  Marat,  s'é- 
lança hors  des  rangs  de  ses  col- 
lègues, et  vint  embrasser  Hen- 
riot,  le  nommant  le  sauveur  de 
la  patrie.  Celui-ci  lui  répond  qu'il 
saura  mériter  ee  nom,  et  parcou- 
rant les  rangs  de  ses  soldats  leur 
répétait  sans  cesse  : «Camarades! 
«point  de  faiblesse;  ne  quittez 
«point  votre  poste  qu’on  ne  vous 
«ail  livré  ces  scélérats  de  Giron- 
» dins , ces  ennemis  du  peuple.». 
11  entra  ensuite,  avec  Marat  et 
une  centaine  de  brigands,  dans  la 
salle  de  l’assemblée.  On  ordonna 
aux  députés,  au  nom  du  peuple, 
de  délibérer;  cl  le  décret  d’arres- 
tation des  proscrits  fut  enfin  ar- 
raché à la  majorité  de  l’assem- 
blée, malgré  l'énergique  résis- 
taucede  Lanjuiiiais,  (îuadet, (îen- 
sonné  (r oyez  ces  noms).  Depuis 
cette  journée  désastreuse,  otï 
tu u te  liberté  fut  anéantie,  et  la 
représentation  nationale  violée, 
Hcnriot  ne  joua  qu’un  rôle  subal- 
terne. Satellite  fanatique  et  san- 
guinaire, dévoué  aux  ordres  des 
tçrans  de  la  France,  et  surtout 
attaché  à la  personne  même  de 
Robespierre,  il  fut  enfin  en  traî- 
né par  la  chute  de  ce  dernier. 
Le  <)  thermidor,  au  moment  où 
llobespierre  venait  d'être  mis 
hor.-  la  loi  dans  la  convention, 
Hçnriot  apprit  que  le  peuple  du 
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faubourg  Saint-Antoine  avait  op- 
posé quelque  résistance  au  passa- 
ge des  fatales  charrettes  qui  con- 
duisaient au  supplice  une  chi- 
quant iinedecondamnès;ct  qu’on 
témoignait  hautement  le  désir  de 
faire  au  moins  suspendre  ce  san- 
glant sacrifice  jusqu’à  ce  que  la 
lutte  conventionnelle  fût  termi- 
née. llenriot  monte  aussitôt  à 
cheval,  le  sabre  en  inain.  la  rage 
et  la  menace  à la  bouche;  il  par- 
vient à disperser  les  rassemble- 
tnens,  et  fait  consommer  les 
meurtres  juridiques.  De  la  place 
d’exécution,  il  vole  au  secours  de 
son  maître.  Robespierre  venaitd’è- 
tre  enlevé,  par  la  commune  de  Pa- 
ris, de  la  prison  du  Luxembourg, 
et  conduit  à l’Hôtel -de  - Ville. 
Hcnriot , hors  de  loi-même  , par- 
courait les  rues  de  Paris,  criant  : 
«Aux  armes!  les  scélérats triom- 
» plient,  vive  Robespierre  ! » Ren- 
contré par  5 gendarmes,  ceux  ci 
sc  jetèrent  stiriui,  et  le  conduisi- 
rent lié  et  garrotté  au  comité  de 
sûreté  générale  de  la  convention. 
Instruit  de  cet  événement,  le  di- 
gne associé  de  Robespierre,  Col- 
li u li al,  vice-président  du  tribunal 
révolutionnaire,  qui  .-e  trouvaita- 
lorsà  I Hôtel-de-Ville,  en  sorlavec 
une  centaine  de  brigands,  marche 
au  comité  de  sûreté  générale,  trou- 
ve Hcnriot  presque  seul  dans  u- 
ue  chambre,  se  précipite  sur  lui, 
au  milieu  du  tumulte  et  du  dé- 
sordre, et  en  feignant  de  l'embras- 
ser, coupe  les  cordes  qui  lui  te- 
naient les  mains  attachées  derriè- 
re le  dos,  le  délivre  enfin,  et  tra- 
verse avec  lui  les  cours  dos  Tui- 
leries pour  retourner  à la  Com- 
mune. Eu  arrivant  sur  la  place 
du  Carrousel,  ils  rencontrèrent 
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«ne  compagnie  de  canonniers  et 
quelques  gendarmes  qui,  n’ayant 
encore  repu  aucun  ordre,  ne  sa- 
vaient à quel  parti  ils  devaient  o- 
béir.  Henriot  s’élance  sur  le  che- 
val d’un  des  gendarmes,  fuit  mar- 
cher les  canonniers  quelques  pas 
en  avant,  et  leur  donne  l’ordre  de 
pointer  leurs  pièces  contre  la  con- 
vention. Il  n’osa  point  cependant 
leur  ordonner  de  faire  feu,  soit 
qu’il  se  défiât  de  leur  obéissauce, 
soi  t qu’il  ne  se  trouvât  point  enco- 
re environné  de  forces  militaires 
assez  imposantes  pour  commen- 
cer le  combat.  Cette  hésitation 
fut  la  cause  de  sa  perte  et  de  cel- 
le de  son  parti.  Au  milieu  du  trou- 
Lie  et  de  la  terreur  qui  régnaient 
encore  à Paris,  et  dans  le  sein  de 
la  convention  même,  le  succès 
d’un  coup  d’audace  eût  été  certain, 
et  la  victoire  eût  appartenu  nu 
premier  attaquant.  La  petite  trou- 
pedont  Henriotavaitpris  le  com- 
mandement , fut  bientôt  effrayée 
du  mouvement  en  sens  divers 
qui  s’opérait  autour  d'elle.  La 
convention,  revenue  de  son  pre- 
mier effroi,  avait  rallié  plusieurs 
sections  à sa  cause  et  réuni  ses 
partisans.  Henriot  retourna  avec 
les  canonniers  à l’Hôtel-de-Ville, 
oùil  ne  tarda  pas  à se  voir  envi- 
ronné d’une  force  armée  considé- 
rable, d’abord  indécise,  mais  qui 
se  déclara  contre  lui,  dès  que  l’on 
connut  le  décret  de  la  conven- 
tion qui  le  mettait  hors  de  la 
loi  avec  Robespierre,  Couthon, 
Saiot-Just  et  la  commune  de  Pa- 
ris. Henriot  s’était  fait  apporter, 
à l’Hôtel-de-Ville,  de  l’eau  de-vic 
dont  il  but  outre  mesure.  La  po- 
sition oû  il  se  trouvait  était  au- 
dessus  des  forces  de  ce  tniséra- 


H EN 

ble;  il  en  fut  accablé,  et  tomba 
dans  un  état  d’anéantissement 
moral  et  physique.  Colïïnhal  l’ac- 
cusa d’avoir,  par  sa  lâcheté  et 
sou  ineptie,  causé  la  ruine  de  son 
parti;  et  passant  bientôt  des  in- 
jures aux  actes  de  violence,  il  le 
saisit  par  le  milieu  du  corps,  et 
.le  jeta  par  une  fenêtre  de  l’Hô- 
tel-de- Ville.  Henriot  tomba  dans 
un  égout,  au  fond  duquel  il  sc 
cacha  d’abord,  mais  où  les  gémis- 
suinens  que  lui  arrachèrent  ses 
souffrances,  le  firent  découvrit' 
quelques  heures  après.  Jeté  sur 
un  brancard,  il  fut  porté  à la  Con- 
ciergerie, et  envoyé,  le  lendemain 
to  thermidor,  à l’échafaud,  où  il 
reputavec  Robespierre,  Couthon, 
Saint-Just,  Uumas, CoOinlial,  etc, 
le  prix  dû  à ses  forfaits.  Il  périt  à 
l’âge  de  55  ans.  Henriot  avait  fait 
la  motion,  peu  de  temps  aupara- 
vant, dans  une  séance  publique  de 
la  commune  de  Paris,  de  brûler 
toutes  les  bibliothèques,  et  de 
poursuivre  comme  ennemi  du 
peuple,  quiconque  conserverait 
d’autres  livres  que  ceux  qui  au- 
raient été  déterminés  par  une  loi. 
Une  pareille  motion  se  renouvel- 
lera, peut-être;  nn  doit  l’attendre 
de  ceux  qui  déjà  veulent  proscrire- 
et  anéantir  Voltaire , Rousseau, 
Mably,  Montesquieu,  etc  : tant 
les  exagérés  de  tous  les  partis,  ont 
de  points  de  contact! 

HENRIQUEZ  (Jeas),  an- 
cien procureur-  fiscal  du  prince 
de  Coudé,  à Dun  , en  Clermon- 
tais , département  de  la  Meuse. 
Quoique  né  dans  la  classe  ro- 
turière, il  crut  sans  doute  s’en- 
noblir en  s'affichant  pour  en- 
nemi de  la  révoluliou,  et  en  al- 
lant se  ranger  sous  les  bannières 
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de  Coblentz.  Il  est  vrai  quesonzè- 
le  n'était  pas  désintéressé  : M.  lien- 
riquez  perdait  sa  place  par  l’effet 
delà  révolution,  et  lefruildes  tra- 
vaux qu’il  avait  enlreprisdans  les 
intérêts  de  la  féodalité.  Cet  écri- 
vain n’était  pas  néanmoins  sans 
mérite,  et  plusieurs  de  ses  produc- 
tions ont  un  but  d'utilité.  Il  est 
mort  depuis  quelques  années.  On  a 
de  lui  : Code  îles  seigneurs  hauts- 
justiciers  et  féodaux,  1 571,  2 vol. 
in- 10;  a”  Principes  généraux  de 
jurisprudence  sur  le  droit  de  chasse 
et  de  pêche,  1775,  in- 1 2;  3°  Abré- 
gé chronologique,  de  l’histoire  de 
Lorraine,  1775,  2 vol.  petit  in-8°; 
4°  Code-pénal  des  eaux  et  forêts, 
>780,  2 vol.  in- 12;  f>°  Manuel  des 
gardes  des  eaux  et  forêts,  in- ta; 
t>°  Observations  élémentaires  sur 
l' aménagement  des  bois,  1780,  in- 
8°;  7*  Dictionnaire  raisonné  du 
droit  de  chasse,  ou  nouveau  code  des 
chasses,  1784,  2 vol.  in-12;  8" 
Moyens  de  prévenir  la  disette  des 
bois  et  d’en  procurer  l’ abondance, 
mémoire  couronné  par  lucudémie 
des  sciences  de  Clifdons-sur- Mar- 
ne, suivi  d’un  Essai  sur  le  repeu- 
plement des  rivières  et  d’une  Lettre 
d'un  citoyen  à un  conseiller -d' état 
sur  le  projet  de  faire  exploiter  pur 
une  compagnie  tous  les  buis  dans 
l'étendue  de  ta  France,  17S7,  in- 
12;  9"  Mémoire  sur  tes  moyens  de 
multiplier  tes  plantations  des  bois, 
•789,  in-12. 

HENRY  ' Divin), Écossais,  na- 
quit près  d’Aberdeen,  en  1710.  Il 
vint  habiter  Londres  à l’üge  dei4 
ans,  et  commença  par  imprimer 
des  journaux  de  province  à Itea- 
dinget  à Winchester;  mais  lors- 
qu’il eut  épousé  la  fille  d’iidw. 
Cave,  qui  avait  l’entreprise  du 
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Gentleman’ s magazine , il  travailla 
sur  un  plan  plus  vaste,  et  dirigea 
en  grande  partie,  pendant  plus  de 
5o  ans , cet  ouvrage  périodique, 
où  l’on  trouve  des  renseignemens 
précieux  pour  l’histoire,  la  litté- 
rature anglaise  et  la  biographie. 
11  a en  outre  publié  les  ouvrages 
suivans  : i”  20  Discours  abrégés 
de  Tillotson.  imprimés  pour  la 
quatrième  fois  en  1779;  2“  le  par- 
fait Fermier  anglais , ou  Système 
pratique  d'agriculture , 1772;  cet 
ouvrage  est  une  suite  d’essais  et 
d’expériences  faits  par  l’auteur 
lui-même  dans  une  ferme  qu’il 
possédait.  3°  Tableau  historique 
de  tous  les  voyages  autour  du  mon- 

de , 1774,  4 vol-  in  - 4".  pro- 
duction augmentée  de  2 volu- 
mes qui  comprennent  les  voyages 
du  capitaine  Cook.  David  lien  ry 
mourut  A Levisham,  le  5 juin 
1792. 

HENRY  (P.  F.),  l’un  de  nos 
plus  laborieux  traducteurs,  est  tic 
à Nanti,  département  de  la  iVleur- 
the,  vers  1770. Toute  la  viedecfct 
écrivain  est  dans  ses  ouvrages, 
qui,  par  leur  nombre,  annoncent 
qu’elle  a été  jusqu’Ace  jourpassa- 
blemcnt  remplie.  Voici,  par  ordre 
de  dates,  les  productions  que  M. 
Henry  a publiées  et  avouées  : 1” 
Œuvres  politiques  de.  J . Harring- 
ton, précédées  de  l’histoire  de  sa 
vie  par  Toland,  traduction  de 
l’anglais,  Paris,  1796,  3 vol.  in- 
8“;  2“  Voyage  autour  du  Monde 
sur  le  vaisseau  l’Endeacour,  par 
Sidney-Parkinson , etc.,  traduc- 
tion de  l’anglais,  Paris.  >797*  2 
vol.  in-4“;  ’Ü'V oyages en  Norwège, 
en  Danemark  et  en  Russie  pendant 
les  années  1788,  1789,  1790  et 
1791,  par  Swiulon,  suivis  d’une 
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lettre  de  Richer-S^rixi  stir  la  Rus- 
sie, Paris,  a vol.  in-8”,  1798  ; 4“ 
V oyage.  à Surinam  et  dans  l’ inté- 
rieur delà  G titane,  parle  capitaine 
îvteedman ,,  traduction  de  l’an- 
glais, Paris,  1798*3  vol.  ir»-8”  ; 
5°  le  Château  mystérieux,  ou  l’IIè- 
„ rilier^rphclin , Paris.  1798,  a v. 
in-12;  ce  roman  eut  beaucoup  de 
succès  A l’époque  où  Anne  Rad- 
elitre  était  en  possession  d’épou- 
vanter les  plus  intrépides  lecteurs 
de  romans  par  ses  tours  de  l’est , 
scs  voleurs,  ses  souterrains,  ses 
poignards  et  ses  mystères  diabo- 
liques. 6°  Routes  de  t’ Inde,  <ju 
Description  géographique  de  t’É- 
gypte , de  la  Syrie,  de  l’Arabie, 
de  la  Perse  et  de  l’ Inde,  traduc- 
tion abrégée  de  cet  ouvrage  écrit 
en  anglais,  Paris,  in-8",  1799-; 
«°  V oyage  ttux  sources  du  Nil  et 
en  Abyssinie , par  Bruce,  9 vol. 
in-8”,  traduction  de  l’anglais  ; 8” 
Voyage  de  découvertes  à focéanPa- 
ci/ique  du  Nord  et  autour  du  M onde , 
par  le  capitaine  Vancouver,  pen- 
dant les  années  1791,  179a,  1793, 
179.4  et  <790,  traduction  de  l’an- 
glais, avec  ligures  et  cartes,  1S07, 
6 vol.  in-8”;  9”  Voyage  à file  de 
Ceylan  pendant  les  années  1792, 
1798  et  1799,  par  Robert  Perci- 
val,  traduction  de  l'anglais,  i8o3, 
a vol.  in-8”;  10“  Mémoires  politi- 
ques et  militairessur  tes  principaux 
événement  arrivés  depuis  la  conclu- 
sion du  traité  de  Campo-Formio  , 
jusqu’à  cette  du  traité  d’Amiens  , 
par  T.  E.  Rilchie,  traduction  de 
l’anglais,  »8c»4»  2 vol.  in-8”;  n° 
Voyage  au  cap  de  Bonne-Espérance , 
par  RobertPercival,  traduction  de 
l’anglais,  i8o5,  in-8”;  12 °Vie 
de  G.  IV ashington,  général  eu  chef 

des  armées  américaines,  traduc- 
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tion  del’anglaisde  Marshall,  1807, 
5 vol.  in-8”,  ouvrage  important 
et  qui  mérite  d’être  consulté;  i3” 
Vie  et  pontificat  de  l.éo  t X , par 
Will.  Roscoe,  traduction  de  I an- 
glais, 1808,  4 vol.  in-8”,  s"  é- 
^dilion;  i8i3,  même  nombre  de 
volumes;  i4“  Voyage  au  Pérou 
pendant  les  années  1791,  179a, 
1790  et  179^.  par  les  RR.  PP. 
Manuel  Sobreviela  et  Narcisse  y 
Uareelo,  1809.  5 vol.  ; i5”  V oya - 
ges  dans  f Indouslan , à Ceylan  , 
sur  tes  deux  cotes  de  ta  mer  Rouge, 
en  Abyssinie  et  en  Egypte,  tra- 
duction de  l'anglais,  i8i3,4vol. 
iu-8”;  tifV  oyage  en  Abyssinie,  en- 
trepris par  ordre  du  gouverne- 
ment britannique,  et  exécuté  dans 
les  années  i8o9eti8io  pnrHonry 
Sait,  traduction  del'angiais,  1816, 
2 vol.  in-8“  avec  atlas. 

DENRY-LONGl)ÈVE(N  ).  dé- 
puté aux  états-généraux,  membre 
du  conseil  des  cinq  cents,  de  la 
chambre  des  députés,  maître  des 
requêtes,  chevalier  de  la  légion- 
d’honneur,  était  premier  avocat 
du  roi  au  chitleau  d’Orléans,  a- 
vnnt  1789.  A cette  époque,  il  fut 
éludèpiilèdii  tiers-élaldu  bailliage 
de  cette  ville  aux  états -généraux, 
et  devintsecrétaire  de  l’assemblée 
nationale,  le  *1  août.  Eu  1790,  il 
se  prononça  contre  les  auteurs 
des  troubles  de  Schelestadt,  et 
fit  ordonner  des  poursuites  con- 
tre eux.  Il  signa  les  protestations 
des  1 2 et  t5  septembre  contre  les 
opérations  île  rassemblée  natio- 
nale, et  siégea  constamment  au 
côté  droit  da  celte  assemblée.  Il 
se  relira  à la  lin  de  la  session , 
vécut  dans  l’obscurité,  et  sut  ha- 
bilement se  dérober  aux  dangers 
qui  vinrent  bietotôt  assaillir  les 
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membres  les  plus  distingu  és  de 
l’asseinblcc consi iluante.M.  lien- 
ry-Longuève  ne  reparut  au  corps- 
législatif  qu’en  mars  1797,  ayant 
été  réélu  par  le  département  du 
Loiret.  Il  demanda  alors  que  les 
membres  des  conseils  ne  pussent 
accepter  d’emplois  du  directoire, 
qu’uneannée  après  leur  sortie  du 
corps -législatif.  Cette  motion 
n’eut  pas  suite.  Les  élections  de 
son  département  ayant  été  décla- 
rées nulles  après  le  18  fructidor, 
il  rentra  dans  lu  vie  privée.  Les 
événemens  d’avril  1814  le  rappe- 
lèrent sur  la  scène  politique.  I.e 
roi,  à son  retour,  le  nomma  maî- 
tre des  requêtes  en  ses  con  cils  , 
chevalier  de  la  légion-d 'honneur, 
et  lui  conféra,  le  G septembre  sui- 
vant, des  lettres  de  noblesse.  En 
181 5,  il  fut  élu  membre  de  la 
chambre  des  députés  par  le  dé- 
partement du  Loiret.  Depuis  cette 
époque,  il  a siégé  constamment 
au  côté  droit.  En  1817,  il  appuya 
la  motion  du  baron  Tailcyraud, 
relative;!  unenouvelle répartition 
de  lu  contribution  foncière. 

HEN.SLKI^I’uilihpe-Gabriel), 
célèbre  médecin  danois,  naquit, 
le  11  décembre  1753,  à Oldciis- 
wort,  duché  de  Schleswig.  Ses  élu- 
des terminées,  il  se  fit  recevoir 
docteur  en  méduine,  et  pratiqua 
celte  science  à Alloua  et  à l’in- 
neberg.  Les  succès  qu’il  obtint  le 
firent  nommer,  en  1775,  premier 
médecin  du  roi  de  Danemark. 
Depuis  1789  jusqu'à  l'époque  de 
sa  mort,  arrivée  le  3i  décembre 
i8o5,il  enseigna  la  médecine  à 
('université  deKiel.Hensler,  hom- 
me instruit  et  laborieux,  s’est  par- 
ticulièrement fuit  connaître  par 
ses  recherches  savantes  sur  les 
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maladies  de  la  peau , et  son  zèle 
infatigable  à propager  l’inocula- 
tion «contre laquelle  combattaient 
avec  opiniâtreté  l'ignorance  et 
la  routine.  Il  démontra  victorieu- 
sement aux  violens  antagonistes 
de  la  nouvelle  découverte,  que  la 
petite-vérole  enlevait  le  dixième, 
et  sou  vent  même  le  quart  des  sujets 
qui  enètaientattejnts, tandis  qu’en 
employant  l’inoculation,  il  n’en 
mourait  pas  le  quatre-ccnlième. 
Nul  doute  que  s’il  efil  vécu  plus 
long-temps,  il  n’eût  été  l'un  des 
plus  dévoués  propagateurs  de  la 
vaccine,  si  supérieure  à l’inocu- 
lation. Hcnslcr  a publié  nu  grand 
nombre  d’ouvrages.  Les  princi- 
paux sont:  1 " Tentaminum  et  Ob- 
servationum  (le  rnorbo  varioloso 
sutura,  Goctlinguc,  in-4“,  176a; 
a°  Lettres  sur  t’ inoculation,  dédiées 
au  parlement  de  loris,  Altona, 
1 71)5, 1 7ti(j,a  vol.  in-S“.  Cet  ouvra- 
ge est  rite  avec  de  grands  éloges 
dans  I 7/  istoire  de  ta  Médecine  de 
Sprengel;  5”  Indications  des  prin- 
cipaux secours  dans  les  cas  de  mort 
apparenle,  Altona,  1770,  in-8“, 
réimprimé,  même  lieu  et  même 
format,  en  1780;  4”  Histoire  de 
l’origine  de  la  maladie  vénérienne 
en  Europe,  vers  lu  /in  du  1 5*  siècle. 
Alloua, .in-8°,  178.Î;  5”  y iris  salv- 
tairc  pour  l’emploi  des  Idés  qui 
n’ont  pas  atteint  leur  maturité,  ou 
qui  ne  sont  pas  assez  séchés.  Alloua, 
in-8",  1 7^4 ; G”  sardes  Etablisse- 
ment pour  des  malades,  Ham- 
bourg, in-8%  1 78 5;  7 ' de  l'Origine 
delà  maladie  vénérienne  dans  les  In- 
des occidentales,  Hambourg,  in-S°, 
1789;  réimprimé,  même  lieu  et 
même  format,  1794; 8°  delà  Lèpre 
qui  dans  le  moyen  âge  régnait  dans 
/’Oradr«t,lIumbourg,iu-8”,i790, 
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réimprimé,  même  lieu  et  même 
furmat,en  I794-Uui)ÿcct  ouvrage, 
quia  eu  un  grand  succès, et  qui  est 
estimé  des  gens  de  l’art,  l’auteur 
passe  eu  revue  toutes  les  maladies 
de  lu  peau  qui  ont  plus  ou  moins 
de  rapports  avec  l’uliection  de  la 
lèpre,  telles  eulre  autres  que  le 
spedals  khed  de  Norwège,  et  \ ele- 
phanliasis  des  régions  du  tropi- 
que. ^Quelques  'mots  sur  la  l’har- 
maeopea  de  Londres  et  d’ autres 
ouvrages  sur  la  pharmacie,  Ham- 
bourg. 1790;  10*  De  herpete  scu 
formicâ  teterum , labis  teaereee  non 
prursus  experte,  Kiel,  in-8“,  1801. 
Des  biographes  attribuent  à Hens- 
ler,  et  d autre»;!  Justi,  un  ouvrage 
que  l’un  dit  tort  curieux,  et  qui  a 
pour  titre:  t’ Anaxugore  de  l'Oc- 
cident, sur  la  génération  de  l’hom- 
me, Smyrne,  in-8°,  1709.  lleusler 
a trouvé  dans  le  professeur  Hein- 
rich,  un  historien  zélé  qui  a pu- 
blié sa  vie  à Kiel.  en  1806,  111-4*; 
et  les  auteurs  de  la  Bibliothèque 
universelle  allemande  ont  orné 
de  son  portrait  le  Tome  2 de  leur 
ouvrage. 

HENTZ  (Charles),  député  à 
la  convention  nationale,  embras- 
sa avec  chaleur  les  principes  de  la 
révolution.  En  1790,  il  fut  élu 
juge-de-paix  à Sierck,  départe- 
ment de  la  Moselle;  et  en  179a, 
le  même  département  le  nomma 
député  à la  convention  nationale, 
où  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI. 
Envoyéen  ^QÔùl'urmèe  duNord, 
il  fit  prendre  des  mesures  pour  la 
défense  de  Dunkerque  , dénonça 
Houchard  et  son  état-major,  pas- 
sa à l’armée  des  Ardennes  avec 
le  conventionnel  Bô,  fit  arrêter 
les  administrateurs  du  départe- 
ment, et  fut  dénoncé  par  Merlin 
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de  Thionville,  pour  avoir  ordon- 
né d’incendier  la  ville  de  Ruschi  I, 
dans  le  Palalinat,«/(/i, assure-t-on, 
d’allumer  le  patriotisme  des  habi- 
tuas. Revêtu  ensuite  de  pouvoirs 
illimités  près  des  armées  de 
l’Ouest,  où  il  fut  envoyé  eu  mis- 
sion, et  ou  il  développa,  si  on  en 
croit  les  rapport, d’hoinmes  qui  a 
une  autre  époque  n’ont  pas  été 
moins  cxagéi’és,  le  funeste  systè- 
me d’une  guerre  d'cxtermiualion. 
Il  revint  ù la  convention,  et  y 
montra  lesruêmcs  principes;  mais 
accablé  de  dénonciations,  et  traité 
de  proconsul  incendiaire,  il  ne  put 
échapper  à un  décret  d’arrestation, 
à la  suite  de  l’insurrection  du  îa 
germinal.  Le  i5  vendémiaire  le 
rendit  à la  liberté.  Il  remplit  de- 
puis la  place  de  directeur  de  l'en- 
registrement et  des  domaines 
dans  le  département  du  Nord,  et 
fut  ensuite  privé  de  cet  emploi. 
Obligé  de  sortir  de  France  en 
18 1 5.  il  est  passé  dans  l’Amérique 
seplentiiouale. 

HERARD  (N.),  fut,  dans  le 
mois  de  septembre  179a,  nommé 
à là  convention  nationale  par  le 
département  de  l’Yonne.  Après 
avoir,  dans  le  jugement  de  Louis 
XVI,  voté  pour  l’appel  au  peu- 
ple, il  vuta  pour  la  mort  et  con- 
tre le  sursis.  Passé  de  lu  conven- 
tion au  conseil  des  cinq-ccnts  , il 
fut, en  1796. nommé  l’un  des  ins- 
pecteurs de  la  salle,  et  sortit  du 
conseil  en  1798.  Après  la  révo- 
lution du  18  brumaire,  il  fut 
nommé,  par  le  gouvernement 
consulaire,  l’un  des  juges  du 
tribunal  crimiuel  de  Sun  départe- 
ment. 

HÉRAULT  DE  SÉC1IELLES 

(Marie-Jean),  naquit  à Paris,  en 
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1760.  Il  était  issu  d’une  famille 
ancienne  de  Normandie.  Les  a- 
vantages  de  la  figure,  joints  à cens 
de  l’esprit,  préparèrent  sa  fortu- 
ne. Son  grand-père  fut  lieute- 
nant-général de  police,  intendant 
de  Paris, et  conseiller-d'etat.  Son 
^père,  colonel  du  régiment  de 
Rouergue.  périt  glorieusement  à 
la  bataille  de  Minden.  Lue  am- 
bition sans  bornes,  et  la  plus 
grande  sécheresse  d’âme  le  me- 
nèrent à su  perte.  Réunissant  ans 
avantages  extérieurs,  ceux  d’une 
fortune  indépendante  , le  jeune 
Hérault  de  Séchelles  fut  recom- 
mandé à la  duchesse  de  Po- 
lignac,  favorite  de  la  reine  Marie- 
Antoinette,  et  eut  le  bonheur  de 
fixer  les  regards  de  cette  princesse 
qui  voulut  être  sa  protectrice.  A- 
vocat  du  roi  au  Châtelet,  il  sut, 
par  ses  lalens  et  son  courage, 
donner  de  l’éclat  à une  place  qui 
n’était  qu’un  premier  degré  pour 
parvenir  â la  haute  magistrature; 
et  la  morale  comme  l’humanité, 
n’eurent  point  â gémir  de  ses  pre- 
miers succès.  Ce  fut  devant  ce 
tribunal  qu’il  combattit  l’ingrati- 
tude d’un  éleve  envers  son  pré- 
cepteur, et  rappela  les  droits  sa- 
crés de  la  nature,  en  soutenant  la 
cause  d’une  mère  pauvre  contre 
une  fille  opulente.  Les  succès 
qu’il  obtint. etsurtout  la  puissan- 
te intervention  de  la  reine,  le  fi- 
rent promptement  parvenir  aux 
fonctions  d’nvocat-général  nu  par- 
lement de  Paris.  Placé  sur  un 
théâtre  plus  élevé,  il  n’y  parut 
pas  moins  grand,  quoi  qu’en  di- 
sent les  auteurs  d’une  Biographie 
qui  ne  manque  jamais  de  calom- 
nier les  hominesde  la  révolution, 
quaud  elle  u’a  pas  occasion  d’cc 
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médire.  La  révolution  ayant  écla- 
té, Hérault  de  Séchelles,  qui  par 
philosophie  avait  désiré  une  ré- 
forme, devint,  par  spéculation, 
fauteur  de  l’anarchie.  Il  figura 
dans  le  parti  patriote  dés  le  14 
juillet  17^9,  à lu  prise  de  la  Bastil- 
le, et  fil  preuve  de  courage  et  de 
sang-froid.  Deux  hommes  furent 
tués  à ses  côtés,  Peu  de  temps  a- 
près,  lors  de  la  réorganisation  des 
tribunaux,  il  fut  nommé  commis- 
saire du  roi  près  le  tribunal  de 
cassation.  A11  mois  de  septembre 
1791.  le  corps  électoral  de  Paris 
le  porta  ù l’assemblée  législative, 
où,  quoique  au  nombre  des  amis 
de  la  constitution,  il  parut  incer- 
tain et  timidedanssu  marehejmais 
les  èvénemens  se  pressant  les  uns 
les  autres, 'il  se  prononça  enfin,  et 
dès  le  mois  de  janvier  1792,  il 
attaqua  la  cour  et  les  ministres, 
et  se  laissa  tellement  emporter 
par  le  torrent,  que  le  17  août  de 
la  même  année,  il  fil  créer  un 
tribunal  extraordinaire,  qui , en 
mars  1793,  fut  remplacé  par  le 
fatal  tribunal  révolutionnaire. 
Hérault  de  Séchelles,  nommé 
président  de  l'assemblée  législa- 
tive à l’époque  même  où  les  col- 
lèges de  département  s’occupaient 
de  la  nomination  des  membres 
d’une  nouvelle  législature  sous 
le  nom  de  convention  nationale, 
fut  élu  par  le  département  de 
Seiue-ct-Oisc  à celle  assemblée, 
dont  il  devint  président  le  2 no- 
vembre. Le  16  du  même  mois,  il 
partit  avec  ses  collègues  Jagot  et 
Simond,  pour  remplir,  dans  le 
département  du  Mont-Blanc  , 
une  mission  réputée  administra- 
tive, mais  dont  l’objet  secret 
était,  rapporte-t-on,  d’ouvrir  des 
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négociations  de  paix  arec  les 
puissances  étrangères.  Ab«ent, 
lors  du  procès  du  roi,  il  écrivit 
pour  dein.nider  1a  coud  tmriniion 
de  ce  prince,  sans  néanmoins  dé- 
terminer le  genre  de  1a  peine  à 
lui  appliquer.  De  retour  de  sa 
mission  , à l’époque  de  la  lutte 
entre  la  Montagne  et  lu  Gironde , 
l’imprudent  Hérault  de  Séchelles 
se  mit  au  nombre  des  pres- 
cripteurs. Il  lit  casser  la  commis- 
sion des  douze  [voy,  Gcadei);  se 
rangea  du  parti  de  cette  borde, 
dite  des  sectionnaires  , qui  venait 
réclamer  lu  liberté  de  l'infâme 
Hébert , et  occupa  le  fauteuil  de 
président  lors  de  la  proscription 
du  5i  mai;  il  présidait  encore  au 
a juin,  quoique  Mallarmé  etil  été 
nommé  ù cette  fonction  dès  1e 
27  mai.  11  avait  acquis , par  su 
conduite  duus  la  proscription  et 
les  troubles  précédons,  le  droit 
de  siéger  au  comité  de  salut  pu- 
blic, où  il  fut  éiu  le  10  juillet. 
Environ  un  mois  après,  il  deviut, 
pour  la  seconde  fois,  président 
de  la  condition.  Le  10  août, 
jour  désigné  pour  la  présentation 
de  la  constitution  au  peuple  fran- 
çais, il  y eut  une  fête  républicai- 
ne sur  la  place  de  la  Bustillc.qu’flé- 
rault  de  Séchelles  présida  en 
sa  qualité  de  chef  de  la  conven- 
tion. Ces  honneurs  populaires 
lui  attirèrent  de  nombreux  enne- 
mis parmi  ses  collègues  : Robes- 
pierre, entre  autres,  ue  put  ja- 
mais lui  pardonner  ce  moment 
de  trjompl,e.  En  septembre,  Hé- 
rault de  Séchelles  partit  pour  une 
nouvelle  mission  dans  les  dépar- 
lemeiis  du  Mont-Blanc  et  du 
H aui-Lliin.  Pendant  son  absen- 
ce, Bourdon  le  dénonça  comme 
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noble,  et  comme  entretenant  des 
relations  avec  Proly  et  Dubois- 
sou.  Il  fut  défendu  par  Benta- 
bolle  et  par  Couthon,  et  vint 
bientôt  se  défendre  lui-même. 
Sa  perte  était  jurée  Le  29  ven- 
tôse an  2 (iy  mars  1794),  il  fut 
arrêté  sous  le  prétexte  d’avoir  , 
caché  un  émigré , e.t  enfermé 
dans  la  prison  du  Luxembourg. 
Son  courage  un  moment  ébranlé 
reparut,  et  avec  lui  sa  gaieté  et 
son  enjouement.  Il  reprit  ses 
travaux  litterair,  s,  que  ses  fonc- 
tions judiciaires  et  politiques  l’a- 
vaient forcé  de  suspendre  , et  il 
prépara  une  édition  de  son  ou- 
vrage ayant  pour  titre  : Théorie 
d»  l’ambition.  Le  prétexte  de  la 
détention  d'Hérault  de  Séchelles 
ne  parut  vraisemblablement  pas 
sudisunt  ù Robespierre  pour  le 
faire  traduire  au  tribunal  révolu- 
tionnaire. il  le  désigna  à ses  a- 
gens  comme  devant  être  compris 
dans  la  prétendue  conspiration  de 
Danton, Camille  De -moulins, etc., 
et  l’envoya  avec  eux  au  tribunal 
de  sang.  Hérault  de  Séebelles  y 
soutint  son  caractère  d’insoucian- 
ce et  même  de  légèreté.  Camille 
Desmoulins,  questionné  sur  son 
âge,  qvait  répôodn  : 55  ans,  l’â- 
ge du  sans-culotte  Jésas-Clirisl. 
Hérault  de  Séchelles  répondit,  à 
la  demande  de  scs  noms  de  ba|>- 
tême  : Je  m’appelle  Marie  Jean, 
noms  peu  saillans , mémo  parmi  les 
saints.  11  entendit,  ainsi  que  ses 
infortunés  collègues  , prononcer 
sa  condamnation  avec  la  plus 
grande  indifférence,  et  se  livra  à 
la  mort  avec  autant  d'insoucian- 
ce qu’il  y avait  abandonné  les  au- 
tres. Sur  la  fatale  charrette  il  ne 
montra  nulle  émotion,  etpendaut 
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tout  le  trajet,  il  salua  affectueu- 
sement les  personnes  qu’il  re- 
connaissait dans  la  foule.  Arrivé 
au  pied  de  l'échafaud,  il  voulut 
embrasser  Danton,  Cet  homme 
dur  lui  dit  brusquement  : Montez 
ftonc,  nos  têtes  auront  le  temps  tic 
se  baiser  dans  le  panier!  Hérault 
de  Séchelles  mourut  à 34  ans.  Il 
avait  publié  : i”  Eloge  de  Sttger, 
abbé  de  Saint-Denis  (1771),  in-8°); 
2*  Visite  à Buffon  ( in-H",  178.3)  ; 
cet  npusculé  parut  de  nouveau 
eri  l’an  9 (1802),  avec  des  notes, 
sous  le  titre  de  Voyage  d Mont- 
baril.  L’éditeur  ajouta  à cette  édi- 
tion différons  écrits  de  l’auteur 
qui  n’avaient  été  rassemblés  qu’a- 
près  sa  mort  ; parmi  ces  pièces, 
on  remarque  celles  qui  ont  pour 
titres  : Réflexions  sur  la  déclama- 
tion et  sur  Thomas,  et  Notes  sur  la 
conversation, trouvées  dans  le  porte- 
feuille d’un  homme  du  monde,  qui 
a vécu  avec  plusieurs  hommes  cé- 
lèbres ; y Eloge  d’ A thanase  Au- 
ger , prononcé  dans  la  société 
maponniquédes  Neuf-Soeurs, le  i5 
mars  1790;  4”  Pensées  et  anecdo- 
tes; 5”  Détails  sur  la  société  d’Ol- 
ten  (1790);  <>“  Rapport  sur  la 
constitution  de  1793,  qui  précède 
cet  acte  constitutionnel;  7"  M. 
J. -B.  Salgues  a publié,  avec  des 
notes,  en  1802,  in-8“.  Théorie  de 
l’ambition.  Cet  ouvrage  est  le 
plus  remarquable  parmi  les  pro- 
ductions de  l’auteur.  Mais  s’il  fait 
quelque  honneur  à son  esprit,  il 
en  fait  peu  à son  cœur.  Cet  ami 
d’Hérault  de  Séchelles  l’avait 
déterminé  à hrfller  l'édition  en- 
tière de  cette  odieuse  tactique. 
Un  seul  exemplaire  échappa  aux 
flammes,  malheureusement  pour 
l’honneur  d’Hérault  de  Séchelles. 
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HERBERT  (le  bahon  d’),  mi- 
nistre autrichien,  naquit  en  Alle- 
magne; il  était  (ils  d’un  officier 
supérieur  qui  servait  dans  l'ar- 
mée autrichienne  employée  en 
Bosnie  en  1757,  et  avait  été  em- 
mené avec  son  père  et  sa  mère, 
comme  prisonnier  de  guerre  A 
Constantinople.  Il  dut,  par  la  sui- 
te, sa  liberté  et  sou  éducation  à un 
jésuite  qui  le  retira  des  mains  des 
Turcs,  et  l’instruisitdans  les  lan- 
gues orientales.  Le  jeune  d’Her- 
bert sut  profiler  des  leçons  qu’il 
recevait,  et  mérita  plus  tard  d’ê- 
tre nommé  secrétaire  du  prince 
de  Kaunitz,  premier  ministre  de 
l’empereur,  et  enfin  d’être  atta- 
ché à l’ambassade  de  Constanti- 
nople , en  qualité  d interprète. 
Son  mérite  l’éleva  bientôt  à la 
place  de  secrétaire  de  légation, 
et  quelque  temps  après, à celle  de 
ministre  de  sa  cour  auprès  du 
grand  -seigneur  ; et  c’est  en  celte 
qualité  qu'il  signa,  le  4 août  1791, 
le  traité  de  paix  conclu  entre 
l’Autriche  et  la  Porte  ottomane. 
Plus  heureux  ou  plus  habile  que 
ses  prédécesseurs,  qui  avaient 
inutilement  travaillé  à tracer  la 
ligne  de  démarcation  des  fron- 
tières de  la  Croatie,  il  parvint  A 
aplanir  toutes  les  difficultés,  et  A 
terminer  celte  opération  impor- 
tante. Le  baron  d’Herbert  mourut 
le  a3  février  1802. 

H ERBERT  (William),  célèbre 
antiquaire  anglais,  naquit  A H-it- 
chin,  dans  le  comté  de  Hertlbrd. 
Il  avait  d’abord  elercé  sans  suc- 
cès I état  de  marchand  bonnetier, 
et  formé  quelques  entreprises, 
dont  il  ne  retira  aucun  avantage. 
Enfin  dégodté  des  spéculations 
d’Europe,  il  partit  en  qualité  d« 
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commis  caissier  sur  un  bâtiment 
de  la  compagnie  des  Indes.  A son 
arrivée  à Tcllichery,  des  événe- 
mens  particuliers,  par  suite  de  la 
guerre  qui  se  continuait  encore 
avec  les  Français,  l’ayant  détaché 
du  bâtiment,  il  lut  oblige  de  faire 
;i  pied  un  long  voyage,  et  ne  put 
rejoindre  son  navire  qu'une  an- 
née après,  au  fort  Saint-David. 
Ce  voyage,  fait  lentement,  lui 
fournit  l'occasion  de  voir  beau- 
coup de  pays  et  de  bien  exami- 
ner les  positions;  il  exécuta  les 
plans  de  divers  établissements,  les 
présenta  à la  compagnie  des  In- 
des, et  en  reçut  nue  gratification. 
Il  s’établit  ensuite  à Londres,  y 
grava  des  cartes  géographiques, 
et  y exerça  la  profession  de  mar- 
chand d’estampes;  nouvelle  si- 
tuation qui  lui  procura  de  l’ai- 
sance. Mais  entraîné  par  un  goût 
dominant  vers  l’étude  des  an- 
tiquités typographiques,  il  com- 
mença par  acheter  le  manuscrit 
autographe,  enrichi  de  notes,  des 
antiquités  des  Brames , rassembla 
tous  les  matériaux  nécessaires 
pour  une  nouvelle  édition  qu’il 
projetait  depuis  long-temps,  et  se 
retira  é Chesnut  dans  sa  provin- 
ce natale,  pour  ne  plus  s’occuper 
que  de  cet  objet.  Il  en  fit  paraître 
le  premier  volume,  considérable- 
ment augmenté,  en  178Ü.  Deux 
autres  le  suivirent  en  1786  et  en 
1790.  Malgré  l’accueil  distingué 
que  ce  recueil  précieux  reçut  du 
public,  Herbert  reconnut  qu'il 
étaitsûsceptibie  d’être  perfection- 
né, et  il  en  préparait  une  nou- 
velle édition,  lorsqu’il  mourut  le 
18  mars  1795.  Le  mauuel  intitu- 
lé ; New  directory  fov  the  east  iri- 
diés, est  en  partie  son  ouvrage; 


HER 

il  a aussi  publié  une  édition  du 
Comte  de  GloucesUr,  par  Atkins, 
ouvrage  qui  manquait  à la  librai- 
rie. v 

HERBEZ-LA-TOUR  (Pieere- 
Joseph),  législateur,  membre  de 
la  convention,  fut  élu  député  du 
département  des  Basses-Alpes  à 
l’assemblée  législative,  ensuite  à 
la  convention  nationale.  Dans  le 
procès  du  roi,  il  vota  pour  la  pei- 
ne capitale.  Après  la  révolution 
du  5i  mai  1795,  il  fut  envoyé  en 
mission  dans  le  Midi;  il  y trouva 
un  parti  en  armes  contre  la  con- 
vention, et  fut  mis  en  état  d’ar- 
restation; mais  le  succès  des  trou- 
pes envoyées  pour  combattre  ce 
parti,  le  rendit  bientôt  à la  liber- 
tèj  et  il  rentra  à la  convention. 
Nommé,  après  la  session  , com- 
missaire du  gouvernement-  dans 
le  département  des  Basses-Alpes, 
il  en  remplit  quelque  temps  le» 
fonctions,  mais  se  retira  bientôt, 
et  rentra  dans  la  vie  privée. 

HERBEZ-LA-TOUR,  fils  du 
précédent,  se  voua  dès  sa  jeunes- 
se à lu  carrière  des  armes,  et  la 
parcourut  honorablement.  Nom- 
mé chef  de  bataillon  dans  le  17"* 
régiment  d’infanterie  légère,  sa 
bravoure  le  fit  distinguer  à l'atta- 
que du  fort  Posling  dans  la  Carin- 
thie,  en  novembre  i8o5;  et  sa 
belle  conduite  à la  bataille  d’Ky- 
lau,  eu  1807,  lui  mérita  le  grade 
de  major  au  18“'  régiment  de  li- 
gne. En  1814,  il  fui  élevé  à ce- 
lui de  colonel,  et  reçut  du  roi,  le 
i*' novembre  de  la  même  année, 
la  croix  de  chevalier  de  Saint- 
Louis. 

HERBIN(Augi!Ste-Fbxxçois-Jc- 
liek),  orientaliste  distingué,  dont 
les  sciences  et  les  lettres  regrettent 
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encore  la  (in  prématurée.  11  na- 
quit à Paria,  le  i3  mai  178Ô,  et 
mourut  dan."  la  même  ville  le 
5o  décembre  1806,  n ‘ayant  pas 
atteint  sa  »3“'  année.  A 1 1 suite 
d excelleutesétudesjil  se  fil  admet- 
tre parmi  les  élèves  de  l'école  des 
langues  orientale?,  et  ses  progrès 
furent  si  heureux  et  si  rapides, 
qu’à  I âge  de  i(>  ans  il  composa 
une  grammaire  arabe,  qui,  si  elle 
laisse  quelque  choseà  désirer  sous 
le  rapport  de  l'exactitude  et  de 
la  perfection  du  plan,  est  néan- 
moins regardée  comme  un  ou- 
vrage très-recommandable , fruit 
de  beaucoup  de  zèle,  d’un  travail 
assidu  et  d'un  esprit  judicieux. 
Cette  grammaire  parut  eu  iKo3, 
SOUs  le  litre  de  l>êveluppimens,dcs 
principes  de  ta  tangue,  arabe  mo- 
derne; suivis  d’un  recueil  de.  phra- 
ses, de  traductions  interlinéaires,  de 
procédés  arabes,  et  d’un  essai  de 
calligraphie  orientale,  Paris.  1 vol. 
i n - 40,  avec  11  planches.  L’auteur 
devait  lu  faire  suivre  d’uu  Diction- 
naire arabe-français  et  français- 
arabe,  et  de  diüèrens  fragment 
des  Mille  el  une  Nuits.  La  mort 
l’a  arrêté  avant  l’entière  confec- 
tion de  son  travail. On  a remarqué 
particulièrement , dans  la  Gram- 
in. lire,  la  partie  de  la  Calligraphie 
orientale;  il  uvait  acquis  dans  cet 
art  une  grande  habileté,  et  il  a eu 
le  soin, rapporte-t-on,  <-  de  dessiner 
■des  modèles  des  planches  île 

• celte  grammaire;  d en  diriger 

• entièrement  le  travail.  Souvint 

• même  il  a été  obligé  de  graver 
»des  caractères  pour  prévenir  l'ir- 
» régularité  de  leur  exécution.»  Il 
fil  paraître,  au  mois  de  lévrier  de 
la  même  année  180Ü,  eu  09  pages 
in- 1 2,  une  Notice  au rjUafii  deChy- 
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nîz,  l’un  des  plus  célèbres  poètes 
persaus.  Cette  brochure,  où  se 
trouve  une  imitation  de  plusieurs 
odes  de  cet  aimable  auteur,  sur- 
nommé l 'Anacréon  de  Chyrài,  a 
été  tirée  sur  line  presse  portative, 
par  Herbiu  lui -même,  tt  distri- 
buée à ses  amis;  elle  est  devenue 
fort  rare.  Dans  la  notice  que  le 
Journal  de  Paris  publia  sur  Her- 
biu, lors  de  sa  mort,  il  donna  la 
liste  des  ouvrages  manuscrits 
qu'il  a laissés.  Ce  sont  : 1 Dic- 
tionnaire arabe  français  et  français- 
arabe;  2°  Ulunehe  de  Rossi,  ou 
la  Fidelité  conjugale,  traduit  du 
toscan;  3"  Reder-Eddin  , roman 
oriental . destiné  à faire  suite  aux 
Mille  et  une  Nuits;  4“  la  Journée 
villageoise,  poëme  eu  3 chants , 
traduit  en  vers  sur  l’original  ita- 
lien; 5'  Essai  sur  les  synonymies 
arabes,  contenant  21b  mots;  ü” 
Fragment  sur  l’Indostan;  7"  Dis- 
sertation sur  la  manière  de  simplifier 
les  caractères  chinois  ; 8"  Histoire 
des  poètes  persans;  9"  Truité  sur 
la  musit/uc  des  Arabes.  Il  serait  à 
désirer  que  ces  nombreux  et  uti- 
les travaux  né  fussent  pas  perdus 
pour  les  sciences  el  1 public,  à 
qui  ils  sont  faits  pour  inspirer  un 
vif  intérêt. 

HLUlilN  (P.  E.).  littérateur, 
a publié  plusieurs  ouvrages,  par- 
mi lesquels  fes  suivans  méritent 
d être  remarqués  : 1"  Conquête  deç 
Français  en  Egypte , à laquelle  on 
a joint  une  description  geogra- 
phiqueetl  histoire  des  révolutions 
de  ce  pays,  ainsi  que  le  tableau 
des  moeurs  et  coutumes  des  peu- 
ples anciens  et  modernes  qui  l’ont 
habité,  1797,  in-8“;  2“  Statisti- 
que générale  el  particulière  de  la 
France  et  de  ses  colonies , avec  une 
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nouvelle  description  topographique, 
physique,  agricole,  politique,  in- 
dustrielle et  commerciale  de  cet  c- 
tat.'  i8o3,  7 vol.  in-8’.  et  allas 
in-4“.  Ce  dernier  ouvrage  a été  fait 
en  société  avec  Al  Si.  Amanry-  Du- 
val,  Deyeux.  Delaluuzc,  Dutnays, 
l’euchet.  Parmentier  et  Sonniui. 

HERBIN-DESSAUX  (J.  B ), 
maréchal-dé  camp . membre  de  la 
légion-d  honneur  et  chevalier  de 
Saint-Louis,  né  le  3i  décembre 
175.Ô,  lit  toutes  les  campagnes  de 
la  république  et  de  l'empire , et 
fut  nomme  maréchal  - de  - camp 
d’infanterie,  le  27  mars  1799-  En 
1814,  il  était  commandant  mili- 
taire ù Sédan.  Le  27  juillet,  jour 
anniversaire  de  la  mortde  Turen- 
11e , se  trouvant  décoré  de  la  croix 
de  Saint-Louis  depuis  quelques 
jours,  il  adressa  à la  garni-on  un 
discours  en  l’honneur  du  plus 
grand  général  de  Louis  XIY.  Dans 
les  cent  jours,  eni8i5,il  fut  élevé, 
par  Napoléon,  au  grade  de  lieu- 
tenant-général. Depuis  le  second 
retour  du  roi,  le  général  ilerbin 
est  demeuré  sans  activité.  Il  a pu- 
blié, en  ifiitj,  une  brochure  inti- 
tulée : Opinion  sur  la  formation  et 
le  recrutement  de  l’armée. 

HERBOL'VILLE  (Charles-Jo- 
seph-Foritsk,  marquis»’),  lieu- 
tenant-général, pair  de  France, 
commandant  de  la  légiou-d  hon- 
neur et  chevalier  de  Suint-I.ouis, 
né  A Paris,  en  175G,  obtint  une 
sous-lieutenance  au  régiment  de 
Alestre-de-camp  cavalerie  , à 17 
ans.  11  passa  ensuite  capitaine  dans 
le  régiment  de  Royal  - Navarre , 
puis  oflicier  supérieur  des  gen- 
darmes de  la  garde,  colonel,  et 
enfin  maréchal-de-camp.  Lorsque 
les  assemblées  provincialcsfurent 
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établies  , en  1 787  . par  le  roi , Al. 
d'Herbuuville . d’abord  membre 
de  celle  de  Rouen  . fut  élu  . ù la 
première  réunion, procureur-syn- 
dic pour  le  clergé  et  la  noblesse. 
Il  se  conduisit,  dans  l’administra- 
tion de  cette  place,  avec  autant 
de  modération  que  de  fermeté. 
Elu  président  de  I administration 
du  département  de  la  Seine-Infé- 
rieure, il  y devint  le  protecteur 
le  plus  zélé  des  familles  nobles  et 
riches  du  département,  dont  une 
partie  vint  habiter  la  ville  de 
Rouen.  Après  la  journée  du  10  août, 
Al.  d’Hcrbouville  fut  mis  en  ar- 
restation , et  détenu  pendant  quel- 
ques mois.  Remis  en  liberté,  il  se 
retira  dans  une  propriété  qu’il  a- 
vait  aux  environs  de  Rouen,  s’y 
occupa  uniquement  d’agriculture, 
et  traversaheureuseinenl  lepoque 
la  plus  orageuse  de  la  révolution, 
sans  être  atteint  par  aucun  mal- 
heur particulier.  En  1800,  le  pre- 
rnicr consul  nomma  Al.  d’Herbou- 
ville  préfet  du  département  des 
Deux-Nèlhes.  Il  servit  le  nouveau 
gouvernement  avec  7.èle,elmon- 
tra  des  talens  administratifs  très- 
distingués.  La  ville  d’Anvers  lui 
dut  des  einbellisscmens,  et  il  y 
fonda  plusieurs  élablisseinens  u- 
liles.  De  la  préfecture  d’Anvers, 
il  passa,  en  180G.  à celle  de  Lyon, 
qu'il  quitta  4 uns  après,  pour  cau- 
se de  maladie.  Le  3i  mars  1814, 
il  fut  du  nombre  de  ceux  qui  ar- 
borèrent les  premiers  la  cocarde 
blanche.  Nommé  par  le  roi  pour 
présider,  au  mois  d’août  181a,  le 
collège  électoral  de  Lyon , Al. 
d’Herbuuville  prononça  un  dis- 
cours, cité  par  tous  les  journaux 
du  temps,  et  dans  lequel  il  crut 
sans  doute , pour  prouver  son  dé- 
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vouement  an  gou  vcrncmrnt  royal, 
devoir  se  répandre  en  déclama- 
tions véhémentes  contre  l’homme 
qu’il  avait , comme  tant  d’autres, 
servi  dans  sa  fortune.  M.  d’Her- 
bouville  fut  nommé  lieutenant- 
général  en  1814,  pair  de  France 
au  mois  d’août  i8i5.  et  marquis 
en  1817.  Il  fut  aussi  directeur  des 
postes,  depuis  le  mois  d’octobre 
181 5 jusqu'au  mois  de  novembre 
181O.  On  a de  lui  divers  Rapports 
sur  îles  objets  tC administration , des 
Mi-moires  sur  1‘ agriculture  et  lu 
statistique  du  département  dcsDcux- 
Nèthes.  M.  d’Herbouvitle  a épou- 
sé mademoiselle  d’ArgentcuU  , 
abhesâe  du  chapitre  noble  d’iepi - 
liai. 

H ER  B ST  ( Jean  - Fkédéric- 
Gm.LATMn), naturaliste  allemand, 
naquit  le  i*'  novembre  1743,  A 
Petershagen,  dans  la  principauté 
de  Miuden.  Il  fut  d’abord  insti- 
tuteur à Berlin, et  quelques  années 
après,  il  obtint  la  place  d’anmô- 
nier  d’un  régiment  d’infanterie 
prussienne.  Herbst  avait  des  ta- 
lons qui  n’attendaient  que  l’oc- 
casion pour  se  développer.  On  le 
nomma  enfin  au  ministère  de  la 
chaire  dans  différentes  églises  de 
Berlin,  cl  il  remplit  cet  emploi  en 
orateur  chrétien.  Il  11e  se  distin- 
gua pas  moins  par  ses  connaissan- 
ces en  histoire  naturelle;  il  fut 
bientôt,  en  qualité  de  membre,  as- 
socié A la  direction  des  amis  de 
l’histoire  naturelle  de  Berlin,  A l’a- 
cadémie royalede  Bavière  à Burg- 
hnusen.  et  A la  société  économi- 
que de  Postdam.  Il  n’y  avait  pres- 
que aucune  partie  du  monde  où  il 
n’entretint  des  relations  pouraug- 
irjcnler,  A tout  prix,  ses  richesses 
comme  naturaliste.  Ou  le  vill’ré- 
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quenunent  parcourir!’ Allemagne, 
la  France,  les  Pays-Bas,  la  Suis- 
se et  le  Danemark.  Sou  cabinet 
renfermait  une  collection  nom- 
breuse de  crustncécs  et  d’insectes. 
Herbst  mourut  le  5 novembre 
1 807.  Comme  orateur,  il  jouissait 
che*  les  protestons  de  la  même 
estime  que  le  prédicateur  Spal- 
ding.  On  a publié  différons  re- 
cueils de  ses  sermons.  Scs  autres 
ouvrages,  en  grand  nombre,  ont 
contribué  aux  progrès  de  la  scien- 
ce à laquelle  il  s’était  particuliè- 
rement voué,  l’histoire  naturelle. 

HEKDEK  (Jean-Godefroy  de), 
surnommé  le  Fénelon  de  l’Allema- 
gne, naquit  A Mohrungen , petite 
ville  de  la  Prusse  orientale, le a5 
aofU  1744»  d’une  fainillepcu  favo- 
riséede  la  fortune.  Dés  son  enfance, 
un  goôt  décidé  I entraîna  vers  l’élu • 
de,  et  malgré  les  obstacles  qu’y  ap- 
porta son  père,  simple  muitre  d’é- 
cole, cl  plus  pieux  que  savaut,  il 
y fit  des  progrès  assez  rapides. 
Placé  cher,  le  prédicateur  Trescho, 
comme  copiste,  il  ne  laissa  pas, 
dans  cette  situation  dépendante, 
qui  augmentait  encore  sa  timidité 
naturelle,  de  montrer  le  germe  des 
plus  grands  tak-ns.  Trescho  en  fit 
bientôt  son  élève,  et  l’associa  aux 
leçons  de  latin  et  de  grecqu’il  don- 
nait -J  scs  enfans.  Les  progrès  de 
Herdér  furent  tels,  qu’ils  décidè- 
rent un  médecin  russe  à s’intéres- 
ser à lui , et  à l’emmener  en  Rus- 
sie pour  lui  apprendre  la  chirur- 
gie ; niais  Adeur  passage  A Kœnigs- 
berg,  ils  rencontrèrent  des  per- 
sonnes qui,  enchantées  du  mérite 
du  jeune  allemand  , le  conservè- 
rent A sa  patrie  et  aux  lettres.  Il 
prit  alors  l’état  ecclésiastique,  é- 
tudia  la  théologie  , et  entra  dans 
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lo  collège  de  Frédéric.  Malgré  les 
diverses  fonctions  dont  il  y fut 
chargé  , il  suivit  les  cours  de  l’u- 
niversité et  notamment  celui  de 
Kant,  dont  il  devait  un  jonreom- 
baltre  les  opinions.  Dès-lors  il  em- 
brassa tous  les  genres  de  littératu- 
re , et  commença  à se  faire  con- 
naître par  son  Chant  de  Cyrus , 
composé  A l’occasion  du  rappel 
de  quelques  illustres  exilés  de  la 
Sibérie.  Appelé  l’ai  née  suivante 
:\  Riga,  en  qualité  de  prédicateur 
et  d’instituteur  à l’académie  de 
celte  ville,  il  établit  sa  réputation, 
et  publia  plusieurs  écrits,  qui 
fixèrent  sur  lui  les  regards  des 
hommes  de  lettres  et  des  savans 
de  l’Allemagne.  Le  désir  qu’il  a- 
vait  de  voyager  lui  fil  saisir  avec 
empressement  l'occasion  qui  se 
présenta  de  venir  en  France . avec 
le  jeune  prince  de  Hol-tein-Eoliu. 
Cé  fut  dans  ce  voyage  qu’il  se  lia 
avec  le  célèbre  Goethe  d'une  arni- 
tié qui  ne  s’altéra  jamais.  En  1770, 
nommé  par  le  comte  de  Sehaiim- 
bourg- Lippe  prédicateur  de  la 
cour,  surintendant  et  conseiller 
con-islorial  A Buckenboorg.  il  dé- 
ploya toute  l’étendue  de  ses  con- 
naissances, donna  un  nouvel  es- 
sor A son  génie,  et  rivalisa  de 
gloire  avec  les  premiers  écri- 
vains de  1 Allemagne.  En  1775,  il 
se  rendit  A Gœltinguc,  pour  y 
occuper  une  chaire  de  professeur, 
à laquelle  il  venait  d’être  nommé  ; 
mais  au  moment  de  subir  un  exa- 
men, qui  devait  constater  l’or- 
thodoxie de  ses  «pillions  religieu- 
ses, il  reçut  la  nouvelle  que  h-  duc 
de  Saxe- Weimar,  protecteur  é— 
claire  des  hommes  de  mérite,  l’a- 
vait nommé  surintendant -général, 
conseiller  consistorial  et  prédica- 


teur de  la  cour.  Il  n’hésita  pas  A 
faire  un  choix  Dès  ce  moment, 
indépendant  et  libre,  il  put  se  li- 
vrer sans  obstacle  A ses  grands 
travaux,  et  cultiver  l’amitié  des 
premiers  littérateurs,  dans  une 
ville  regardée  comme  la  nouvelle 
Athènes  de  l’Allemagne.  Plein  de 
reconnaissance  pour  son  bienfai- 
teur, il  la  lui  témoigna  eu  insti- 
tuant des  étaldissemens  utiles,  en 
perfectionna  11  (ceux qui  existaient, 
et  en  introduisant  des  réformes 
partout  où  le  besoin  s’en  faisait 
sentir,  dans  le  cercle  du  pouvoir 
dont  il  était  revClti.  Ges  services 
firent  dignement  récompensés  : 
en  1781).  il  fut  nommé  vice-pré- 
sident du  consistoire , et  supérieur 
ecclésiastique  ; et  en  1 791 , l’élec- 
teur de  Bavière  lui  envoya  des 
lettres  de  noblesse  pour  lui  et  sa 
postérité,  voulant  ainsi  honorer 
un  homme  qui  avait  illustré  l’Al- 
lemagne. Le  bonheur  de  ses  der- 
nières années  couronna  la  vie  la 
plus  honorable:  il  ne  lui  manqua 
que  d’en  jouir  plus  long- temps. 
Il  mourut  A Weimar,  le  18  dé- 
cembre i8o3,  regretté  de  toutes 
les  classes  de  citoyens,  et  de  la 
famille  dueale,  qui  l’avait  comblé 
de  bienfaits.  ' 

RKRHAN  (Louis  Étiesse), im- 
primeur. mécanicien  et  fondeur 
de  caractères,  né  A Paris  en  17Ü8. 
l’un  des  typographes  dont  la 
France  s’honore,  fut.au  commen- 
cement de  la  révolution,  employé 
A la  fabrication  des  assignats,  et 
principalement  au  polytypage  des 
planches  gravées  en  taille-douce 
tel  qu’il  est  décrit  par  le  conven- 
tionnel Camus,  dans  le  tome  3 des 
Mémoires  de  l’ institut,  ou  dans 
son  II  istoire  et  procédés  du  poly- 
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typage  et  du  stéréotypage,  Paris, 
1802,  in-8".  Le  5 nivôse  un  6 
(décembre  1797),  M.  Herhan  ob- 
tint un  brevet  d’invention  comme 
auteur  des  caractères  mobiles 
frappés  à froid  et  par  conséquent 
en  creux , au  moyen  desquels  on 
parvint  \ composer  celte  matrice 
patinoire  qui  produit  l’empreinte 
en  relief  sur  un  format  solide,  et 
tel  que  l’exige  la  presse  typogra- 
phique. Après  avoir  amené,  sa  dé- 
couverte à ce  point,  M.  Herhan 
s’associa  avec  J1M.  Pierre  et  Fir- 
min  Didot.  Il  établit  conjointe- 
ment avec  eux,  des  ateliers  où  le 
procédé  breveté  de  M.  Firmin 
Didot  fut  mis  è exécution.  C’est 
d’après  ce  procédé,  que  des  types 
d’une  forme  ordinaire,  mais  à qui 
la  matière  métallique  dont  ils  sont 
composés  donne  plus  de  moyens 
de  résistance,  produisent  un  texte 
en  relief  qui,  sous  le  balancier, 
sert  de  poinçon  à la  matrice  pa- 
gioaire.  Vers  le  même  temps,  M. 
Herhan  trouva  le  moyen  de  cons- 
truire une  machine  susceptible 
de  se  transporter  facilement,  et 
dont  l’objelest  de  remplacer  avec 
autant  de  célérité  que  d’exactitu- 
de les  lettres  fautives  qui  pour- 
raient se  trouver  dans  le  relief 
d’une  page  clichée.  Ce  moyen  é- 
conomiquc  est  à la  fois  indispen- 
sable, puisque  sans  lui  on  ne  pour- 
rait remédier  aux  fréquens  acci- 
densqu’éproiivela  presse,  elqu’a- 
lors  d’une  année  à l’autre  des  ti- 
rages de  plus  eu  plus  défigurés, 
seraient  le  produit  des  imprime- 
ries stéréotypes.  M.iIeihan,dont 
le  but  constant  /ut  toujours  de 
faire  sentir,  en  l’améliorant,  l’u- 
tilité de  son  premier  procédé,  se 
retira  de  l’association  formée  par 


lui  avec  MM.  Pierre  et  Firmin 
Didot.  Le  a?  brumaire  an  8 (no- 
vembre 1799,,  il  obtint  un  certi- 
ficat de  perfectionnement.  Une 
longue  suite  d’essais  et  de  travaux 
préparatoires  avaient  altéré  sa 
fortune.  Il  cutbesoin  d’être  aidé, 
dans  l’exécution  de  ses  concep- 
tions hardies,  d’un  ami  de-  art-, 
à qui  la  propagation  des  lumières 
offrît  toujours  une  nouvelle  jouis- 
sance. On  a dit  que  la  première 
idée  de  l’artiste  se  bornait  iî  fou- 
dre, au  moyeu  d’un  fort  alliage, 
ses  types  creux;  mais  il  alla  bien 
plus  loin,  puisqu’il  parvint  à for- 
mer en  cuivre  étiré  tous  ses  pa- 
rallélipipédes,  de  manière  à cc 
qu’ils  pussent  être  frappés  avec 
la  plus  grande  exactitude,  quoi- 
que isolément,  parle  poinçon  d’a- 
cier. Ce  but  atteint,  facilita  à 
M.  Herhan  les  moyens  d’offrir  A 
l’exposition  du  Louvre,  en  l'an  9 
(septembre  1801),  d’une  part,  un 
volume  in-18,  de  l’autre  , une 
belle  page  du  plus  grand  in-lblio, 
imprimés  au  moyen  de  2 plan- 
ches rapprochées,  dont  la  com- 
position d’un  texte  en  matrices 
mobiles  de  cuivre  avait  produit 
l’estampage.  Ce  procédé  d’après 
lequel  on  a vu  depuis,  soit  dans 
les  ateliers  de  l'inventeur,  soit 
dans  ceux  des  frères  Manie,  pa- 
raître un  nombre  considérable  de 
volumes  stéréotypés  in-18,  in- ta 
et  in-8“,  valut  à M.  Herhan  une 
médaille  d’or.  On  regrette  que  le 
gouvernement  d’alors,  en  -e  bor- 
nant à ce  faible  encouragement, 
ait  laissé  à un  artiste  recomman- 
dable le  soin  de  se  créer  seul  tous 
ses  moyens,  sans  examiners’il  se 
trouve  pour  lui  une  juste  com- 
pensaliou  entre  la  mise  de  fonds, 
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la  perle  do  temps  et  le  prorluit 
de  l’invention.  En  1820,  M.  Her- 
han  a trouvé  un  nouveau  moyen 
de  frapper  des  matrices  en  cuivre 
sans  casser  de  poinçons.  Il  vient 
de  mettre  sous  les  yeux  du  public 
des  ouvrages  grand  in-8“,  impri- 
més avec  des  caractères  cicéro 
gros  œil,  qui  ne  présentent  aucu- 
ne différence  avec  les  impressions 
mobiles  les  plus  soignées.  M. 
Hcrhan  vient  aussi  de  faire  exé- 
cuter de  nouveaux  châssis  pour 
fondre  avec  perfection  des  pages 
stéréotypes  de.  toute  grandeur. En 
1821,  le  gouvernement  a décerné, 
à titre  de  nouvel  encouragement, 
une  médaille  d’orè  l’artiste  à qui 
l’on  doit  des  inventions  si  pré- 
cieuses. 

11  ÉRIC  ART-FERRAND  DE 
THLRY  (L.  E.  F.  vicomte),  maî- 
tre des  requêtes,  olficier  de  lu  lé- 
gion -d  honneur,  ingénieur  en  ehef 
des  mines  de  France,  inspecteur- 
général  des  carrières  du  départe- 
ment de  la  Seine,  membre  de  la 
clumihre  des  députés,  etc.,  était, 
sous  le  gouvernement  impérial, 
inspecteur  des  mines,  et  chargé 
de  la  surveillance  des  catacombes 
de  Paris.  C’est  à ses  soins  que 
l'on  doit  les  utiles  travaux  qui 
rendent  ce  vaste  souterrain  aussi 
imposant  que  praticable  pour  les 
curieux  de  la  France  et  de  l’étran- 
ger, qui  chaque  jour  le  viennent 
visiter  en  grand  nombre.  M.  llé- 
riearl  de  Thury  fui  nommé,  en 
181 4 - chef  de  la  9"  légion  de  la 
garde  nationale  de  Paris,  cl  dans 
la  même  année,  maître  des  re- 
quêtes. En  181 5,  il  devint  mem- 
bre do  conseil-général  du  dépar- 
tement de  la  Seine,  et  membre 
de  la  chambre  des  députés,  où  l’a- 


vait élu  le  déparlement  de  l’Oise. 
Quoiquedrès-éolairé,  et  apparte- 
nant par  son  lige  et  son  éducation 
à ce  siècle  que  l’on  s’efforce  en 
vain  de  faire  rétrograder,  M.  Hé- 
ricart  de  Tliury  s’est  rangé,  dès 
1 8 1 5,  dans  la  classe  des  privilé- 
giés. où  le  plaçait  d’ailleurs  sa 
qualité  de  fils  de  l’ancien  sei- 
gneur de  Thury,  près  de  Sentis, 
et  a toujours  voté  depuiscc  temps 
avec  la  majorité.  Au  renouvelle- 
ment de  la  chambre  en  181Ü,  il 
ne  put  être  réélu  , n’ayant  pas  a- 
lors  atteint  l’ilge  de  4<>  ans.  A us.- i- 
lêl  qu’il  eut  cet  5ge,  le  départe- 
ment de  l’Oise  lui  confia  de  nou- 
veau les  fonctions  législatives,  et 
depuis  sa  rentrée  dans  la  chambre, 
il  siège  au  cfilé  droit.  La  députa- 
tion du  département  de  l’Oise 
sera  renouvelée  en  1823.  M.  llé- 
ricart  de  Thury  a publié,  en  181 5, 
la  Description  des  catacombes  de 
Paris,  et  en  1819,  comme  secré- 
taire-rapporteur du  jury  chargé 
de  prononcer  sur  l’admission  des 
objets  présentés  par  les  fabricans 
du  département  de  In  Seine,  pour 
l’exposition  publique  des  produits 
de  l'industrie  uationale,  Rapport 
du  jury  d’ admission  des  produits 
de  l’industrie  du  departement  de 
ta  Seine,  à /’ exposition  du  Louvre, 
comprenant  une  notice  statistii/uc 
sur  ces  produits,  1 vol.  in-81'. 

HERINGA  (Jcnoccs),  savant 
hollandais,  professeur  de  théolo- 
gie à l’université  d’Utrecht,  est  né 
en  1 783,  dans  la  province  de  Fri- 
se. En  1785,  il  soutint  avec  suc- 
cès une  dissertation  de  Formula 
baptismi , qui  le  fil  recevoir  com- 
me candidat  eu  théologie  à Gro- 
ninguc,  dont  il  devint  prédica- 
teur de  l’acadcmic.  Dans  l’inter- 
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Talle,  il  avait  rempli  à ïîykesk  et 
à Flessingue  les  fonctions  de  mi- 
nistre de  la  commission  des  pro- 
testans  réformés.  Le.  discours 
qu'il  prononça, en  1794. é l'univer- 
sité d'itreclit,  lorsqu'il  prit  pos- 
session de  ses  fonctions  de  pro- 
fesseur, lui  fait  beaucoup  d’hon- 
neur: il  a pour  litre  : de  Théolo- 
gie in  seliolis  institutione  ad  pres- 
sentent rcipublicœ  christianœ  con- 
ditioncm  prudenter  accommodan- 
da  II  avait  remporté,  quelques an- 
nées  auparavant,  un  prix  décerné 
au  mémoire  intitulé  : sur  l’Usage 
et  l’abus  de  la  critique,  par  rap- 
port il’ Ecriture-Sainte;  puis  un 
autre  sur  la  Doctrine  de  l’ Écritu- 
re-Sainte à l’égard  des  anges.  In- 
dépendamment de  ces  ouvrages, 
Jl.  Iferiuga  a publié  : Commen- 
taire sur  le  sermon  de  Jésus  sur  la 
montagne,  1814;  Recueil  de  ser- 
mons, 1819;  Choses  mémorables  de 
la  vie  publique  de  Jésus,  traduit 
de  l'ouvrage  de  M.  Bergen,  avec 
un  supplément  et  des  commen- 
taires trèssavans  de  la  main  du 
traducteur,  dont  l’Allemagne  at- 
tend les  derniers  ouvrages. 

HÉRISSANT(Louis-Tbloi>ore), 

littérateur,  naquitleçjuiu  1 çqS,  et 
mourut  à Paris  le  20  mars  1811. 
Il  ûtdebonncs  éludes,  et  parut  d’a- 
bord se  destinerait  barreau; mais 
la  révolution  parlementaire  qui 
eut  lieu  en  1771,  par  la  création 
du  parlement  Jlaupeou,  l’enga- 
gea à renoncer  à cet  te  profession. 

Il  quitta  la  France  pour  se  ren- 
dre en  Allemagne,  où  il  suivit 
des  cours  de  droit  publie.;  mais 
en  son  absence  et  à son  insu,  on 
le  nomma,  en  1772,  secrétaire  de 
légation  à la  diète  de  Kali-bounc. 
Ce  titre  fut  suivi,  eu  1779,  de  ce- 
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lui  de  conseiller  de  légation,  et 
enfin  de  chargé  d’affaires.  La  ré- 
volution ayant  changé  la  direc- 
tion de  toutes  les  négociations. 
Hérissant  revint  à Paris  en  1792. 
Il  y vécut  presque  ignoré  depuis 
cette  époque  jusqu’à  sa  mort.  Un 
a cependant  depuis  recueilli  de 
lui  quelques  opuscules.  Il  avait 
publié  précédemment,  la  Biblio- 
thèque historique  de  la  France,  pré- 
sentée d’une  manière  plus  métho- 
dique, et  refondue  en  ce  qui  con- 
cerne les  droits  et  les  bénéfices 
de  I'  Église;  la  Bibliothèque  de  so- 
ciété, commencée  et  abandonnée 
purChampl'ort;ln  Description  his- 
torique dubourg  de  Charcnton,  et 
les  Remarques  historiques  sur  la 
ville  de  Mantes , pour  faire  suite 
aux  Recherches  sur  ta  France,  Pa- 
ris,17U6.  2 vol. in- 12;  i'Èlogebis- 
torique  de  Philippe,  duc  d' Orléans, 
régent,  1778,  iu-8".  Sl.  Barbier  a 
fait  insérer  une  notice  sur  la  vie 
et  les  ouvrages  de  Louis-Théodo- 
re Hérissant,  dans  le  M agasitt  en- 
cyclopédique de  novembre  1 8 1 a. 

Il  LU  HIER  DE  BRETELLE 
(Charles-Loi  is  L’;,  savant  bota- 
niste, naquit  à Paris,  en  1743.  Il 
fut  d'abord  procureur  du  roi  cl 
conseiller  à la  cour  des  aides, 
mais  sa  passion  pour  la  botani- 
que le  porta  à se  livrer  entière- 
ment à l’étude  de  celte  science, 
il  s’offrit  de  faire  dessiner  et  pu- 
blier à ses  frais  la  riche  collection 
apportée  du  Pérou  et  du  Chili, 
en  178G,  par  son  ami  le  natura- 
liste Doinbay.  La  cour  d’Espagne 
s étant  opposée  à ce  que  celle  pu- 
blication eût  lieu  en  France, L'Hé- 
ritier passa  en  Angleterre  avec 
l’intention  d’y  réaliscrson  projet. 
Cependant  de  nouveaux  obsla- 
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clcs  s’opposèrent  à ce  que  cette 
collection,  qui  devait  avoir  le  nom 
de  Flore  du  Pérou,  parût.  L’Héri- 
tier, de  retour  eu  France,  fut  ufvi- 
ployé  dans  les  bureaux  du  minis- 
tère delà  justice,  où  il  ne  resta  que 
peu  de  temps:  sa  passion  favorite 
l'y  suivit.  Lorsqu’il  entrait  à l'hô- 
tel, où  qu’il  en  sortait,  il  exami- 
nait avec  la  plus  grande  attention 
les  mousses,  les  lichens,  et  géné- 
ralement toutes  les  petites  plan- 
tes qui  croissent  entre  les  jointu- 
res des  pierres,  et  dont  les  murs 
sont  tapissés.  Il  avait  eu  la  pa- 
tience d’en  décrire  plus  de  cent 
espèces.  Son  projet  était  d’en  pu- 
blier le  catalogue,  sous  le  litre 
véritable  ment  neuf  de  Flore  de  la 
place  y endonie.  Une  destinée  mal- 
heureuse l’empêcha  encore  de 
mettre  ce  projet  à exécution.  Ce 
savant,  qu i était  membre  de  l'Ins- 
titut, en  sortait  à io  heures  du 
soir,  le  10  août  1801,  lorsqu'il  lut 
assassiné  à coups  de  sabre,  àqucl- 
que  distance  de  la  maison  ou  il 
demeurait.  Les  auteurs  de  ce  cri- 
me ne  furent  point  connus.  L’Hé- 
ritier a publié  les  ouvrages  sui- 
vons :i° Slirpesnocœ,  Paris,  1784, 
2 vol.  grand  in-l'ol.  : ce  magnifi- 
que ouvrage  renferme  180  plan- 
ches; 2°  Cornus  sistens,  1789.01- 
foL,  avec  6 planches;  5"  Scrtum 
anglicum ; cet  ouvrage,  dédiéuux 
Anglais,  offre  une  description  des 
plantes  les  plus  rares  observées 
par  l’auteur  dans  les  environs  de 
Londres.  Les  planches  en  sont 
extrêinementsoignées,et  les  nou- 
veaux genres  indiqués  sous  les 
noms  des  plus  célèbres  botanistes 
de  la  Grande-Bretagne. 

IIERL1NGOUUT(le  babok  d’), 
membre  du  conseil -général  du 
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Pas  de-Calais,  fut  nommé  par  ce. 
département  à la  chambre  desdé- 
putés, en  1816.  il  siégea  au  cen- 
tre, et  s’y  lit  peu  remarquer.  Ce- 
pendant il  prit,  en  1820,  une  fois 
la  parole,  pour  demander  le  ren- 
voi à la  commission  d'une  péti- 
tion contre  la  ,loi  des  élections, 
demande  qui  fut  rejetée.  Al.  d’Her- 
Encourt  a voté  en  faveur  de  tou- 
tes les  lois  d’exception.  Réélu  en 
1821,  il  pourra  encore  appuyer 
les  projets  ministériels  jusqu'en 
182O. 

Hh’ffLlJISOIV  (Pierre-Grégoi- 
re), ecclésiastique,  littérateur,  et 
professeur  à l’école  militaire  de 
Brienue  , naquit  à Troyes,le  4 
novembre  1 y.n),  et  mourut  le  19 
janvier  1811,  à Saiut-AJarlin-les- 
Vignes,  département  de  l’Aube. 
Il  est  du  nombre  de  ceux  qui,  par 
leur  humanité  et  leur  tolérance, 
honorèrent  les  fonctions  du  sa- 
cerdoce. Lorsque  l’école  do 
Brienneeut  cessé  d’exister,  Her- 
luison  fut  nommé  bibliothécaire 
de  l’école  centrale  de  son  dépar- 
tement, et  bientôt  de  la  ville  de 
Troyes.  Membre  de  la  société  lit- 
téraire de  cette  ville,  il  y lut  une 
double  dissertation  sur  le  Char- 
latanismc  et  la  Routine.  Ces  deux 
pièces  furent  imprimées  dans  les 
mémoires  de  la  société,  qui  le 
nomma  son  président.  Un  a en- 
core inséré  dans  ces  mémoires 
diverses  autres  pièces  d’Herlui- 
son,  telles  quel  'Eloge  de  Grosley, 
l’Eloge  de  Pierre  Pithou,  et  un 
1)  iscours  sur  la  bonne  et  lu  mauvaise 
humeur.  Dans  toutes  ces  pièces, 
dont  l’élégance  du  style  11e  forme 
pas  le  seul  mérite,  on  su  plaît  à 
remarquer  la  correction,  et  sur- 
tout lu  sagesse  des  vues  de  l’au- 
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tcnr.  lïerlnison  n publié  rn  ou- 
tre les  ouvrages  -uivans  : i“  ta 
Théologie  réconciliée  arec,  le  patrio- 
tisme, ’J  roycs,  1790.  un  vol.  in- 
iü;  seconde  édition,  Paris.  1791, 
a vol.  itna:  a'  le  Fanatisme  du 
libertinage  confondu,  ou  Lettres 
sur  le  célibat  des  ministres  de  l'E- 
glise, Paris.  1792,  un  vol.  iu-8°; 
7>'  plusieurs  Pièces  de  vers  latins, 
imprimées  dans  V Anthologia  poe- 
tica  de  M.  Thévenot , Paris  , 
1811,  2 vol.  in-8“.  Il  a laissé  plu- 
sieurs manuscrit-  inlére-sans.  un 
entre  autres,  publié,  en  i8i3,par 
les  soins  de  M.  Boilla"e.  sons  le. 
titre  : De  la  religion  révélée , ou  île 
ta  nécessité  des  caractères  et  de 
t’ authenticité  de  la  révélation. 

HERMAN  (A.  M.  J.),  né  à 
Saint  Pfd.  département  du  Pas- 
de  Calais,  d’un  greffier  des  états 
d’Artois,  reçut  une  éducation 
distinguée  qui  lui  procura  les 
moyens  de  parcourir  avec  suc- 
cès la  carrière  judiciaire.  Avocat- 
général  du  conseil  d’Artois  au 
moment  fie  la  révolution,  il  mon- 
tra, dans  l’exercice  de  s>'s  fonc- 
tions, des  taleus  et  de  la  probité 
qui  lui  concilièrent  l’estime  de 
ses  compatriotes.  Il  devint  suc- 
cessivement juge  et  président  du 
tribunal  criminel  du  Pas-dé  Ca- 
lais. et  fut  appelé  à Paris  pour  y 
remplir  les  fonctions  de  membre 
de  la  commission  des  adminis- 
trations civiles,  police  et  tribu- 
naux. Il  11e  tarda  pas  à être  nom- 
mé ministre  de  l’intérieur,  tint 
att«si  le  portefeuille  des  affai- 
res extérieures  pendant  quelque 
temps.  Malheureusement  pour 
sa  réputation,  qui  jusque-là  a- 
vait  été  relie  d’un  homme  de 
bien,  et  pour  son  existence  mê- 
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me.  il  passa  de  cetlp  place  à cel- 
le de  président  du  trop  fameux 
tribunal  révolutionnaire.  Lu  fai- 
blesse de  son  caractère  ne  lui 
permit  point  d’opposer  de  digue 
au  torrent  du  mal;  il  eut  part  à 
une  grande  partie  des  condam- 
nations iniques  de  ce  tribunal  de 
sang,  et  même  à celle  de  l’infor- 
tunée Marie-Antoinette.  Après  la 
révolution  do  9 thermidor.  Her- 
man. qui  ne  faisait  plus  partie  du 
tribunal  et  qui  s’était  démis  de 
la  présidence,  n’en  lot  pas  moins 
arrêté  comme  complice  de  Ro- 
bespierre. Jugé  et  condamné  à 
mort  à la  majorité  d’une  seule 
voix,  il  lui  exécuté  à l’fige  do 
5tt  ans.  Sa  défense  devant  ses 
juges  avait  été  aussi  adroite  qu’é- 
loquente; mais  il  se.  trouvait 
parmi  eux  des  amis  de  Danton, 
dont  Herman  avait  prononcé  la 
sentence  de  mort,  clqui  saisirent 
avidement  l’occasion  de  le  ven- 
ger. lle-t  vraisemblable  que rans 
cette  circonstance  il  aurait  été 
acquitté. 

HERMANN  (Conepr.oi) , pro- 
fesseur de  langue  grecque  à l’u- 
niversité de  Léipsick.  est  né  dans 
celte  ville  vers  177 1.  La  réputa- 
tion de  ce  savant  se  fonde  prin- 
cipalement sur  deux  ouvrages  in- 
titulés : De  metrù , et  De  emen- 
dandâ  ratione  grteeœ  grummaticœ. 
Ces  ouvrages  offrent  une  foule 
d’observations  neuves  et  du  plus 
grand  intérêt  : après  avoir  loué 
complètement  le  premier,  voici 
comme  la  classe  de  littérature  de 
l’in-titut , dans  son  rapport  pré- 
senté en  1810.  s’exprime  sur  le 
second  : n Le  deuxième  de  t gs  ou- 
vrages est,  à la  vérité,  quelque- 
fois un  peu  obscurci  par  les  sub- 
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tilités  métaphysiques  de  l’école 
de  Kant;  mais  il  contient  beau- 
coup de  remarques  nouvelles  et 
utiles,  et  particulièrement  celles 
que  l’auteur  consacre  A déve- 
lopper la  doctrine  des  verbes  a- 
nomaux,  qui  tonnent  la  partie 
la  plus  difficile  de  la  gram- 
maire grecque.  Les  éditions  qu’il 
a données  des  Hymnes  d’Homère 
et  d’Orphée,  du  la  Portique  d’A- 
ristote , de  VUéeabe  d'Kurypide, 
des  Nuées  d’Aristophane,  indi- 
quent toutes  un  helléniste  pro- 
fond. <>  Les  savantes  observa- 
tions de  M.  Hermann  sur  la  pro- 
sodie grecque  , l’ont  autorisé  à 
corriger  plusieurs  passages  des 
anciens  poètes  de  cette  nation, 
line  nouvelle  édition  de  Plaute 
est  devenue , depuis  plusieurs 
années,  l’objet  de  ses  soins. 

HERMANN  (Jeak),  savant  na- 
turaliste et  professeur  A Stras- 
bourg, naquit  dans  les  environs 
de  cette  ville,  à Barr,  vers  1708. 
Il  avait  A peine  8 ans,  lorsque 
son  père,  ministre  protestant, 
l’envoya  nu  gymnase  de  Stras- 
bourg. La  faiblesse  de  sa  santé 
ayant  apporté  du  retard  dans  ses 
éludes,  fut  cause  qu’elles  se  pro- 
longèrent longtemps.  Le  jeune 
llcrmann  avait  néanmoins  beau- 
coup d’application,  et  son  ar- 
deur pour  l’étude  s’accrut  enco- 
re quand  il  fut  inscrit,  en  1753, 
parmi  les  élèves  de  l’université. 
Il  acquit  bientôt  le  talent  d’écrire 
en  latin  avec  une  pureté  peu 
commune.  Il  a fuit,  dans  cette 
langue,  un  grand  nombre  d’épi- 
grammes  où  l’esprit  et  l’élégance 
se  foj^t  également  remarquer,  et 
plusieurs  harangues  éloquentes. 
Malgré  ses  succès  en  ce  genre,  il 
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se  consacra  particulièrement  A la 
médi-cine.  se  livra  par  goAt  â la 
botanique,  et  embrassa  toutes  les 
branches  de  llhistoire  naturelle, 
il  soutint,  en  17G2,  deux  thèses 
académiques  dont  les  sujets  é- 
taieut  le  Cardamome  et  la  Rose ; 
fut  reçu  docteur  en  1760  ; vint 
ensuite  à Paris,  où  il  s’occupa , 
pendant  quelque  temps,  A former 
un  cabinet  d’histoire  naturelle. 
De  retour  A Strasbourg,  il  y 
donna  des  ieçons  publiques  jus- 
qu’en 1768,  époque  où,  par  l’in- 
tervention du  chimiste  Spielman, 
son  inailre,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur extraordinaire  de  méde- 
cine A l’université.  Il  obtint,  un 
1778,  une  chaire  de  philosophie, 
et,  en  1784,  la  chaire  de  bota- 
nique , de  chimie  et  de  matière 
médicale.  Hermann  agrandit 
beaucoup  le  domaine  de  la  scien- 
ce qu’il  enseignait,  en  publiant 
un  grand  nombrede  programmes 
ou  de  thèses.  Celles  qu’il  a don- 
nées en  1787  et  1789,  avaient 
pour  objet  dé  faire  connaître  les 
vertus  médicinales  de  certains  rep- 
tiles. Toutes  ces  pièces,  qui  sont 
en  grand  nombre,  se  trouvent 
insérées  dans  les  Alémoires  de 
l’académie  de  Strasbourg  et  dans 
tous  les  journaux  scientifiques. 
A l’exception  de  son  voyage  A Pa- 
ris, et  de  deux  voyages  faits  en 
Suisse  pendant  les  années  177a 
et  1791,  Hermann  ne  s’éloigna 
guère  de  Strasbourg,  où  il  mou- 
rut vers  1802.  Il  n’avait  éprouvé 
d’autre  chagrin,  pendant  sa  vie  , 
que  celui  que  lui  causa  In  mort 
d’un  fils  unique  , digne  , par  les 
espérances  qu’il  donnait,  de  tous 
les  regrets  de  son  père.  Ce  ûts 
chéri,  né  en  1788,  et  son  élève. 
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jouissait  déjà  de  quelque  célébri- 
té, en  1793,  lorsque,  employé 
dnns  un  hôpital  militaire,  il  y 
mourut  d’une  fièvre  contagieuse. 
Indépendamment  des  program- 
mes ou  thèses  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut , Hermann  avait 
fait  quelques  ouvrages  plus  con- 
sidérables. M.  Hammer, son  gen- 
dre, a publié  le  suivant  sous  ce 
titre:  Observationes  zoologicœ pos- 
thumœ,  pars  prima,  Strasbourg 
et  Paris  , 1804,  in- 12. 

HERMANN  (Jeak-Frédéric  ) , 
fils  du  precedent, dont  nous  avons 
déjà  annoncé  la  naissance  et  la 
mort  , promettait  de  remplacer 
dignement  son  père.  Il  a laissé, 
entre  autres  ouvrages, une  bonne 
thèse  sur  VOstéotogie  comparée; 
un  Mémoire  sur  les  insectes  sans 
ailes , couronné,  en  1790,  par  la 
société  d'histoire  naturelle  de  Pa- 
ris, et  publié  avec  8 planches  co- 
loriée*, en  1804,  par  M.  Ham- 
mer, beau-frère  de  l’auteur,  sous 
le  titre  de  Mémoire  nptërologiquc. 
1/ Histoire  des  araignées  d’ Alsace, 
dont  iM.  Walcknticr  a donné  une 
notice  dans  le  Magasin  encyclopé- 
dique, devait  faire  suite  à ce  mé- 
moire. Cet  ouvrage  ne  fut  pas  u- 
lors  imprimé. 

HERMANN  (D.),  l’un  des  lieu- 
tenans-généraux  deCalherinc  II , 
impératrice  de  Russie  , fut,  en 
1790,  chargé  du  commandement 
d’une  armée  envoyée  dans  le 
Kuban.  Arrivé  dans  ce  pays,  il 
attaqua,  vers  la  fin  d’octobre, 
Uattul-Bey-Seraske,  qui  se  pré- 
parait à faire  une  invasion  dans 
les  provinces  méridionales  de  la 
Russie , à la  tête  de  4<>,0on  hom- 
mes. Le  général  turc,  battu  et 
pris , perdit  dans  cette  action  tou- 
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te  son  artillerie,  ses  bagages  et 

10.000  hommes.  Le  reste  de  son 
armée  fut  mis  en  pleine  déroute. 
Dans  la  guerre  contre  les  Polo- 
nais, en  1794,  le  général  Her- 
mann commanda  un  corps  de 

20.000  hommes,  et  se  distingua 
à l’attaque  de  Wilna , qu'il  con- 
tribua à faire  tomber  entre  les 
mains  des  Russes.  Envoyé , en 
'/09*  Par  l’empereur  Paul  I" , 
combattre  les  Français  sur  le 
Rhin,  le  général  Hermann  vilflé- 
trir  les  lauriers  qu'il  avait  con- 
quis dans  les  guerres  de  Turquie 
et  de  Pologne,  il  n’éprouva  plus 
que  des  défaites.  Lorsque,  vers  la 
lin  de  la  même  année,  l’armée 
combinée  d'Angleterre  et  de  Rus- 
sie opéra  son  débarquement  en 
Hollande,  il  commandait  encore 
I avant-garde,  composée  de  trou- 
pes russes  ; il  attaqua  le  premier 
les  Français,  fut  battu  et  lait  pri- 
sonnier. Selon  un  usage  assez  or- 
dinaire , les  Russes  et  les  Anglais 
rejetèrent  les  uns  sur  les  autres 
I»  perte  de  la  bataille.  Napoléon 
renvoya,  quelque  temps  après, 
Hermann  et  tous  les  autres  pri- 
sonniers russes  dans  leur  pays; 
il  ne  paraît  pas  que  ee  général  ait 
été  employé  depuis. 

IIERtUIGN  Y(  LE  chevalier  d’), 
officier  de  cavalerie  avant  la  révo- 
lution , parut  en  adopter  les  prin- 
cipes. En  1789,  il  s’attacha  au 
général  La  Fayette,  obtint  d'a- 
bord le  grade  de  colonel  de  gen- 
darmerie, et  devint  plus  tard  ai- 
de-major-général de  la  garde  na- 
tionale parisienne.  Mais  bientôt 
sa  conduite  inspira  des  soupçons. 
Le  8 octobre  1791,  les  députés 
Bnzire  et  Mailhe  l’accusèrent  à In 
tribune  de  l’assemblée  lêgisla- 
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tive,  d'avoir,  lorsqu’il  se  trou- 
vait de  garde  auprès  de  celte  mê- 
me assemblée,  insulté  plusieurs 
députés  patriotes  Mandé  à la 
barre,  il  parvint  néanmoins  à sc 
justifier  en  donnant  quelques  ex- 
plications qui  semblèrent  satisfai- 
santes. Cependant,  loin  de  chan- 
ger de  conduite,  sa  haine  contre 
les  partisans  de  la  révolution  re- 
doubla; et  le  to  août  179a,  s’é- 
tant réuni  aux  défenseurs  du  châ- 
teau des  Tuileries,  il  fut,  après 
la  déroute  des  Suisses , entraîné 
sur  la  place  de  I Hôtel-de -Ville, 
oû  le  peuple  en  fureur  le  mas- 
sacra. 

HERNANDEZ  (N.),  membre 
de  la  chambre  des  représentans, 
était,  en  1789,  ollicier  de  santé  à 
Toulon.  Il  adopta  avec  enthou- 
siasme les  principes  de  la  révolu- 
tion, remplit  pendant  quelques 
années  des  fonctions  municipa- 
les, et  fut,  en  1798,  nommé  au 
conseil  des  cinq-cents  par  le  dé- 
partement du  Var.  Il  se  rangea 
dans  le  parti  de  l’opposition  , et 
devint  l’un  des  antagonistes  du 
directoire,  qui  chercha  les  moyens 
de  le  faire  exclure  du  conseil , 
comme  parent  d’émigré  ; mais 
Briot,son  collègueet  son  ami, réus- 
sit è convaincre  l’assemblée  que 
celte  assertion  étaitfausse.  Cepen- 
dant. uneautre  cause  pouvnitmo- 
tiverson  exclusion , puisque  ayant 
été  réélu  au  même  conseil  en 
1799,  il  n’y  fut  point  admis,  par 
suite  de  son  âgé, qui  n’était  point 
.encore  celui  qu’exigeaient  les  lois. 
Il  fit  partie  de  la  chambre  des  re- 
présentans  convoquée  par  Napo- 
léon , en  i8i5.  M.  Hernandez  n’a 
point  figuré  sur  la  scène  politique 
depuis  cette  époque. 
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HERNODLT  DE  HOTTOT 
(N.),  ancien  conseiller  hii  parle- 
ment de  Rouen,  maire  de  la  com- 
mune de  Mondeville , et  élu  â la 
chambre  des  députés'en  1 S 1 5,  par 
le  département  du  Calvados.  Ami 
de  31.  le  procureur  général  Bel- 
lart,  et  siégeant  à la  droite  de  la 
chambre,  M.  Hernoulta  constam- 
ment fait,  pendant  l'assemblée 
de  181 5,  partie  de  la  majorité. 
Renommé  eu  181b  et  1821,  il  n’a 
changé  ni  de  place  ni  de  princi- 
pes: et  quoiqu'il  n’ait  point  en- 
core développé  ses  lalens  oratoi- 
res à la  tribune,  il  n’en  a pas 
moins  été  utile  à son  p irti,  en  ap- 
puyant de  son  vote  toutes  les 
lois  d’exceptions,  ainsi  que  la 
nouvelle  loi  électorale. 

HEKNOIIX  (N.),  membre  de 
In  chambre  des  députés,  né  dans 
le  département  de  la  Cnte-d  Or, 
est  fils  d’un  avueat  de  Dijon, et 
exerça  lui-même  cette  profession. 
Maire  de  Dijon  pendant  les  cent 
jours  c. n 1 8 1 5,  il  fut.  après  les  désas- 
tres qui  terminèrent  cette  époque, 
incarcéré  et  mis  en  jugement  avec 
le  général  Vaux,  comme  ayant 
favorisé  le  retour  île  Napoléon. 
Celle  accusation  absurde  ne  pou- 
vant être  prouvée,  tYi.  Hcrnoux 
fut  mis  en  liberté,  et  nommé,  en 
1817,  membre  delà  chambre  des 
députés  par  le  département  de  lu 
Côte-d’Or.  Siégeant  au  côté  gau- 
che de  l’assemblée,  il  n’a  cessé 
de  combattre  tous  les  projetsten» 
dant  établir  les  loi  s d’exception, 
et  a défendu  courageusement  ia 
loi  électorale  du  5 lévrier.  Il  a 
demandé  le  rappel  à l ordre  de 
M.  de  Bonald,  le  jouroû  ce  dépoté 
se  permit  cette  exclamation  si 
.peu  nationale  : 0 Plût  à Dieu  que 
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«nous  fussions  aussi  bons  Fran- 
çais que  les  Suisses!  » Enfin,  a- 
près  avoir  énergiquement  soute- 
nu la  défense  des  proscrits,  31. 
Hernoux  fut  du  petit  nombre  de 
ceux  qui  votèrent  leur  rappel. 
Le  département  de  la  Côte-d'Or  a 
donné,  en  1822,  une  nouvelle 
marque  de  confiance  à M.  Her- 
noux,en  le  nommant  de  nouveau 
membre  delà  chambre  des  dépu- 
tés. 

HÉRON  ( N.  ),  fougueux  a- 
narchiste  , natif  de  Versailles  , 
lut  l’un  des  agens  du  comité  de 
sûreté  générale.  Il  avait  pour  ap- 
pui Vadier,  membre  de  ce  comité, 
qui  le  défendit  lorsqu’on  le  dé- 
nonça à la  convention  nationale, 
au  mois  de  décembre  ipg5.  Ce 
fut  par  lui  que  peu  de  temps  après 
fut  arrêté  Lebrun, ex-ministre  des 
affaires  étrangères.  Héron  avait 
alors  la  réputation  d’être  spécia- 
lement chargé  de  l’arrestation 
des  patriotes,  à qui  dans  ce  cas 
on  donnait  une  autre  dénomina- 
tion. Désigné  comme  tel  par 
Bourdon  de  l’Oise,  le  20  mars 
i;>t>4,  la  convention  indignée  or- 
donna sonnrrestation;  mais  Cam- 
bon,  Moïse  Bayle  et  Robespierre, 
firent  rapporter  le  décret,  en  di- 
sant que  Hérou  avait  été  calom- 
nié ; qu’il  avait  soustrait  Marat 
à la  fureur  de  ses  assassins,  et 
avait  reçu  5 biessuresen  combat- 
tant dans  la  journée  du  10  août,  à 
la  tête  des  bataillons  de  Marseille. 
Il  n’en  fut  pas  moins  arrêté  après 
le  9 thermidor  an  2 (27  juillet 
içg5).  Il  était  encore  détenu  lors 
de  l’insurrection  du  1"  prairial  an 
4 (mai  1795).  et  sur  la  demande 
de  Bourdon  de  l’Oise,  qui  n’avait 
pas  cessé  d’être  son  ennemi,  il  fut 
*1 


traduit  avec  plusieurs  autres  au 
tribunal  d’Eure-et-Loir;  mais  une 
loi'  d’amnistie  vint  mettre  fin  à 
celte  procédure.  Hérou,  peu  de 
temps  apiès  sa  mise  en  liberté, 
tomba  malade  et  mourut. 

HERRASTY  (N.),  otlicier-gé- 
néral  espagnol,  acquit,  dans  les 
mois  de  juin  et  de  juillet  1810, 
une  certaine  célébrité  en  défen- 
dant avec  courage  Ciudad  Rodri- 
go, contre  l’armée  française, 
commandée  parle  maréchal  Ney. 
Cependant, après  avoir  vainement 
attendu  des  secours  de  l’armée  an- 
glaise, en  prolongeant  la  défense 
même  au-delà  des  bornes  que  pres- 
crivent les  lois  de  la  guerre;  11’at- 
tendaat  plus  rien  de  lord  Welling- 
ton, il  se  rendit  an  maréchal,  et 
fut  conduit  en  France,  où  il  de- 
meura jusqu’à  la  paix.  Il  parait 
que  cet  oflicier-gènèral  11’a  pas 
repris  sou  rang  dans  Farinée  es- 
pagnole depuis  lors;  son  nom  , 
au  moins,  n’a  point  été  cité  pen- 
dant les  dernières  révolutions  de 
la  Péninsule. 

IIERRENSCHWAND  (Jeak- 
Fbédéiuc),  célèbre  médecin  suis- 
se, né  à Moral  dans  le  canton  de 
Fribourg,  commença  ses  éludes 
à Strasbourg,  les  continua  à léna 
et  à Halle,  et  les.  termina  à Ley- 
de.  Il  fut  reçu  docteur  dans  cette 
dernière  ville  en  îçô?,  partit  en- 
suite pour  l’Angleterre,  d’où  il 
passa  en  France,  et  revint  en  Al- 
lemagne, exerçant  partout  sou 
art  avec  le  plus  graini  succès.  11 
fut  successivement  médecin  du 
duc  de  Saxe-Gotha,  Frédéric  III, 
et  du  roi  de  Pologne  Stanislas- 
Auguste.  qui  lui  conféra  des  let- 
tres de  noblesse.  Herrenscbwand 
mourut  à Berne  en  1796.  Le  seul 
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ouvrage  qu’il  ait  publié,  est  inti- 
tulé : Spécifique  contre  le  Tænia 
(ver  solitaire).  O11  assure  qu'il 
dut  ù un  cmpyrique  la  découver- 
te des  ingrédiens  propres  à guérir 
cette  terrible  maladie;  mais  Her- 
renschwand  en  perfectionna  le- 
traitement, dont  le  succès  est  au- 
jourd’hui généralement  reconnu. 

HERSA  N (Jacques-I’bahçois), 
médecin,  professeur  de  clinique, 
naquit  vers  i?58,  à Chain  buis 
près  Argentan,  et  mourut  à Caen, 
en  1809.  Il  av.ait  commencé  ses 
études  dans  cette  ville,  et  les 
termina  à Paris,  où  il  se  li- 
vra partculièrcmeut  à celles  qui 
ont  pour  objet  Part  de  guérir. 
Il  y fit  des  progrès  rapides;  re- 
vint, en  1784,  à Caen,  où  lu  Fa- 
culté de  médecine  le  reçut  au 
nombre  de  scs  membres.  La  thèse 
qui  le  fit  admettre  fut  justement 
admirée;  elle  offrait  des  observa- 
tions de  la  plus  grande  importan- 
ce sur  /’  hydropisie  de  poitrine. 
Hcrsun  y conseilla  l’emploi  de  la 
paracentèse, qui, selon  lui,  ne  peut 
manquer,  dans  certains  cas,  de 
procurer  une  guérison  complète. 
Ses  talons  lui  procurèrent  bientôt 
(en  iç8(i)  la  chaire  de  clinique.  La 
douleur  que  lui  causa  la  perte 
d’une  épouse  adorée  , occa- 
siunu  sa  mort  à l'âge  de  moius 
de  5 1 ans. 

IIERSCHF.L  (Wiiuam),  mem- 
bre de  la  société  royale  de  Lon- 
dres , associé  de  l’institut  de 
France,  etc.,  etc.  , était  né,  en 
novembre  iç38,  dans  un  village 
du  Hanovre,  dunt  ou  ne  trouve 
pas  le  nom,  les  Anglais  ayant 
tous  négligé  de  l’insérer  dans 
leurs  notices  nécrologiques  , 
pour  faite  croire  peut-être  que 
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ce  grand  observateur  était  leur 
compatriote.  Le  père  d'Hers- 
chel,  qui  était  musicien,  n’en- 
seigna d'abord  a son  Bis  que  cet 
art  d’agrément,  et  le  plaça,  ù 14 
ans,  dans  la  musique  de  lu  garde 
hanovricnne.  Mais,  vers  la  fin  de 
17D7,  dégoûté  de  sa  position,  le 
jeune  Herschcl  se  détermina  ùt 
quitter  ce  régiment,  et  ù aller  en 
Angleterre  tenter  la  fortune.  Il 
s’établit  dans  les  environs  de 
Lceds,do  Pontefrack.  de  Doneus- 
ler,  etc.,  et  ne  vécut,  pendant 
plusieurs  années,  que  du  produit 
des  concerts  publics  qu’il  don- 
nait et  du  salaire  de  ses  leçons 
particulières.  En  içtitj,  il  fut  nom- 
mé organiste  d’Halifax,  et  passa 
bientôt  avec  la  même  qualité  ù 
la  chapelle  de  Balh;  et  il  acquit, 
dans  cette  ville  de  plaisirs,  par 
des  leçons  et  pur  ses  concerts, 
nue  fortune  assez  considérable. 
Ce  ne  fut  que  pendant  son  séjour 
à Halifax  qu’Hcrschel  commença 
à étudier  quelques  livres  de 
science.  L’astronomie  surtout 
fixa  son  attention,  et  il  fut  saisi 
du  désir  irrésistible  d’examiner, 
par  ses  propres  yeux,  les  u«trcs 
découverts  par  les  modernes  ob- 
servateurs. Sa  fortune  malheu- 
reusement ne  Ici  permettait  pas 
alors  d’acheter  un  télescope;  il 
essaya  donc  d’en  construire  un 
lui-même,  et  réussit,  en  1774*  û 
en  achever  un  de  5 pieds,  avec 
lequel  il  vit  Saturne  pour  la  pre- 
mière fois.  Encourage  par  ce  suc- 
cès, il  s’occupa,  avec  un  nouveau 
xèle,  île  cette  branche  de  l’opti- 
que. et  parvint,  à force  de  per- 
sévérance, à construire  des  téles- 
copes cxcelhjns  de  7,  de  10,  et 
même  de  ao  pieds  de  distance 
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focale.  Armé  du  eus  puissans 
moyens  d’observation  , Herschcl 
entreprit,  en  1779,  une  revuu 
générale  du  ciel;  il  s’occupait  dé- 
jà du  ce  travail  depuis  plus  du 
t8  mois,  lorsque  lu  i5  mars  1781, 
il  aperçut  une  étoile  de  sixième 
grandeur  , douée  d’un  mouve- 
ment propre  qu'il  prit  pour  une 
comète;  mais  qui  était  une  véri- 
table planète  comme  le  prouvè- 
rent lus  calculs.  Ilerschel  appela 
la  nouvelle  planète  Georgium 
sidus  ; Lalande  l'a  toujours  dési- 
gnée par  lu  nom  d’ilerschcl;  ce- 
lui d 'Uranus  a prévalu.  Cette  dé- 
couverte Cxa  sur  Ilerschel  l’at- 
tention du  monde  savant.  Le  roi 
d’Angleterre  lui  accorda  des  ap- 
poiutemcns,  et  l’appela  près  de 
Windsor.  Il  s’établit  d’abord  à 
LLktchet  et  ensuite  à Hoogh  ; c’est 
dfl'ps  ce  dernier  village  qu’il  exé- 
cuta son  télescope  du  4°  pieds. 
En  1816,  le  roi  nomma  ilerschel 
chevalier  de  l’ordre  des  Gucl- 
phes  : depuis  cette  époque  on  ne 
l’a  plus  désigné  que  sous  le  nom 
de  sir  William.  Ilerschel  a tou- 
jours été  aidé  dans  ses  observa- 
tions par  sa  sœur,  miss  Caroline, 
à qui  l’on  doit  la  découverte  de 
plusieurs  comètes.  Il  laisse  un 
(ils  qui  promet  d’illustrer  un  nom 
déjà  placé  parmi  ceux  des  hom- 
mes célèbres.  Herschcl  est  mort 
à Hough,  près  de  Windsor,  le  2G 
août  182a  , à l’âge  de  84  ans. 
Il  a fait  insérer  plusieurs  arti- 
cles dans  les  Transactions  phi- 
losophiques. En  1795,  il  y donna 
lu  description  du  grand  télesco- 
pe qu’il  avait  fabriqué.  Cet  ins- 
trument qui  a 4o  pieds  de  lon- 
gueur, ainsi  que  nous  l’avons 
dit,  pèse  plus  de  jo  milliers.  Le 


miroir,  qui  a 4 pieds  de  diamè- 
tre, en  pèse  2.  C’est  le  cent  qua- 
rantième qu'Herschel  ait  fondu 
avant  de  réussir.  Ce  11’est  pas 
cependant  avec  ce  télescope  qu’il 
ül  ses  grandes  découvertes,  mais 
avec  son  télescope  de  10  pieds. 
En  1783,  il  découvrit,  dans  la 
lune,  une  montagne  volcanique. 
En  1787,  il  vit,  dans  la  même 
planète,  2 volcans  en  éruption. 
Ses  nouvelles  recherches  sur  la 
planète  d’Crunus,  lui  ont  appris 
qu’elle  a G satellites,  et  quelle 
est  entourée  d’anneaux.  Hers- 
ehel  publia  aussi,  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques , une  noti- 
ce sur  les  étoiles  nébuleuses  qui, 
selon  lui,  sont  des  systèmes  so- 
laires tellement  éloignés  de  la 
terre,  qu’il  ne  faut  pas  moins  de 
2 millions  d’années  à leur  lumiè- 
re pour  parvenir  jusqu’à  nos 
yeux.  M.  Tardy  de  Biossery  a 
tû;;hé  de  réfuter  ce  système  qui 
n’est  pas  plus  en  harmonie  avec 
la  chronologie  de  Moyse,  que  le 
système  du  Copernic  avec  sa 
physique.  Herschcl  a publié,  eu 
1798,  de  concert  avec  sa  sœur, 
miss  Caroline,  un  Catalogue  des 
étoiles  prises  des  observations  de 
Ftamslead , et  non  insérées  dans 
le  Catalogue  anglais,  ilerschel 
joignait,  au  mérite  d'un  savant 
de  premier  ordre,  toutes  les  qua- 
lités d’homme  aimable.  L’uni  - 
versité  d’Oxford,  par  mie  faveur 
qu’elle  accorde  rarement  à ceux 
qui  n’ont  pas  étudié  dans  son 
sein  , l’a  nommé  docteur  es- 
tais. 

HERTZ  (Marc),  Israélite,  pro- 
fesseur royal  de  philosophie  à 
Berlin , a cultivé  et  enseigné  avec 
succès  la  physique  expèriinentalu 
1 1 
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et  la  philosophie.  Il  naquit  le  17 
janvier  * 747-  Sou  père  était  maî- 
tre d'ceole.  La  pauvreté  qui  en- 
toura sou  berceau  et  les  préven- 
tions attachées  au  culte  qu’il  pro- 
fessait, mirent  d’ubord  de  grands 
ohtaclesau  développement  de  ses 
dispositions  naturelles  ; mais  il 
sut  vaincre  toutes  les  difficultés, 
et  son  ardeur  infatigable  pour  le 
travail,  jointe  à l’auiour  le  plug 
vif  de  l'humanité,  à un  esprit  pé- 
nétrant et  méditatif,  lui  acquirent 
enfin  une  haute  réputation  com- 
me savant  et  comme  médecin. 
Ses  co-religionnaires  ressentirent 
souvent  ies  heureux  effets  de  la 
considération  personnelle  que 
Hertz  avait  su  mériter  et  obtenir. 
Il  fut  le  disciple  zélé  du  célèbre 
métaphysicien  Kant,  et  l’ami  du 
philosophe  Mendelsohn.  Lorsque 
Kant  eut  publié,  eu  1777,  ses 
premiers  ouvrages  , et  établi  les 
principes  du  nouveau  système 
philosophique,  qui  lui  acquit  par 
la  suite  une  si  haute  renommée, 
et  de  nombreux  sectateurs  en  Al- 
lemagne, Hertz  ouvrit  un  cours 
public  à llerlin,  où  il  enseignait  et 
développait  avecclarté  la  doctrine 
du  métaphysicien  de  Kœnigsberg. 
Ces  cours  furent  suivis  par  des 
personnes  de  toutes  conditions  et 
religions,  et  obtinrent  un  succès 
général.  Hertz  publia,  en  178b, 
un  ouvrage  qui.  ajouta  encore  à 
sa  réputation,  intitulé  •.Recherche 
sur  le  vertige.  Dans  la  première 
purtie,  ce  phénomène  est  considé* 
ré  sous  le  rapport  psychologique, 
eldunsladeuxième, sous  le  rapport 
médical.  Ses  Recherches  sur  les 
causes  de  la  différence  des  goûts  et 
ses  Lettres  aux  médecins,  ont  eu 
a éditions.  11  a publié,  en  1787, 


son  Cours  de  physique  expérimen- 
tale. En  1787  et  1788,  il  s’éleva, 
dans  le  journal  hébraïque  le  Col- 
lecteur , contre  ( abus  des  inhu- 
mations précipitées,  que  la  su- 
perstition maintenait  parmi  les 
Israélites.  Il  était  conseiller  et 
médecin  privé  du  prince  de  Wal- 
deck,  lorsqu'il  mourut  le  ig  jan- 
vier i8<>5.  Il  est  probable  qu’il 
ne  s’appliqua  à la  médecine  que 
parce  qu’elle  était  la  seule  pro- 
fession libérale  permise  à cette 
époque  aux  Israélites.  Au  reste, 
ses  succès  justifièrent  son  choix, 
et  il  devint  également  célèbre  par 
la  pratique  de  son  art  et  par  ses 
travaux  théoriques.  Il  ne  fut  pas 
moins  recommandable  par  son 
noble  désintéressement  et  par  l’é- 
lévation de  son  caractère. 

HK&TZRK&G  (EwiLD ■l’BKMfc 
aie,  comte  de),  ministre  du  g 
Frédéric,  naquit  à Lotlin,  en  Po- 
méranie, vers  1735  , et  mourut  à 
llerlin  , le  37  mai  1795.  Son  père, 
nncien  oflicier-général  au  service 
de  Sardaigne,  l’envoya  faire  ses 
études  au  gymnase  de  Stettin. 
Ses  progrès  furent  tels  , qu’il 
avait  A peine  19  ans  lorsqu'il  com- 
posa, en  latin,  11  ne  Histoire  gé- 
néalogique des  premiers  empereurs 
d’ Autriche , assez  estimée.  Du 
gymnase  deStetlin,  il  pussa  àl’u- 
Diversité  de  Hallo,  et  publia  un 
ouvrage  sous  le  titre  de  Droit  pu- 
blic des  états  de  Jlrandeboarg , qui 
excita  l’attention  du  public  et  du 
gouvernement  prussien.  Celui-ci 
lit  arrêter  la  distribution  de  l’ou- 
vrage, mais  sans  que  l’auteur  en 
éprouvAt  de  disgrâce  ; il  paraîtrait 
au  contraire  que  cet  évènement 
contribua  à donner  au  cabinet  de 
Berlin  une  haute  opinion  de  son 
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mérité,  puisqu’il  fut  employé  q,lel. 
fl,JC  temps  après  aux  archives  se- 
crèies  (|u  ministère  de  l’intérieur 
de  Prusse.  Herlzbergse  fit  remar- 
quer dans  cet  emploi  par  son  in- 
telligence et  son  ardeur  pour  le 
travail.  Frédéric  II  jugea  qu’il 
pourrait  lui  Cire  d’une  grande  uti- 
lité , puurla  confection  de  ses  Mé- 
moires tic  Brandebourg.  Il  en  lira 
en  effet  de  grands  services,  et  ré- 
compensa le  zèle  de  son  collabo- 
rateur, d’abord  par  une  place  de 
conseiller  de  légation  que  Herlz- 
herg  obtint  en  1747»  et  plus  tard, 
par  celle  de  premier  conseiller  in- 
lime  et  secrétaire-d  état  au  dépar- 
tement des  affaires  étrangères. 
L importance  des  fonctions  qu  il 
avait  à remplir  le  mit  à même  de 
montrer  la  force  de  son  caractère, 
et  toute  I étendue  de  ses  talens  di- 
plomatiques. 11  répara  heureuse- 
ment les  désastres  occasionés 
par  la  perte  de  la  bataille  de  Collin, 
et  eut  lu  gloire  de  voir,  en  1763, 
ses  travaux  couronnés  par  la  paix 
de  Hubertsbourg.  Il  remplaça,  à 
cette  époque,  nu  ministère  des  re- 
lations extérieures,  le  comte  de 
l’odewils , et  eut  la  part  la  plus 
active  au  partage  de  la  Pologne, 
fait  en  177a  par  les  souverains 
d Aulriche.de  Prusse  et  de  Russie. 
Il  eut  aussi  beaucoup  d’influence 
dans  l’affaire  de  la  succession  de 
Bavière,  en  1775;  et  dirigea,  en 
1787,  l'expédition'  du  duc  de 
Brunswick  en  Hollande.  Il  reçut 
de  Frédéric-Guillaume  II,  qui  a- 
vait  succédé  à son  oncle  (le  grand 
Frédéric). le  titre  de  comte  et  la  dé- 
coration de  l’Aigle-Noir.  Ce  prin- 
ce lui  accorda  la  même  confiance, 
et  eut  pour  lui  les  mêmes  bontés 
qu’avait  eues  sou  oncle.  Cepen- 
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dant,  le  résultat  des  conférences 
qui  précédèrent  le  traité  de  Rci- 
chenbach,  en  17-0,  parut  ne  pas 
atteindre  le  but  qu’il  s’était  pro- 
posé. Des  intrigues  de  courtisans 
et  de  femmes  venaient  de  faire 
nommerplosieurs ministres,  dont 
les  vues  ne  s’accordaient  pas  avec 
les  siennes.  Ces  causes  réunies  le 
déterminèrent  à donner  sa  démis- 
sion; mais  le  roi,  en  recevant  le 
portefeuille  que  lui  remettait  le 
comte  d’Hertzberg.  11e  voulut  pas 
permettre  qu'il  cessât  de  siéger  au 
conseil-d’état.  Dès  qu’il  eut  aban- 
donné la  direction  des  uffuircs  pu- 
bliques, il  se  livra  exclusivement 
aux  travaux  de  l’académie,  dont 
il  était  curateur,  et  ne  cessa,  jus- 
qu’à sa  mort,  d'être  le  protecteur 
des  savans  et  des  gens  de  lettres. 
Il  était  lui -même,  comme  on  l’a 
vu,  I un  et  l’autre.  Il  rendit  de 
grands  services  à la  littérature 
germanique,  et  c'est  à lui  qu’on 
doit  en  grande  partie  le  perfec- 
tionnement de  fa  langue  alleman- 
de, long-temps  négligée.  On  ac- 
cordait en  général  au  colnle  de 
Hertzberg  de  grandes  qualités, 
comme  homme  d'état,  comme  é- 
crivain,  et  surtout  comme  pro- 
tecteur aussi  zélé  qu’éclairé  de# 
sciences,  des  lettres  et  des’ arts? 
Quoique  ministre,  il  futeonstam- 
ment  le  défenseur  de  la  liberté  de 
la  presse.  On  lui  reprochait,  il  est 
vrai,  un  attachement  sans  bornes 
à ses  propres  idées,  une  vanité 
qu’ilpreuuil  peu  de  soin  de  cacher,' 
et  une  susceptibilité  extrême. 
Mais  ce  léger  tribut  qu’il  payait  à 
la  faiblesse  humaine,  ne  saurait 
obscurcir  la  gloire  qu’il  sVst 
acquise  par  les  services  réels 
rendus  à sa  patrie,  pendant  u- 
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ne  longue  et  honorable  carrière. 

HERVAGAliLT  (Jean-Marie), 
fils  «l’un  tailleur  de'Saint-LÔ,  na- 
quit en  cette  ville,  le  20  septem- 
bre tj'S  1.  Ce  jeune  homme,  que 
lu  nature  avait  singulièrement  fa- 
vorisé, fut  le  premier  qui  eut 
l’impudence  de  se  faire  passer 
pour  Louis  XVII,  roi  de  France. 
Hervuguult  était  d’une  figure  a- 
gréabte,  et  doué  d’un  esprit  fin  et 
délié.  Liés  sa  jeunesse  , il  avait 
annoncé  un  goût  particulier  pour 
les  aventures  extraordinaires.  Il 
s’eufuit  de  la  maison  paternelle  , 
en  1796.  Sa  mère  avait  été  jolie, 
et  l’on  croyait  assez  généralement 
dans  son  pays  que  le  jeune  Iler- 
vagault  était  fils  du  ducdeValen- 
tinois,  avec  lequel  on  lui  trouvait 
quelque  ressemblance.  Avant  de 
prendre  le  nom  du  malheureux 
prince  qui  était  mort  au  Temple, 
ilervagault  joua  plusieurs  rôles. 
Il  se  fil  successivement  passer 
pour  le  fils  de  M.  de  Lu  Vaucelle, 
de  M.  de  Longueville,  du  duc 
d’L'rsel,  du  duede  Vnlentinois , et 
enfin,  en  dernier  lieu,  pour  le  fils 
de  Louis  XVI.  lin  air  de  candeur, 
et  la  naïvelé*a\ec  laquelle  il  ra- 
contait son  évasion  du  Temple, 
lui  acquirent  bientôt  des  partisans. 
One  foule  de  personnes  crédules, 
quoique  au-dessus  de  la  classe 
vulgaire,  en  Bretagne,  en  Nor- 
mandie , en  Bourgogne  et  en 
Champagne  , lui  firent  accueil. 
Quelques  bons  gentilshommes  de 
ces  contrées,  se  trouvant  heureux 
de  recevoir  chez  eux  un  descen- 
dant de  saint  Louis,  et  un  fils  du 
dernier  monarque  français , s’em- 
pressèrent de  le  reconnaître , sans 
trop  d’examen,  pour  l'héritier  lé- 
gitime de  la  couronne  de  France, 
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et  contribuèrent  à lui  fournir  les 
moyens  de  vivre,  sinon  en  roi, 
du  moins  eu  particulier  très-aisé. 
Il  paraît  que  ce  dernier  point  était 
le  principal  but  qu’IIervagault  se 
proposait;  car  on  ne  l’a  jamais 
accusé  d’avoir  tenté  de  soulever 
le  peuple  pour  se  replacer  sur  le 
trône,  il  est  vrai  aussi  que  ce  n’est 
pas  dans  celte  classe  de  citoyens 
que  le  jeune  aventurier  chercha 
ses  dupes , et  le  peuple  s’intéressa 
fort  peu  aux  droits  qu'il  préten- 
dait avoir  à la  couronne.  Arrêté 
plusieurs  fois,  et  toujours  mis  en 
liberté,  sur  la  réclamation  du  tail- 
leur Hervngault,  son  père,  il  fut 
enfin  condamné,  au  mois  d’avril 
180a  , par  le  tribunal  criminel  de 
Heims , à 4 ans  de  détention,  com- 
me coupable  d’escroquerie  avec 
récidive.  Plusieurs  hommes  à tê- 
tes faibles  , que  cette  condamna- 
tion ne  détrompa  point,  et  parmi 
lesquels  on  cite  notamment  l’an- 
cien évêque  de  Viviers,  ayant  con- 
tinué à lui  témoigner  leur  zèle, 
déterminèrent  le  gouvernement  é 
le  renfermer  dans  une  prison  d’é- 
tat. Il  mourut  en  1812,  t\  Bicêlrc. 
Ceux  qui  ont  eu  l’occasion  de  l’y 
voir,  assurent  que  sa  conversation 
était  très-intéressante  ; qu’en  per- 
sistant è soutenir  qu'il  était  Louis 
XVII , il  ne  dit  jamais  un  mot  qui 
pût  le  compromettre  auprès  du 
gouvernement,  ni  Je  mettre  en 
contradiction  avec  lui-même.  Her- 
vagault  était,  à tous  égards,  plus 
propre  à jouer  le  rôle  aventureux 
qu’il  avait  entrepris  , que  son  suc- 
cesseur Mathurin  Broneau , dont 
l’ignorance  et  la  grossièreté  étaient 
rebutautes. 

HEUVAS(marquis  d'Alnexaea). 
Voyet  Aemenaea. 
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HERVILLY  ( Louis-Charles  , 
comte  d’),  maréchal-de-cnmp,  na- 
quit A Paris  en  1755,  et  mourut 
A Londres,  le  t4  novembre  1795, 
de  la  suite  des  blessures  qu'il  re- 
çut au  combat  de  Quiberon.  Il  é- 
tait  entré  fort  jeune  an  service, 
et  n’avait  encore,  en  1779,  que 
le  grade  de  sous-lieutenant,  lors- 
qu’il jia.^sa,  avec  le  même  grade, 
du  régiment  du  Roi  infanterie  au 
régiment  de  la  Marine;  s’embar- 
qua avec  ce  corps  pour  l’Améri- 
que septentrionale,  et  servit  ho- 
norablement pendant  la  guerre  de 
l’indépendance.  Nommé,  à son 
retour  eu  France,  colonel  du  ré- 
giment de  Rohan  - Soubise  , le 
comte  d’Hervilly  se  montra, 
dés  1789,  opposé  A tout  projet 
d’amélioration  dans  le  système 
politique,  et  parut  dans  les  rangs 
des  ennemis  les  plus  prononcés 
de  la  révolution.  Cependant, après 
l’acceptation  solennelle  de  la 
constitution  de  1791,  jurée  par 
le  roi  et  l’immense  majorité  des 
Français,  M.  d’Hervilly  se  sou- 
mit, nu  moins  en  apparence,  à 
l’ordre  établi.  Il  fut,  peu  de  temps 
après,  nommé  colonel  de  la  ca- 
valerie de  la  garde  constitution- 
nelle du  roi,  auquel,  pendant  le 
temps  que  durèrent  ses  fonctions, 
il  ne  cessa  de  donner  des  preu- 
ves de  son  zèle.  >11  fut  élevé  au 
grade  de  maréchal -de-camp , au 
commencement  de  1792.  Dans 
la  matinée  du  10  août,  ce  fut  lui 
que  Louis  XVI,  du  sein  de  l’as- 
semblée législative  où  il  s'était 
retiré,  chargea  de  porter  aux 
Suisses  l’ordre  de  cesser  le  feu. 
Il  essaya  vainement  de  remplir 
cette  mission  périlleuse,  et  neput 
pénétrer  au  château  des  Tuileries. 
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Lorsque  le  comte  d’Hervilly  vit 
le  roi  enfermé  au  Temple,  il  passa 
en  Angleterre,  où  il  leva  un  ré- 
giment composé  d’hommes  nés 
en  France.  En  1795,  il  fut  char- 
gé de  commander  la  première  di- 
vision d’un  corps  d’émigrés  que 
le  gouvernement  anglais  avait 
résolu  de  jeter  sur  les  côtes  delà 
Bretagne.  Il  débarqua,  le  27  juin, 
dans  un  village  du  Morbihan,  qui 
se  trouve  entre  Auray  et  Quibe- 
ron. Il  se  retira  bientôt  dans  la 
presqu’île  de  Quiberon,  où  il  ne 
resta  que  peu  de  temps;  car,  vou- 
lant, dit-on,  prévenir  Charles  de 
Sombreuil,  qui  devait  débarquer 
avec  le  second  corps,  afin  d’avoir 
seul  la  gloire  de  vaincre,  il  sor- 
tit du  fort  Penlhièvrc  avec  sa 
troupe  dans  la  nuit  du  G juillet: 
mais  à peine  fut-il  en  campagne 
que  les  républicains, commandés 
par  le  général  Hoche,  l’attaqnè- 
rent  et  le  mirent  en  déroute.  Il 
rallia  néanmoins  les  débris  de  sa 
colonne,  et  secondé  par  un  corps 
de  chouans,  que  le  comte  de  Vau- 
ban  commandait,  il  essaya,  quel- 
ques jours  après,  de  prendre  sa 
revanche,  en  attaquant  Hoche, 
ce  qu’il  fil  avec  une  intrépidité 
remarquable;  mais  au  premier 
rhne  les  chouans  lâchèrent  pied, 
et  s’enfuirent  vers  le  rivage.  Leur 
fuite  entraîna  celle  du  reste  de  la 
troupe.  Le  seul  régiment  de  Royal- 
Louis,  qui  était  celui  de  M.  d’Her- 
villy,  ne  s’était  point  débnndé;mnis 
il  était  écrasé  par  le  feu  des  Fran- 
çais; et  son  chef,  dangereusement 
blessé,  fut  forcé  d’ordonner  la 
retraite.  Le  21  juillet,  ayant  ap- 
pris la  surprise  deQuiberon, qui  lui 
enlevait  tout  espoir,  M.  d’Hervil- 
ly, malgré  les  souffrances  que  lut 
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causaient  scs  blessures*  mutila  à 
cheval  et  se  rendit  au  boni  de  la 
mer,  où  une  Irègate  le  recueillit 
et  le  ramena  en  Angleterre,  dont 
il  ne  devait  plus  revenir.  Al.  d'Hcr- 
villy  avait  emhrasséuveu  fanatis- 
me la  cause  de  la  contre-révolu- 
tion. Il  n’hésita  point  à se  met- 
tre ù la  solde  des  ennemis  de  sa 
patrie,  et  à combattre  ses  conci- 
toyens. ('.eux  qui'  ont  vécu  dans 
son  intimité,  lui  ont  reconnu  des 
qualités  estimables.  Il  était  bra- 
ve. généreux,  dévoué  à ses  amis. 
Moissonné  à la  fleur  de  son  3gc 
par  le  fer  français,  il  eut  encore, 
avant  d’expirer,  le  malheur  d'ap- 
prendre la  déplorable  An  de  pres- 
que tous  $es  compagnon  s d’arines» 
lancés  comme  lui  par  l’Angleter- 
re dans  la  funeste  entreprise  de 
Quiberon. 

HÜRWYN  ( Pierre  - Antoise  , 
comte),  né  à Houdschoolc,  dépar- 
tement du  Nord,  le  1 8 septem- 
bre 1705,  est  issu  d’une  famille 
qui,  depuis  près  de  trois  siècles, 
remplit  dans  son  pays  les  pre- 
mières charges  de  la  magistratu- 
re. Jl.  Herwyn  fut  reçu, eu  177a, 
avocat  au  parlement  de  Flandre, 
cl,  en  1789,  conseiller  pension- 
naire de  la  ville  d’Hondschoo- 
te.  En  1789,  le  bailliage  de  Itail— 
Icul  le  nomma  député  aux  èlals- 
génératix.  Pendant  les  premiers 
trooblesde  la  révolution,  en  1 790, 
il  fut  mis  eu  arrestation.  La  chute 
de  Robespierre  au  9 thermidor  an 
2 ( 27  juillet  1794  ),  le  rendit  ù la 
liberté.  A la  fin  de  1794,  il  devint 
commissaire  des  guerres  à l’armée 
du  Nord,  et,  en  1798,  membre 
du  conseil  des  anciens.  Il  fut,  dans 
cette  session,  l’un  des  secrétaires 
du  conseil, et  du  nombre  de  ceux  de 
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ses  membres  qui  formèrent  la  ma- 
jorité par  laquelle  le  mouvement 
qui  nous  repartait  vers  le  régime 
de  1795  fut  arrêté,  et  conduisit 
aux  journées  des  18  et  19  bru- 
maire de  l'an  8.  Le  gouvernement 
consulaire  lu  nomma  , le  4 nivôse 
suivant,  membre  du  sénat  con- 
servateur, et  successivement  se- 
crétaire et  membre  du  conseil 
d’administration  de  ce  corps.  Le 
4 juin  1814,  AI.  Herwyn  fut  com- 
pris , par  Louis  XV 111,  dans  la 
liste  des  pairs  du  royaume.  Le  G 
février  181 5,  le  roi  lui  conféra  le 
litre  de  comte  héréditaire,  mais 
ses  lettres  patentes  ne  lui  furent 
expédiées  que  le  17  mars.  Aussi- 
tôt Al.  Herwyn  demanda  qu’il  lui 
fût  assigné  un  jour  et  une  heure 
pour  prêter  son  serment  devant  la 
cour  royale.  Le  président  et  le 
prncurcuisgénéral  lui  indiquèrent 
le  20  mars  à midi.  Dans  la  nuit  du 
19  au  20,  le  roi  quitta  la  capitu- 
le; Al.  Herwyn  ne  se  rendit  pas 
moins  au  paluisde  Justice  à l’heure 
imliq  téeet  prêta  son  serment.  Cet 
acte  est  remarquable  à cause  de 
son  époqoe  , et  il  est  peut-être 
unique  dans  nos  fastes.  Napoléon 
après  son  retour  ne  l’ignora  point, 
et  crut  devoir  respecter  dans  AI. 
Herwyn  la  fidélité  ù une  grande, 
infortune.  Al.  Herwyn  vécut  pai- 
sible pendant  le#  cent  jours.  Après 
la  seconde  restauration  , le  roi  lui 
en  témoigna  sa  satisfaction;  le 
nomma,  le  a4  avril  1817,  grand- 
ollicier  de  In  légion-d'hunueiir,  et 
le  19  mars  18 aor,  lui  lit  remettre 
son  portrait  dans  un  médaillon , 
avec  cette  légende  : « A la  fidélité 
0 éprouvée  ù ina  personne,  le  20 
» mars  181 5 ù midi.  • Le  comte 
Herwyn  s'était  rendu  pailiculie-. 
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rement  recommandable  par  une 
grande  entreprise  d’utilité  publi- 
que. De  concert  avec  son  frère,  il 
u voit,  en  1787,  commencé  le  dessè- 
chement , et  successivement  mis 
en  culture  5, 000  arpens  de  marais, 
faisant  partie  de  celui  appelé  les 
grandis  Moëres  , situées  dans  la 
Flandre,  entre  Dunkerque  et  Fur- 
nés.  La  société  royale  et  centrale 
d'agriculture  du  département  de 
la  Seine  leur  a décerné,  ù cet  effet, 
une  médaille  d’or,  et  elle  a nommé 
M.  Hortvyn  membre  de  sa  société, 
et  son  frère  son  correspondant. 

HËSMIVY-D’AURIBEAU 
(Piemie),  membre  de  l’académie 
italienne,  de  celle  des  arcades  de. 
Rome,  etc. , chevalier  des  ordres 
du  Christ , de  l’Ëperon-d’or  et  de 
Saint-Jean-de-Lalran , est  né  à 
Digue, en  î^âG.  Il  entra,  en  1772, 
dans  la  congrégation  de  l’Oratoi- 
re. Le  roi  le  nomma,  en  1782, 
chanoine  et  archidiacre  de  l'église 
de  Digue  ; et  il  fut  ensuite  official 
et  vicaire-général  du  diocèse.  Il 
se  réfugia  à Rome,  en  1793,  et  y 
fut  accueilli  avec  une  extrême 
bienveillance  par  madame  Adé- 
laïde, tante  de  Louis  XVI.  L’ar- 
mée française  l'ayant  forcé  de 
quitter  Rome,  en  1798,  il  suivit 
le  pape  Pie  VI,  qui  lui  accorda 
des  diplômes  honorables.  Concla- 
visle  du  cardinal  Carafa,  en  1800, 
il  retourna  avec  cette  Éminence, 
en  qualité  de  majordome,  dans  la 
capitale  du  inonde  chrétien,  où 
il  poursuivit  ses  travaux  avec  le 
même  zèle.  Pie  VII  le  nomma, 
en  i8o5,  à un  cannnicat.de  la  ba- 
silique de  Sainte-  Marie  in  via  laid, 
première  diaconie  cardinalice. 
Voici  la  liste  de  ses  principaux 
ouvrages  : »“  Eloge  funebre  de 


Louis  XVI , prononcé  en  latin 
parLeardi,  en  présence  de  Vie 
VI,  traduit  en  français,  Rome, 
1794,  in-4”et  in-8',  dédié  è Mes- 
dames de  France.  Ce  discours, 
prononcé  en  présence  de  person- 
nes attachées  à Louis  X\I  par 
les  liens  du  sang  ou  de  la  recon- 
naissance, fit  la  plus  grande  im- 
pression sur  les  auditeurs,  et 
mérita  ù l’orateur  des  éloges  d’au- 
tant plus  flatteurs,  qu’il  y dé- 
ployait de  véritables  talens;  il 
acquit  dès-lors  une  réputation 
qu’une  foule  d’ouvrages  dignes  de 
celui-ci  n’ont  fait  qu’augmenter. 
2°  Discours  aiuv  Humains , sur  les 
prodiges  par  lesquels  le  Seigneur  a 
manifesté  sa  toute-puissance  pour  la 
défense  et  ta  gloire  de  son  église , 
dans  ces  derniers  temps,  par  Ma- 
roni, traduit  du  latin  en  français, 
Rome  , 1794,  in-8',  avec  notes. 
Il  n’y  a pas  de  doute  que  le  Sei- 
gneur, dans  tous  les  temps,  n’ait 
veillé  sur  la  défense  et  la  gloire 
de  son  église,  et  l'orateur  parlait 
devant  des  auditeurs  qu’il  n’était 
pas  difficile  de  Convaincre  : il  ne 
s’attendait  pas  alors  aux  persé- 
cutions que  l’église  de  Rome  sur- 
tout a éprouvées  depuis;  mais  la 
manière  victorieuse  dont  elle  en 
est  sortie,  ajouterait  une  nouvel- 
le preuve  à toutes  celles  que  l’o- 
rateur a employées.  5“  Traduc- 
tion de  la  première  lettre  pasto- 
rale latine  du  cardinal  Maury,  évê- 
que de  Monte ftascon»,  etc.,  Vi- 
terbe , 1794,  in-8".  Le  cardinal 
Maury,  avantageusement  connu 
avant  la  révolution  française, avait 
acquis  une  réputation  colossale 
ù l’assemblée  constituante,  en  dé- 
fendant, avec  autant  de  courage 
que  d’éloquence,  les  droits  de  la 
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royauté.  Noblement  récompensé 
par  Pie  VI.  il  déploya  dans  les 
premiers  élans  de  son  lèle  apos- 
tolique les  devoirs  qui  lui  étaient 
imposés, et  c’était  une  bonne  for- 
tune que  d’avoir  à traduire  un 
bon  ouvrage  d’un  homme  célèbre: 
aussi  cette  traduction  eut-elle  un 
succès  mérité,  et  se  fait  toujours 
lire  avec  le  même  intérêt;  :j“  Mè- 
moires  pour  servir  à l’ histoire  de  ta 
persécution  française,  recueillis  par 
les  ordres  de  Pie  VI,  Rome,  1798, 
3 vol.  in -8*,  dédiés  à Sa  Sain- 
teté. La  matière  était  vaste, 
et  l’auteur  a tiré  de  sou  sujet 
tout  le  parti  possible  pour  tou- 
cher les  âmes  sensibles  ; mais 
en  intéressant  pour  les  per- 
sécutés, peut-être  uurait-on  pu 
excuser  un  peu  les  persécu- 
teurs : on  n’a  pas  fait  assez  at- 
tention que  toutes  les  passions 
étaient  alors  exaspérées;  il  y avait 
fanatisme  d’action  comme  de 
réaction,  et  l’on  faisait  bien  des 
choses  dont  on  aurait  rougi  de 
sang-froid.  Au  reste,  l'auteur  ne 
sort  jamais  des  bornes  de  la  mo- 
dération, et  en  parlant  de  persé- 
cutions, on  sent  qu  il  est  animé 
du  zèle  le  plus  pur  et  de  la  charité 
la  plus  ardente.  5“  Bienfaits  de 
Pie  VI  et  de  ses  étals,  envers  les 
Français  émigrés,  Rome,  1796, 
in  - 8”.  On  sait  que  le  pape  a 
donné  A tous  les  souverains  un 
exemple  qui  devrait  être  imité 
partout.  Les  dissensions  civiles 
se  composant  de  dilférens  partis, 
tour  à tour  vainqueurs  ou  vain- 
cus, les  bienfaits  prodigués  à ceux 
qui  fuient  sont  autant  de  services 
rendusà  l’humanité.  6"Paris,rcnds 
tçs  comptes,  Venise,  1799,  italien 
et  français.  Lorsqu’on  rend  Paris 
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responsable  de  tomt  les  crimes  qui 
se  sont  commis  dans  ses  murs, 
a-t-on  bien  réfléchi  à l’état  où  il 
se  trouvait  alors?  N'était-il  pas 
dominé,  comme  les  départemerïs, 
par  des  partis  factieux  ? N’était-il 
pas  même  plus  immédiatement 
encore  sous  la  hache  des  bour- 
rcaux?Et  d’ailleurs, qu’on  jette  les 
veux  sur  la  liste  des  noms  deve- 
nus fameux  par  leurs  crimes,  et 
l’on  verra  que  la  plupart  lui  étaient 
étrangers,  et  quelques-uns  même 
à la  France.  Sans  prétendre  faire 
des  reproches  à l'auteur,  nous  ai- 
merions mieux  qu’il  eût  insisté 
sur  cet  objet.  7"  Témoignages  au- 
thentiques contre  le  serment  de  hai- 
ne à la  royauté , Venise,  1799. 
8"  Oraison  funèbre  de  Pie.  VI, 
prononcée  en  latin  par  Brancando- 
ro , en  présence  du  sacré  collège  à 
Venise,  traduite  en  français , et 
dédiée  â S.  M.  Louis  XVIII, 
suivie  de  notes  du  traducteur, 
Venise,  1795,  in-fol. , in-8*  et 
in-iti  ; la  même,  traduite  du  fran- 
çais en  italien,  par  l'abbé  Palma- 
rio  Canna.  Rimini,  1800,  in-8°, 
fig.  9”  Oraison  funèbre  du  cardi- 
nal Gerdil , in- 8”,  dédiée  aux 
Français,  avec  des  notes  très- 
étendues.  10“  J/  Antiquaire,  ouïe 
Guide  des  étrangers  pour  un  cours 
d’antiquités  romaines,  traduit  de 
l’italien,  Rome,  1803,  in-iu;  1 1" 
Description  du.  monument  de  Ca- 
nova,  à la  mémoire  de  M arie.  Chris- 
tine , archiduchesse  d'Autriche , 
traduite  de  l’italien,  Rome,  180a, 
in-8°;  ia*  Journées  pittoresques 
des  édifices  antiques  de  Rome  et  de 
ses  environs,  par  llggeri,  tradui- 
tes de  l’italien,  Rome,  1804  et 
suiv. , 5 vol.  in-4*;  l 'b"  Journal 
sur  les  médailles  antiques  inédites , 
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par  Alex.  Visconti , traduit  de  l’i- 
talien , Rome  , 1806,  in-4*  5 i4“ 
Discours  academique  sur  les  avan- 
tages de  la  langue  française,  in-4°5 
avec  des  notes  historiques  et  lit- 
téraires» prononcé,  en  iSi2,ù 
l’université  de  Pise.  où  M.  d’Au- 
ribean  était  alors  professseur  de 
littérature  française;  1 5° Extraits 
de  quelques  écrits  de  l’auteur  des 
Mémoires  pour  servir  à l’histoire 
de  ta  persécution  , Pise,  181 4,  2 
vol.  iu-8".  M.  l’abbé  d Hesinivy 
a quitté  l'Italie  pour  revenir  dans 
sa  patrie,  où  l’étude  et  le  travail 
remplissent  tousses  motnens. 

HESS  (Louis),  peintre  suisse  , 
naquit  é ZaïrLh,  en  17G0,  et 
mourut  en  1800.  Fils  d’un  bou- 
cher, dont  il  exerça  long-temps 
la  profession,  Louis  Hess  apprit 
le  dessin  sans  maître,  cl  ne  dut 
son  goût  et  son  talent  pour  les 
beaux-arts  qu'aux  conseils  de  Sa- 
lomon Gessncr.  qui  était  peintre 
lui-même.  Appelé  par  sa  profes- 
sion à parcourir  souvent  les  mon- 
tagnes de  la  Suisse,  pour  y cher- 
cher et  acheter  du  bétail,  il  fut 
frappé  de  la  beauté  des  sites,  et 
il  devint  un  des  peintres  les  plus 
vrais  des  paysages  de  la  pittores- 
que Helvétie.  Un  séjour, quoique 
momentané,  en  Italie,  en  1794, 
fortifia  son  talent  et  épura  son 
goût  : sa  touche  devint  plus  fer- 
me , son  coloris  plus  pur.  Scs  ta- 
bleaux se  fout  remarquer  par  la 
vérité  du  dessin,  l’harmonie  de 
leur  composition  et  l'heureux 
choix  des  sujets.  Il  excelle  à ren- 
dre les  différentes  régions  des 
montagnes  et  la  transparence  des 
eaux.  Ses  tableaux  fort  recher- 
chés en  Suisse,  en  France,  en 
Angleterre,  en  Allemagne,  en 


Danemark  et  Russie,  sont  d’un 
prix  très-élevé;  mais  les  meil- 
leures productions  de  Hess  sont 
restées  dans  sa  famille,  lia  gravé 
quelques-uns  de  ses  dessins  que 
les  amateurs  estiment  beaucoup. 

HESS  (J.  L.  de),  écrivain  alle- 
mand estimé,  né  è Stralsund,dans 
la  Poméranie  suédoise,  vers  l’an 
17G0.  Il  se  voua  dans  sa  première 
jeunesse  au  métier  des  armes,  et 
fut  nommé  officier  d’un  des  répi- 
inens  suédois  qui  formaient  la  gar- 
nison de  Slralsund.  Son  goût  pour 
la  littérature,  elles  succès  qu’ob- 
tinrent ses  premiers  écrits,  le 
portèrent  à quitter  le  service.  Il 
s’établit  dans  la  ville  de  Ham- 
bourg, où  il  consacra  tout  son 
temps  aux  lettres.  Après  avoir 
long-temps  enrichi  d’article-  in- 
téressons le  journal  d'Archen- 
hollx  intitulé  la  Minerve,  qui  eut 
pendant  plusieurs  années  une  cé- 
lébrité méritée,  il  entreprit  pour 
son  propre  compte  un  ouvrage 
périodique,  intitulé  Journal  des 
journaux,  qui  parut  en  1786,  et 
dont  il  fut  le  rédacteur  jusqu’en 
1 790.  Il  publia,  à la  même  époque, 
sa  Description  topographique  delà 
ville  et  république  de  Hambourg, 
ouvrage  des  plus  favorablement 
accueillis  par  le  public,  et  dont  la 
dernière  édition  est  de  1812,  5 
vol.  in-B°  aven  cartes.  Ses  V oya- 
ges  en  Allemagne,  dans  les  Pays- 
lias  et  la  France,  7 vol.  in-8", 
5“*  édition,  1802,  parurent  en- 
suite et  eurent  le  même  succès. Il 
a aussi  travaillé  au  journal  deRei- 
chardt,  connu  sous  le  titre  de  la 
France.  En  1814,  il  fut  élit,  par  le 
choix  unanime  des  habitons  de 
Hambourg,  commandant  de  la 
garde  nationale  de  cette  ville.  Ce 
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poste  était  devenu  des  plus  diffi- 
ciles ù remplir.  Après  avoir  fait 
de  grands  eü'ort3  pour  organiser 
un  système  de  défense  approprié 
nux  circonstances,  et  après  avoir 
contribué  à la  formation  de  lu  lé- 
gion A nséatique  qui  servit  de- 
puis avec  distinction,  M.de  Hess 
fut  forcé,  lors  de  la  rentrée  du  ma- 
réchal Davoust  à Hambourg,  de 
quitter  momentanément  cette 
ville.  Il  voyagea  peuduntquclque 
temps  en  Angleterre  et  en  Dane- 
mark. A son  retour,  en  i8iâ,  il 
publia  un  ouvrage  intilnlé  V Ago- 
nie de  la  république  de  Hambourg 
en .181 3,  qui  produisit  la  plus  vive 
sensation  dans  cette  ville  et  dans 
toute  l'Allemagne.  M.  de  Hess  y 
accuse  plusieurs  sénateurs  d’avoir 
autorisé  le  commandant  danois 
de  la  villed’Altoua,M.  de  Haifner, 
à traiter  secrètement  avec  les  gé- 
néraux Davoust  et  Yandamme, 
pour  la  reddition  de  Hambourg,  à 
ï’insu  du  générul-coumftandunt  en 
cette  place  et  des  autres  chefs 
militaires  ou  civils  de  la  républi- 
que. M.  de  Hess  a aussi  acquis 
(les  connaissances  très-étendues 
en  médecine.  Après  avoir  subi 
ses  examens  et  s 'être  fait  recevoir 
docteur  à l’université  de  Kœnigs- 
berg,  il  a pratiqué  avec  le  plus 
noble  désintéressement  cet  art  ‘. 
vouant  scs  soins  gratuits  non 
seulement;’)  ses  amis,  mais  encore 
aux  malheureux  de  toutes  les  clas- 
ses qui  le  considèrent,  à leur  tour, 
comme  un  des  plus  généreux  et 
des  plus  zélés  amis  de  l'humanité 
souffrante. 

HESSE-CASSEL  (Gcillaeme, 

LJLXDCHAVE  et  depuis  ÉLECTEUR  de); 
gendre  de  Frédéric  V.  roi  de  Da- 
nemark, et  feld-maréehal  au  ser- 
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vice  de  Prusse,  né  le  3 juin.  1743* 
commença  à régner  le  i3octobre 
iyr>4.  En  179a,  il  entra  dans  la 
coalition  contre  lu  France;conclut, 
en  1793,1m  traité  de  subside^avec 
l’Angleterre  ; fit  passer  à celte 
puissance  8.000  hommes  de  trou- 
pes hessoises,  et  se  mit  en  per- 
sonne à la  tête  de  celles  qu'il  avait 
déj;l  réunies  à l’armée  prussienne, 
pour  agir  contre  la  république 
française.  Les  princes  d’Allema- 
gne ayant  fait,  en  1 794,  une  croi- 
sade dite  pour  la  défense  de  la  re- 
ligion et  de  la  constitution  germa- 
nique, le  landgravede  llesse-Cas- 
sel  en  fit  d’abord  partie;  mais 
l’année  suivante,!)  refusa  de  payer 
sa  part  des  sommes  destinées  à 
l’entretien  des  troupes  des  confé- 
dérés, et  envoya  un  plénipoten- 
tiaire au  direoluire  de  la  républi- 
que française  pour  traiter  île  la 
paix,  qui  fut  conclue  la  même  an- 
née. Le  landgrave  Guillaume  prit 
le  titre  d’électeur  du  Saint-Empi- 
re romain,  en  i8o5.  Il  parut  vivre 
en  bonne  intelligence  avec  legou- 
verneinent  français,  jusqu’au  mo- 
ment de  la  reprise,  dus  hostilités 
entre  la  France  et  l’Autriche  en 
i8o5.  Bien  qu’à  cette  époque  il 
accueillit  à (iassel  de  la  manière 
la  plus  amicale  le  maréchal  Ber- 
nadote,  qui  ramenait  du  Hanovre 
l’armée  française  , on  découvrit 
bientôt  qu’il  faisait  de  grands  pré- 
paratifs de  guerre;  ce  fut  même 
lui  que  le  roi  de  Prusse  désigna 
pour  commander  son  armée  en 
AYeslphulie.  Il  fit  un  voyage  à 
Berlin,  où  se  trouvait  alors  I em- 
pereur de  Russie.  Plusieurs  con- 
férences eurent  lieu  entre  ces 
souverains.  En  janvier  1 8o(i,  l’é- 
lecteur établit  à Cassel  le  quar- 
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ticr-général  d’une  armée  deneji- 
tralilé  qu'il  commanda  en  person- 
ne. dépend. ml  les  troupes  prus- 
sienne.» entrèrent  dans  ses  étals; 
et  l'empereur  Napoléon,  vaiu- 
queuV  s’autorisa  de  cet  te  violation 
pour  exiger  qu’on  lui  remit,  avec 
la  ville  de  Hanau,  tout  le  pays  de 
liesse,  les  armes,  l’artillerie  et  les 
arsenaux.  Depuis  le  mois  de  no- 
vembre 1806,  l’électeur  fut  dé- 
possédé de  ses  états,  qui  formè- 
rent en  partie  le  royaume  de 
\\  estphalie,  donné  à Jérôme  Bo- 
naparte. Les  puissances  alliées 
contre  la  France  ayant  reconquis 
ces  états  dans  l’automne  de  1 8 1 5. 
ils  furent  remis,  et  leur  possession 
en  fut  garantie  à l’elecleur.  Lu 
traité  de  Francfort  lui  rendit  ce 
que  lui  avait  ôté  le  traité  île  Til- 
sill;rt  après  7 années  d’exil,  pas- 
sées en  partie  en  Danemark  chez 
son  beau-frère,  et  en  partie  dans 
les  étals  autrichiens,  il  rentra 
ilansO*ssel,la  capitale  de  ses  états. 
En  juin  181  5,  un  acte  solennel  du 
congrès  de  Vienne  ayant  donné 
à la  Prusse  le  grand  duché  de 
Weslphalie.  la  liesse  électorale 
reçut  en  échange,  dans  la  partie 
de  la  rive  gauche  du  llhin,  nom- 
mée précédemment  département 
dit  Mont-Tonnerre,  un  territoire 
dont  la  population  contient  à peu 
près  i.'|0,ooo  habitons.  La  pro- 
priété des  minus  de  Kreulznaeh 
lui  fut  aussi  concédée.  Dupuis  sa 
réintégration  dans  ses  états  , le 
princeGuillaume.  regardant  com- 
me nul  tout  cc  qui  avait  été  fait 
en  son  absence, crût  pouvoir, sans 
dilliculté.  se  mettre  en  possession 
de  toutes  les  propriétés  publiques 
acquises  sous  le  gouvernement 
vrestpbalien.il  publia, le  Di  janvier 


1816,  une  ordonnance  par  laquel- 
le il  dépossédait  sans  restriction 
et  sans  dédommagement  tous  les 
propriétaires  des  biens  et  droits 
nationaux  vendus,  cassait  tous 
les  baux  4L  les  rachats  des  rede- 
vances féodales.  Le  gouvernement 
prussien  protesta  contre  cette 
ordonuunce,  contraire  aux  sti- 
pulations convenues  entre  les 
puissances  alliées.  L'affaire  fut 
portée,  en  181b,  à la  diète  de 
Francfort,  dont  l’électeur  a nié  la 
compétence,  etqui  n’a  encore  rien 
décidé.  Les  acquéreurs  liessoi.»  ou 
étrangers  des  biens  vendus  par  un 
gouvernement  reconnu  des  gran- 
des puissances  de  l’Europe,  atten- 
dent encore  l’exécution  des  pro- 
messes que  ces  puissances  garan- 
tes des  traités  leur  ont  faites.  L'é- 
lecteur de  Hesse-Cassel  s’était 
toujours  déclaré  l’ennemi  de  toute 
régénération  politique.  Nul  prin- 
ce 11’a  poussé  plus  loin  l’amour 
du  pouvoir  absolu.  Aussi  dès  sa 
restauration,  la  liberté  de  la  pres- 
se, plus  ou  moins  étendue  dans 
les  autres  pays  de  l’Allemagne , 
lut-elle  totalement  anéantie  dans 
le  grand-duché  de  Ilesse-Cassd. 
l’ar  une  loi  formelle,  les  punitions 
corporelles  les  pins  sévères,  et 
surtout  les  coups  de  bâtons  qu’il 
affectionnait  particulièrement , 
furent  rétablis  dans  l’armée  lies- 
soise.  Les  cheveux  coupés  des 
soldats,  selon  l'usage  général  a- 
doplé  aujourd’hui,  lui  parurent 
d une  innovation  dangereuse  , et 
excitèrent,  comme  une  mode  ja- 
cobine, toute  son  animadversion. 
Non -seulement  les  queues  furent 
rétablies;  mais  par  une  ordon- 
nance précise  et  solennelle,  leur 
longueur  lut  irrévocablement: 


t 


'ra  h es 

fixée.  II  paraît  que  tant  de  soin' 
minutieux  eu  partie,  et  l'excessi- 
ve rigueur  avec  laquelle  ce  prince 
faisait  exécuter  ses  nouvelles  or- 
donnances, ne  lui  concilièrent  pas 
plus  rattachement  de^Jujliuiires 
que  celui  des  citoyens.  Un  grand 
nombre  d’ofliciers  distingués  qui t- 
tèrcntsnn  service.  Plusieursd'en- 
Ire  eux  se  sont  rendus  en  Arhéri- 
que,  et  se  sont  dévoués  à la  cause 
de  l’indépendance.  En  1817,  un 
édit  remarquable  fut  encore  pu- 
blié à Cassel.  Le  souverain,  trou- 
vant le  mot  allemand  kerr  (équi- 
valent ù celui  de  monsieur  en 
français),  trop  honorifique  pour 
être  accordé  ù des  bourgeois,  or- 
donna qu’à  l’avenir  il  ne  fût  don- 
né qu’aux  nobles,  aux  grands, 
propriétaires,  ou  à ceux  qui  a- 
vaient  fait  des  études  dans  les  u- 
niversités.  Renchérissant  peu  de 
tempsaprès  sur  celte  ordonnance, 
il  désigna  encore  ceux  à qui  il  é- 
tait  exclusivement  permis  d’étu- 
dier dans  ces  universités.  L’élec- 
teur Guillaume  est  mort  à Cassel 
en  181g,  dans  un  âge  très-avancé. 
Son  fils,  le  prince  Guillaume,  gen- 
dre du  roi  de  Prusse  Frédéric- 
Guillaume  II,  et  beau-frère  du 
roi  actuel,  a aussitôt  été  proclamé 
grand-duc  de  Hesse-Cassel,  et  gou- 
verne cet  état  aujourd'hui  1822.  ) 
HESSE-  DARJ1  ST  A DT  (Louis 
X,  LANDGRAVE  et  depuis  crakd- 
dcc  de),  né  le  14  juillet  i?53, 
épousa  une  princesse  de  sa  fa- 
mille, le  19  février  1777,  et  prit, 
après  la  mort  de  son  père,  posses- 
sion de  ses  états  le  (j  avril  1790. 
En  1791,  un  régiment  dont  il 
était  propriétaire  au  service  de 
France,  ayant  été  mis  sur  le  pied 
français,  il  réclama  des  imlemni- 
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tés  qu’il  n’obtint  pas,  non  plus 
que  pour  les  propriétés  qu’il  pos- 
sédait en  Alsace.  Cependant  il  fut 
l’un  des  premiers  souverains  qui 
reconnurent  la  république.  En 
i8o5,  lorsque  Napoléon  prévint 
avec  sa  célérité  ordinaire  les  des- 
seins de  l’Autriche,  le  landgrave 
de  Hesse-Darmstadt,  saus  se  dé- 
clarer positivement  contre  lui, se 
retira  de  sa  capitale,  et  conduisit 
ses  troupes  à Giessen.  Ce  fut  par 
suite  de  cette  démarche,  qu’après 
la  paix  de  Presbourg,  ses  états  fu- 
rent occupés  par  l’armée  du  gé- 
néral Augereau.  Il  ne  tardA  pas 
néanmoins  à se  réconcilier  avec 
la  France,  et  reçut,  en  1806,  le  litre 
de  grand-duc.  Depuis  cette  épo- 
que jusqu’à  la  chute  de  Napoléon 
en  1814,  le  grand-duc  de  Hesse- 
Darmstadt  était  resté  attaché  au 
système  des  princes  de  la  confé- 
dération du  Rhin.  Ce  prince,  qui 
s’est  honoré  en  accordant  à ses 
sujets  une  constitution  repfésen- 
tatire,  est  du  nombre  de  ceux  qui 
se  livrent  avec  le  plus  d’ardeur  au 
soin  d’améliorer  le  sortdu  peuple. 

H ESSE-HOàl KOL RG  (Fbédé- 
mc  - Lons-  Gi'illai  siE-CitRÉriES  ,. 
LANDGRAVE  DE,  , l’un  de  S prillCtS 
dépossédés  par  suite  de  l’organi- 
sation de  la  confédération  Rhéna- 
ne, est  né  le  3o  janvier  1748.  Son 
père  étant  mort  au  commence- 
ment de  février  1761 , il  prit  les 
rênes  du  gouvernement , et  se 
maria,  le  27  septembre  1768,  à la 
princesse  Caroline,  fille  du  land- 
grave de  IIcssc-Darmstndt,  Louis 
IX.  En  juin  i8i5,  un  acte  des 
souverains  réunis  au  congrès  de 
Vienne,  réintégra  dans  ses  droits, 
revenus  et  possessions,  le  land- 
grave de  Hesse-Hombourg.  On  y 
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ajouta  infime  un  territoire,  dont 
la  population  est  de  10,  ooo  ha- 
bitnns.  dans  le  ci  devant  départe- 
ment de  la  Sarre. 

HESSE-HOMBOURG  (Josepii- 
Loeis - Frédéric,  prince  hérédi- 
taire  de),  feld-muréchal  lieute- 
nant au  service  d’Autriche,  che- 
valierdesordres  de  Marie-Thérèse 
et  de  Suint-Georges,  grand’croix 
de  l’ordre  hanoiricn  des  Guel- 
phes,  fils  du  précédent,  est  né  le 
il  mars  1779.  Propriétaire  d’un 
régiment  d’infanterie,  et  employé 
à l’armée  d'observation  qui  se 
trouvait  en  Gallicie,  en  181 5,  il  se 
distingua  en  plusieurs  occasions. 
Ce  fut  lui  qui,  à la  bataille  de 
Léipsick, commanda  la  réserve  au- 
trichienne, laquelle,  après  le  com- 
bat le  plus  meurtrier, s’empara  des 
faubourgs  de  la  ville,  où  les  Fran- 
çais, abandonnés  et  trahis,  s’é- 
taient retirés.  Le  prince  fut  at- 
teint, dans  celte  affaire,  d’une  bal- 
le qui  ne  le  blessa  que  légère- 
ment. Le  1 1 décembre  de  la  infi- 
me année,  il  appela  aux  armes, 
dans  une  proclamation  énergi- 
que, tous  les  haliitans  du  grand- 
duché  de  Francfort.  En  janvier 

1814,  il  concourut  aux  succès 
des  alliés  dans  la  campagne  de 
France.  Il  fit  également  celle  de 

1815,  où  il  commanda  un  corps 
d’observation  dans  les  environs 
de  Metz.  Le  prince  héréditaire  de 
Hesse-Hombourg  jouit,  sous  le 
rapport  militaire,  d’une  grande 
considération  parmi  les  généraux 
autrichiens.  Il  épousa  en  181 8_la 
princesse  Élisabeth  d’Angleterre, 
fille  de  George  III,  et  sœur  de 
George  IV. 

HESSE-PHILIPSTHAL 
(Louis,  prince  de),  fils  du  Ihnd- 
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grave  Guillaume,  naquit  le  8 oc- 
tobre 1766.  Il  était  au  service  de 
Naples  depuis  plusieurs  années, 
et  ses  talcns  militaires  lui  avaient 
déjà  acquis  une  réputation  distin- 
guée, lorsqu’il  fut,  en  1806,  char- 
gé de  défendre  la  ville  de  Gacte 
contre  les  Français,  que  leurs 
nombreux  succès  pouvaient  faire 
considérer  comme  invincibles. 
Sommé  par  le  général  Régnier, 
le  prince  de  Hesse,  sans  s’écarter 
des  règles  de  lu  politesse,  déclara 
qu’il  ne  se  rendrait  qu’à  la  der- 
nière extrémité.  Plus  tard,  l’évô- 
que  le  supplia  en  vain , au  nom 
des  habitons,  d’épargner  à la  ville 
les  horreurs  d’un  bombardement, 
et  tous  les  maux  qui  en  sont  la 
suite;  le  prélat  11e  put  obtenir 
une  réponse  favorable  à sa  de- 
mande, et  le  gouverneur  conti- 
nua de  se  défendre  avec  une  va- 
leurel  une  intelligence  remarqua- 
bles,jusqu’au  moment  où, par  une 
longue  et  vigoureuse  résistan- 
ce, il  eut  épuisé  toutes  ses  res- 
sources, après  un  siège  de  5 
mois  et  5 jours.  Alors  il  obtint  une 
capitulation  honorable.  Lorsque 
le  roi  Ferdinand  IV  fut  rétabli 
sur  le  trône  de  Naples,  en  i8i5, 
le  prince  de  Hesse  - Philipslh.il 
reparut  à sa  cour,  où  il  fut  ac- 
cueilli avec  toutes  les  marques 
de  la  plus  grande  distinction.  Il 
ne  jouit  pas  long-temps  de  ces 
honneurs,  étant  mort  le  1 5 fé- 
vrier 181Ü,  dans  la  capitale  du 
royaume  des  Deux-Sicilcs. 

H ESSELING  (Gérard),  théolo- 
gien-anabaptiste hollandais,  na- 
quit à Grœninguc  en  1705.  Desti- 
né par  sa  famille  à l’état  ecclé- 
siastique, il  fit  de  bonnes  études, 
et  fut  reçu,  en  1778,  à l’àge  de  2a 
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ans. docteur  en  philosophie.  Après 
avoir  soutenu  différentes  thèses, 
et  prononcé  une  dissertation  re- 
marquable, De  montibiis  ignivo- 
mis  ac  terræmotibus  eor umque cog- 
nalione,  il  acheva  ses  études  théo- 
logiques au  séminaire  des  proies- 
tans  meunouites  (anabaptistes) 
d’Amsterdam.  Prédicateur  à Bols- 
waard  (Frise),  où  il  resta  5 ans, 
il  fut  rappelé,  en  1786,  au  sémi- 
naire, pour  y remplir  la  chaire 
do  professeur  de  théologie.  Dans 
un  discours  latin  qu'il  composa  à 
celte  occasion,  il  recherche  la 
cause  qui  (it  rejeter  la  doctrine 
évangélique,  rant  par  les  Juilsque 
parles  Gentils,  à l’époque,  de  la 
première  prédication  de  l’évan- 
gile : ( Oratto  caussas  exportais  cur 
dodrina  evangeiira , præstantia 
longé  cinineus,  luculenlissimisque 
viinuulis  mitnila,  à plurimis  qui- 
dan  lied  protinus  rccepta,  à mutlis 
Ionien,  tant  ex  Jitdceis  quant  gcnli- 
bus,  rejtcla  fuerii).  Les  connais- 
sances supérieures  qu'il  déploya 
dans  l’exercice  de  ses  fonctions, 
le  firent  juger  digne  d’occuper  la 
chaire  de  philosophie,  ou  même 
séminaire  , et  il  y fut  appelé  en 
1800.  Il  y soutint  la  réputation 
qu’il  avait  méritée,  et  ne  cessa 
de  professer  avec  le  même  suc- 
cès jusqu'à  sa  mort,  arrivée  au 
mois  de  novembre.  1811.  Les 
principaux  ouvrages  de  Hosse- 
ling  sont:  1"  Dictionnaire  hermé- 
neutique (ou  exégélique)  du  Nou- 
veau-Testament , en  2 vol.  in-8  ; 
ouvrage  savant,  judicieux  et  mo- 
déré, qui  obtint  même  l'approba- 
tion des  théologiens  des  commu- 
nions opposées  à celle  de  l’auteur. 
La  seconde  édition  de  ce  diction- 
uaire,  augmentée  cl  corrigée,  ptn 
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rut  arec  le  portrait  de  llesseling. 
2“  Mémoire  sur  le  rapport  qui 
existe  entre  ta  religion  naturelle, 
la  religion  mosaïque  et  la  religion 
chrétienne;  5*  Mémoire  sur  le  scep- 
ticisme, et  l’ inconvenance  d’une  dé- 
cision magistrale  dans  les  affaires 
de  religion  ; 4*  Mémoire  sur  l'in- 
fluent e du  gouvernement  sur  la  re- 
ligion. Ces  trois  mémoires  écrits 
en  hollandais. aiu-i  que  la  plupart 
des  ouvrages  de  llesseling,  lurent 
couronnés  par  la  société  ’l’ey- 
ler  de  Harlem.  5"  Mémoire  sur  le. 
sacerdoce  de  J.  C. , tel  qu’il  est 
représenté  dans  t’ E pitre  aux  Hé- 
breux, couronné  par  la  société 
théologique  de  la  Hnve;  6"  Mé- 
moire hydrostatique  contenant  des 
observations  sur  la  thèse  qui  établit 
que  les  fluides  pèsent  dans  les  flui- 
des de  meme  nature;  7°  Mémoire 
sur  le  rhythme  et  la  prosodie  de  lu 
langue  hollandaise,  comparés  avec  le 
rhythme  el  la  prosodie  des  anciens; 
8°  Eloge  de  Pool  ; 9“  enfin  divers 
mémoires  imprimés  séparément, 
ou  dans  les  recueils  de  différentes 
sociétés  savantes,  notamment  le 
Magasin  des  sciences  d’Amster- 
dam, sur  la  physique  , l’histoire 
naturelle,  la  littérature,  etc.  lles- 
seling  avait  été  nommé  membre 
de  l’institut  royal  de  Hollande. 
Il  refusa  cet  honneur,  parce  que 
les  occupations  de  sa  place  ne  lui 
permettaient  pas  de  remplir  les 
devoirs  d’académicien  : leçon 
dont  plus  d’un  académicien  ec- 
clésiastique pourrait  peut-être 
tirer  quelque  fruit.  M.  11.  Koop- 
inans  a publié,  en  1812,  sous  le 
litre  d’h ommage  à G.  Hrsseting, 
une  notice  intéressante  sur  cet 
homme,  non  moins  distingué  par 
ses  talens  et  son  esprit  de  tolé- 


rance,  que  par  ses  mœurs  douces 
et  gcs  vertus  sociales. 

H EL  DEL  ET  LE  BIERRE 
(Étienne,  comte),  lieutenant-gé- 
néral, grand’croix  de  la  léginn- 
d'honneur,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  est  né  le  i3  novembre 
1770.  Il  parvint  rapidement  au 
grade  de  général  de  brigade,  et 
prêta  en  celle  qualité  serment  à 
l’empereur,  le  4 décembre  1804. 
Chargé,  en  i8oà,  du  commande- 
ment de  l’avant-garde  du  maré- 
chal Davoust  dans  la  campagne 
d’Autriche,  il  attaqua  avec  succès, 
et  repoussa  le  général  Merfeld  à 
Maricnzei.  A la  Cn  de  la  même 
année,  après  le  passage  de  l'Ens, 
où  il  sc  distingua,  ainsi  qu’à  la  ba- 
taille d’Austerlitz,  il  lut  fait  gé- 
néral de  division.  Il  (il  la  campa- 
gne de  Pologne,  et  fut  blessé,  le 

10  février  1807,  à la  bataille 
d’Ejlau.  Le  général  Heudelet  de 
Bicrrc  commanda,  en  181  a,  dans 
la  campagne  de  Russie,  une  di- 
vision du  corps  du  maréchal  Vic- 
tor, duc  de  Bellune.  Les  désastres 
de  celle  campagne  le  forcèrent 
de  se  jeter  avec  ses  troupes  dans 
la  place  de  Lantzick,  défendue 
par  le  général  Rapp.  Cette  place, 
après  un  long  et  mémorable  siè- 
ge, et  la  plus  valeureuse  résis- 
tance, ayant  été  obligée  de  se 
rendre  faute  de  vivres  et  de  mu- 
nitions , le  général  lleudelel  de 
Bicrre  fut  conduit  à Kiew,  com- 
me prisonnier  de  guerre.  Rendu 
ù sa  patrie  par  suite  des  évéuo- 
mens  de  i8i4*('l  ayant  donné  son 
adhésion  à la  déchéance  de  l’em- 
pereur, il  reçut  de  Louis  XVII I 

11  croix  de  Saint-Louis,  puis  le 
commandement  de  la  iS"*  divi- 
sion militaire  à Dijon.  U résidait 


dans  cette  ville,  lors  du  retour 
de  Napoléon  de  file  d’Elbe.  Le 
général  Heudelet,  qui  à l’époque 
du  21  janvier  18 tà,  avait  déjà  pu- 
blié un  ordre  du  jour  remarqua- 
ble à l'occasion  de  cette  cérémo- 
nie, adressa  aux  troupes  sous  sou 
commandement  un  nouvel  ordre 
du  jour,  où  il  leur  disait  : « Vai- 
nqueurs tant  de  fois  hors  de  110s 
» frontières,  les  soldats  français 
» n’ont  plus  à combattre  que  celui 
«qui  a osé  concevoir  le  projet  in- 

• seusé  d’armer  les  citoyens,  et 
»de  livrer  la  France  uux  horreurs 
»de  la  guerre  civile.  » Mais  les 
proclamations  furent  aussi  im- 
puissantes que  toutes  les  autres 
mesures  tentées  alors  pour  arrê- 
ter la  marche  de  Napoléon;  et  M. 
Heudelet  de  Bierre,  qui  d’abord 
s’était  retiré  à Ch/ilillon-sur-Sei- 
ne,  avec  le  préfet  du  département 
de  ia  Côte-d’Or, accepta  bientôt  le 
commandement  de  la  là*  division 
d'infanterie,  an  à""  corps  de  Far- 
inée du  Rhin.  Après  les  événe- 
inens  des  cent  jours,  le  roi  appe- 
la le  général  Heudelet  de  Bierre 
au  commandement  de  lu  4”  divi- 
sion à A a 11  ci , puis  à celui  de  la 
3*  à Metz.  II  publia, quelque  temps 
après,  le  3 1 juillet  181 5.  tinepro-’ 
clainalion,  où  ii  disait:  • Quel- 
»ques  mnlrcillans  obscurs,  restes 

• du  jacobinisme  le  plus  éhonté, 

• ehercheilt  encore  à jeter  de  l’in- 
» quiétude  et  du  l’agitation  parmi 
» vous.  Ils  vous  parlent,  tantôt 

• d’un  autre  souverain  qui  vous 

• serait  imposé,  tantôt  de  lu  di- 
» vision  de  la  France.  Ces  calom- 

• nies  sont  absurdes  : faite, -en 
» connaître  les  auteurs  ; ce  sont 

• nos  plus  grands  ennemis.  Notre 

• désiré  Louis  XV111,  est  notre 
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«souverain  reconnu  par  les  puis- 
«sances  étrangères, aussi  invaria- 
«bleuient  que  par  tous  les  bons 
« Français.. ..Enfin  .tous  les  vrais 
» Français  n’ont  qu’un  cri:respect, 
«amour,  obéissance  et  amour 
«pour  le  meilleur  des  rois.  « Ces 
seotimens  ne  conservèrent  point 
le  général  ileudelet  dans  le  poste 
qu’il  occupait.  Lors  du  procès  de 
l’illustre  et  infortuné  maréchal 
Ney,  il  fut  appelé  comme  té- 
moin. Il  déposa  une  première  Ibis, 

« que  quoiqu’il  ne  fût  pas  sous 
«les  ordres  du  maréchal,  il  en 
«avait  reçu  une  lettre  datée  du 
» 1 5 mars,  par  laquelle  il  l’invitait 
«A  réunir  ses  efforts  aux  siens, 
«pour  s’opposer  aux  progrès  de 
«Napoléon.  » Interrogé  ensuite 
sur  la  disposition  des  esprits  et  la 
situation  politique  du  pays  où  se 
trouvait  le  maréchal  Ney,  il  ré- 
pondit : « que  n’ayant  pas  été  au— 
«près  de  lui,  il  11e  pouvait  donner 
«des  détails  précis;  mais  qu’il  a- 
«vail  entendu  dire,  que  là,  uiusi 
«que  dans  son  propre  gouverne- 
« meut,  les  royalistes  étaient  en 
«minorité.  • Enfin  interrogé,  s’il 
croyait  qu’avec  les  forces  à sa 
disposition,  le  maréchal  Ney  fût 
'en  mesure  de  s’opposer  efficace- 
ment à Napoléon,  le  général  Ileu- 
driet  déclara  avec  la  nohle  fran- 
chise d’un  soldat,  «qu’il  regar- 
«dait  la  chose  comme  d’autant 
«plus  difficile,  que  le  maréchal 
«ne  pouvait  nullement  compter 
«sur  la  fidélité  des  troupes.  » Le 
général  Heudelcl  de  liiurre  est 
aujourd’hui  (1822)  au  nombre 
des  lieutenaus-généraux  en  dis- 
ponibilité. 

UEIJRTAULT  DE  LA  MER- 
VlLLE(JEix-MiaiK,  suivant  quel- 
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ques  Biographies,  et , suivant  d’au- 
tres, Louis,  vicomte),  naquit  à 
Rouen,  en  17^0,  et  mourut  à 
Périsse,  département  du  Cher , en 
décembre  1810.  Il  prit  d’abord  du 
service  comme  oilieier  d’infante- 
rie, et  passa  ensuite  dans  ia  ma- 
rine. Lorsque  la  révolution  éclata, 
il  avait  quitté  la  carrière  îles  ar- 
mes pour  se  livrera  l’agriculture  : 
il  était  un  des  plus  zélés  partisans 
du  système  des  économistes.  Nom- 
mé, en  1781),  député  de  la  no- 
blesse du  bailliage  du  Rerri  aux 
états-généraux,  il  fut  un  des  pre- 
miers à embrasser  les  nouveaux 
principes,  et  concourut  puissam- 
ment aux  différons  travaux  de 
l’assemblée  constituante.  Possé- 
dant de  grandes  connaissances  sur 
l’agriculture,  il  en  lit  le  principal 
objet  de  ses  travaux  législatifs,  et, 
en  i'<)o.  il  proposa  Je  décréter  le 
dessèchement  des  marais  ; pré- 
senta un  rapport  sur  le  mode  d’es- 
timation du  produit  net  des  pro- 
priétés territoriales  de  chaque 
commune,  pour  la  confection  du 
cadastre,  et  obtint,  en  1791,  à la 
suite  d’un  rapport  important  sur 
les  luis  rurales,  un  décret  à ce  su- 
jet. Il  avait , dans  cet  intervalle, 
soumis  un  plan  sur  le  système  des 
impositions;  fait  rendre  un  décret 
sur  l’exécution  des  moyens  à pren- 
dre pour  établir  l’uniformité  des 
poids  et’mesures;  obtenu  un  au- 
tre décret  pour  la  perception,  com- 
me parle  passé,  des  droits  de 
douanes  jusqu’à  1a  promulgation 
du  nouveau  tarif;  réclamé  la  no- 
mination lie  commissaires  pour 
l’examen  de  la  machine  de  Trou- 
ville,  et  proposé  de  reconnaître 
les  mines  comme  des  propriétés 
individuelles,  excepté  celles  d’or 
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cl  d’argent.  Quelque  temps  après 
la  session  de  cette  assemblée,  il 
devint,  en  i^j)5  , procureur-gé- 
néral-syndic  du  département  du 
Cher,  puis  commissaire  du  direc- 
toire-exécutif près  la  même  ad- 
ministration. Nommé,  en  l'an  (i 
(1796),  député  au  conseil  des 
cinq-cents,  il  fut  bientôt  élu  se- 
crétaire. 11  s’occupa  de  l’instruc- 
tion publique,  et  fit  une  motion 
d’ordre  à ce  sujet;  appuya  le  pro^ 
jet  sur  les  fêtes  décadaires,  fit 
donner  au  calendrier  le  nom  il'. 4 ti- 
tulaire républicain , présenta  un 
rapport  et  un  projet  sur  l’instruc- 
tion publique  et  sur  l’établisse- 
ment des  musées,  appuya  le  pro- 
jet sur  le  partage  des  biens  com- 
munaux, soumit  une  opinion  et 
un  projet  relatifs  aux  écoles  pri- 
maires , et  réfuta  toutes  les  objec- 
tions auxquelles  son  travail  don- 
na lieu.  Eu  qualité  de  président 
de  l’assemblée,  il  prononça  un 
discours  en  l'honneur  des  minis- 
tres français  assassinés  à Kastndt. 
La  révolution  du  18  brumaire  an 
S (9  novembre  1799)  mil  fin  é 
ses  travaux  législatifs.  Hcurtault 
de  La  Slerville  avait  été  nommé 
correspondant  de  l’institut,  et 
membrede  lasociété  d’agriculture 
du  département  de  la  Seine.  Il  a 
publié  : 1“  l’Impôt  territorial  com- 
biné avec  les  principes  de  l'adminis- 
tration de  Sully  et  de  Colbert,  adap- 
tés à la  situation  actuelle  de  la  Fran- 
ce , 1788,  in-4°;  2"  Opinion  de 
Heurtault  de  La  Mcrville  sur  le  par- 
tage des  biens  communaux , an  7, 
in-8*  ; 5"  Observations  sur  les  bêles 
à laine , dans  te  département  du 
Cher , an  S , in-8”.  Comme  col- 
laborateur du  Cours  complet  d’a- 
griculture pratique, etc.,  il  a fourni 
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un  grand  nombre  d’articles  à cette 
collection,  formant  G vol.  in-8", 
Paris,  Buisson  , 1809.  L’éloge  de 
Heurtault  de  La  Jlervillc  a été  in- 
séré dans  le  tout.  XIV,  pag.  î 10, 
des  Mémoires  de  la  société  d'a- 
griculture du  département  de  la 
Seine. 

HEURTELOUr  (Nicolas,  ba- 
ros), premier  chirurgien  des  ar- 
mées françaises,  officier  de  la  lé- 
gion-d  honneur  , naquit  à Tours, 
le  26  novembre  1750,  de  pareils 
peu  riches,  qui  ne  lui  donnè- 
rent qu’une  éducation  incomplè- 
te; mais  ses  qualités  aimables  et 
scs  heureuses  dispositions  lui  fi- 
rent des  protecteurs,  qui  le  mi- 
rent bientôt  à même  d’y  suppléer. 
Les  élémens  de  la  chirurgie,  les 
principes  de  l’art  du  dentiste,  le 
maniement  de  la  lancette  et  la 
connaissance  des  plantes  usuelles, 
lui  furent  enseignés  par  une  reli- 
gieuse de  la  Charité,  femme  très- 
instruite.  En  1770,  il  se.  rendit 
en  Corse,  en  qualité  de  chirurgien- 
élève.  Il  profila  des  avantages  que 
lui  offrait  ce  pays  pour  se  perfec- 
tionner daus  son  art , et  acquérir 
de  nouvelles  connaissances.  Les 
productions  naturelles  qui  pou- 
vaient présenter  quelque  intérêt, 
furent  d’abord  l’objet  de  ses  ob- 
servations: il  étudia  ensuite  ia 
langue,  la  littérature  et  la  musi- 
que italiennes.  Le  prix  de  scs  tra- 
vaux fut  l’emploi  de  chirurgien- 
major  des  hôpitaux  de  la  Corse  , 
qu’il  obtint  en  1782.  En  1786,  il 
passa,  avec  le  même  litre,  à l’hô- 
pital militaire  de  Toulon.  £111792, 
il  lut  nommé  chirurgien  -consul- 
tant des  armées , et  l’année  sui- 
vante, il  siégea  parmi  les  mem- 
bres du  conseil  de  santé  , place 
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qu’il  a toujours  conserv-o  depuis. 

Il  déploya,  dans  ces  fonctions  im- 
portantes, toutes  les  vertus  et  les 
inlens  qu'elles  exigent.  Excellent 
administrateur,  probe , équitable, 
ami  zélé  de  l’humanité,  il  put  ser- 
vir de  modèle  à ceuxqui  suivaient 
la  même  carrière,  et,  malgré 
quelques  chagrins  particulier»  qui 
durent  influer  sur  son  caractère, 
fl  savait,  par  de*  mauière»  affa- 
bles, attacher  à la  médecine  mili- 
taire ceux  en  qui  il  reconnaissait 
du  mérite.  En  1800, 4il  reçut  le 
brevet  de  premier  chirurgien  des 
armées  françaises,  et,  en  1808, 
il  remplaça  à la  grande-armée  M. 
i’ercy  , qui  J laissait  les  souvenirs 
les  plus  honorables.  M.  Sédillot 
lui  a rendu  le  témoignage  suivant, 
que  nous  citons  ici  comme  l’ex- 
pression de  l’opinion  générale  du 
publie  sur  le  compte  de  cet  hom- 
me de  bien.  « Quoique  sexage- 
.naire,  M.  Heurleloup  montra 
• une  ardeur  et  un  dévouement 
.sans  bornes  sur  le  champ  de  ba- 
taille; anium  . par  »«n  exemple, 
.tous  ses  collaborateurs;  se  con- 
. fondit  avec  eux  pour  agir  du  con- 
„ seil  et  de  la  main,  dans  les  oc- 
. casions  les  plus  importantes  et 
.les  plus  périlleuses;  les  étonna 
«autant  par  son  sang-froid  et  sa 
• dextérité,  que  par  la  justesse  et 
.la  rapidité  de  son  coup  d œil; 
.établit  un  ordre  admirable  dans 
.les  hôpitaux  ambulans  et  tem- 
. poraires , en  y portant  les  lumiè- 
res de  l’art.  » En  télé  aussi  actil 
„e  pouvait  échapper  au  chef  du 
gouvernement;  Napoléon  lui  té- 
moigna combien  il  y attachait  de 
prix,  eu  le  créant  officier  de  la 
lègion-d’honneur  et  baron  ; niais 
ce  qui  lui  fit  peut-être  plus  d hon- 
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peur  encore,  c’est  la  preuve  d'es- 
time eld’altachementque  lui  don- 
nèrent tous  les  chirurgiens  mili- 
taires de  l’armée , eu  faisant  frap- 
per, à Vienne  en  Autriche , une. 
médalllequi perpétuât  le  souvenir 
de  ses  vertus  et  de  ses  tulens.  De 
retour  à Paris,  il  ne  jouit  pas  long- 
temps de  sa  gloire  1 une  affection 
paralytique  générale,  qui  s an- 
nonça d abord  avec  les  caractères 
les  plus  nlarmans,  l’enleva  . le  27 
mars  181a,  è ses  omis  et  à la  chi- 
rurgie, qu’il  avait  illustrée.  Mal- 
gré ses  nombreuses  occupations, 

M.  Ileurtelonp  a composé  plu- 
sieurs mémo  ires  et  quelqucsécrits, 

où  il  a consigné  scs  savantes  oh- 
servations  sur  les  irailemens  usi- 
tés dans  certaines  maladies  graves. 
Les  premiers  lui  méritèrent  plu- 
sieurs médailles  de  l’acadétnie  de 
chirurgie  ,el  les  autres  justifièrent 
et  étendirent  la  réputation  que 
ses  nombreux  travaux  lui  avaient 
acquise.  Ene  foule  de  sociétés  sa- 
vantes, natiorfules  et  étrangères, 
s'honorèrent  de  l’admettre  dans 
leur  sein.  Parmi  ses  écrits,  les 
uns  lui  appartiennent  en  propre, 
les  autres  ne  sont  que  des  traduc- 
tions; mais  les  savantes  réflexions 
et  les  observations  dont  il  les  a 
enrichis,  en  font  des  ouvrage* 
presque  nouveaux.  Quelques-uns 
étaient  achevés  , d’autres  près  de 
l’être  , lorsqu’il  termina  une  car- 
rière qui  pouvait  encore  lui  pro- 
mettre de  longs  jours. 

Il  EVIN  ( Prcdf.nt)  . chirurgien 
distingué,  naquit  en  17 1 5.  E'js 
d’un  chirurgien  laborieux,  qui  le 
dirigea  dans  la  double  carrière  de 
la  science  et  de  la  pratique,  Pru- 
dent Hevin  fit  de  rapides  progrès, 
et  dut  à son  xèle  «l  à scs  talens  la 
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place  de  chirurgien  major  de  l 'hô- 
pital de  la  Charité.  l\eçu  maître  en 
chirurgie  au  collège  de  Saint-Cô- 
me,  en  1737,  il  devint  secrétaire 
de  l'académie  royale  de  chirurgie, 
à l’époque  de  l'établissement  de. 
cette  société  savante,  et,  quelques 
années  après,  professeur  royal  de 
thérapeutique  aux  écoles  de  chi- 
rurgie, où  il  enseigna  la  doctrine 
deQucsnay,  son  beau-père,  doc- 
Iriuequi  était  le  résultat  de  60  an- 
nées d'expérience.  Louis  XV  nom- 
ipa  Hevin  chirurgien  de  mesda- 
mes les  dauphines,  et,  vers  1770, 
M.  le  dauphin  le  choisit  pour  son 
premier  chirurgien.  Il  obtint,  peu 
de  temps  après  , la  même  distinc- 
tion de  Madame.  Après  a voir  exer- 
cé et  professé  son  art  pendant  un 
grand  nombre  d’années,  Hevin 
publia,  en  1780,  un  Cours  de 
pathologie  et  de  thérapeutique  chi- 
rurgicales, qu’il  avait  rédigé  sur 
les  manuscrits  de  son  confrère  et 
de  son  aini  Simon  , et  fortifié  des 
lumières  de  sa  propre  expérience. 
Le  succès  qu'obtint  cet  ouvrage 
porta  l’éditeur  à en  donner,  en 
1784 , une  nouvelle  édition,  avec 
des  additions  et  des  augmentations 
importantes.  Ce  même  ouvrage 
fut  réimprimé,  pour  la  troisième 
fois,  en  1793.  Hevin  a fourni  un 
grand  nombre  de  mémoires  inté- 
ressans  à l'anadémie  royale  de 
chirurgie,  <t  imprimés  dans  la 
collection  de  cette  société.  Les 
5 principaux  sont  précédés  d’un 
Précis  d’ohsertations  sur  les  corps 
étranger  s arritésdans  t' œsophage  ou 
la  trachée-artère.  Cet  habile  pra- 
ticien, que  les  académies  de  Lyon 
et  de  Stockholm  avalent  admis  au 
nombre  de  leurs  membre»  corres- 
pondans,  était  depuis  peu  de  mois 


vice -directeur  de  l'académie  de 
chirurgie,  lorsqu’il  fut  atteint  de. 
la  maladie  dont  il  mourut,  le  3 
décembre  178;). 

HEÏDEM  (Frédéric,  baron 
Van), né  Belge, naturalisé  Français 
avant  la  révolution,  entra  au  ser- 
vice de  Louis  XVI,  en  1788.  Qua- 
tre ans  après,  il  fut  chargé  de  l’or- 
ganisation d’une  légion  Gcrmuni- 
que.  Arrêté  sous  Robespierre,  il 
recouvra  la  liberté  par  suite  de 
la  révolution  du  9 thermidor  au  3, 
(37  juillet  1794)-  Employé  en 
1797  i l’armée  du  général  Mo- 
reau, en  qualité  d’adjudant-géné- 
ral,  il  fut  impliqué,  mais  faible- 
ment, dans  l’allaire  de  ce  géné- 
ral, et  en  1804,  mis  à la  retraite. 
Exilé  et  ensuite  arrêté,  il  fut  dé- 
tenu, dit-on,  à Vincennes  comme 
prisonnier  d’étal,  jusqu’en  1814} 
mais  il  y a quelque  incertitude 
sur  ce  dernier  fait.  M.  Van  Hey- 
dcn,sa  femme,  et  M.  Collin- Ro- 
ny. littérateur, publièrent  eu  1813 
un  ouvrage  périodique,  dédié  il 
!».  M.  la  reine  Hurleuse,  et  con- 
nu sous  le  titre  de  Bibliothèque 
des  pères  de  famille.  Vers  le  mê- 
me temps,  M.  Vau  lleyden,  àqui 
l’on  ne  connaissait  aucun  litre  lit- 
téraire, fut  repu  membre  de  la 
société  (aujourd’hui  royale)  n- 
cadémiquc  dus  sciences  de  Puris, 
ce  qui  prou  verait  qu’il  n’était  point 
prisonnier  d’étal  à celle  époque. 
La  Biographie  des  frères  Michaud 
dit  que  pendant  les  cent  jours,  eu 
i8i5,  le  baron  Van  Hoydcn  futun 
des  délégués  de  .11.  DrJaudine  de 
Saint-Esprit,  commissaire  du  roi, 
et  attaché  1 au  conseil  d'adtuiuis- 
» (ration  de  l'armée  du  Centre, 
» formée  de  volontaires  royaux 
» désignés  sous  le  uom  de  Chas- 
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»scnrs  d’Henri  IV. • M.  Vnn  Hcy- 
den  subdivisa  .«es  pouvoirs,  el 
s’adjoignit,  dans  l’exercice  de  ses 
fonctions,  différcns  autres  servi- 
teurs de  la  cause  monarchique; 
puis  parcourut  les  drpartcmens  li- 
mitrophes de  la  Vendée,  et  rallia 
des  détachcmcns  bavarois  et  suis- 
ses, faits  prisonniers  en  Espagne, 
qu'il  incorpora  dans  l’année  des 
volontaires  royaux.  Toutefois,  il 
fut  arrêté  deux  Ibis  dans  l’exer- 
cice de  scs  fonctions  de  commis- 
saire délégué  du  roi.  On  ne  sait 
aujourd'hui  ce  qu'il  est  devenu. 

HEYNE  (Chrétien  -Gottlo»  ), 
l’un  des  plus  illustres  sovans 
d’Allemagne  , naquit  à ChemniU 
en  Saxe,  le  26  septembre  172a, 
d’uue  famille  d’artisans  qui  s’é- 
taient expatriés  de  la  Silésie  par 
suite  de  persécutions  religieuses. 
Le  père  de  lleyne,  qui  exerçait 
le  métier  de  tisserand,  ne  put  lui 
faire  donner  une  éducation  con- 
forme aux  dispositions  extraordi- 
naires qu’il  montrait  pour  l’étu- 
de. Sans  maîtres,  en  proie  A la 
misère,  nourri  long-temps  du  pain 
de  la  charité,  ne  donnant,  dit-on, 
pendant  six  mois,  que  deux  nuits 
par  semaine  au  sommeil,  t’hré- 
tienGottlob-Heyne  parvint  cepen- 
dant, A force  de  patience,  de  zèle, 
de  soins  et  de  travail,  A acquérir 
■des  connaissances  très-étendues, 
et  A se  faire  un  nom  illustre  dans 
la  république  des  lettres.  Son 
premier  ouvrage  fut  une  excel- 
lente traduction  allemande  des 
poésies  de  Tibulle  et  du  Manuel 
d’Épictète.  A peu  près  A celte  é- 
pnque,  en  1757,  il  fut  chargé  de 
l’éducation  du  comte  Maurice  de 
Brühl;  mais  la  guerre  de  sept  ans 
le  força  de  quitter  Dresde,  et  de 
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se  retirer  A Wittenberg.  où  il  sn 
maria.  L’incendie  de  cette  ville, 
par  suite  des  mêmes  événemens 
militaires , le  força  encore  de 
s’éloigner  de  l’asile  qu’il  avait 
choisi;  réfugié  dans  la  Lusace,  il 
devint  administrateur  des  biens 
d’un  riche  propriétaire.  Toujours 
poursuivi  par  les  désastres  de  la 
guerre,  cette  fois,  il  put,  de  con- 
cert avec  sa  femme,  rendre  de 
grands  services  A son  protecteur, 
en  cachant  dans  son  modeste  asi- 
le ses  effets  les  plus  précieux.  A 
la  paix  de  1763,  lleyne  retourna 
A Dresde,  et  devint  professeur  A 
Goetlingue.  Satisfait  déposséder 
une  place  honorable,  il  refusa,  en 
1767,  de  se  rendre  A Cassel  pour 
y occuper  la  place  d’inspecteur 
du  Musée  avec  des  appointetnens 
considérables;  il  refusa  avec  le 
même  désintéresse  ment,  quelques 
années  après  (en  1770),  une  pla- 
ce A Berlin,  et  des  appointemens 
plus  considérables  encore.  Pro- 
fesseur célèbre,  savant  antiquaire, 
littérateur  distingué,  membre  de 
presque  toutes  les  académies  de 
l’Europe,  lleyne  mourut  le  14 
juillet  1812,  à l’âge  de  85  ans, 
comblé  de  tous  les  honneurs  que 
la  carrière  littéraire  peut  offrir. 
Aussi  modeste  que  savant,  il 
possédait,  en  outre,  toutes  les 
vertus  sociales.  Il  fut  l’ami  de 
tous  les  hommes  de  mérite  de  son 
temps,  et  montra  pour  le  célèbre 
Winckelman  , pauvre  comme  il 
l’avaitété,  et  dont  il  fut  le  protec- 
teur. la  tendresse  d’un  père.  Les 
ouvrages  de  H ey  ne,  remarquables 
en  général  par  la  science,  l’érudi- 
tion. le  goftt,  et  une  critique  sai- 
ne cl  modérée,  sont  trop  nom- 
breux pour  être  rappelés  dans  «1- 
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ne  simple  notice  biographique; 
nous  citerons  seulement  son  Dio- 
dore  de  Sicile  (Dvux-Vonis,  11  vol. 
in -8°),  dans  lequel  on  trouve 
tous  les  fragmetp»  de  cet  auteur, 
classés  avec  un  soin  particulier. 

HIDALGO  Y COSTlI.LA(  doh 
Miguel  ) , l’un  des  premiers  chefs 
de  l'indépendance  mexicaine,  et 
l’un  dus  premiers  martyrs  de  la 
liberté  dans  ces  contrées,  né  dans 
l’Amérique  du  Sud  , avait  dès  sa 
jeunesse  embrassé  l’état  ecclésias- 
tique. Ses  talens  et  une  instruc- 
tion jusqu’alors  peu  commune 
dans  le  Nouveau-Monde  , lui  a- 
vaient  fait  obtenir  la  riche  cure 
de  Dolorcs,  où  il  était  parvenu  à 
se  faire  également  aimer  des  Mexi- 
cains originaires  d’Espagne,  et 
des  naturels  du  pays.  Toute  son 
alfeclion  se  portait  néanmoins  sur 
ces  derniers.  Il  avait  remarqué 
depuis  long-temps  la  haine  qu’on 
porluit  généralement  aux  Espa- 
gnols venus  de  la  Péninsule  ; il 
en  profita  pour  soustraire  le  pays 
à l’influence  ou  plutôt  à la  tyran- 
nie de  la  métropole.  Le  plan  d’in- 
surrection qui  devait  rendre  la 
Nouvelle-Espagne  libre,  fut  con- 
çu par  lui  et  trois  officiers  de  ses 
amis;  mais,  par  l’effet  de  quelque 
indiscrétion,  le  projet  fut  en  par- 
tie découvert.  H en  fut  instruit  le 
>4  septembre  1810;  et  comme  il 
devait  ce  jour-là  prêcher  les  In- 
diens, lu  tyrannie  des  Européens 
lui  servit  de  texte  : il  profila  si 
habilement  de  la  circonstance , 
qu’il  exalta  ses  auditeurs  au  point 
de  les  faire  courir  aux  armes, 
pour  se  délivrer  de  l’oppression. 
Ainsi  commença  l'insurrection. 
Hidalgo  se  mil  à la  tête  de  ces 
nouveaux  soldats,  auxquels  ne 
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tardèrent  pas  à se  joindre  deux 
escadrons  du  régiincntde  la  Keinc. 
11  s’empara  d’abord  de  la  ville  de 
Zelaya , où  deux  régimens  espa- 
gnols vinrent  grossir  son  armée, 
déjà  considérable  par  le  nombre. 
Du  là  s’étant  porté  sur  l'opulente 
cité  de  Goanaxoato,  qui,  bien 
que  peuplée  de  80,000  âmes , 
u’npposa  qu’une  faible  résistance,, 
il  y trouva  beaucoup  d’or  en  lin- 
gots et  5 millions  en  espèces. 
Afin  d’attacher  plus  fortement  les 
Indiens  à la  cause  de  l’indépen- 
dance, il  les  affranchit  de  la  taxe 
nommée  tributos , d’autant  plus 
flétrissante  qu’elle  avait  été  impo- 
sée au  temps  de  la  conquête.  Il 
s’occupa  alors  du  soin  d’organiser 
définitivement  son  armée  ; arma 
de  piques,  de  couttfaux  eide  ha- 
ches, ceux  qui  n'avaient  pas  de 
fusils;  composa  son  état-major,  et  * 
fit  battre  monnaie  au  nom  de  la 
liberté  américaine.  Il  se  porta  en- 
suite vers  Valladolid,  où  il  fut 
reçu,  le  20  octobre,  aux  acclama- 
tions unanimes  de  la  population 
indienne,  des  ecclésiastiques  et 
des  soldats.  Deux  régimens  de 
milices  se  rangèrent  sous  ses  dra- 
peaux; on  lui  rendit  des  honneurs 
extraordinaires  ; et  son  armée  , 
déjà  forte  de  80,000  hommes,  le 
proclama  généralissime  à la  suite 
d’une  revue.  Hidalgo  avait  trou- 
vé dans  la  ville  1,200,000  dollars 
appartenant  à l’Espagne.  Après 
avoir  fait  chanter  un  Te  Dcum  en 
action  de  grâces,  il  dirigea  son 
armée  vers  la  capitale  du  Mexi- 
que, et  entra,  le  27  octobre,  à 
Toluca  qui  n’en  est  qu’à  douze 
lieues.  L’alarme  était  déjà  répan- 
due à Mexico.  Le  yice  - roi  , 
n’ayant  pas  assez  de  soldats  pour 
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se  défendre , sc  conccrla  avec 
l'archevêque,  qui  jugea  que,  dans 
celte  circonstance,  les  foudres  de 
l'Église  pouvaient  remplacer  effi- 
cemcnt  celles  de  la  guerre.  Hi- 
dalgo fut  excommunié;  il  répon- 
dit é l’anathéine  lancé  contre  lui 
par  une  profession  de  foi,  dans 
laquelle  il  exposait  les  principes 
de  sa  croyance,  et  se  justifiait 
complètement  du  reproche  d’bé- 
résie  que  lui  adressaient  ses  an- 
tagonistes. L’excommunication 
ne  produisit  donc  pas  l’effet  dési- 
ré ; ctTruxillo  chargé,  avec  2000 
hommes,  d'arrêter  les  insurgés, 
n’osa  pas  les  attendre  et  se  retira 
dans  la  ville,  après  avoir  ordonné 
néanmoins  qu’on  fit  feu  sur  les 
parlementaires  envoyés  par  Hi- 
dalgo, bien  qu’ils  fussent  précé- 
dés d’une  image  de  la  Vierge.  Ili- 
’dalgo  parut  devant  Mexico  le  5t 
octobre  ; il  paraît  que  son  projet 
était  de  l'emporter  d’assaut,  mais 
l'indiscipline  de  ses  troupes  ne 
lui  permit  pas  de  le  mettre  à exé- 
cution. Alors  il  se  contenta  d’éta- 
blir son  -camp  en  vue  de  la  ville 
sur  une  montagne  presque  trian- 
gulaire. Le  vice -roi  ne  voulant 
pas  laisser  à cette  multitude  le 
temps  de  s’aguerrir  en  faisant  un 
siège  régulier,  vint  l’attaquer  a- 
vec  beaucoup  de  ré.-olution , mal- 
gré l’infériorité  de  ses  forces.  A 
l’aspect  des  troupes  royales,  les 
Indiens,  saisis  depou  vante,  sc  dé- 
bandèrent et  prirent  la  fuite.  Hi- 
dalgo, accompagné  de  quelques 
braves,  après  avoir  essayé  vaine- 
ment de  rallier  les  fuyards . se 
relira  en  bon  ordre,  en  abandon- 
nant toutefois  les  conquêtes  qu’il 
avait  faites.  Cette  affaire  eut  lieu 
le  7 novembre  1810,  Hidalgo  ce- 
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pendant  parvint  à reprendre  l’of- 
fensive , et  obtint  des  succès  qui 
le  mirent  à même  d’exercer  une- 
autorité  assez  élendue  dans  les’ 
intendances  de  Yalladolid,  Me- 
choacao,  Lacategas,  Guadalaxa-» 
ra,  San-  Luis-l’otosi  et  Sonora. 
Cet  état  de  prospérité  ne  fut  pas 
long  ; l’armée  royale,  qui  avait 
reçu  des  renforts,  l’attaqua  de 
nouveau  le  17  janvier  181 1,  è El- 
pbente-de-Calderon , et  lui  lit 
éprouver,  malgré  le  courage  qu’il 
déploya,  la  déroute  la  plus  com- 
plète. Depuis  il  ne  put  rassem- 
bler que  de  petits  corps  de  gué- 
rillas. Il  cherchait  à gagner  la 
Louisiane  lorsque,  trahi  par  quel- 
ques-uns de  scs  officiers,  il  fut 
livré  aux  Espagnols.  Dégradé  de' 
la  prêtrise,  par  ordre  de  l'inqai*’ 
sition,  Hidalgo  lut  passé  parles 
armes  le  27  janvier  1811.  Le  câl- 
ine et  la  résignation  qu’il  montra 
en  mourant  furent  dignes  d’un 
ami  de  la  liberté. 

HIGC1NS  (don  Uernardo  O'), 
président  du  gouvernement  du 
Chili . naquit  dans  l’Amérique 
méridionale.  Il  est  fils  du  don 
Ambrosio  O’Higgins,  marquis 
d’Osorno,  qui  fut  d’abord  capl- 
laine-gcnéral  du  Chili,  et  ensuite 
vice-roi  du  Pérou.  Don  Bernardo 
se  déclara  pour  l’indépendance  de 
sa  patrie,  et  déploya  à son  servi- 
ce du  grands  latens  militaires  et 
administratifs.  En  1811,  il  fut 
élu  député  au  congrès  général,  et 
quelque  temps  après  membre  du 
directoire.  Il  servait  comme  co- 
lonel à l’époque  de  l’invasion  de 
l’armée  de  Lima;  mais  sa  haute 
bravoure  lui  concilia  l’estime  de 
tous  ses  compagnons  d’armes;  et 
legou  vemement,  fatigué  des  plaiii- 
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tes  auxquelles  les  violences  Je  J. 
AI.  Carrera  donnaient  lieu , le 
rappela,  et  porta  O’Higgins  au 
commandement  en  ehel’.  Ce  der- 
nier prouva  bientôt,  par  les  plus 
beaux  faits  d’armes, qu’il  était  di- 
gne, à tous  égards,  de  la  confian- 
ce dont  l'bunoraient  ses  conci- 
toyens. Les  royalistes  comman- 
dés pur  Gainza,  lurent  complè- 
tement défaits  par  O’Higgins . le 
ao  mars  1 8 1 4-  Des  divisions  in- 
testines éclatèrent  parmi  les  in- 
dépendaus  : il  lit  tous  ses  efforts 
pour  les  apaiser.  Les  Carrera 
s'étaient  échappés  des  mains  des 
Espagnols  qui  lesavaient  luits pri- 
sonniers. et  ne  négligeaient  au- 
cun moyen  pour  se  ressaisir  du 
pouvoir  dont  ils  avaient  abusé,  et 
dont  O liiggins  étaitinreslià  leur 
place.  IL  gagnèrent  la  garnison 
de  Saint- Jago;cel  le  ville  leur  fut  li- 
vrée,et  ils  y créèrent  une  nouvelle 
junteà  la têtede  iaquellei’uu  d’eux 
fut  placé.  Les  habitons,  redoutant 
la  tyrannie  des  Carrera , tyran- 
nie dont  ils  avaient  déjà  éprouvé 
les  effets,  supplièrent  O liiggins 
de  venir  à leur  secours.  Celui-ci 
marcha  aussitôt  contre  ces  enne- 
mis domestiques.  Les  deux  partis 
allaient  en  venir  à noe  action  dé- 
cisive, quand  ils  apprirent  que  le 
général  de  l’armée  royale, Osorio, 
qui  avait  succédé  à Gainza,  ap- 
prochait et  se  disposait  à les  com- 
battre. La  désunion  cessa  tout  à 
coup,  et  l’on  ne  songea  plus  qu’à 
repousser  l’Espagnol.  Les  Carrera 
furent  réduits  bientôt  après,  par 
les  suites  de  leurs  propres  fautes, 
à reconnaître  O’IIiggius  comme 
général  en  chef.  Ce  dernier  se 
retira  dans  la  place  de  Rancugua; 
-il  y fut  investi  de  tous  côtés  par 
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les troupes  d’Osorio  , soutint  un 
assaut  de  56  heures,  et  fit  des 
prodiges  de  valeur;  mais  toutes 
scs  munitions  étant  épuisées,  il 
fut  forcé  d'cvacucr  la  place,  et,  à 
la  tête  de  200  dragons . il  se  fit 
jour  à travers  les  bataillons  enne- 
mis. Son  projet  était  de  se  diri- 
ger vers  la  capitule,  mais  îi  fût 
obligé  de  changer  de  plan.  Les 
troupes  qui  formaient  la  garnison 
de  Saint-Jago,  et  parmi  lesquel- 
les lus  Carrera  n’avaient  établi 
aucune  discipline,  commettaient 
les  plus  grands  excès,  et  maltrai- 
taient tellement  les  habilans,  que 
ceux-ci  regrettèrent  le  joug  espa- 
gnol, cl  envoyèrent  les  princi- 
paux d’entre  eux  au  général  Oso- 
rio, pour  implorer  son  interven- 
tion. Il  se  hâta  de  répondre  à cet 
appel,  et  se  mit  en  marche  avec 
l élilc  de  ses  troupes.  Cet  événe- 
ment remplit  d’effroi  plus  de 
a. 000  personnes, qui,  pourse  dé- 
rober au  ressentiment  des  Espa- 
gnols, se  retirèrent  à Aleudoza, 
sur  la  frontière  de  l’état  de  Bué- 
nos-Ayres,  dont  l’indépendance 
était  affermie.  J.  M.  Carrera,  à la 
tête  de  600  hommes,  prit  la  mê- 
me direction.  Bien  ne  s'opposait 
donc  an  général  Osorio;  elSaint- 
■lago,  Vulparaiso  et  plusieurs  au- 
tres places  importantes  furent  pri- 
ses pur  lui.  Le  Chili  sc  trouva 
ainsi  replacé  sous  la  domination 
espagnole.  Craignant  poursa  pro- 
pre sûreté,  le  gouvernement  de 
Buénos-Ayres  envoya  un  corps 
de  troupes  à Mendoza  ; ces  trou- 
pes, jointes  à celles  venues  du 
Chili,  furent  mises  sous  les  ordres 
do  brigadier  San -Martin,  qui, 
après  avoirfaitlouslespréparatifs, 
entra  en  campagne  à la  tête  do 
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4ooo  hommes,  divisés  en  deux 
corps,  dont  l’un  étail  commandé 
pur  O’Hicgius.  A la  bataille  de 
Chacabuco,  les  royalistes  furent 
mis  en  déroute  complète,  et  leur 
chef  Marco  fut  pris.  Un  congres 
fut  aussitôt  organisé  à Sainl-Jago, 
après  cette  victoire;  tous  les  mem- 
bres qui  le  composaient  appelè- 
rent O’Higgins  nu  rang  de  direc- 
teur suprême  , en  récompense  de 
ses  éelatans  services.  Osorio  ras- 
sembla toutes  ses  forces,  et  tenta 
lin  dernier  effort;  mais,  à la  ba- 
taille de  Naïpo,  l’année  royale 
ayant  été  presque  entièrement  dé- 
truite, l'indépendance  du  Chili 
fut  assurée.  On  reproche  à O’Hig- 
gins et  à San-Martin  le  supplice 
des  deux  frères  Carrera.  Les  dé- 
tails de  leur  procès  sont  peu  con- 
nus ; mais  on  croit  que' des  res- 
sentimens  particuliers  contribuè- 
rent plutôt  que  la  justice  à leur 
condamnation.  Leur  troisième  frè- 
re a fait  retentir  long-temps  l’A- 
îuériquc  de  ses  plaintes,  cl  il  a 
fait  tous  ses  efforts  pour  se  former 
un  parti  et  se  venger.  O’Higgins 
vient  d’être  réélu  (182a)  par  le 
congrèsdu  Chili,  directeur  suprê- 
me de  cette  république. 

H1JAK  (le  »rc  de),  du  virant 
de  son  père  duc  d’Alliaga,  grand 
d’Espagne  de  première  classe, 
membre  de  la  junte  de  Bayonne, 
et  grand-maître  des  cérémonies 
du  roi  Joseph.  Il  naquit  en  177a, 
d’une  ancienne  famille  de  Castil- 
le, et  mourut  vers  la  fin  du  1817. 
Il  s’occupait  des  beaux-arts  et  de 
la  littérature,  lorsque  les  événe- 
ment d’Aranjuez  amenèrent  l’ab- 
dication forcée  du  roi  Charles 
IV.  Appelé,  en  1808,  à Bayon- 
uc,  pour  y faire  partie  de  la  jun- 


te convoquée  par  ordre  de  Na- 
poléon. il  s’y  rendit  avec,  les  per- 
sonnages les  plus  honorables  de 
l’Espagne.  Lorsque  après  une  se- 
conde abdication  de  Charles  IV, 
Napoléon  eut  placé  la  couronne 
d’Espagne  sur  la  tête  de  son  frère 
Joseph,  le  duc  de  llijarful  nom- 
mé grand-maître  des  cérémonies 
du  nouveau  roi.  Il  paraît  qu’il 
s’était  montré  d’abord  l’un  des 
partisans  de  ce  prince;  mais  il 
abandonna  sa  cause  dès  que  les 
Espagnols  fidèles  à celle  de 
Ferdinand  Vil,  furent  parvenus 
à établir  une  autorité  rivale. 
Lorsque  Napoléon  revint  en  Es- 
pagne pour  établir  par  lu  force 
l’autorité  mal  aiTermie  de  son 
frère,  il  rendit,  à Burgos,  un  dé- 
cret par  lequel  plusieurs  nobles 
castillans,  étaient  déclarés  traî- 
tres , et  leurs  biens  confisqués. 
Le  duc  se  trouvait  du  nombre,  et 
devait  être  passé  par  les  armes, 
s’il  sc  l'Ot  laissé  prendre;  mais  il 
se  retira  prudemment  à Londres, 
où  il  demeura  jusqu’à  l’époque 
du  rétablissement  de  Ferdinand 
A IL  Alors  il  fut  rappelé  à Ma- 
drid. et  nommé,  en  181/j,  minis- 
tre d Lspugne  à la  courde  France. 
l*e:i  ambitieux  des  honneurs,  et 
ne  désirant  que  la  tranquillité,  il 
n’accepta  pas  les  importantes 
fonctions  que  le  r>>i  voulait  lui 
confier,  et  se  livra  de  nouveau  à 
son  goOt  pour  la  littérature.  Le 
duc  de  Ilijnr  fut  décoré  de  l’or- 
rdre  de  la  Toison-d’or,  au  mois 
d’août  1817,  peu  de  temps  avant 
sa  mort. 

H1LA1UEUSE  (Josepij),  pro- 
fesseur de  rhétorique  et  de  gram- 
maire à Vienne  en  Autriche,  fut 
aussi  antiquaire  et  médailliste  cé- 
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lèbre.  Il  naquit  A Enzesficld,  en 
1737,  et  mourut  en  1798.  Entré 
dan»  la  société  des  jésuites  à l’â- 
ge de  14  ans, il  profita  des  inslrue-* 
lions  qn’il  y reput,  fit  des  progrès 
dans  les  sciences,  et  quitta  cette 
société  en  1770.  Après  avoir  oc- 
cupé la  double  chaire  de  rhétori- 
que et  de  grammaire,  il  lit  le 
voyage  d’Italie,  passa  plusieurs 
années  dans  ce  pays,  où  il  per- 
fectionna les  connaissances  iné- 
lailurgiques  qu'il  avait  acquises. 
De  retour  ù Vienne,  il  y fut  nom- 
mé garde  du  cabinet  des  médail- 
les, et  conserva  cette  place  jus- 
qu’A  sa  mort. 

HILL  (sir  Rovuro,  baros 
d’Almaraz  et  be  Il awkestose)  , 
pair  d’Angleterre  et  lieutenant- 
général  au  service  de  cette  puis- 
sance, embrassa  très-jeune  la  pro- 
fession des  armes.  Enseigne  dans, 
le  381”  régiment,  il  s’v  fit  remar- 
quer autant  par  sou  intelligence 
cl  son  activité,  que  par  la  douceur 
de  son  caractère  et  sa  bonté  pour 
le  soldat.  Ayant  obtenu  l’autori- 
sation de  se  rendre  à l’école  mili- 
taire de  Strasbourg  pour  y ache- 
ver son  éducation,  il  y passa  une 
année,  parcourut  ensuite  la  Fran- 
ce, puis  accompagna  sir  Richard, 
son  oncle,  dans  un  voyage  que 
ce  dernier  lit  en  Allemagne  et  en 
Hollande.  De  retour  en  Angleter- 
re, il  alla  reprendre  son  grade  à 
Edimbourg,  où  il  ne  tarda  pas  A 
obtenir  celui  de  capitaine.  Il  lit 
partie  de  l’expédition  de  ïutilon, 
lorsque  les  Anglais,  nu  moyen 
des  intelligences  qu’ils  avaient 
dans  la  vilie,  y entrèrent  dans  la 
nuit  du  24  au  25  août  1795,  et  eu 
furent  chassés,  après  1111  siège  o- 
-piniStre , le  tb  décembre  de  la 


* i 

H IL  »85 

même  année.  Pendant  l’occupa- 
tion de  cette  place,  il  remplit 
successivement  les  fonctions d*ai- 
de-de-camp  des  généraux  Mulgra- 
vc  , O’Hara  et  Dundus.  Revenu 
sur  le  sol  britannique,  il  acheta  la 
place  de  major  du  90”'  régiment, 
dont  il  fut,  quelque  temps  après, 
nommé  lieutenant-colouel.  C’est 
en  cette  qualité  qti’il  passa  avec 
sou  régiment  à Gibraltar,  bientôt 
la  conquête  de  l’Egypte  par  les 
Français  ayant  attiré  les  Anglais 
sur  leurs  traces,  M.  Hill  fil  cette 
campagne,  dans  laquelle  il  reçut 
à la  tempe  droite  une  blessure 
assez  dangereuse.  A son  retour 
d’Egypte,  il  fut  nominébrigadier- 
général.  Envoyé  en  Espagne,  en 
1808,  il  s’y  distingua  en  plu- 
sieurs occasions,  et  reçut  le  gra- 
de de  colonel  ù la  fin  de  la  cam- 
pagne. Le  12  mai  1809.  il  prit  le 
commandement  à la  placedu  géné- 
ral Paget  qui  venait  d’être  bles- 
sé. La  conduite  qu’il  tint  A la 
bataille  du  Talavera , lui  valut 
des  remereimens  du  parle- 
ment d'Angleterre.  En  1811,  il 
fut  créé  chevalier  de  l’ordre  du 
Bain,  et  nommé  gouverneur  du 
chAteau  de  fiiackness.  Après  s’ê- 
tre distingué  pendant  les  an- 
nées 1813,  iSiôel  1814,  il  re- 
çut le  titre  de  b iron  d’Almaraz, 
et  Int  admis  A la  chambre  des 
pairs  Dans  le  mois  de  mai  18 13, 
il  eut  provisoirement  le  com- 
mandement des  troupes  anglai- 
ses et  hanovriennes  rassemblées 
dans  la  Belgique.  Il  partagea  A 
'Waterloo  la  fortune  inattendue  de 
ses  compatriotes.  Le  général  Hill 
est  communément  appelé  dans 
l’armée  anglaise  le  bras  droit 
de  lord  Welliugton  , qui  lui  doit 
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une  grande  partie  de  ses  succès. 

AILLER  (le  barom  ne),  doit  à 
sa  Valeur  plus  qu’à  l’illustration 
de  sa  famille,  le  titre  de  feld- 
maréchal  au  service  d’Autriche, 
où,  du  rang  de  simple  soldat,  U 
s’éleva  successivement  de  grade 
en  grade.  Il  se  conduisit  avec  dis- 
tinction dans  les  différentes  cam- 
pagnes où  les  Autrichiens  eurent 
à lutter  contre  la  valeur  française. 
En  1809,  il  eut  le  commande- 
ment d'un  corps  d’armée  qui , 
de  concert  avec  celui  de  l'archi- 
duc Louis,  était  destiné  à couvrir 
Vienne.  Ce  but  n’ayant  pas  été 
atteint,  le  général  Hitler  alla  ren- 
forcer , sur  le  Danube , Tartnée 
du  prince  Charles,  et  prit  une 
part  active  à la  bataille  d’Essling, 
où  il  montra  autant  de  sang-froid 
que  d'intrépidité,  en  défendant 
le  village  d’Aspem.  En  i8i3,  il 
commanda  en  Slyrie  un  corps 
d’arrnée  qui,  chargé  d’observer 
le  vice-roi  d’Italie,  ne  put  l’em- 
pêcher d’exécuter  une  partie  de 
ses  projets.  Dans  une  proclama- 
tion qu'il  publia  à Trente,  le  36 
octobre  de  la  môme  année,  il 
s’exprima  ainsi  : « Cherche*  les 

• Français  qui  dominaient  le  roon- 

• Ue  ; vous  trouverez  des  cadavres, 
«des  captifs,  des  blessés,  des  tra- 
vées de  leurs  dévastations,  mais 

• l'ennemi  u’a  plus  de  corps  de 

• troupes  sous  les  armes.  » Ce 
passageesld’uutanl  plus  hasardé, 
qu’à  la  même  époque  il  ne  put 
rien  contre  ces  Français,  dont  les 
désastres  en  Russie  ne  furent  cau- 
sés que  par  l’inclémence  des  élé- 
ment. Il  parait  même  constant  que 
le  peu  de  succès  du  feld -maréchal 
loi  ocoasiona  une  espèce  de  dis- 
grâce, et  son  remplacement  par 
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le  maréchal  de  Bellegarde.  Ce- 
pendant il  obtint,  vers  la  lin  de 
1 8 1 4 • le  commandement  général 
'de  ta  Galticie.  Le  fcld-maréchal 
Hiller  passe  pour  un  des  plus  ha- 
biles généraux  de  l’armée  autri- 
chienne. 

HILLEU  (le  baros),  qu’il  ne 
faut  point  confondre  avec  le  pré- 
cédent, est  né  à Berlin,  en  1777. 
Quand  la  Prusse  fut,  par  le  sort 
des  combats,  soumise  à la  puis- 
sance des  Français,  il  prit  du  ser- 
vice  dans  les  corps-IVancs  orga- 
nisés dans  ce  pays  par  l’empereur 
Napoléon,  et  montra  tant  de  zèle 
à servir  sa  cause  qu’il  en  obtint 
la  décoration  de  la  légion- 
d’honneur.  Le  baron  Hiller,  qui 
n’avait  point  cependant  cessé  d’ê- 
tre attaché  à sa  patrie,  lorsque  le 
roi  de  Prusse  fut  parvenu  à se 
soustraire  à l’influence  d’un  allié 
redoutable,  le  servitavec  distinc- 
tion en  1814  et  en  18 1 5.  Il  se 
trouva  à la  bataille  de  Waterloo; 
eldans  la  seconde  invasion  de  la 
-F rance,  la. brigade  qu’il  comman- 
dait ayant  pris  des  cantonnemens 
dans  l’arrondissement  de  Vendô- 
me, il  s’y  conduisit  de  manière  A 
mériter  l'estime  des  hubitans,  en 
adoucissant  la  rigueur  des  ordres 
dont  il  était  chargé,  et  en  main- 
tenant parmi  les  soldats,  soumis 
à son  commandement,  la  discipli- 
ne la  plus  exacte. 

HLMBERT  DE  FERGN.Y  (1* 
baros  Lu  vis- Alexandre),  occu- 
pait avant  la  révolution  une  pla- 
ce importante  dans  l’administra- 
tion des  eaux-et-forêts.  Devenu, 
maire  de  la  Ferté-sous-Jouarre,  il 
fut,  en  septembre  1793,  nommé 
-député  à la  convention  nationale 
par  le  département  de  Seine-et- 
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Marne.  Il  sc  récusa  comine  juge 
dans  le  procès  de  Louis  XVI,  et 
vota  néanmoins  la  détention,  par 
mesure  de  sûreté  générale,  et 
comme  législateur.  Les  objets  de 
finance  et  d’administration  lurent 
les  seuis  sur  lesquels  il  parla.  A 
l’époque  où  une  disette  factice 
vint  désoler  la  France,  il  fut  char- 
gé d'une  mission,  dont  l’objet  é- 
tnit  de  surveiller  les  approvision- 
nemens  de  la  capitale.  Passé  au 
conseil  des  anciens  par  lu  réélec- 
tion des  deux  tiers,  il  en  sortit 
en  1798,  après  avoirélé  secrétai- 
re de  cette  assemblée.  Pendant 
le  cours  de  la  session,  il  avait  paru 
plusieurs  fois  à la  tribune,  soit 
pour  y attaquer  l’existence  du  pa- 
pier-monnaie. soit  pour  y défen- 
dre les  fugitifs  du  Bas-Rhin.  Il 
avait  aussi  été  chargé  de  faire  un 
rapport  sur  la  loi  relative  au  com- 
merce des  grains.  Nommé  iifcm- 
bre  du  tribunal  dans  le  mois  de 
décembre  1799,  il  s’y  occupa  de 
tout  ce  qui  était  relatif  à l'admi- 
nistration, et  fut,  successivement 
élu  secrétaire  et  président  de  ce 
corps.  £11  1804,  il  obtint  la  pré- 
fecture du  département  «les  Vos- 
ges, et  fut,  dans  le  courant  de  la 
même  année,  décoré  de  la  légion- 
d'hecmeu retoréé  baron.  En  1814, 
le  baron  Himherl  remplissait  en- 
core les  fonctions  de  préfet  à Kpi- 
ual,  lorsque  par  suite  de  l’invasion 
de  la  France, desCosaques  l’enle- 
vèrent et  le  conduisirent  ù Bâle, 
d’où  il  fut  transféré  à Ulm.  N'ayant 
obtenu  sa  liberté  qu 'après  la  con- 
clusion du  truité  de  Paris,  il  n’a 
point  eu  d’emploi  depuis  la  res- 
tauration, bien  que  pendant  les 
rrnt  jours  il  eût  refusé  la  place  de 
préfet  de  Tarn-ct-Guronne  , qui 
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lui  fut  offerte  par  Napoléon.  Le 
fils  du  baron  Hiinbert  était  audi- 
teur au  conscii-d’état  et  intendant 
de  la  Ualinatie  sous  le  gouverne- 
ment impérial. 

ÎIIRN  (le  baron  FjâiNÇois-Jo- 
sepii),  évêque  de  Tournai,  né  ù 
Strasbourg,  le  ï4  février  1761, 
commença  par  être  chanoine  de 
Mayence,  et  bientôt  après,  par 
suite  du  concordat,  il  fut  nommé 
évêque  de  Tournai,  liu  usage  con- 
sacré par  le  temps,  imposait,  ù 
chaque  renouvellement  d’année, 
aux  dames  de  cette  ville  l'obliga- 
tion d'aller  présenter  leurs  vœux 
ù l’évêque,  et  une  fête  somptueu- 
se terminait  toujours  celte  espè- 
ce d’hommage.  Le  nouvel  évêque 
signala  son  avènement  au  siégu 
du  Tournai,  en  changeant  celte 
coutume  bizarre  en  une  fête  dont 
s’applaudit  l'humanité;  et  lu  1" 
janvier  i8o5,  il  lit,  ù l’occasion 
de  ce  changement,  un  discours 
aux  dames  de  Tournai , où  il  plai- 
da avee  force  la  cause  dcTindi- 
genre,  en  peignant  ses  malheurs 
et  en  rappelant  ses  droits  aux  se- 
cours des  âmes  sensibles.  Ce  pré- 
lat lit  partie  du  l’opposition  qui  so 
manifesta  au  concile  de  Paris  , en 
18 10, contre  les  projets  de  l’empe- 
reur. Il  se  réfugia  peu  de  temps 
après  à Rome,  auprès  du  souve- 
rain pontife.  Ramené  à Tournai 
par  les  événcineiis  de  1814,  il  y 
reprit  l’exercice  de  ses  fonctions 
épiscopales,  et  fut  un  de  ceux  qui 
signèrent  la  lettre  adressée,  le  1“ 
septembre  1814,  au  roi  des  Pays- 
Bas,  par  les  évêques  de  la  Belgi- 
que. K11  181G,  il  lit  paraître  un 
mandement  ù l’occasion  de  la  vic- 
toire remportée  à Alger.  Quoique 
le  clergé  de  la  Belgique  ait  ma- 
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nifcslé  généralement  une  tendan- 
ce A lutter  contre  les  dispositions 
constitutionnelles  qui  consacrent 
dans  les  Pays- lias  la  tolérance  de 
tons  les  cultes,  M.  l’évêque  de 
Tournai  fti^onstammentau  nom- 
bre de  ceux  qui  se  distinguèrent 
par  leur  sagesse  et  leur  modéra- 
tion. 

HIRSCHING  (Frédéric- Ch  Ar- 
les Gottlob),  savant  et  laborieux 
professeur  allemand,  naquit  à Uf- 
fenheim  , le  si  décembre  176a, 
et  mourut  à Erlang,  le  11  mars 
1800,  n’ayant  pas  encore  58  ans 
accomplis.  Il  avait  été  nommé 
professeur  surnuméraire  de  phi- 
losophie dans  cette  ville,  mais  il 
n’y  exerça  point  de  fonctions.  Il 
était  très-versé  dans  la  botanique 
et  dans  la  science  de  l’économie 
rurale,cepcndant  il  est  plus  connu 
par  ses  travaux  historiques  et  géo- 
graphiques. Il  compilait  avec  soin 
et  exactitude;  on  désirerait  sou- 
vent dans  ses  ouvrages  plus  de 
goût  et  de  saine  critique.  On  a de 
lui  les  ouvrages  suivans  : i°  Des- 
criptioniles  principalesbibliothêques 
de  l’ Allemagne,  4 vol.  in-8“,  Er- 
laug,  1786,  ouvrage  fort  curieux 
et.  assez  re.cherché;  a°  Notice  des 
tableaux  et  recueils  eP estampes  les 
plus  curieux,  ibid.,  6 vol.  in  - 8“; 
5"  Dictionnaire  des  Personnages 
célèbres  du  iS’ siècle,  continué  par 
J.  H.  M.  £ snesti,  etc.,  à Cobnurg. 
Ce  continuateur  et  ses  collègues 
ne  se  sont  pas  bornés  nu  plan 
d’Hirsching,  ils  l’ont  beaucoup 
étendu.  Plus  de  la  moitié  de  l’al- 
phabet avait  déjà  été  traitée  par 
l’auteur,  dans  les  cinq  premiers 
tomes  qu’il  a donnés;  et  l’ouvra- 
ge, qui  n’est  pas  encore  fini,  se. 
compose  maintenant  de  16  volu- 
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mes,  chacun  d’environ  800  pages: 
l'article  IV asse  termine  le  t.  XV, 
publié  en  1812,  et  l’on  doit  pré- 
sumer avec  raison  qu’un  volume 
suffira  à peine  pour  compléter 
l’alphabet.  L’édition  qui  a paru  à 
Leipsick,  en  1794  et  années  sui- 
vantes, laisse  beaucoup  à désirer 
sous  le  rapport  de  la  netteté  ty- 
pographique, et  il  y règne  une 
confusion  incommode  pour  Ceux 
qui  ont  besoin  de  la  consulter; 
mais  la  biographie  d une  Ibule  de 
personnes'  que  l’on  chercherait 
inutilement  dans  d’autres  diction- 
naires se  trouve  dans  celui-ci,  et 
les'  sources  auxquelles  on  peut 
avoir  besoin  de  recourir  sont  tou- 
jours exactement  indiquées  par 
l’auteur. 

HIRZEL  (G.),  de  Zurich,  fut 
nommé,  en  1801,  au  département 
de  la  police  et  de  la  justice  en 
Helvlètie.  Le  nom  de  ce  magis- 
trat se  rattache  à l’une  des  famil- 
les les  plus  considérées  du  pays. 
En  novembre  180a,  le  général 
Ney  le  fit  conduire  dans  la  forte- 
resse d’Arbourg.  parce  qu’il  avait 
déterminé  la  diète  de  Schwitz  à 
faire  prendre  de  nouveau  les  ar- 
mes contre  les  Français,  et  à ras- 
sembler l’armée  confédérée  der- 
rière la  Rcuss.  Il  fut  rendu  à la 
liberté,  mais  il  cessa  d’être  em- 
ployé jusqu’en  181 5,  où  il  fut  ap- 
pelé aux  fonctions  de  commissai- 
re fédéral  dans  le  Tessin , et  se 
rendit  en  cette  qualité  ù Milan, 
auprès  de  l’archiduc  Charles. 

HIRZEL  (Jeas -Gaspard),  aq- 
cien  sénateur,  premier  médecin 
de  la  ville  de  Zurich,  et  président 
de  1a  société  civique,  naquit  dans 
cette  ville  en  îyaâ.  Sa  patrie  doit 
à son  zèle  et  à son  activité  plu- 
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sieurs  établissemens  de  police 
médicale  et  d’éducation  publi- 
que. Long- temps  il  donna  des 
soins  gratuits  à l’instruction  des 
sages-femmes;  il  fit  plusieurs 
cours  de  médecine  théorique  et 
pratique;  il  fut  l’un  des  princi- 
paux fondateurs  de  la  société  hel- 
vétique. créée  en  1 762,  qui  comp- 
ta bientôt  an  nombre  de  scs  mem- 
bres presque  tout  Ce  qu’il  y avait 
en  Suisse  d’hommes  zélés  pour 
le  bien  public.  Contemporain  de 
Haller  et  de  Gesuer.  Hir7.el  tra- 
duisit les  ouvrages  de  Tissot , et 
publia  ensuite  un  Traite  d’écono- 
mie rurale.  Passionné  pour  l’agri- 
culture, il  recherchait  toutes  les 
occasions  d'acquérir  dans  cet  art 
des  connaissances  positives.  Il  fut 
un  jour  conduit  par  M.  Vœgueli, 
chez  un  cultivateur,  nommé  Jac- 
ques Gujer(ou  prononce  Gouyer), 
natif  de  Wermetschweil,  dans  la 
paroisse  d’Usler,  canton  de  Z.11- 
rich.  C’était  un  homme  estima- 
ble, philosophe  praticien,  ne  s’oc- 
cupant que  des  travaux  de  l’éco- 
nomie rurale  et  domestique,  et 
s’y  livrant  en  observateur  qui  a 
pour  but  de  cflniVibuer  aux  pro- 
grès de  la  science.  On  ne  le  con- 
naissait dans  le  pays  que  sous  le 
nom  de  Klcjiogg  (Petit  Jacques). 
Sa  famille  offrit  au  médecin  Hir- 
zei  un  spectacle  qui  le  frappa  sin- 
gulièrement, et  qui  lui  donna  l’i- 
dée de  recueillir  et  de  publier  u- 
ne  série  de  faits  et  d’expériences 
sur  les  diverses  branches  de  l’a- 
griculture. Celui-ci,  trouvant 
quelque  analogie  entre  la  philo- 
sophie du  sage  d’Athènes  et  celle 
du  paysan  suisse,  donna  le  litre 
de  Socrate  rustique  à l’ouvrage  où 
sont  décrits  les  principes  de  Jac- 


HIS  183 

ques  Gouyer,  sa  conduite,  ses 
essais,  scs  procédés  et  leurs  résul- 
tats. Ce  qui  prouve  l’utilité  de  ce 
livre,  c'est  qu’il  a été  traduit  dans 
presque  toutes  les  langues  de  l’Eu- 
rope: entre  autres  en  anglais,  par 
Arthur  Young;  et  en  français,  par 
Frey  Deslandres,  officier  dans  un 
régiment  suisse  au  service  de 
France,  sous  le  titre  : le  Socrate 
rustique,  ou  Description  de  ta  con- 
duite économique  et  morale  d’un 
paysan  philosophe,  dédié  à l’Ami 
des  hommes,  1 — tJ3,  in -12.  Oo  a 
ajouté  aux  dernières  éditionsaune 
correspondance  entre  le  traduc- 
teur cl  4e  marquis  de  Mirabeau. 
Hirzcl  avuit  rassemblé  quelques 
amis  pour  passer  la  soirée  chez 
lui  ; et  au  moment  où  il  leur 
lisait  les  lettres  de  son  ami,  le 
docteur  Zelweguer,  mort  depuis 
long -temps,  il  fut  frappé  d’une 
attaque  d’apoplexie,  dont  il  mou- 
rut sur-le-champ,  le  19  février 
1803.  La  révolution,  qui  eut  lieu 
sur  la  fin  de  sa  carrière,  lui  avait 
causé  de  nombreux  chagrins  ; 
néanmoins  ils  n’influèrent  en 
rien  sur  son  imagination,  dont  il 
conserva  toute  l’activité  jusqu’à 
près  de  80  ans.  Le  plus  connu  de 
ses  ouvrages  est  sans  contredit  le 
Socrate  rustique.  Il  a aussi  publié 
quelques  éloges  historiques  et  des 
entretiens  sur  la  religion  et  la  tolé- 
rance, adressés  à Meister,  écri- 
vain estimé. 

JI1S  (Charles),  né  dans  la 
Normandie  en  177a,  travailla, 
dès  l’âge  de  18  ans,  à la  rédac- 
tion du  Moniteur,  pour  les  séan- 
ces de  l’assemblée  constituante. 
Le  2 septembre  1792,  Tuiult- 
Grandville,  alors  rédacteur  prin- 
cipal de  cette  feuille,  le  dénonça 
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comme  royaliste.  Pour  dévelop- 
per librement  sa  pensée,  M.  His 
entreprit  le  Républicain  français, 
journal  dans  le  même  format  que 
le  Moniteur , où  il  se  proposait  de 
combattre  les  principes  des  ter- 
roristes. Proscrit  au  ij  vendé- 
iniaire,  il  dut  renoncer  à la  ré- 
daction des  journaux;  il  prit  le 
parti  des  armes,  et  entra  au  ser- 
vice comme  olïïojer  d’état-maju r. 
Après  la  bataille  de  Marengn , il 
fut  chargé,  par  le  général  Oudi- 
not,  chef  d'état-major  de  l'armée 
d’IUlie,  d’une  mission  auprès  de 
Pie  VII.  A lu  paix,  il  quitta  le 
service,  et  publia  diffère  i^les  bro- 
chures politiqiies  qui  eurent  du 
succès.  Depuis  lors  il  s’adonna 
tout  entier  à ses  goûts,  qui  se  par- 
tageaient entre  la  politique  , lu 
botanique  ut  la  littérature.  En 
1 8 1 i,  il  fut  employé  à la  direc- 
tion de  la  librairie,  avec  laquelle 
il  a passé  dans  le  ministère  de 
l’intérieur,  où  il  a été  long-temps 
chef  de  la  division  de  laquelle 
ressort  tout  ce  qui  concerne  la 
littérature  et  la  librairie.  Il  est 
aujourd’hui  inspecteur  - général 
des  bibliothèques  de  France.  Ou 
a lu,  dans  le  journal  de  la  ville 
d’Orléans,  une  lettre  qu’il  adres- 
sa au  maire  de  cette  ville , au 
retour  du  roi  en  i8i'4,  et  par  la- 
quelle il  revendiquait  l'honneur 
d’avoir,  dans  le  journal  qu'il  di- 
rigeait, implore,  dès.  le  ta  juin 
iy()5,  la  pitié  publique  eu  laveur 
de  la  royale  orpheline  du  Tri- 
ple, et  d'avoir  réitéré  cette  de- 
mande le  i5  et  le  20  du  même 
mois,  et  le-  2 et  4 juillet  suivant, 
par  des  articles  insérés  dans  le 
même  journal.  M.  Dis  a public  : 
1"  Théorie  du  monde  politique,  OU. 
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la  Science  du  gouvernement,  con- 
sidérée comme  science  exacte,  1806. 
in-8";  a”  Lettre  à l'institut,  sur 
une  question  de  botanique,  in— 
4*,  avec  fig.,  Paris,  1807;  3*  du 
Danger  pour  la  France  d'adopter 
te  mécanisme  constitutionnel  de 
l’ Angleterre,  1814,  iu-8".  On  lui 
attribue  : Lettres  à M,  le  comte 
de  B.  pendant  son  séjour  aux  eaux 
4‘ 'Aix-la-Cliapelte , parallèle  en- 
tre M.  de  Chiitcniibriand  et  Ché- 
nier. 1812,  in-8".  M.  11  is  a eu 
portefeuille  une  Histoire  de 
France  manuscrite  à laquelle  il 
travaille  depuis  long-temps, 
IIOAKLi  (sir  Uiciiàrd  Colt), 
baronnet  anglais  de  Stourheud, 
dans  le  comté  de  Wi.lt,  n’eut  pas 
plus  tôt  fini  son  éducation,  qu'il 
passa  dans  les  pays  étrangers , 
y voyagea  pendant  plusieurs  an- 
nées, et  revint  en  Angleterre  en 
irgi.  Quelque  passionné  qu’il  fût 
pour  les  recherches  sur  l'antiquité, 
les  inouvemens  politiques  qui  a- 
gilaienl  le  continent  l’empêchè- 
rent de  s’y  livrer  hors  de  l’Angle- 
terre; il  se  borna  à diriger  toute 
son  attention  vers  les  antiquités 
de  son  pays.  F.fl^i88,  li.idivin, 
archevêque  de  Cantorbéry,  avait 
parcouru  la  principauté  de  Galles, 
pour  exciter  ses  peuples  à s’aimer 
pour  les  croisades,  barri,  plus 
connu  sous  le  nom  de  (tir aidas 
Cambrensis,  qui  l’accompagnait 
dans  ce  voyage,  en  avait  fait  une 
description  rare  et  précieuse; 
inaisqui,  sur  quelques  point»,  di- 
visait les  savans  d’Angleterre.  Sir 
lloare  passa  5 ans  dans  le  paj's 
pour  edaireir  ect  itinéraire;  le 
résultat  de  ses  recherches  lut  un 
ouvrage,  contenant (io  vues  d’an- 
tiquités, portraits,  etc.  , qu’il  mit 
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au  jour.  On  lui  doit  aussi  une  pe- 
tite édition  de  l’ouvrage  original, 
en  latin,  qu'il  publia  en  même 
temps,  et  qui  est  devenue  extrê- 
mement rare.  Les  antiquités  de 
l’Irlande  , et  surtout  celles  du 
co,mté  de  Wilt,  pouvaient  fournir, 
par  les  différons  inonumens  que 
ces  pays  renferment, de  précieux 
documens  sur  les  premières  épo- 
ques de  l’histoire  des  anciens 
Br  dons,  sur  leurs  demeures,  cos- 
tumes, usages,  etc.  Sir  Hoare  les 
explora  avec  une  attention  scru- 
puleuse et  une  persévérance  sou- 
tenue, et  les  réunit  dans  un  ou- 
vrage qu’il  enrichit  de  vues,  de 
cartes  et  de  plan-*.  Après  avoir  pu- 
blié l'histoire  ancienne  de  la  par- 
tie méridionale  du  comté  deWilt, 
On  a lieu  d’espérer  qu’il  ne  lais- 
sera pas  son  ouvrage  incomplet , 
et  qu’il  y ajoutera  l’histoire  an- 
cienne delà  partie  septentrionale 
du  même  comté,  traitée  sur  le 
même  plan.  Ou  a de  lui  : i"  Itiné- 
raire de  C areheeéque  Baldwin,  dans 
le  comté  de  Galles,  en  1187,  par 
Giraldus  de  Barri,  traduit  en.in- 
glais  et  enrichi  de  vues,  annota- 
tions, et  d’une  vie  de  l'auteur, 
1806,  3 vol.  in-4";  2°  Journal  d’un 
voyage  en  Irlande,  1807,  in-N";  3* 
Histoire,  ancienne  de  la  partie  mé- 
ridionale du  comté  de  IV Ut,  1 8 1 o- 
1812,  3 parties  ii>-f°. 

IIOBAUT  (Lonn).  aujourd'hui 
comte  de  Buckingham,  par  la 
mort  de  son  père,  naquit  vers 
1 760.  Il  servit  fort  jeune  en  Amé- 
rique. ml  il  obtint  le  grade  de  ca- 
pitaine; il  quitta  ce  pays  en  1779, 
et  vint  en  Irlande,  où  il  fut  aide- 
de-camp  du  cifinte  de.Bm-king- 
hain,  son  oncle,  alors  lord-licule* 
uant  de  cc  royaume.  Il  était  sur- 
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venu  quelques  discussions  enfte 
le  parlement  d’Irlande  et  le  lord- 
lieutenant  : lord  Hobart,  son  ne- 
veu, doué  d’un  esprit  adroit  et 
conciliant,  sut  ménager  les  deux 
partis,  et  vint  à bout  de  mettre 
pour  le  moment  un  terme  à leurs 
divisions.  Il  fut  nommé  secrétaire 
à cette  occasion,  et  ce  choix  fut 
justifié  par  sa  conduite  ultérieure. 
Lord  llobart  ayant  quitté  le  gou- 
vernement de  l’Irlande  en  1790, 
fut  remplacé  par  lord  Westmore- 
lund,  et  le  jeune  llobart  continua 
ses  fonctions  de  secrétaire,  qu’il 
remplit  toujours  avec  la  même 
habileté.  Il  contribua  à adoucir, 
eu  quelque  sorte  , la  situation  des 
catholiques  d’Irlande,  sous,  l’ad- 
ministration du  lord  Westinore- 
land,  et  è étouffer,  pour  quelque 
temps  encore,  les  germes  de  dis- 
corde et  de  troubles  qui  ont  de- 
puis causé  tant  de  maux  à cc  pays. 
Flu-ieurs  actes,  d’une  utilité  re- 
connue, avaient  signalé  l’admi- 
nistration du  lord  llobart  en  Ir- 
lande : on  lui  dut  le  contrôle  du 
pouvoir  de  la  couronne  par  la 
limitation  des  pensions;  l’exclu- 
sion de  la  chambre  des  commu- 
nes de  certains  officiers  de  la  cou- 
ronne; et  enfin  une  milioe  natio- 
nale, qui  depuis  a rendu  d'impor- 
tans  services.  Lord  llobart  fut 
envoyé  dans  l’Inde,  et  nommé 
gouverneur  de  Madras  en  179 j: 
ce  fut  sous  ses  auspices  que  les 
possessions  hollandaises  de  Cej- 
lan  et  les  îles  d’Epiccs  furent  cou-  ' 
quises  par  les  Anglais.  Lord  Ho-r 
bart  avait  découvert  un  des  pre- 
miers les  intelligences  des  Fran- 
çais aver.’l’ippo-.Saëb;  prévoyant, 
après  la  conclusion  du  traité  de 
Campo-Formio,  que  ta  France. 
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d Aarrassée  de  ses  plus  puissans 
ennemis,  touruerail  ses  vues  vers 
l’Inde,  et  ferait  les  plus  gruuds 
effjrts  pour  s’opposer  A la  domi- 
nation des  Anglais , il  prit  de  son 
côté  les  mesures  les  plus  efficaces 
pour  faire  avorter  les  plans  habi- 
lement conçus,  mais  faiblement 
exécutés,  des  ennemis  de  l’An- 
gleterre. Il  retint  un  armement 
puissant  prêt  à mettre  à la  voile, 
pour  conquérir  les  iles  espagnoles 
des  Philippines,  et  s’en  servit  avec 
suceès  sur  d’autres  points.  Les 
ainis  de  lord  llobart  le  proclamè- 
rent alors  un  peu  fastueusement , 
sans  doute,  le  sauveur  de  l'Inde. 
Il  se  démit  cependant,  peu  de 
temps  après,  de  son  gouverne- 
ment de  Madras,  et  revint  eu  An- 
gleterre en  1798,  par  suite  de  dis- 
cussions qui  s’étaient  élevées  en- 
tre lui  et  le  gouvernement  du 
Bengale.  La  compagnie  des  Indes 
orientales,  pour  lui  témoigner  sa 
satisfaction  des  services  qu’il  avilit 
rendus,  lui  assigna  une  pension 
de  2,000  livres  sterling;  et  à lu 
recommandation  unanime  des  di- 
recteurs de  cette  compagnie,  le 
roi  l’éleva  à la  dignité  de  pair 
d’Angleterre.  Il  sc  prononça  for- 
tement dans  la  chambre -haute 
pour  l’acte  dit  d’i/m'on,  qui  sou- 
mettait l’Irlande  à l’Angleterre , 
et  qui  a cuusé,  dans  le  premier  de 
ces  pays,  un  mécontentement  gé- 
néral, dont  les  effets  se  font  en- 
core sentir  aujourd'hui.  Lord  Ho- 
hart  a épousé  iniss  Eden  , tille  de 
lord  Auckland. 

HOCHBERG  (le  comte  Char- 
i.r.s- Léovold  - Frédéric  de  ),  lits 
du  margrave  de  Bade  et  de  la 
comtesse  de  Geyersberg,  su  se- 
conde épouse,  est  né  àCarlsruhe, 
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en  1790.  Il  eut,  dans  la  campagne 
de  Russie , le  commandement 
d’un  corps  de  troupes  badoises, 
qui  faisait  alors  partie  de  la  divi- 
sion française  que  le  maréchal 
duc  de  llcllune  commandait.  Le 
comte  d’Hochberg  tit,  dans  plu- 
sieurs occasions,  preuve  de  talent 
et  de  courage;  il  »e  distingua  par- 
ticulièrement à l'affaire  du  a5  no- 
vembre 1812,  sur  la  Bérèziiia. 
Dans  la  campagne  suivante,  il 
participa  aux  premiers  succès  de 
l’armée  française;  mais  il  fut  fait 
prisonnier  a la  bataille  de  Léip- 
siek.  En  1814  et  i8i5,  il  com- 
mandait encore  le  corps  auxiliai- 
re de  Bade;  mais  alors  ce  corps 
était  réuni  aux  alliés  qui  mar- 
chaient contre  la  France.  En  no- 
vembre 1816,  il  reçut  de  l’em- 
pereur d’Autriche  la  croix  de 
Saint-Étienne,  et  fut  chargé  suc- 
cessivement de  missions  impor- 
tantes près  des  cours  de  Berlin 
et  de  l’étersbourg.  En  1817,  le 
comte  d’Hochberg  se  trouvait 
dans  la  Haute-Alsace,  à la  tôle 
des  troupes  alliées.  Il  a épousé 
une  fille  de  l’ex-roi  de  Suède, 
Gustave  IV. 

HOCHE  (Lazare),  général  en 
chef  des  armées  de  la  république 
française,  lié  à Montreuil,  près 
Versailles,  le  a4  février  17G8.  Son 
père  avait  un  emploi  des  plus  su- 
balternes dans  les  équipages  de 
chasse  du  roi,  et  11e  put  donner 
aucun  soin  A l’éducation  de  son 
fils.  La  pauvreté  engagea  bientôt 
celui-ci  à prendre,  dès  luge  de 
14  ans,  du  service  comme  aide- 
surnuiuérairc  dans  les  écuries 
royales.  Il  perdit»,  peu  de  temps 
après,  ses  pareus,  et  n'eut  pour 
tout  appui  qu’une  tante,  mur- 
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••bande  fruitière  à Versailles,  qui 
lui  donnait  quelques  secours.  Ce 
fut  à elle  qu  il  dut  les  moyens 
d’acheter  les  livres  dont  la  lectu- 
re devint  son  unique  occupation 
pendant  tous  les  momriis  qu’il 
pouvait  dérober  le  jour  A son  ser- 
vice, et  souvent  pendant  les  nuits 
entières.  Doué  des  plus  heureu- 
ses dispositions,  avide  de  con- 
naissances utiles,  il  se  forma  bien- 
tôt lui-même,  et  devint  le  seul 
artisan  de  sa  fortune.  Entraîné 
par  un  penchant  irrésistible  vers 
l’état  militaire,  il  prit.;!  17  ans, 
le  parti  de  s’engager  dans  le  régi- 
ment des  gardes-IVançaises.  Ses 
tulens  et  sa  bonne  conduite  J’y 
firent  bientôt  distinguer.  On  le 
vit  avec  surprise  se  livrer  aux  tra- 
vaux les  plus  fatigans,  porter  de 
l’eau  , monter  la  garde  pour  ses 
camarades,  et  se  charger  de  tou- 
tes les  corvées  pénibles,  afin  île 
gagner  quelque  argent,  qu’il  cou- 
s aérait  aussitôt  à l'achat  de  nou- 
veaux ouvrages,  dont  il  ornait  sa 
petite  bibliothèque;  mais  l’élude 
ne  lui  fit  point  négliger  les  exer- 
cices militaires,  et  il  excellait  dans 
le  maniement  des  armes.  Quoi- 
que très-jeune,  il  fut  nommé  ser- 
gent des  gardes  en  1764 , et  l'a- 
vancement au  grade  de  sous-offi- 
cier dans  ce  corps  privilégié  ne 
s’accordait  alors  qu’au  seul  méri- 
te. Il  eut  peu  de  temps  après  une 
affaire  d’honneur  avec  un  de  ses 
camarades  : lioelie  se  battit  dans 
les  carrières  de  Mont  martre,  blessa 
Sun  adversaire,  et  reçut  lui  - mê- 
me une  large  blessure  au  front, 
d:  ut  il  conserva  toute  sa  vie  la 
cicatrice,  mais  qui,  loin  de  le  dé- 
figurer, ajoutait  encore  à son  air 
martial.  Lorsque  la  révolution  g- 
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data,  en  P789,  Hoche  embrassa 
avec  enthousiasme  la  cause  de  la 
liberté,  et  lui  lut  fidèle  jusqu’à  la 
mort.  Après  le  licenciement  des 
gardes  françaises,  il  passa  dans  la 
garde  nationale  soldée,  dont  on 
forma  4 régimens,  et  où  il  lut 
nommé  adjudant.  En  juin  179a, 
il  obtint  enfin  le  grade  d’officier, 
et  passa  lieutenant  dans  le  régi- 
ment de  Rouergue.  Dès-lors  il  se 
livra  avec  une  ardeur  nouvelle  à 
l étude  de  la  théorie  de  l’art  mili- 
taire, et  devint  un  tacticien  habi- 
le. Il  se  distingua,  par  sa  valeur, 
au  siège  d>!  Thionville;  le  géné- 
ral Leveneur  se  l'attacha  cumule 
aide -de-camp;  il  servit  en  cette 
qualité  à la  bataille  de  Nerwinde, 
et  accompagna  son  général  à Pa- 
ris, après  la  défection  de  ümnou- 
ricz.  Alandé  au  comité  de  salut 
public,  il  y parut  avec  assurance, 
et  exposa  un  plan  habilement  con- 
çu pour  la  campagne  prochaine. 
Les  membres  du  comité,  frappés 
de  son  noble  maintien  et  de  la 
justesse  de  ses  vues,  le  nommè- 
rent adjudant-général,  et  lui  con 
fièrent  le  commandement  de  la 
ville  de  Dunkerque,  alors  mena- 
cée par  les  Anglais,  sous  les  or- 
dres du  duc  d'York.  Hoche  fit 
preuve  de  dévouement  et  d'intel- 
ligence dans  ce  poste  difficile, 
mit  bientôt  lu  place  à l’abri  de 
toute  insulte  par  on  camp  retrua- 
ché,  repoussa  les  Anglais  à diver- 
ses reprises,  et  les  fflrç.i,  après  la 
bataille  de  Hondscoote,  à lever  la 
siège.  Sa  belle  conduite  lui  valut 
le  grade  de  général  de  brigade, 
et  quelque  temps  après,  celui  dg 
général  de  division.  Le  m dé- 
cembre i7f)3,  il  s’empara  de  Fur- 
urs,  et  lu  même  aimée,  le 
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commandement  en  chef  de  l’ar- 
mée de  la  Moselle.  Parvenu  ainsi, 
à l’fige  de  24  ans,  ail  plus  haut 
grade  militaire,  il  voulut  signaler 
son  commandement  par  une  ac- 
tion d’éclat,  débloquer  Landau, 
et  chasser  de  l’Alsace  les  Prus- 
siens, commandés  par  le  duc  de 
Hrunswick  , et  qui  étaient  retran- 
chés dans  la  position  inexpugna- 
ble de  Kaiscrslautern.  Hoche  les 
attaqua  pendant  trois  journées 
successives;  mais  toujours  repous- 
sé avec  une  perle  considérable 
d’hommes,  il  change  bientôt  de 
plan,  laisse  un  corps  sur  la  Sarre, 
pour  masquer  sa  marche;  se  jette 
avec  le  reste  de  sou  armée  dans 
les  montagnes  des  Vosges;  péné- 
tre, é travers  les  chemins  les  plus 
difficiles,  jusque  sur  la  droite  des 
Autrichiens,  commandés  par  le 
général  Wurmser;  tourne  leur 
position,  et  manœuvrant  de  con- 
cert avec  Pichegru,  parvient  à fai- 
re lever  le  blocus  de  Landau,  ut 
ti  forcer  les  ennemis  d’évacuer 
l’Alsace.  La  correspondance  qu’il 
cul  à cette  époque  avec  le  comité 
de  salut  public,  et  dans  laquelle 
il  s’attribuait,  avec  justice,  la- 
plus  grande  part  à ces  hrillans 
succès,  déplut  au  proconsul  Saint- 
Just,  qui  protégeait  particuliè- 
rement Pichegru.  Hoche  , qui 
venait  de  se  couvrir  de  gloire,  et 
dont  le  caractère  franc  et  in- 
flexible ne  pouvait  supporter  au- 
cune humilfation  , loin  de  plier 
sous  l’ascendant  du  hautain  re- 
présentant, osa  braver  ses  mena- 
ces. Saint-Just  trouva  bientôt  le 
moyen  de  se  venger.  On  ôta  au 
général  vainqueur  lu  commande- 
ment de  son  armée,  et  l’on  sut 
l’on  éloigner  sons  prélflkte  qu’il 
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était  destiné  à en  commander 
une  uulre  dans  le  midi  de  In 
France;  mais  à peine  fut-il  en 
route  pour  se  rendre  è Nice,  s» 
prétendue  destination,  que,  d’a- 
près un  nouvel  ordre  du  comité 
du  salut  public,  de  l’exécution 
duquel  Saint-Just  se  chargea  en 
personne,  Hoche  fut  arrêté,  con- 
duit à Paris , enfermé  d’abord 
dans  la  prison  des  Carmes  , et 
transféré  ensuite  à la  Concierge- 
rie. Sans  la  chute  de  Robespierre 
et  de  son  complice  Saint-Just, 
l’échafaud  eût  été  le  prix  des 
exploits  de  Hoche.  Le  cj  thermi- 
dor le  rendit  enfin  , après  une 
longue  détention,  à la  liberté.  H 
avait  consacré  tout  le  temps  de 
sa  captivité  à l’élude  : la  médita- 
tion, une  expérience  chèrement 
achetée  par  l’infortune,  avaient 
dompté  l'impétuosité  de  son  ca- 
ractère; ses  amis  eurent  peine  à 
le  reconnaître  au  sortir  de  sa 
prison.  Il  ne  se  livrait  plus  avec 
confiance;  taciturne  et  réfléchi, 
son  adage  favori  était:»  Des  cho- 
»ses  et  non  des  paroles.»  Em- 
ployé, en  1795,  dans  les  provin- 
ces de  l’Ouest,  pour  combattre 
les  royalistes  qui  donnaient  en- 
core de  vives  inquiétudes  au 
gouvernement,  Hoche  déploya, 
dans  celle  guerre  iulestiue,  les 
plus  grands  talens  comme  géné- 
ral et  comme  homme  d’état.  II 
prit  une  marche  tout  opposée  à 
celle  qu’avaicnL  suivie  ses  prédé- 
cesseurs. S’attachant  à pacifier 
cl  non  à détruire , à gagner  la 
confiance  des  babilans  plutôt  qu’à 
exaspérer  les  esprits  , alliant  la 
fermeté  à la  modération,  il  ob- 
tint, à force  de  persévérance,  des 
succès  iuespérés.  Le  nouvea,.  co- 
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mité  de  salut  public  lui  conflit 
bientôt  le  commandement  en 
chef  des  armées  qui  occupaient 
tout  le  pays,  depuis  la  Somme 
jusqu’à  la  Loire.  Il  rétablit  l’or- 
dre et  la  discipline  la  plus  sévè- 
re parmi  les  troupes,  qui  jusque- 
là  s’étaient  livrées  impunément 
au  pillage,  au  meurtre  et  à l'in- 
cendie. Il  opéra  d’autres  chnnge- 
mens  utiles,  et  substitua,  au  sys- 
tème des  cantonnemcns  , celui 
des  camps  retranchés,  qui  met- 
taient ses  troupes  à l’abri  des 
surprises  et  dès  coups  de  mains, 
si  lïéquens  avant  lui.  Il  avait  en- 
tamé des  négociations  pacifiques 
avec  les  principaux  chefs  ven- 
déens. Plusieurs  s’étaient  sou- 
mis, en  partie,  pour  gagner  du 
temps.  Convaincu  bientôt  qu’il 
ne  pouvait  compter  sur  leur  bon- 
ne loi,  et  regardant  la  conclusion 
d’une  paix  générale,  franche  et 
durable  comine  impossible  à ob- 
tenir, il  demanda  au  gouverne- 
ment que  la  guerre  fût  poussée 
avec  vigueur.  Les  commissaires 
du  pouvoir  exécutif  qui  avaient 
conclu  quelques  traités  partiels, 
accusèrent  alors  Hoche  d’une 
ambition  démesurée,  et  de  vou- 
loir se  perpétuer  dans  le  com- 
mandement pour  la  satisfaire. 
Peu  s'en  fallut  qu’il  ne  fflt  de 
nouveau  destitué.  Mais  l’événe- 
ment prouva  qu’il  avait  bien  ju- 
gé les  hommes,  et  prévu  qu’une 
nouvelle  rupture  était  inévitable. 
Il  avait  pris  toutes  les  mesures 
nécessaires  pour  déjouer  les  ma- 
nœuvres des  éternels  ennemis  de 
la  France,  les  Anglais,  qui  trai- 
taient alors  avec  les  chefs  des 
Vendéens  et  des  chouans,  et  qui 
préparaient  de  leur  côté  la  mal- 
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heureuse  expédition  de  Quibe- 
ron.  Lorsque  les  émigrés  furent 
débarqués  dans  celle  haie , en 
juin  1795,  Hoche  réunit,  en  un 
instant,  scs  troupes  éparses  en 
divers  cantonnemcns;  marcha 
sur  Auray,  qu’il  emporta;  refou- 
la le  corps  des  émigrés  dans  la 
presqu’île,  oti  il  l’enferma;  battit, 
le  iG  juillet,  le  comte  d’Hervilly;' 
s’efnpara,  le  22,  du  fort  Penthiè- 
vre;  et  ayant  poussé  les  émigrés 
et  les  royalistes  jusque  sur  les 
bords  de  la  mer,  ut  leur  ayant- 
ôté  tout  espoir  de  trouver  une 
issue  par  terre,  il  les  força  enfin 
de  se  rendre  à discrétion.  Ho- 
che, aussi  généreux  après  la  vic- 
toire qoe  brave  pendant  le  com- 
bat, écrivit  au  comité  de  stjhit 
public,  pour  demander  qu’on 
épargnât  le  sang  français,  et  que 
la  vengeance  nationale  ne  frap- 
pât que  les  chefs  de  cette  déplo- 
rable entreprise.  Mais  le  comité, 
crnel  comme  toutes  les  commis- 
sions, en  jugea  différemment,  et 
du  h uit  de  son  tribunal  éloigné 
de  tout  danger,  condamna  le.-. 
malheureux  prisonniers  à être 
fusillés  sans  distinction.  Cette  ri- 
gueur implacable  fut  hautement 
désapprouvée  par  Hoche,  qui  re- 
mit le  commandement  au  géné- 
ral Lemoine,  et  marcha,  avec 
une  partie  de  scs  troupes,  sur 
Saint-Malo.  Il  parvint  à sauver 
quelques  individus;  les  soldnts 
républicains  en  laissèrent  échap- 
per plusieurs  autres  pendant  la 
marche  sur  Auray  ; mais  les  res- 
tes de  ce  corps  lancé  par  les  An- 
glais sur  les  côtes  de  la  France, 
furent  sacrifiés  selon  les  ordres» 
sanguinaires  envoyés  de  Paris. 
Le  directoire-exécutif,  qui  venait 


110C 


HOC 


*yû 

d'entrer  en  fonctions  le  27  o.  tu  - 
bre  179»,  conféra,  nu  mois  de 
décembre  suivant,  au  général 
Huche,  avec  des  pouvoirs  illimi- 
tés, le  commandement  en  chef 
des  5 armées  de  l’Ouest,  réunies 
sous  le  nom  d’armée  de  l’Océan. 
Il  prit  alors  les  mesures  les  plus 
vigoureuses  pour  rélublir  le  cal- 
me dans  ces  malheureuses  con- 
trées. L'ordre  et  la  discipline  la 
plus  sévère  régnèrent  dans  son 
armée.  Il  garnit  de  troupes  tous 
les  points  importans,  et  établit 
des  colonnes  mobiles  qui  se  por- 
taient avec  promptitude  partout 
où  des  troubles  éclataient  ; il  sut 
inspirer  de  la  confiance  aux  ha- 
bitons, ménager  adroitement  les 
prêtres,  dont  plusieurs  se  donnè- 
rent à lui,  et  lui  servirent  d’a- 
gens  secrets;  profita  de  la  divi- 
sion qui  régnait  entre  les  chefs 
royalistes,  garda  religieusement 
la  foi  promise  à ceux  qui  se  sou- 
mettaient de  bonne  foi,  et  com- 
battit les  autres  avec  vigueur.  11 
s’attacha  surtout  à vaincre  Chu- 
rcltc.  le  plus  intrépide , le  plus 
acharné  des  chefs  vendéens,  et  le 
plus  fécond  en  ressources.  Il  par- 
vint enfin  à s’en  emparer  après 
l’avoir  isolé  de  Stufllet  {yoy.  ces 
noms).  Dès  que  Charette  eut 
cessé  d’exister,  Hoche  regardant 
la  guerre  de  la  Vendée  comme 
terminée,  se  hâta  d'affranchir  le 
pays  du  joug  militaire,  et  d’y 
établir  le  régime  constitutionnel. 
Il  {cassa  ensuite  la  Loire  à la  tête 
d’une  année  de  i5,ooo  hommes, 
et  usa  des  mêmes  moyens  pour 
rendre  le  calme auxci-devant  pro- 
vinces d’Anjou,  du  Maine,  de  la 
Bretagne  et  de  la  Normandie,  as- 
surant surtout  aux  habitait,  U pai- 


sible jouissance  de  leurs  droit, 
civils  et  religieux,  et  les  ratta- 
chant ainsi  au  gouvernement. 
Enfin,  le  28  messidor  au  G (iÜ 
juillet  1796),  le  directoire-exé- 
cutif put  annoncer , aux  deux 
conseils  législatifs,  que  l’Ouest 
était  pacifié,  et  un  décret  solen- 
nel proclama  que  le  général  Ho- 
che et  son  armée  avaient  bien 
mérité  de  la  patrie.  Pour  assurer 
la  durée  du  calme  intérieur  de 
la  France,  si  péniblement  réta- 
bli, Hoche  avait,  depuis  long- 
temps, formé  le  plan  d’occuper 
les  Anglais  chez  eux-mêmes,  et 
de  leur  faire  éprouver,  dans  leur 
propre  pays,  tous  les  efl’ets  de., 
guerres  civiles  qu'ils  avaient  fo- 
mentées et  si  long-temps  entre- 
tenues en  France.  Cette  pensée 
ne  l'abandonnait  plus,  et  il  l’ex- 
primait souvent  avec  trop  peu  de 
prudence.  Il  échappa  heureuse- 
ment deux  fois  à des  tentatives  de 
poison,  et  une  autre  fois  à un 
coup  de  pistolet  qu’un  miséra- 
ble, nommé  Guillaumot,  ancien 
ihouan -,  lui  lira  le  a(i  vendémiai- 
re (17  octobre  179!*).  au  sortir 
du  spectacle  de  Bennes.  Hoche 
se  rendit  peu  de  temps  après  à 
Paris,  soumit  son  plan  au  direc- 
toire qui  l’approuva,  et  le  char- 
gea de  l'exécution.  Il  partit  aus- 
sitôt pour  Brest,  et  y fit,  avec 
toute  l’activité  de  son  caractère, 
les  préparatifs  d’une  expédition 
pour  l’Irlande.  Après  avoir  vain- 
cu des  obstacles  de  tout  genre, 
apaisé  des  émeutes  qui  éclatè- 
rent parmi  les  troupes  de  terre 
et  de  iner,  il  put  enfin  mettre  à la 
voile  le  a5  frimaire  an  5 (14  dé- 
cembre «79(1).  Mais  une  bruine 
épaisse,  qui  dura  plusieurs  jours, 
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suivie  d’nne  tempête  de*  plu  s vio- 
lentes, sépara  levnisseauqo’il  mon- 
tait du  reste  de  l’e»cadre.  Arrivé 
sur  les  côte*  de  l’Irlande,  il  eut 
la  douleur  de  reconnaître  l'im- 
possibilité où  il  se  trouvait  d’exé- 
cuter son  audacieuse  entreprise. 
Hoche  se  livra,  dit-on.  pendant 
plusieurs  jours,  au  plus  violent  dé- 
sespoir, et  fut  enfin  forcé  de  cher- 
cher à regagner  un  port  de  Fran- 
ce, où  il  ne  parvint  qu’A  travers 
bien  des  dangers,  échappant  com- 
me par  miracle  aux  fureurs  de  la 
mer  et  aux  nombreuses  croisiè- 
res anglaises.  Hoche  fut  alors 
nommé  général  en  chef  de  l’ar- 
mée de  Samhre-et-Meuse , forte 
de  4o,ooo  hommes,  et  ouvrit  la 
campagne  de  171)7  par  le  hardi 
passage  du  Rhin,  qu’il  effectua 
en  présence  de  l’ennemi.  Il  ga- 
gnu  ensuite  les  batailles  de  Neu- 
wied.  d’Altenkircken  et  de.  Die- 
dorflT;  s’empara  de  la  ville  de 
AVetzIner,  battit  le  général  autri- 
chien Werneck  , Gt  8,000  prison- 
niers, et  s’empara  de  l’artillerie 
des  ennemis.  Victorieux  dans 
5 batailles  et  5 combats,  il  pour- 
suivit scs  avantages  avec  acti- 
vité : son  armée  venait  de  faire 
)o  lieues  d'Allemagne  en  4 jours, 
et  rien  ne  paraissait  plus  pouvoir 
mettre  obstacle  à sa  inarche  triom- 
phante au  sein  même  des  états  de 
l’Autriche , quand  il  fut  arrêté 
sur  les  bords  de  la  Nidda  par  la 
nouvelle  inopinée  de  l’armistice 
conclu  par  le  général  Uonapartc 
avec  le  prince  Charles  , et  par 
l’ordre  du  directoire  de  suspen- 
dre les  hostilités.  On  proposa  à 
Hoche  le  ministère  de  la  guerre 
«n  messidor  an  5 (juillet  1707), 
mais  il  le  refusa.  Le  parti,  dit  de 
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Clichr,  qni  voulait  renverser  la 
république,  commençait  à cette 
époque  A dominer  dans  les  con- 
seils. Le  général  l’ichegru,  l’an- 
rien  ennemi  de  Hoche,  se  trou- 
vait A la  tête  de  celle  faction,  et 
depuis  ■»  ans  ce  dernier  lie  ces- 
sait d’avertir  le  gouvernement 
qu’on  le  trahissait.  Le  directoire 
prit  alors  le  parti  de  se.  confier 
au  général  Hoche,  et  de  lui  don- 
ner le  commandement  d’un  corps 
de  Uoupes  qui  devait  se  rappro- 
cher de  Paris.  Il  accepta,  mais 
déclara  en  même  temps,  «que 
«dès  qu’il  aurait  vaincu  Icsenne- 
«mis  de  la  république.  Ce  dont  il 
» répondait  sur  sa  tête,  il  briserait 
«son  épée.  » Il  concerta  ensuite 
arec  Barras , qui  avait  en  lui  la 
plus  entière  confiance , les  me- 
sures A prendre  dans  ces  circons- 
tances critiques.  Dénoncé  vio- 
lemment au  conseil  des  cinq- 
cents  par  VVillot,  le  collègue  et  le 
confident  de  Pichegru,  le  direc- 
toire intimidé  désavoua  Hoche, 
ejjui  retira  les  pouvoirs  qu'il  a- 
vait  récemment  remis  entre  ses 
mains,  déclarant  en  même  temps 
aux  deux  conseils  que  la  marche 
des  troupes  vers  Paris,  qui  leur 
donnait  de  l’ombrage,  n’avait 
été  ordonnée  par  ce  général  que 
dans  le  but  de  préparer  une  nou- 
velle expédition  maritime.  Ho- 
che, incapable  d’entrer  dans  des 
voies  aussi  tortueuses,  et  Indigné 
de  la  lAchc  versalité  du  directoi- 
re , prouva,  par  sa  correspon- 
dance, qu’il  n’avait  agi  que  d’a- 
près les  ordres  du  pouvoir  exé- 
cutif même,  et  demanda  haute- 
ment d’être  mis  en  cause  et  jugé 
par  un  tribunal  compétent.  Ne 
pouvant  obtenir  que  le  gouverne- 


ment  satisfit  à ce  vœu*  il  se  reli- 
ra à Wetrlaer,  où  il  reprit  le  com- 
mandement de  son  année.  Ce 
lut  là  que  la  mort,  qui  l'avait 
épargne  dans  tant  de  combats, 
vint  le  frapper  inopinément  nu 
milieu  des  siens.  Atteint  tout 
d’un  coup  de  douleurs  violentes 
et  de  décliireinens  d’entrailles,  il 
cracha  le  sang,  et  consumé  d’un 
Jeu  dévorant,  il  s’écriait  dans  sa 
douleur  : • Suis- je  donc  revêtu 
»de  la  robe  empoisonnée  demies- 
«sus?  » H expira  le  i5  septembre 
’/t)/*  vivement  regretté  des  sol- 
dats et  du  tous  les  amis  de  la  li- 
berté. Sa  mort  fut  généralement 
attribuée  au  poison.  Les  diverses 
tentatives  faites  précédemment 
contre  ^scs  jours  ne  rendaient 
cette  opinion  que  trop  vraisem- 
blable; mais  si  ce  forfait  a été 
réellement  commis,  les  auteurs 
ont  su  s’envelopper  d’uti  impé- 
nétrable mystère.  L’ouverture  de 
son  corps,  faite  par  ordre  du  di- 
rectoire, n’u  donné  que  des  in- 
dices peu  certains  sur  la  cause 
de  sa  mort;  et  l’on  dpil  hésiter, 
faute  de  preuves  évidentes,  de 
l'attribuer  au  crime.  Ses  funé- 
railles furent  célébrées , avec 
pompe,  sur  les  bords  du  lUiin. 
Des  cérémonies  funèbres  eurent 
aussi  lieu  en  son  honneur  à Pa- 
ris. L’armée  fit  élever  un  monu- 
ment à sa  gloire  à Weisseulhurn, 
cl  ses  restes  furent  déposés  à cô- 
té de  ceux  du  général  Marceau, 
moissonné  comme  lui  à la  fleur 
de  son  âge.  lin  même  tombeau, 
élevé  à Pétersherg,  renferme  les 
cendres  de  ces  deux  illustres  guer- 
riers. Hoche  avait  une  âme  ardente 
ri  forte,  mais  nul  alliage  impur  ne 
se  mêlait  aux  'nobles  staliniens 


qui  l’animaient.  Terrible  dans  les 
combats,  humain  et  généreux 
après  la  victoire,  protecteur  du 
faible,  ennemi  redoutable  de  l’op- 
presseur, sa  vie  entière  fut  con- 
sacrée à la  gloire,  et  à la  liberté 
de  sa  patrie.  Il  succomba  à l’é- 
poque où  elle  avait  le  plus  be- 
soin d’hommes  tels  que  lui,  et  sa 
mort  fut  regardée  , avec  raison, 
comme  une  calamité  publique. 

1IOCQUART  (Léopold),  prêtre 
et  principal  du  collège  d’Alh , 
professeur  de  mathématiques  et 
de  botanique,  est  membre  de  la 
société  de  botanique  de  Garni.  Il  a 
public  un  ouvrage  sous  le  titre  de 
Flore  du  département  de  Jemma- 
pes.  , 

IlODODINE  ( Locis-JosEpn), 
était  négociant  à Nantes,  quand 
la  révolution  éclata;  il  eu  embras- 
sa la  cause  avec  chaleur,  cl  non 
content  d'en  professer  les  princi- 
pes, il  voulut  combattre  ceux  qui 
s’en  montraient  les  ennemis.  Il 
prit  les  armes  en  1790,  et  mar- 
cha contre  les  Vendéens.  La  for- 
tune trahit  son  courage,  il  fut  fait 
priso  n nier.  Ou  le  chargea,  corn  me 
liégulus  à Carthage,  d’une  mis- 
sion pour  un  échange  de  prison- 
niers. Les  conditions  étaient  les 
mêmes,  sa  vie  était  attachée  au 
succès  de  l’entreprise:  il  part  pour 
Nantes,  expose  l’objet  de  son  re- 
tour dans  cette  ville,  et  ne  peut 
réussir  dans  sa  négociation.  Il  a- 
vail  fait  serment  île  retourner  au 
camp  ennemi , dans  le  cas  où  les 
propositions,  qu’on  le  chargeait 
do  faire,  ne  seraient  pas  accep- 
tées. Ses  concitoyens  lui  font  les 
plus  vives  instances  pour  le  déci- 
der à ne  point  se  livrer  aux  im- 
placables Vendéens  ; il  résiste  a- 
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ycc  fermeté  aux  prières  de  ses 
amis,  aux  larmes  de  sa  famille, 
et  vole  dégager  sa  parole.  Mais, 
plus  heureux  que  Régutus,  il  trou- 
va des  admirateurs  de  son  dé- 
vouement, parmi  les  ennemis 
mêmes.  Loin  de  se  souiller  de  son 
sang,  les  Vendéens  renvoyèrent 
honorablement  Hododiue  dans  sa 
famille. 

HOEPKEN  (Andi\b-Jean,  com- 
te oe),  sénateur  suédois,  l’un  des 
fondateurs  de  l'académie  des 
sciences  de  Suède  , naquit  à 
Stockholm  en  1711.  Il  avait 
55  ans  lorsqu’il  fut  appelé  à 
faire  partie  du  sénat,  ori  il  se  dis- 
tingua par  son  zèle,  la  sagesse  de 
ses  conseils,  et  la  protection  qu’il 
accorda  A toutes  les  institutions 
utiles.  Des  troubles  politiques, et 
le  désir  de  se  consacrer  tout  en- 
tier à la  culture  des  lettres,  enga- 
gèrent le  comte  de  Hoepken  à 
donner  sa  démission  de  la  place 
de  sénateur,  en  1761;  mais  il  en 
reprit  les  fonctions  importantes 
en  1772,  il  la  sollicitation  de  ses 
concitoyens  et  du  roi,  et  les  rem- 
plit encore  honorablement  pen- 
dant 7 années.  Le  comte  Hoep- 
ken fut  l’un  de  ceux  qui,  en  se 
rapprochant  le  plus  dans  ses  écrits 
des  bous  modèles  de  l'antiquité 
et  des  auteurs  français  les  plus 
célèbres,  contribuèrent  à épurer 
la  langue  suédoise,  et  à lui  don- 
ner la  précision,  la  force  et  l'élé- 
gance qui  se  font  remarquer  dans 
les  ouvrages  de  plusieurs  écri- 
vains d’aujourd’hui.  Ses  Eloges 
liislorir/ues  sont  justement  esti- 
més. Tacite  était  son  auteur  de 
prédilection.  A la  ville  comme 
aux  champs,  et  duus  le  sénat  mê- 
me, on  le  trouvait  souvent  médi- 
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tant  les  utiles  leçons  que  l’illustre 
historien  de  Rome  donne  aux 
hommes  d’état  de  tous  les  pays.  ' 
Le  comte  de  Hoepken  a pronon- 
cé dans  les  différentes  académies 
de  Suède,  des  discours  qui  ont  é- 
té  imprimés  dans  les  recueils  de 
ces  sociétés  savantes,  et  qui  font 
également  honneur  à ses  talcns 
et  à son  patriotisme.  Il  était  aus- 
si membre  des  principales  acadé- 
mies de  l'Europe.  Il  fut  frappé  de 
mort  subite  à table,  au  milieu  de 
sa  famille,  en  1790,  sans  avoir  ja- 
mais été  malade 

MOERMAN  (N.  de),  nédansle 
Tyrol,  en  1779, était  filsd’uncon- 
seiller  à la  cour  supérieure  d lns- 
pruck.  Son  mérite  et  ses  talcns 
reconnus  le  firent  rechercher  par 
le  roi  de  Bavière,  qui  l’attacha  à 
son  service,  lorsque  par  le  traité 
de  paix  de  Presbonrg,  en  1804,  le 
Tyrol  fut  joint  aux  états  de  ce 
prince.  Chargé  ensuite  de  plu- 
sieurs missions  importantes,  il  les 
remplit  avec  intelligence  et  dé- 
vouement. Le  roi  lui  en  témoi- 
gna sa  satisfaction,  en  lui  don- 
nant le  titre  de  conseiller  d'am- 
bassade, et  en  l’employant  au  dé- 
partement des  affaires  étrangères 
à Munich.  Al.  de  Moerman  est 
compté  parmi  les  publicistes  les 
plus  distingués  de  l'Allemagne. 
Son  ouvrage  périodique  intitulé 
AUcmania  «kAungtcmps  obtenu  do 
grands  succès.  Il  a aussi  publié  des 
notices  statistiques  sur  le  T*ol, 
qui  sont  généralement  estimées. 

MOEST  (George),  cooseilier- 
d'état  danois,  connu  par  divers 
voyages,  dont  il  a donné  des  re- 
lations intéressantes,  est  né,  en 
1754,  à Aarhuus  dans  le  Jutland. 
11  entra  fort  jeune  au  service  de 
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la  compagnie  danoise  d’Afrique. 
Nommé,  à afi  ans,  consul 
à Mogador , dans  le  royau- 
me de  Maroc,  il  justifia  la  con- 
fiance de  ses  coufmettans.  En 
quittant  l'Afrique,  il  passa  aux 
Antilles,  et  remplit  successive- 
ment à Sainte  - Croix  diverses 
fonctions.  En  177G,  il  revint  à 
Copenhague,  où  il  obtint  le  titre 
de  conseillef-d’êtal  et  l’emploi  de 
secrétaire  du  departement  des 
affaires  étrangères.  Hoest  mourut 
vers  l’année  1795.  Il  avait  acquis, 
pendant  son  séjour  en  Afrique, 
une  parfaite  connaissance  de  la 
langue  arabe.  Ce  qui,  joint  A ml 
esprit  observateur,  l’avait  mis  A 
même  de  donner  des  notions 
exacte^  Sur  le  gouvernement,  la 
géographie  et  l'bi-doire  naturelle 
des  pays  qu’il  avait  parcourus, 
ainsi  que  de-  mœurs  et  des  usages 
de  leurs  habitons.  Il  a publié,  en 
danois,  ttu  ouvragé  intitulé  : 
Relations  de  Maroc  et  de  Fez,  et 
une  Histoire  di  Mahomet -Ben- 
Abdattnti , empereur  de  Maroc, 
mort  èn  >770.  M.  Hoest  avait  eu, 
en  qualité  de  consul  de  Dane- 
mark , long-temps  des  relations 
particulières  avec  ce  prince,  dont 
il  a parlé  d’une  manière  rtssei 
favorable.  Cette  histoire  est 
d’ailleurs  intéressante  par  un 

f'ratld  nombre  d’anecdotes  et  de 
jits  remarquables  ignorés  juS- 
quWots. 

ITO  E U K FT  ( J acqc  es- H es  ri  % n é 
5 Amsterdam  vers  l’année  1760, 
s’e-t  fait  connaître  par  des  poésies 
latines  très  - estimées.  Dès  l’Age 
de  18  ans,  il  publia  sés  premiers 
fessais  sous  lé  litre  (le  J.  H Hoenfft 
tt  F.  P.  Burmanni , opèraJuve- 
niliâ.  Cet  ouvrage  eut  du  succès, 
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et  Valut  A l'auteur  des  encoirrage- 
itiens.  En  1783,  if  fit  paraître  serf 
Pericula  poetica,  4 rot.  in-s*  ; ils 
lurent  suivis  d’une  traduction 
A' Anacréon  en  ter.s  latins,  qui  fut 
imprimée  en  179a  A Dordrecht. 
Il  donna  ensuite  une  antre  tra- 
duction en  prose  latine  du  même 
auteur,  1797,  in-8'1  ; et  enfin  ses 
Carmina,  Bredn , i8o5.  Il  consa- 
cra l’année  (Soi  aux  poésies  lati- 
nes de  son  compatriote  L.  Van 
Sauten,  dont  il  publia  une  édi- 
tion complète;  la  préface  très— 
étendue  et  d’un  style  pur  et  élé- 
gant, donne,  sur  ce  poète,  des 
détails  inléressans.  On  a encore 
de  lui  une  traduction  hollandaise 
d’Anacréon  , en  Vers  blancs , dont 
on  loue  l'exactitude  ; elle  fut  im- 
primée, en  1816,  A Breda  , 06 
M.  II  oeufft  a fixé  sa  résidence  ; il 
a aussi  donné,  en  langue  hollan- 
daise, des  Remarques  grammati- 
cales sur  quelques  anciens  prover- 
bes frisons.  L'institut  de.-  Pays- 
Bas  le  compte  au  nombre  de  seâ 
membres. 

IlOKEIl  ( André)  , chef  célèbre 
des  insurgés  tyroliens,  naquit  A 
Passcycr  en  17O3.  A l époque  où 
la  paix  de  Presfiourg  lit  [tasser  le 
Tyrol  sous  la  domination  du  roi 
de  Bavière  . il  était  établi  à Saint- 
Léon  « rd  où  il  tenait  une  auberge, 
et  faisait  en  même  temps  un  com- 
merce assez  consi  lérabic  en  blé, 
vin  et  bétail,  qui  le  mettait  en 
relation  avec  toute  la  province. 
Quand  la  guerre  se  ralluma  en 
1809,  leshihitans  du  Tyrol,  qui 
regrettaient  la  domination  autri- 
chienne, se  levèrent  en  massé 
inter  chasser  les  Bavarois.  André 
noter  était  l'homme  le  plus  pro- 
pre à diriger  leur  entreprise.  L’aU 
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«mer  dont  il  jouissait , sa  vie  irré- 
prochable, son  courage  , ses  rap- 
ports journaliers  avec  les  monta- 
gnards, et  jusqu’à  sa  figure  véné- 
rable et  ses  formes  athlétiques , 
touf  concourut  à le  faire  choisir 
pour  chef  de  l'insurrection,  Bien- 
tôt à la  tête  d’une  population  bel- 
liqueuse. et  depuis  long -temps 
habituée  au  maniement  des  armes 
A leu,  ilattaqua  sur  tous  les  points 
les  Bavarois  et  les  détachemens 
français  fort  Inférieurs  en  nom- 
bre, leur  tua  beaucoup  de  mon- 
de, fit  plusieurs  corps  prisonniers, 
et  finit  par  les  chasser  du  pays. 
On  ne  put  cependant  jamais  lui 
reprocher  de  s’êtrc  livré  à ces 
actes  odieux  de  cruauté  , si  fré- 
quens  dans  les  guerres  civiles.  Le 
Tyrol  ayant  été  assuré  de  nouveau 
A la  Bavière. , par  le  traité  de 
Vienne,  flofer  mit  bas  ie#  armes 
avec  d’autant  plus  de  confiance  , 
que  toutseinblait  lui  garantirl'ou- 
Ldi  du  passé;  mais  suit  que  la  sou- 
mission des  Tyroliensne  fôt  qu’ap- 
parente . soit  que  H o 1er,  toujours 
entouré  d’une  grande  popularité, 
fat  regardé  comme  redoutable 
pour  l’avenir,  et  qu’on  voulfil  à 
tout  prix  le  perdre,  il  fut  bien- 
têt  accusé  d’exciter  des  troubles 
dans  les  vallées  supérieures  de 
l’Inn  et  dans  le  Vintschguu.  Les 
feuilles  françaises  publièrent  qu’il 
s’étull  concerté  avec  deux  autres 
chefs  insurgés  nommés  Rolb  et 
Marherg,  et  avec  le  commissaire 
autrichien  hoschmann,  pour  fai- 
re de  nouveau  soulever  le  pays. 
Des  ordre-  furent  bientôt  expé- 
diés pour  arrêter  Holér,  et  sa 
fête  même  fut  ini-e  à prix.  Il 
chercha  alors  un  asile  dans  les 
montagnes.  Apres  de  longues  re- 
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cherches,  on  découvrit  qu’il  était 
caché,  dans  une  cabane,  sur  le 
sommet  d’un  pic  élevé  et  pres- 
que inaccessible,  an  milieu  des 
neiges.  Le  37  janvier  1810,  sa 
cabane  fut  entourée  par  un  pelo- 
ton de  grenadiers.  Il  ouvrit  lui- 
même  la  porte,  et  s’écria  : « .le 
«suis  Hofer.  Français  , me  voilà 
«en  votre  pouvoir:  luoz-moi  sur- 
nie-champ;  mais  épargne*  ma 
«femme  et  mon  enfant!  « On  le 
conduisit  d’abord  à Hotxcn,  où  il 
fut  traité  par  le  général  Barnguey-, 
d' Il i Iliers  avec  tous  les  égards  dus 
au  malheur;  mais,  selon  de  nou- 
veaux ordres,  il  fut  transféré  dans 
les  prisons  de  Mantouc.  L’arres- 
tation de  leur  chef  causa  parmi 
les  Tyroliens  une  sensation  telle, 
que  les  Français  crurent  devoir 
doubler  les  postes  des  environs. 
D’après  les  journaux  du  temps  , 
qui  se  répandaient  en  éloges  sur 
l'Immunité  dont  Hofer  avait  tou- 
jours fait  preuve  envers  ses  pri- 
sonniers, on  espéra  un  moment 
qu’il  serait  traité  avec  la  même 
générosité.  Cependant  il  compa- 
rut bientôt  devant  un  conseil  de 
guerre,  qui  le  condamna  à être 
fusillé.  Ses  derniers  mornens  11e 
démculiient  pas  le  courage,  qu’il 
n’avait  cessé  de  montrer  pendant 
sa  vie  entière.  Sa  résignation  re- 
ligieuse. son  maintien  noble,  sa 
physionomie  douce,  quoique  re- 
vêtue d'une  longue  barbe  noire, 
firent  sur  ses  ennemis  mêmes  une 
impression  profonde.  Ceux  de  ses 
compatriotes  qui  assistaient  à ce 
triste  spectacle  paraissaient  ani- 
més d’un  vif  désir  de  vengeance. 
Après  sa  mort , il  fut  révéré  dans 
tout  le  Tyrol  comme  un  saint  et 
un  martyr.  Ses  amis  lui  ont  élevé 
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lin  monument  sur  le  pic  même  où 
il  s'était  réfugié  ; et  sa  cabane , 
changée  en  un  hôpital,  est  deve- 
nue Pa-ile  de  16  pauvres.  L'em- 
pereur d’Autriche  a depuis  doté 
sa  fille  , anobli  son  fils,  et  accor- 
dé de  nombreux  bienfaits  à sa 
famille. 

HOFFELISE  (N.  ut  comte  o#’), 
maréchal-de-camp.  Après  avoir 
fait  avec  distinction  la  guerre  de 
l’indépendance  en  Amérique,  il 
passa  dans  les  Indes  orientales,  et 
se  distingua  à la  bataille  de  Goud- 
Maur,  à la  tâte  du  régiment  d'Aus- 
trasie  , qu'il  commandait.  I)e  re- 
tour en  France,  en  1783,  il  fut 
nommé  maréchal-de-camp.  <6on 
attachement  à la  famille  royale  le 
lit  choisir  par  >1.  de  Bouillé  pour 
faire  partie  des  officiers-généraux 
qui  étaient  chargé»  de.  protéger  la 
fuite  du  roi  Louis  XVI  en  1791. 
Le  plan  de  M.  de  Bouille  échoua. 
Le  comte  d’Hpffelise  se  relira  en 
Allemagne  , et  mourut  peu  de 
temps  après  Luxembourg. 

HOFFM  AN (Hemii),  littérateur 
et  journaliste,  est  né  à Nanci,  dé- 
partement de  la  Meurthe,  en  1 7G0. 
Il  fit  ses  études  dans  cette.ville,  et 
vint,  en  1 785,  à Paris  où  il  se  fixa. 
Dans  la  même  année,  il  publia 
un  volume  de  Poésies  diverses  qui 
fut  très-bien  accueilli.  En  178G, 
il  donna  <1  l’Académie  royale  de 
musique,  Phi  dre,  opéra  en  3 ac- 
tes, musique  de  Lcmoyne;  le  suc- 
cès de  cet  ouvrage  le  détermina 
à suivre  la  carrière  dramatique. 
Il  fit  représenter,  en  178g,  Neph- 
Ir,  autre  opéra  qui  ne  fut  p.is 
moins  favorablement  reçu  du  pu- 
blic: Lcmoyne  en  avait  aussi  com- 
posé la  musique.  Les  succès  de 
31.  Hoffman  ne  furent  pas  moins 
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flatteurs  au  théâtre  de  l’Opéra- 
Cnmique,  où  il  a donné  un  grand 
nombre  de  pièces  que  nous  indi- 
querons à la  fin  de  cet  article.  La 
polémique  des  journaux,  à la- 
quelle M.  Hoffman  s’est  livré,  en 
prouvant  la  variété  de  ses  lolens, 
a augmenté  sa  réputation.  Si  l’on 
a oublié  sa  querelle  avec  un  pau- 
vre hère  nommé  Lepan,  dont  les 
attaques  n’ont  dû  leur  célébrité 
qu’aux  ripostes  qu’elles  lui  onlat- 
tirées;on  se  souvient  encore  de  ses 
débats  avecGeofTroi(t'O)'.  ce  nom), 
qui  avait  critiqué  plusieurs  de 
ses  pièces  avec  beaucoup  d’ai- 
greur, et  de  la  lutte  dans  laquelle 
il  se  trouva  engagé,  eni8i7,avec 
M.  l’abbé  de  Pradt,  à l'occasion 
de  l’ouvrage  de  ce  dernier  sur 
l’Amérique  méridionale.  Chargé, 
lorsqu’il  était  attaché  au  Journalde 
l’empire, d’annoncer  l’on  vrage  des 
Martyrs  de  M.  de  Châteaubriand, 
tout  en  rendant  justice  au  mérite 
de  cct  écrivain  religieux  et  mo- 
narchique, ils’attacha  à faire  res- 
sortir le  mal  que  ce  livre  pouvait 
faire  â la  jeunesse  chrétienne,  en 
rabaissant  dans  son  esprit  les 
mystères  et  le  culte  des  chrétiens 
au  niveau  des  fables  du  paganis- 
me. M.  Hoffman  a montré  à tou- 
tes les  époques  la  plus  nuhle  in- 
dépendance. Il  n’a  flatté  aucun 
gouvernement,  pas  même  le  di- 
rectoire,auquel  personne  n’apour- 
tant  prodigué  plus  l’éloge  que  lui; 
mais  la  feuille  où  il  insérait  ces 
éloges  était  intitulée  le  Menteur. 
M.  Hoffman  a,  sur  le  commun  des 
poètes,  l’avantage  d’être  un  ex- 
cellent littérateur,  et  sur  le  com- 
mun des  littérateurs,  l’avantage 
d’ôtre  familiarisé  avec  les  scien- 
ces : la  raison  ne  se  fait  pus  moins 
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remarquer  qne  l’esprit  dans  tout 
ce  qu’il  écrit.  Comme  auteur  ly- 
rique, il  a toujours  su  plier  sa 
muse  aux  caprices  du  musicien, 
sans  perdre  en  lien  cette  grâce  et 
celle  facilité  qui  forment  le  ca- 
ractère particulier  de  son  talent. 
Outre  Phèdre  et  Nephlé,  il  adon- 
né sur  le  théâtre  de  l’Académie 
de  musique,  en  1799,  Adrien, 
musique  du  célèbre.  Méhul,  et,  en 
j8io,  ta  Mort  d’ Abel , musique 
de  M.  Kreutzer.  L’opéra  A' Adrien 
fut  jugé  par  la  a“*  classe  de 
l'institut,  en  1810,  lors  du  con- 
cours pour  les  prix  décennaux, 
digne  de  la  première  mention  , 
après  la  Testale  Les  rapporteurs 
S exprimaient  ainsi,  en  parlant  de 
M.  Hoffman:  « Ce  poète  a enrichi 
sla  scène  lyrique  de  plusieurs 

• ouvrages  dont  les  amateurs  de 

• la  bonne  littérature  n’unt  pas 

• perdu  le  souvenir.  L’élude  qu’il 

• a faite  des  lyriques  italiens,  et 

• particulièrement  de  Métastase, 

• se  reconnaît  dans  ses  opéras,  où 

• les  situations  les  plus  pulhéli- 
» quesse  trouvent  fortifiéesde  tous 

• les  accessoires  que  la  pompe  de 

• ce  théâtre  peut  leur  offrir.  Son 

• talent  flexible  s’applique,  avec 

• un  égal  succès,  à l’expression 

• des  scnlimens  énergiques  et  â 

• celle  des  senlimens  tendres  et 

• gracieux.  »Le  théâtre  de  l’Opé- 
ra-Comique  doit  à cet  agréable 
auteur  : 1°  Euphrosine  ou  le  Ty- 
ran corrigé , musique  de  Méhul, 
1790;  1’  Slrutouicc , musique  du 
même,  i792;ô"  ta  Soubrette,  mu- 
sique de  Solié,  1794;  4"  Azéline, 
musique  du  même,  179(1;  5*  le 
Jokei,  musique  du  même,  ibid.; 
6"  le  Secret,  musique  du  même, 
ibid.;  7*  Mc  déc,  musique  de  M. 
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Chérubin! , 1797;  8°  Léon  ou  le 
château  de  Monténéro , musique 
de  Daieyrac;  9“  Ariodant,  musi- 
que de  Méhul,  175)9;  10"  Mon, 
musique  du  même,  1800;  n”  /« 
Trésor  supposé,  musique  du  mê- 
me, 1802;  12 “la  Ruse  inutile,  mu- 
sique de  Nicole,  i8o5;  i5°  les 
Rendez-vous  bourgeois,  musique 
du  même,  i8o5.  Il  a traité  pour 
la  scènelyriquc  sous  le  titre  d’^r- 
bace,  le  sujet  que  M.  Delricux  a 
mis  au  Théâtre-Français  sous  le 
titre  d 'Artaxerce.  11  a donné,  il  y 
a quelque  temps,  une  nouvelle 
édition  de  ses  poésies  légères. 

HOFFMAN,  cultivateur  et  fer- 
mier en  Weslphalie,  a acquis  de 
la  célébrité  par  l’énergie  avec  la- 
quelle il  a soutenu  une  longue 
lutte  contre  l’électeur  de  Hcsse- 
Cassel.  Hoffman,  pendant  l’exis- 
tence du  royaume  de  Weslphalie, 
reconnu  par  tous  les  princes  de 
l’Allemagne  et  les  principales 
puissances  de  l'Europe,  avait  n- 
chelé  un  domaine  appartenant 
autrefois  à l’ordre  Teuionique,  et 
faisant  partie  de  l’ancienne  cotn- 
innnderie  de  Marbourg.  L’élec- 
teur de  Hesse,  lors  de  sa  restau- 
ration, en  i8i5,  voulut  dépossé- 
der cet  acquéreur,  ainsi  que  tous 
les  autres  propriétaires  de  do- 
maines westphaliens  acquis  sous 
le  règne  de  Jérôme  Bonaparte. 
Hoffman,  assailli  parles  agens  fis- 
caux du  p iuce,  se  défendit  vigou- 
reusement, et  poilu  scs  plaintes 
à la  diète  germanique  de  Franc- 
fort, qui  le  maintint  dans  scs 
droits.  Malgré  cette  décision  con- 
forinc  au  traité  de  Vienne,  la 
chambre  des  finances  de  Casse! 
fit  annoncer  dans  les  feuilles  pu- 
bliques la  mise  en  location  de  ce 
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domaine,  pour  le  compte  de  l'é- 
lecteur. Hoffman  eut  de  nouveau 
recours  à la  diète,  et  le  prince 
Voulut  nier  la  compétence  de  cet- 
te assemblée  pour  juger  les  dif- 
lerens  qui  s’étaient  élevés  entre 
lui  et  ses  sujets.  Mais  malgré  les 
protections  de  S.  A.  R.,  le  prési- 
dent de  la  diète,  auquel  se  joigni- 
rent tous  les  autres  représentons 
des  membres  de  la  confédération 
germanique,  déclarai  dans  la  séan- 
ce du  au  in.irsiSi-,  qu’il  fallait 
s’en  tenir  purement  et  simplefricnt 
à la  résolution  déjà  prfseen  faveur 
de  Hoffman.  I.e  tribunal  suprê- 
me de  la  liesse  électorale  confir- 
ma par  un  jugement  solennel  cet- 
te décision,  et  étahlit  en  outre 
dans  sa  déclaration  les  principes 
du  droit  commun  , d’après  les- 
quels toute  transaction  pareille 
devait  être  jugée.  Hoffmann  a,  par 
sa  louable  persévérance  ainsi  que 
parsesconstans  refus  de  transiger 
et  de  renoncer  à ses  droits  bien 
acquis,  rendu  un  signalé  service 
ù un  grand  nombre  de  familles 
qu’on  avait  dépouillées,  mais  qui 
rentreront  sans  doute,  sous  peu, 
dans  leurs  propriétés. 

HOFFM  ANN  ( CiiaisTopnE- 
Loüïs),  médecin  allemand,  na- 
quit, en  ijai,  à Rhéda  en  West- 
phalie,  et  mourut  à Kltviel  sur  le 
Rhin,  en  1807.  Il  fut  successive- 
ment médecin  de  l’évêque  de 
Munster,  de  l’électeur  de  Colo- 
gne et  de  l’électeur  de  Mayence, 
(le  dernier  le  nomma  directeur 
du  collège  de  médecine  de  son 
électorat.  Les  écrits  d’Hoffmann 
jouissent  en  Allemagne  d’une  as- 
sex  grande  estime.  On  les  trouve 
remarquables  eu  ce  que  le  systè- 
me de  leur  auteur  est  entière- 
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ment  opposé  à ceux  de  Boerhaave 
et  de  Stahl.  Nous  nous  borne- 
rons à citer  ces  ouvrages,  qui  sont 
d’ailleurs  presque  tons  écrits  en 
allemand  : l ‘rte.  la  Sensibilité  et  de 
l’ Irritation  des  parties  malades ; 
2”  du  Scorbut  et  de  la  maladie  vé- 
nérienne; 3*  des  Vertus  médicinales 
du  mercure;  4”  Traité  de  ta  petit e- 
rérole;  cet  ouvrage,  en  2 vol.  in- 
8%  est  l’un  des  plus  importans 
de  l’auteur;  5*  le  Magnétiseur  [der 
Magnetist ),  imprimé,  en  1787,  à 
Francfort;  b*  Hoffmann  a en  ou- 
tre composé  et  fait  imprimer  dans 
les  Mémoires  du  collège  de  nié- 
dccinede  Munster  différentes  dis- 
sertations. 

HOFFSCHMIDT  (N.),  dépu- 
té du  grand-duché  de  Luxem- 
bourg à la  a“’ chambre  des  élals- 
géuéraux  des  Pays-Bas,  mérita 
l’estime  et  la  considération  de 
tous  les  hommes  de  bien,  par  son 
patriotisme  éclairé  et  son  ardent 
amour  pour  la  liberté.  Il  se  pro- 
nonça avec  énergie,  pendant  la 
session  de  1816,  contre  le  com- 
merce illimité  des  grains,  dont 
quelques  spéculateurs  avides  s’è- 
taieut  emparés,  et  qui  se  faisait 
alors  au  détriment  de  son  pays. 
Il  demanda, le  ti  décembre,  que 
l’ exportation  fût  prohibée  par  une 
loi.  au  moins  pour  le  grand-du- 
ché de  Luxembourg,  où  déjà  lu 
disette  se  faisait  sentir.  Il  renou- 
vela cette  demande  dans  la  séan- 
ce du  10.  Écartée  d'abord,  sur  la 
motion  de  M.  Pyckc,  malgré  les 
motifs  d’urgence  qui  l’avaient 
produite,  elle  fut  adoptée  deux 
jours  plus  lard  à une  majorité  de 
60  voix  contre  12.  Dans  toutes 
les  autres  discussions  d’un  inté- 
rêt général,  telles  que  relies  sur 
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la  liberté  de  la  presse,  I instruc- 
tion publique,  lesdivers  budgets, 
le  droit  de  chasse,  etc,  M.iloff- 
schmidt,  fidèle  à ses  priucipes,  a 
toujours  appuyé  de  ses  discours 
et  de  ses  rotes  les  mesures  les 
plus  utiles  é sa  pilrie.  Cet  esti- 
mable citoyen  est  mort  en  1818, 
yivcment  regretté  de  tous  ceux 
qui  ont  été  à infime  d’apprécier 
ses  qualités  et  se.»  vertus. 

HOGENDORP(TniEnuY,  comte 
de),  né  à Rotterdam  en  octobre 
17Ü1,  est  i»su  d'une  famille  qui  a 
occupé  depuis  long- temps  les 
places  les  plus  importantes  dans 
le  gouvernement  de  la  républi- 
que et  ses  provinces  unies.  Il  en- 
tra jeune  au  service  militaire,  et 
parvint  au  grade  d’oITioier- géné- 
ral. Nommé  ensuite  à l’ambassa- 
de de  Russie,  il  séjourna  pendant 
quelques  années  à Péte.rsbourg, 
d’où  il  fut  rappelé  pour  remplir 
le  poste  île  gouverneur  de  la  co- 
lonie hollandaise  fondée  dans  la 
partie  orientale  de  l’ile  de  Java. 
(Quelques  plaintes  qui  s’élevèrent 
sur  son  administration  le  Grent 
mander  en  Europe,  où  il  revint 
rendrecompte  de  sa  conduite,  qui 
parut  satisfaisante  au  gouverne- 
ment. Quand  Louis  Bonaparte 
fut  placé  sur  Je  trône  de  la  Hol- 
lande, il  conQa,  en  180Ü,  au  com- 
te de  tlogendorp  le  portefeuille 
du  ministère  de  la  guerre.  Il  le 
quitta  I année  suivante  pour  se 
rendre  à Vienne  en  qualité  de  mi- 
nistre plénipotentiaire  de  Hol- 
lande. Rappelé  en  1809,  par  suite 
de  la  reprise  deshostilités,  il  par- 
tit presque  aussitôt  pour  Berlin, 
et  de  là  pour  Madrid,  en  1810, 
remplissant  près  de  ces  deuxeours 
les  mêmes  fonctions  diplomatie 
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ques.  Eu  janvier! Si  i,  Napoléon, 
pour  qui  son  attachement  11e  se 
démentit  jamais,  le  nomma  géné- 
ral de  division,  et  au  mois  de 
mars  suivant,  son  aide-de-camp. 
11  devint  ensuite  successivement 
gouverneur  de  la  Prusse  orienta- 
le et  de  la  Silésie.  Eni8i3,  il 
commanda  les  troupes  qui  occu- 
pèrent Hambourg.  Ou  l’accusa 
d’avoir  déployé  à cette  époque 
une  sévérité  excessive  dans  son 
commandement,  et  d avuir  aggra- 
vé par  des  rigueurs  inutiles  le 
sort  des  habitans  d'Hambourg.  Il 
se  retira  dans  sa  patrie  lors  de  la 
première  abdication  de  Napoléon, 
mais  le  rejoignit  aussitôt  après 
son  retourde  l’île  d’Elbe,  et  com- 
battit à ses  côtés  à la  bataille  de 
Waterloo.  Le  comte  de  Hogen- 
dorp  a renoncé  depuis  ù su  patrie 
et  à l’Europe  même,  et  s’est  em- 
barqué pour  l’Amérique,  où  il  a 
fondé  un  établissement  agricole 
au  Brésil.  Il  a publié,  en  i8iy, 
un  ouvrage  estimé  sous  ce  titre  : 
du  Système  colonial  de  la  France 
sous  le  rapport  de  la  politique  et 
du  commerce , accompagné  d'un  ta- 
bleau technologique  de  tous  lesétc- 
blissemens  coloniaux  et  du  com- 
merce des  Européens  dans  les  au- 
tres parties  du  monde.  Ou  lui  doit 
encore  : Renseignement  sur  t’étal 
actuel  des  possessions  hollandaises 
aux  Indes  orientales , et  du  com  - 
merce  qui  s’y  fait ; un  draine  hol- 
landais intitulé, AraAy?0u«>/#0«7V 
bleau  des  moeurs  de  i Inde,  et  une 
tragédie  française  qui  a pour  su- 
jet un  trait  héroïque  de  l’histoiic 
des  Pays-Bas. 

H OGEN  DO  R P (Gisec et-Giub  • 
les,  comte  de),  frère  du  précédent, 
né  à Rotterdam  le  a 7 uct  ibrei  7G3 . 
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s’est' rcnilu  célèbre  par  son  long 
et  fidèle  attachement  à la  maison 
«l’Orange,  etdcpuisle  rétablisse- 
ment de  cette  maison,  par  le  zèle, 
le  talent  et  le  patriotisme  avec 
lesquels  il  a défendu  les  droits 
nationaux  elles  principes  consti- 
tutionnels. Le  cotnte  de  Hogen- 
dorp  fut  envoyé,  en  1773,  à Ber- 
lin, où  il  entra  dans  le  corps  des 
radetx  établi  parle  gratid  Frédé- 
ric; il  devint  ensuite  page  du  prin- 
ce Henri  de  Prusse,  officier  du 
régiment  de  ce  prince,  et  fit  avec 
lui  la  guerre  entreprise  contre 
l’Autriche  pour  la  succession  de 
la  Bavière.  Il  retourna, en  178  »., 
dans  sa  patrie,  où  le  priuce Guil- 
laume V,  alors  stathouder,  lui 
donna  une  place  d’officier  dans 
ses  gardes.  L’année  suivante  ayant 
obtenu  un  congé,  il  s'embarqua 
pour  l’Amérique,  visita  les  diver- 
ses provinces  des  États-Unis  «pii 
venaient  de  conquérir  si  glorieu- 
sement leur  indépendance, et  fut 
reçu  avec  le  plus  honorable  ac- 
cueil en  Virginie  par  Washington, 
a qui  il  apportait  des  lettres  de 
Franklin.  Revenu  à !a  Haye,  en 
1784,  il  reprit  pendant  quelque 
temps  son  service  dans  le  régi- 
mcntdes Gardes;  tnaisavide  d’ins- 
truction, il  sollicita  lu  permis- 
sion de  suivre  les  cours  des  pro- 
fesseurs de  la  célèbre  université 
de  Leyde,  où  il  mérita  le  grade 
de  docteur  en  droit,  et,  par  une 
singularité  qui  fut  remarquée, 
subit  ses  examens  et  reçut  son 
grade,  revêtu  de  l’uniforme  d’of- 
ficier des  gardes,  ce  qui  11e  s’était 
jamais  vu.  Pendant  les  trouble- 
qui  éclatèrent  dans  la  république 
des  Provinces -Unies,  en  1785  et 
années  suivante-,  SI.  de  Hogen- 
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rlnrp  se  déclara  pour  la  maison 
d’Orange,  et  personnellement  at- 
taché par  les  liens  de  la  recon- 
naissance au  stathouder,  rendit 
les  plus  grands  servicesùce prin- 
ce, qui,  à son  tour,  lorsqu’il  fut 
rétabli  dans  ses  dignités  par  l'in- 
tervention armée  de  son  beau- 
frère  le  roi  de  Prusse,  en  1787, 
coulera  à SI.  de  Hogendorp  la  pla- 
ce importante  de  grand-pension- 
naire de  la  ville  de  Rotterdam 
où  ce  dernier  était  né.  Les  événe- 
inens  de  1794,  qui  firent  succom- 
ber le  parti  du  stathouder  et  qui 
le  forcèrent  de  fuir  en  Angleter- 
re, firent  aussi  rentrer  Sl.  Hogen- 
dorp dans  la  vie  privée,  et  il  re- 
fusa constamment  d’accepter  au- 
cune place  sous  les  gouvernemens 
divers  qui  se  succédèrent  en  Hol- 
lande. Lu  180a  , après  la  paix 
d’Amiens,  il  forma  le  projet  d’é- 
tablir une  colonie  nouvelle  eu  A- 
frique  près  du  cap  de  Bonne-Es- 
pérance, qui  devait  être  composée 
des  partisans  de  la  maison  d’O- 
range;  mais  les  terrains  d’abord 
concédés  n’ayant  point  été  livrés, 
il  fut  forcé  de  renoncer  à celle 
entreprise,  ù laquelle  il  avait  con- 
sacré une  grande  partie  de  sa  for- 
tune. Ce  revers  u’ahatlit  point  sou 
courage;  il  resta  en  Hollande,  et 
travailla  toujours,  quoique  en  se- 
cret et  avec  prudence,  au  réta- 
blissement de  la  famille  proscrite. 
Lorsque  les  alliés  eurent  obtenu 
du  succès  contre  les  armées  fran- 
çaises, en  1814,  ftl.  de  Hogen- 
dorp se  déclara  ouvertement,  se 
mit  il  la  tête  du  parti  statboudé- 
rien,  et  s’opposa  aux  autorités  é-' 
tablies.  Environné  encore  de  tou- 
tes parts  de  troupes  françaises, 
son  fils  même  (Guillaume de  Ho- 
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gendorp,  parti  comme  garde- 
d’honncur,  et  resté  entre  les 
■nains  du  gouvernement  contre 
lequel  il  levait  l’étendard,  les 
dangers  personnels  les  plus  iimni- 
nens  n’arrêtèrent  point  sa  mar- 
che. Déterminé  à se  sacrifier  pour 
la  cause  qu’il  avait  toujours  ser- 
vie, Hogendorp  et  Vander  Duyn 
annoncèrent  pur  une  proclama- 
tion aux  peuples  de  la  Hollande, 
qu'ils  s’étaient  cônstitués  comme 
gouvernemenlprovisoire  au  nom 
du  prince  d’Orange  encore  absent, 
mais  qui  paraîtrait  incessamment, 
etauquel  ils  remettraient  dès-lors 
l’autorité.  Ces  duumvirs  prirent 
sur  eux,  par  la  même  proclama- 
tion, de  délier  les  fonctionnaires 
publics  et  les  citoyens  du  serment 
de  fidélité  prêté  à l’empereur  Na- 
poléon, et  appelèrent  les  fidèles 
orangistes  aux  armes.  L’insur- 
rection fut  bientôt  générale,  et  é- 
clata  à Amsterdam  le  14  novem- 
bre, et  à la  Haye  le  17  suivant.  Le 
prince,  au  nom  duquel  les  duum- 
virs avaient  agi,  arriva  en  effet, 
et  futaussilüt  investi  du  pouvoir. 
Al.  de  Hogendorp  fut  nommé  par 
lui,  président  de  la  commission 
chargée  de  la  rédaction  d'une  loi 
fondamentale  et  d’une  constitu- 
tion représentative  pour  les  Pro- 
vinces-L’uies.  Ce  nouveau  pacte 
social  fut  accepté  à Amsterdam, 
en  1814.  H présida  également  la 
commission  chargée  de  la  rédac- 
tion de  la  loi  qui  régit  aujourd’hui 
le  royaume  des  Pays-Bas,  com- 
posé de  la  Hollande, des  provin- 
ces belges,  du  pays  de  Liège  et 
du  grand-duché  de  Luxembourg; 
il  fut  en  outre  nommé  président 
de  la  seconde  session  des  états- 
généraux,  ministre  des  affaires 
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étrangères,  comte,  grand’eroix 
de  l’ordre  du  Lion-belgique,  et 
vice-président  du  conseil-d’étal. 
Mais  sa  santé  ne  lui  permettant 
plus  de  vaquer  à tant  de  fonctions 
importantes,  il  sollicita  à plu- 
sieurs reprises  sa  démission  de. 
cette  dernière  place,  et  l’obtint 
enfin  eu  novembre  1 8 i(J;  toutefois 
le  roi  voulut  qu’il  conservât  le  litre 
de  ministre-d’état,  et  lui  donna 
une  pension  de  10,000  florins.  Le 
comte  de  Hogendorp  paraissait 
appelé  par  son  titre  et  les  fonc- 
tions qu’il  avait  remplies,  à sié- 
ger dans  la  première  chambre  des 
états-généraux;  mais  là,  les  déli- 
bérations étaient  secrètes,  et  il 
préféra  de  faire  partie  de  la  se  < 
conde  chambre,  où  les  séances 
sont  publiques,  et  où,  sans  cesse 
exposé  aux  regards  de  ses  conci- 
toyens,  il  a prouvé  qu'il  était 
aussi  bien  l’ami  du  peuple  et  de 
la  liberté  que  celui  du  prince. 
Quelques  nuages  se  sont  élevés, 
en  ces  derniers  temps,  entre  le 
fidèle  serviteur  de  la  maison d’O- 
range  et  sou  chef.  Al.  de  Hogen- 
dorp s'est  opposé  dans  ses  dis- 
cours et  ses  votes  à des  mesures, 
selon  lui,  peu  constitutionnelles, 
prises  par  le  ministre  Van  Ma- 
nen,  et  à des  lois  fiscales  propo- 
sées par  les  ministres  Appelius 
et  Six.  Dévoué  à son  pays,  com- 
me à son  souverain,  il  a cru  que 
leurs  intérêts  étaient  communs 
et  leur  bonheur  inséparable.  Ad- 
versaire prononcé  du  pouvoir  ar- 
bitraire, et, quoique  quelque  temps 
ministre  lui-même,  de  l'omnipo- 
tence ministérielle,  il  a soutenu 
avec  talent  et  courage  les  droits 
populaires.  L’estime  générale  est 
devenue  lu  récompense  de  ses 
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louable»  efforts.  On  doit  au  com- 
te de  Hogcndorp  divers  ouvra- 
ge» favorablement  accueillis  par 
le  publie,  tels  que,Coniù/ém/i«a« 
sur  le  commerce  de  l’Inde,  1801, 
a vol.  in-8";  Mémoire  sur  la  cultu- 
re et  le  commerce  dans  l’tU  de  J ci- 
ta, ifio  i,  iu-&  ',Coinidirations  sur 
les  finances  de  l’élut,  faites  à l’oc- 
casion du  rapport  sur  un  système 
général  d’impositions,  Amsterdam , 
1800 et  1802.  1 vol. in-8*;  Considé- 
rations sur  économie  politique  du 
royaume  des  Pays-Bas,  1818  cl 
1819, 5vol  in-8".  Le»  principaux 
discours  du  comte  de  Hogcndorp 
prononcés  dans  la  session  des  é- 
tats. généraux  se  retrouvent  ilans 
ce  dernier  ouvrage. 

J30GKND0UP  (Je»s- Fran- 
çois), cous i u des  précédées,  né  à 
la  Haye,  au  mois  de  mai  17/iti.  se 
fit  peu  remarquer  avant  les  évé- 
uemens  qui  devaient  rendre  sou 
pays  à l'indépendant  ejtnais  quand 
il  en  vit  approcher  le  moment,  il 
fut  un  de  ceux  dont  le  zèle  contri- 
bua le  plus  à sonaQVanchissf  meut, 
ltès  le  mois  de  novembre n8i3,  il 
mit  en  inouvemeiil  tous  les  par- 
tisans de  la  maison  d'Urange,  et 
signa  aveccuxle  mandat  qui  nom- 
mait le  comte  de  Liniborg  Sli- 
runt  gouverneur  de  la  Haye,  au 
.nom  du  pince  Guillaume,  quoi- 
que le  général  français  Bouvier 
occupât  encore  celle  ville  avec 
quelques  troupes.  Le  même  zèle 
le  conduisit  à Rotterdam;  il  y or- 
ganisa la  révoliiliun,  et  disposa  les 
esprits  aux  changemens  qui  s'y 
préparaient.  Dès  le  retour  du 
prince  dont  il  avait  serv  i la  cause 
avec  tant  de  dévouement,  M.  de 
Hogcndorp  fut  nommé  succes- 
sivement bourgmestre  de  Rot- 


terdam  , membre  de  J«  1 * 
chambre  des  états  - généraux  , 
membre  de  l'ordre  V.n oestre  de 
Hollande  , et  commandeur  du 
Liou-belgique. 

HOH  E N LOH  E-BA  RT  E N S- 
TE1N  (ce  mince  Louis- A lois  de), 
jVId-uiaréchnl  autrichien,  est  né 
d’une  maison  souveraine  d'Alle- 
magne, le  18  août  içGâ;  il  s’allia 
à la  maison  de  Salui-Saliu  par 
s'on  mariage  avec  la  princesse  ïia- 
rie-Cresceoce,  en  janvier  1790.  Il 
entra  jeune  encore  dan.-  la  carrière 
des  armes,  et  débuta,  en  1792. 
par  servir  la  cause  du  roi  de 
France  , à la  tête  d’un  régi- 
ment qu'il  leva  dans  sa  princi- 
pauté. Dans  celle  campagne,  qui 
dura  à jeu  | rès  une  année,  il  se  si- 
gnala par  son  courage  à l'attaque 
des  lignes  de  M eisseuihourg,  et  à 
celle  du  camp  retranché  de  Bow- 
deuthai,  où  il  s'empara  de  quel- 
ques pièces  de  canon.  II  quitta 
l'armée  des  princes  français,  à la 
iin  de  celle  campagne  . pour  en- 
trer uu  service  de  la  Hollande. 
Son  corps  fut  réuni  aux  troupes 
chargées  de  défendre  File  de  Boni- 
mel , d'où  il  eut  le  bonheur  de 
faire  retirer  son  régiment  à l'ap- 
proche. des  Français.  Aj>rès  sa  re- 
traite, il  .céda  le  commandement 
de  son  régiment  à son  frère  Char- 
les, qui  rejoignit  l’armée  de  Con- 
dé\  Quelque  temps  après,  il  prit 
de  l’emploi  dans  les  troupes  de 
l’E injure,  qu’il  abandonna  pres- 
que aussitôt  pour  se  ranger  sons 
les  bannières  de  l’ A 11 1 riche-  Il  fit 
les  campagne»  de  179G.  17117  et 
1798,  fous  le  rummandeme.nl  du 
général  Clairfuyt,  <u  qualité  de 
.colonel  du  régimeht  dit  de  Ker- 
peu,  .e.t  fut  élevé  au  grade  de  gé- 
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néral-major,  i\  la  fin  de  ces  trois 
campagnes.  I)e  l’armée  du  maré- 
chal Glairfavt,  il  passa  dans  celle 
du  prince  Charles  en  Italie,  qui  le 
nomma  lieutenant-général.  On  dit 
que  Napoléon  lui  Dt  des  proposi- 
tions qu’il  refusa;  et  c’est  i»  ce  re- 
fus que  l’on  attribue  l’incorpora- 
tion, qui  eut  lieu  plus  lard,  de  sa 
principauté  au  royaume  de  Wur- 
temberg. En  1814,  ce  prince 
Commanda  à Troyes  pour  les  al- 
liés. En  reconnaissance  de  ses 
services,  on  lui  «tonna,  en  181 5, 
le  titre  de  Français,  la  croix  de 
commandeur  des  ordres  du  Saint- 
Esprit  et  de  Saint-Michel,  le  rang 
de  lieutenant-général,  et  enfin  le 
chûfeau  de  Lunéville  ü perpétui- 
té. De  son  côté,  le  prince  donna, 
aux  Français  qui  avaient  embras- 
sé la  cause  qu’il  défendait,  l’ordre 
du  Phénix,  dont  il  était  le  grand- 
maître. 

HOH  EN  LOUE  - BARTEINS • 
TEIN-JAXTBEIVT  (Ciurles-Jo- 
seph-Ernest-  Jcstik  , prince  de), 
lieutenant-général  wurteinhour-  ' 
geois,  etc. , frère  puîné  du  pré- 
cédent, né  le  ta  décembre  1 çGtj. 
En  îçgfi.Je  duc  Eugène  de  Wur- 
temberg lui  accorda  sa  fille.  Il 
servit,  i la  tête  de  l’un  des  régi- 
mens  levés  par  sa  famille,  dans 
l’armée  du  prince  de  Condé;  fit, 
avec  son  frère,  les  campagnes  de 
i7«ju  et  i7i)3,  et  le  suivit  dans 
sn  retraite  de  l’île  de  Bommel. 
C’est  à cette  époque  qu’il  réunit 
les  a régimens  de  la  famille  Ho- 
henlohe,  et  qu’il  en  prit  le  com- 
mandement. Se  trouvant  en 
Brisgaw , en  179a,  il  reçut  du 
roi  de  France  la  croix  de  Saint- 
Louis,  et  le  grade  de  tnaréehal- 
de’-camp.  Peu  de  temps  après, 
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l’altération  de  sa  santé  le  força  à 
se  retirer  du  service,  et  il  ne  le 
reprit,  à son  rétablissement,  que 
pour  passer  dans  les  armées  de  la 
Russie,  où  il  obtint  le  brevet  de 
lieutenant  général.  La  confédé- 
ration du  Rhin  ayant  été  placée 
sous  la  protection  de  Napoléon, 
il  s’abstint  de  servir  sous  ses 
drapeaux.  En  i8i5,  il  fit  partie  de 
l’ariuée  du  roi  de  Wurtemberg 
en  qualité  de  lieutenant-général, 
et  le  roi  de  France  lui  coulera  le 
même  grade. 

HOHENI.OHE-  INGELFIN- 
GEN  (i.e  prince  Frédéric- Lotis), 
général  d’infanterie  au  service 
de  Prusse,  etc.,  né  le  3i  janvier 
1746»  parent  des  précédens.  Son 
goût  précoce  pour  la  guerre  le 
fit  entrer  an  service  de  la  Prusse. 
Il  accompagna  le  roi  de  Prusse  i 
Pilnilc,  et  fut  chargé  du  com- 
mandement d’une  division  pen- 
dant la  campagne  de  179a.  Il  se 
distingua,  en  179a,  daus  diffé- 
rentes affaires,  et  notamment  à la 
prise  des  lignes  de  Weissembourg 
qu’il  attaquait  sous  les  ordres  de 
M.  de  Wurinser.  En  179a,  le  roi 
de  Prusse  lui  donna  le  comman- 
dement de  la  ligne  île  neutralité 
sur  l'Ems,  et  l'inspection  géné- 
rale des  troupes  en  Silésie.  Ap- 
pelé par  la  mort  de  son  père  \ 
la  régence  de  ses  petits  états,  le 
roi  de  Prusse,  pour  reconnaître 
se<  services  militaires,  lui  fit  pré- 
sent 1 l’une  épée  d’or  enrichie  «le 
diainans,  et  lui  donna  le  coin- 
mandement  «le  Breslan.  En  1806, 
on  lui  confia  le  commandement 
de  l’année  prussienne  et  saxonne 
destinée  à 'pénétrer  dans  la  Fran- 
cnnie  ; mais  la  bataille  d’Iéria 
rendit  tous  ses  efforts  inutiles. 
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Après  avoir  opéré  sa  retraite  sur 
Stellin,  il  lui  obligé  de  capituler 
à Preutlow.  Ce  revers  lui  fit 
quitter  le  service,  et  après  avoir 
cédé  sa  principauté  à ses  fils,  il 
se  relira  dans  un  château  situé 
dans  la  Haute-Silésie,  où  il  finit 
ses  jours  au  mois  de  lévrier 
1817. 

HOHENLOHE-KIRCHBERG 
(le  prince  de),  général  d’artille- 
rie au  service  d'Autriche,  du  la 
même  famille  que  les  précédens. 
Il  lit  ses  premières  armes  contre 
les  Turcs,  qu’il  défit  compléte- 
• ment  en  Transylvanie.  En  1792, 
il  se  porta  du  Brisgaw,  où  il  é- 
. tait  avec  sa  division,  en  Cham- 
pagne, en  traversant  le  palatinat 
de  Deux-Ponts.  Après  la  retraite 
des  armées  de  la  coalition,  il  oc- 
cupa la  position  de  Pellingen  en 
avaut  de  Trêves.  Il  contribua  à 
la  défense  de  ce  camp,  que  le  gé- 
néral Beurnonville  attaqua  si  vi- 
vement , et  à plusieurs  reprises 
différentes,  avant  de  le  forcer. 
Il  passa  dans  les  Bays-Bas  en 
1790,  et  s’y  distingua  dans  diffé- 
rentes affaires;  mais  mécontent 
de  n’avoir  à commander  que  des 
troupes  peu  aguerries  , il  quit- 
ta le  service.  On  prétend  qu’en 
1796,  il  refusa  le  commandement 
de  l’armée  d’Italie,  qu’il  n’aurait 
pas  conservé  long-temps,  étant 
mort  dans  le  mois  d’août  de  la 
même  année. 

HOHENSWARTHE  (le  com- 
te de),  archevêque  de  Vienne,  en 
Autriche.  On  ne  connaît  de  ce 
prélat  que  la  circulaire  qu’il  a- 
dressa,  en  i8i5,  à toutes  les  pa- 
roisses de  sou  diocèse  .pour  la 
célébration  d’un  service  solennel 
en  l’honneur  de  la  mémoire  de 
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Louis  XVI.  Peu  de  temps  après, 
Louis  XVIII  lui  eu  témoigna 
sa  reconnaissance  par  le  don  d’u- 
ne croix  en  diumaiis,  et  d’une 
médaille  portant  l'effigie  de 
Louis  XVI. 

HOHENZOLLEllN  (Chlrles, 
comte  d’),  abbé  d’OIiva,  cheva- 
lier de  Malte,  prince-évêque  de 
Warmie,  naquit,  en  1731,  d’une 
famille  dont  I illustration  est  an- 
cienne. Il  embrassa  fort  jeune  la 
profession  des  armes,  ù laquelle 
on  l’avait  destiné,  et  se  fit  avan- 
tageusement remarquer  pendant 
la  guerre  de  sept  ans.  Cependant 
les  habitudes  militaires  conve- 
naient peu  à la  douceur  de  son 
caractère  et  A ses  dispositions 
bienfaisantes.  L’état  ecclésiasti- 
que lui  paraissant  plus  conforme 
à ses  goûts,  il  quitta  l’uniforme 
pour  endosser  la  soutane,  et  se 
consacra  au  ministère  des  autels. 
Le  grand  Frédéric,  connaissant 
les  motifs  de  ce  changement,  les 
approuva,  et  appela,  en  1772,  le 
«ointe  de  Hohentollern  à Berlin, 
où  il  lui  donna  des  preuves  d’es- 
time et  de  bienveillance.  Honoré 
de  la  confiance  et  de  l’amitié  du 
monarque,  il  fu.t  nommé  succès-  ' 
sivement  coadjuteur  de  Breslaw 
et  de  Culin,  et  titulaire  de  plu- 
sieurs abbayes.  Après  la  mort  de 
Frédéric  II,  son  successeur  con- 
servant les  mêmes  senlimens  de 
hicu/eillance  pour  le  comte  de 
Hohenzollern,  lui  couféra  l’ordre 
de  I’Aigle-Noir.  En  1795,  il  ob- 
tint l’évêché  de  Warinie,  où  les 
bienfaits  qu’il  répandit  le  firent 
aimer  et  chérir  de  ses  diocé- 
sains.Ce  prélat,  dont  la  conduite 
fut  tout  évangélique , mourut 
dans  son  abbaye  d’OIiva,  le  ■ t 
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août  t8o5.  Les  pauvres,  dont  il 
était  le  père,  donnèrent  à sa  mé- 
moire des  larmes  sincères. 

HOHENZOLLEllN  (le  pbihcb 
ok), général  au  service  d’Auti  iche. 
Il  servit  d’abord  , en  1793,  dans 
les  Pays-llas,  en  qualité  de  colo- 
nel des  cuirassiers.  En  1796,  il 
lut  employé  en  Italie  comme  ma- 
jor-général, et  fut  fait  prisonnier 
sous  les  murs  de  Manloue,  en 
*797’  avec  toul  1°  corPs  ‘*u  6t;_ 
nérnl  Provcra.  En  1799,  et  après 
avoir  rempli  les  conditions  de 
son  échange,  il  fut  de  nouveau 
employé  en  Italie,  où  il  concou- 
rut aux  succès  éphémères  des 
Autrichiens  sur  Gènes,  en  occu- 
pant le  poste  de  Boccholta.  Un 
peu  plus  tard  , à l'époque  de  la 
capitulation  d’IUm,  il  fut  fait  pri- 
sonnier par  le  corps  aux  ordres 
du  général  Murat.  En  4B09,  jl 
commandait  le  troisième  corps 
de  l’armée  autrichienne.  Dans 
toutes  les  affaires  qui  précédè- 
rent la  célèbre  victoire  d’Essling, 
il  se  lit  remarquer  par  sa  présen- 
ce d'esprit  et  par  la  précision  de 
ses  mouvemens.  Dans  la  campa- 
gne de  Russie,  comme  dans  celle 
de  la  Saxe,  contre  les  Français,  il 
commanda  la  cavalerie.  Eu  1 8 1 4* 
il  suivit  les  armées  alliées,  et  prit 
part  à toutes  les  affaires  qui  leur 
ouvrirent  les  bords  du  Rhin.  Avec 
un  corps  de  5o  à Go, 000  hommes, 
il  fut  chargé  d’observer  l’armée 
lïaçaise,  qui  se  dirigeait  sur  Stras- 
bourg, cl  de  former  le  blocus  de 
cette  ville.  Les  déparlemens  qu’il 
parcourut  eurent  è se  plaindre 
bien  plus  encore  des  exactions 
de  scs  troupes,  que  de  ses  opéra- 
tions militaires. 

HOLANDRE(\.), ancien  prévôt 
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de  maréchaussée,  était  maire  de 
la  commune  de  Fresne-cn-Voi- 
vre,  en  1789.  11  rédigea,  à celte 
époque,  une  déclaration  qu’il  fit 
signer  aux  habilans  de  su  com- 
mune, et  qu’il  adressa  aux  états- 
généraux.  Il  y exprimait  le  vœu 
que  l’assemblée  avisât  aux  moyens 
de  reconstruire  l’édiflee  politi- 
que, sans  s’écarter  du  plan  anti- 
que de  la  monarchie,  saus  atten- 
ter à l’autorité  royale,  et  d’éviter 
la  précipitation  et  les  secousses 
qui  pourraient  ébranler  les  fon- 
demens  de  l’édifice,  et  ensevelir 
les  citoyens  sous  ses  ruines.  M. 
Holandre  ne  fit  point  parler  de 
lui  pendant  le  cours  de  la  révo- 
lution. Mais,  en  1 8 1 G,  il  fit  pré- 
senter aux  roi  et  aux  chambres 
une  nouvelle  adresse  revêtue 
des  signatures  de  quelques  no- 
tables de  la  même  commune  de 
Fresne,  dans  laquelle  il  deman- 
dait que  tous  les  frais  de. la  guer- 
re, et  de  l’occupation  delà  Fran- 
ce par  les  armées  étrangères,  fus- 
sent supportés  exclusivement 
par  ceux  qui,  selon  lui,  avaient 
occasioné  l’invasion  de  la  Fran- 
ce. Il  finissait  par  supplier  le  roi 
de  décharger  surtout  les  habitans 
de  Fresne,  de  toutes  impositions 
et  contributions  de  guerre,  parce 
qu’ils  pouvaient  se  rendre  le  té- 
moignage qu’ils  n’avaient  ni  pro- 
voqué ni  favorisé  le  retour  de 
Bonaparte,  par  leurs  vœux, 'leurs 
discours  ou  leurs  actions.  La 
proposition  de  M.  Holandre  fut 
appuyée  par  quelques  députés, 
mais  rejetée  par  la  grande  ma- 
jorité. Il  a publié  une  Histoire 
îles  quadrupèdes  vivipares,  impri- 
mée à Deux-lJouts,  en  1790,  en 
G vol.  iu-8“. 
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HOLBACH  (I’ai'l-Tbyry,  »a- 
*on  d’),  membre  des  académies 
de  Saint-Pétersbourg,  de  Ber- 
lin, etc.,  naquit,  vers  1723,  à 
Ileidel-him,  dans  le  Palatinat,  et 
vint  très- jeune  à Paris,  où  il 
muurul  le  21  janvier  1789,  après 
y avoir  passé  la  plus  grande  par- 
tie de  sa  vie.  «C’était,  dit  J.  J. 
» Rousseuu  dans  ses  Confessions 
»{liv.  VIII),  un  fils  de  parvenu  qui 
« jouissait  d’une  assez  grande  for- 
«tune,  dont  il  usait  noblement, 
• recevant  chez  lui  des  gens  de 
«lettres,  et  par  son  savoir  et  ses 
«connaissances,  tenant  bien  sa 
«place  au  milieu  d’eux.  •>  En  effet, 
le  baron  d’Holbach  était  amateur 
éclairé  des  sciences , des  lettres 
et  des  arts,  et  ami  de  ceux  qui 
les  cultivent.  Sa  maison  devint 
bientôt  le  rendez-vous  de  tout  ce 
que  Paris  renfermait,  à cette  é- 
poque,  d’hommes  distingués  par 
leurs  lalens  et  leur  mérite.  Les 
réunions  et  les  dîners  du  baron 
d'Holbach  acquirent  une  grande 
célébrité;  et  sa  société  fut  égale- 
ment recherchée  par  les  Français 
et  par  les  étrangers.  On  y trou- 
vait habituellement  Diderot, 
Helvétius,  Duelos,  Marmontel, 
Grimm,  Lu  Harpe,  Condorcet, 
l’abbé  Raynal  , l’abbé  Morellet; 
et,  pendant  quelque  temps,  J. 
J.  Rousseau  , d’Alembcrl  et  Buf- 
fon  y parurent  aussi,  mais  moins 
fréquemment.  La  plus  grande 
liberté  régnait  dans  res  réunions; 
toutes  les  opinions  y étaient  adi- 
njises,  et  les  plus  hardies  n’é- 
taient pas  toujours  les  moins  fa- 
vorablement accueillies.  Le  ba- 
ron d’Holbach,  qui  brilluit  per- 
sonnellement dans  les  discus- 
sions philosophiques,  lès  encou- 


rageait et  y prenait  un  vif  inté- 
rêt. La  noblesse  de  ses  procédés, 
les  conseils  et  les  généreux  se- 
cours qu'il  accordait  aux  jeunes 
gens  qui  sc  distinguaient  dans 
la  carrière  des  lettres,  ou  qui 
annonçaient  quelques  liions,  lui 
valurent  des  amis  dont  plusieurs 
lui  restèrent  fidèles  jusqu’à  sa 
mort.  Il  eut  aussi  des  prôueurs 
exagérés  peut-être  dans  les 
louanges  qu’ils  lui  prodiguaient. 
Naigeon,  qui  avait  passé  près  de 
ans  dans  son  intimité  , et  qui 
ne  fut  pas  moins  couplant  dans 
son  affection  pour  Diderot,  écri- 
vit, aussitôt  lu  mort  du  baron 
d’Holbach,  au  rédacteur  du  Jour- 
nal de  Paris , qui  publia  sa  lettre 
le  9 février  (1789),  «que  le  bo- 
«ron  d’Holbach  pratiquait  toutes 
« les  vertus  qui  font  le  plus  d’hon- 
» neur  JMn  nature  humaine....; 
«qu’il  avait  cultivé  toutes  les 
«sciences,  et  reculé  les  bornes 

• de  la  philosophie,  de  la  polili- 
«que  et  de  la  morale....;  qu’il 
«avait  contribué,  par  ses  tmduc- 
» lions,  aux  progrès  rapides  de 
«l’histoire  naturelle  et  de  la  ehi- 
«niie....;  qu’à  une  extrême  jus- 
«tesse  d’esprit,  il  joignait  une 
«simplicité  de  mœurs  antique  et 
«patriarcale.  » M“*  Geoffrin  di- 
sait de  lui,  quoique  Grimm  mette 
le  fait  en  doute;  «Je  n’ai  jamais 
«vu  d'homme  plus  simpll-rm rit 
«simple.  » D’autres  ajoutaient, 

• que  rien  n’égalait  la  sérénité 

• habituelle  de  son  àme,  les  n- 
» grcmens  de  son  commerce , la 
«douceur  de  son  caractère,  et 
«l’aménité  de  ses  manières,  s II 
ire  fut  pourtant  pas  exempt  de 
reproche  sous  le  rapport  même 
de  la  sociabilité.  Quelques  per- 
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sonnes  assuraient  que , par  un 
contraste  bizarre,  les  ninis  du  ba- 
ron d’Holbach  éprouvaient,  sou- 
vent, desa  part,  des  boutades  et 
même  des  duretés  qui  les  obli- 
geaient à renoncer  à sa  société  : 
J.  J.  Kousseau  l'ut  de  oe  nombre 
et  rompit  avec  lui.  Diderot  se 
plaignit  aussi  de  ces  inégalités.; 
mais  il  disait,  pour  consoler  les 
antres  et  lui-même  à la  fois  : * II 

• faut  lui  pardonner  un  ton  qu’il 

• prend  avec  tout  le  monde,  et 

• dont  ses  amis  ont  plus  A souffrir 

• que  personne.  » Un  lui  fit  enco- 
re d'autres  reproche.-.  Un  atta- 
qua la  hardiesse  de  ses  opinions, 
et  on  alla  jusqu’à  lui  attribuer  la 
plupart  des  écrits  contre  la  reli- 
gion qui  parurent  de  son  temps. 
Nul  doute  que  le  baron  d’Hol- 
bach ne  fût  ennemi  du  despotis- 
me, de  la  superstition  et  du  fa- 
natisme religieux;  mais  jouis- 
sant d’une  grande  fortune,  esti- 
mé généralement , trop  instruit 
pour  ne  pas  craindre  les  suites 
des  révolutions,  il  avait  intérêt, 
comme  tous  les  hommes  sages, 
que  l’ordre  public  ne  lût  pas 
troublé.  Aussi  Marmonlel  dans 
ses  Mémoires,  atteste-t-il  que  ja- 
mais dans  les  réunions  qui  avaient 
lieu  chez  lui,  quelque  animés  que 
fussent  les  débats, on  ne  se  permit 
d’énoncer  des  opinions  blâmables 
sur  Dieu,  la  vertu  ou  les  lois  de 
la  morale.  Il  est  absurde  d’ail- 
leurs de  supposer  qu’un  homme 
du  inonde,  livré  aux  plaisirs,  ait 
composé  cette  foule  d’onvrages 
qu’on  lui  altribne;  mais  plusieurs 
écrivains  peu  connus,  désirant 
propager  leurs  principes,  et  don- 
ner de  la  vogue  A leurs  ouvrages, 
ont  répandu  ou  accrédité  le  bruit 
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qu’il  en  était  l’auteur.  Le  plus 
dangereux  de  ces  livres,  fait  avec 
une  sorte  de  talent,  et  duns  le- 
quel on  trouve  des  pages  égale- 
ment remarquables  par  l’élo- 
quenoc.le  style.  et  la  témérité  des 
sophismes,  le  Système  île  ta  natu- 
re , enfin,  fut  aussi  attribué  au 
baron  d’Holbach.  Toutes  lésâmes 
pieuses  furent  révoltées,  les  déis- 
tes mêmes  se  prononcèrent  con- 
tre eet  ouvrage.  Voltaire  et  le  roi 
de  Prusse,  Frédéric  11,  crurent 
devoir  le  réfuter;  mais  rien  ne 
prouve  qu’il  soit  sorti  de  la  plu- 
me du  baron  d’Holbach.  Jamais 
même  il  n’a  autorisé  le  soupçon 
qu’il  y ait  eu  part,  et  ses  amis 
ont  toujours- cherché  à le  discul- 
per de  cette  imputation.  Peut- 
on,  avec  quelque  apparence  de 
raison,  supposer  qu’il  ait  conçu 
et  composé  un  ouvrage  de  cette 
importance,  sans  qu’il  lui  échap- 
pât rien  qui  pût  faire  imaginer, 
qu’il  y travaillât?  Son  amour-pro- 
pre ne  l’nuraD-il  pas  trahi  lors- 
que ce  livre  parut,  et  fut  haute- 
ment loué  par  une  foule  d’hom- 
nies  enchantés  de  voir  leurs  maxi- 
mes réunies  eu  un  corps  de  doc- 
trines? La  Harpe  déclare  for- 
mellement que  le  Système  de  la 
nature  n’était  point  du  baron 
d’ilolbnch,  et  qu’il  en  connais- 
sait l’auteur,  dont  il  taisait  le 
nom  par  égard  pour  sa  famille 
qu’il  respectait.  Grinun  , sans 
s’expliquer  aussi  positivement, 
et  après  avoir  parlé  de  la  haute 
philosophie  et  du  mérite  litté- 
raire de  ce  livre,  croit  y recon- 
naître la  manière  de  Diderot.  Un 
sait  en  effet  que  celui  ci  semait 
parfois,  dans  les  écrits  des  jeunes 
auteurs  qui  entraient  daos  la  car- 
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rière,  des  pageg  entières  pleines 
de  force  et  de  verre.  Mais  le  ba- 
ron d'Holbach  n’avait  pas  besoin 
des  secours  d’une  main  étrangè- 
re, et  ce  témoignage  lui  est  rendu 
par  J.  J.  Rousseau  et  par  l’abbé 
Morellet,  qui  lui  fut  attaché  jus- 
qu’à la  (lu  de  sa  vie.  Les  opinions 
peu  orthodoxes  du  baron  d’Hol- 
bach ne  lui  attirèrent  aucune 
persécution.  A la  vérité,  sa  con- 
duite fut  toujours  sage  et  pru- 
dente. Honnête  honnne,  ami  fi- 
dèle, excellent  père  de  famille, 
il  sut  mériter  et  conserver  l'esti- 
me publique,  l’affection  de  ses 
amis,  le  respect  et  l’amour  de  ses 
enfans.  Les  pauvres  le  regar- 
daient aussi  comme  un  père,  et 
jamais  ils  n’implorèrent  en  vain 
scs  bienfaits  et  son  appui.  Quoi- 
qu’il n’aimât  point  les  prêtres  et 
qu’il  eût  toujours  montré  la  plus 
grande  aversion  pour  les  jésuites, 
aussitôt  qu’il  les  vit  expulsés  de 
France  et  malheureux,  il  les  se- 
courut autant  que  les  circons- 
tances le  lui  permirent.  Le  baron 
d'Holbach  uvait  été  marié  deux 
fois.  Voulant  épouser,  en  secon- 
des noces,  la  sœur  de  sa  première 
femme,  il  fut  obligé  de  recourir 
à des  dispenses  que  la  cour  de 
Rome  ne  lui  refusa  point.  Le  fils 
aîné  du  baron  d’Holbach  devint 
conseiller  an  parlement , et  le 
plus  jeune  capitaine  de  dragons. 
Ses  deux  filles  ont  épousé,  l’une 
le  marquis  de  Chatenny,  et  l’au- 
tre le  comte  de  Moliveau.  Quoi- 
que une  nomenclature  de  livres 
ne  soit  pas  d’un  intérêt  puissant 
pour  nos  lecteurs  , cependant , 
comme  au  nom  du  baron  d’Hol- 
bach se  rattachent  une  foule  de 
souvenirs  littéraires,  et  d’ouvra- 
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gns  qoi  ont  fait  plus  ou  moins  de 
sensation  ; que  plusieurs  de  nos 
plus  savans  bibliographes  ont 
consacré  tous  leurs  soins  à cette 
dernière  partie , et  que  notre 
Biographie  doit  être  également 
utile  aux  savitns  et  aux  simples 
amateurs  : nous  ne  croyons  pas 
pouvoir  nous  dispenser  de  citer, 
en  observant  l’ordre  des  dates, 
les  ouvrages  que  lui  attribue 
plus  particulièrement  \e  Diction- 
naire des  ouvrages  anonymes  et 
pseudonymes.  Ce  sont  : i"  A rrtt 
rendu  à l’ Amphithéâtre,  contre  ta 
musique  française,  1702,  in  8*; 
2"  Lettre  à une  dame  d’un  certain 
ûge  sur  l’état  présent  de  l’Opéra , 
iy52.  in-8*;  5°  Chimie  métallurgi- 
que, dans  laquelle  on  trouvera  la 
théorie  et  la  pratique  de  cet  art  ; 
traduction  de  l’allemand,  de  (>el- 
lert,  1758,  2 vol.  in-12;  4“  Mi- 
néralogie, ou  Description  géné- 
rale des  substances  du  règne  mi- 
néral , traduction  de  l’allemand, 
de  Vallérins,  1759,  2 vol.  in-12; 
5”  l’ Antiquité  dévoilée,  refaite  sur 
le  manuscrit  original  (consulter 
dans  les  Dictionnaires  historiques , 
l’article  Boulanger) , 1766,  in-4", 
3 vol.  in-12;  6“  le  Christianisme 
dévoilé,  ou  Examen  des  principes 
et  des  effets  de  la  religion  chré- 
tienne, 1767,  in-12  (ouvrage  pu- 
blié sous  le  nom  de  Boulanger. 
M.  Barbier  l’attribue  au  baron 
d’Holbach,  et  La  Harpe  à Dami- 
lavilleV  7“  La  Contagion  sacrée, 
ou  Histoire  naturelle  de  la  su- 
perstition, 1767,  in-12.  Cet  ou- 
vrage appartient  bien  au  baron 
d’Holbach;  il  a été  réimprimé 
plusieurs  fois.  8*  Esprit  du  cler- 
gé , ou  le  Christianisme  vengé 
des  entreprises  et  des  excès 
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de  no»  prêtres  modernes;  tra- 
duction de  l'anglais,  de  .1.  Tran- 
cliard,  et  de  T.  Gordon,  mais 
presque  entièrement  refait  par 
le  baron  d’IIolhach,  1767,  2 vol. 
in-12;  9*  de  t’ Imposture  sacerdo- 
tale, ou  Recueil  de  pièces  sur  le 
clergé,  traduction  de  l’anglais, 

1767, (11-12;  10“  David,  ou  His- 
toire de  l’homme  selon  le  cœur 
de  Dieu,  traduction  de  l’anglais, 

1768,  in-12;  il0  Dernier  chapi- 
tre du  militaire  philosophe , ou 
Difficultés  sur  la  religion,  pro- 
posées nu  P.MnIlebranche,  1768, 
in-12;  12“  Examen  critique  des 
prophéties  qui  serrent  de  fonde- 
ment à la  religion  chrétienne,  tra- 
duction de  l’anglais,  de  Collins, 
1768,  in-12;  i5 “ Histoire  Ancien- 
ne de  la  Russie,  par  M.  de  Lo- 
innnosow  , traduite  d’après  la 
version  allemande  du  baron 
d’Holbach,  par  Eidous , 1768, 
in-8";  14°  Lettres  à Eugénie,  ou 
Préservatif  contre  les  préjugés, 
1768,  3 vol.  in-12.  Elles  furent 
attribuées  ù Fréret;  l'avertisse- 
ment et  les  notes  sont  données 
par  M.  Barbier,  é Naigeon.  i5" 
Lettres  philosophiques  sur  l'ori- 
gine des  préjugés,  du  dogme  de 
t’ immortalité  de  l’âme,  de  l' idolâ- 
trie, traduction  de  l'anglais,  de 
Toland;  les  notes  sont  de  Nui- 
geon,  1768,  in-12;  16”  les  Plai- 
sirs de  l’ imagination,  poème  en  3 
chants,  d'Akonside,  traduction  de 
l’anglais,  1759,  iu-12;  17“  les 
Prêtres  démasqués,  ou  les  intri- 
gues du  clergé  chrétien,  traduc- 
tion de  l’anglais;  presque  entiè- 
rement refait,  1768,  in-ia;  18° 
Théologie  portative,  ou  Diction- 
naire abrégé  de  la  religion  chré- 
tienne, 176S,  in-ia;  elle  parut 
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sous  le  nom  de  l’abbé  Bernier; 
19*  De  la  cruauté  religieuse,  tra- 
duction de  l'anglais,  1769,  in-8": 
30”  l’Enfer  détruit,  ou  Examen 
raisonné  du  dogme  de  l’éternité 
des  peines,  traduction  de  l’an- 
glais, 1769,  in-ia;  ai”  l’Intolé- 
rance convaincue  de  crime  et  de 
folie,  traduction  de  l’anglais, 
1769;  23"  l’Esprit  du  judaïsme, 
ou  Examen  raisonné  de  la  loi  de. 
Moïse,  et  de  son  influence  sur  la 
religion  chrétienne  , traduction 
de  l’anglais,  de  Collins,  1770,  in- 
1 2 ; 25"  Essai  sur  les  préjugés,  ou 
de  l’Influence  de  l’opinion  sur 
les  mœurs  et  sur  le  bonheur  des 
hommes,  par  M.  du  M....  (attri- 
bué à Dumarsais);  les  notes,  dit 
M.  Barbier,  sont  de  Naigeon, 
1770,  in-8",  réimprimé,  en  1797, 
dans  les  œuvres  de  Dumarsais; 
24"  Examen  critique  de  la  vie  et 
des  ouvrages  de  saint  Paul,  1 770, 
in-12  (consulter  l’article  Bou- 
langer dans  le#  Dictionnaires  his- 
toriques); 25°  Histoire  critique 
de  Jésus-Christ,  ou  Analyse  rai- 
sonnée des  Évangiles,  in-8";  26" 
Recueil  philosophique,  ou  Mélan- 
ges de  pièces  sur  la  religion  et 
sur  la  morale,  par  diflërens  au- 
teurs, 1770,  3 vol.  in-12;  27* 
Système  de  la  nature,  ou  des  Loi# 
du  inonde  physique  et  moral, 
1770,  a vol.  in  8°,  attribué  tan- 
tôt au  baron  d’Holbach,  tantôt  à 
Mirabaud  , secrétaire  perpétuel 
et  l’un  des  membres  de  l’acadé- 
mie française;  28"  Tableau  des 
saints,  ou  Examen  de  l’esprit  et 
despersonnagesque  le  christianis- 
me propose  pour  modèles,  1770, 
2 vol.  in-12;  29°  de  la  Nature 
humaine,  ou  Exposition  des  fa- 
cultés, des  actions,  et  des  pas- 
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sion»  de  l’âme  et  de  leur»  causes, 
traduction  de  l'anglais  de  Hob- 
bes, 177a,  in- ta:  5o”  le  Bon  Sens, 
ou  idées  naturelles  opposées  aux 
idées  surnaturelles.  177a.  in-ia; 
c’est  un  abrégé  du  Système  de  la 
nature;  5 1“  la  Politique  naturelle, 
ou  Discours  sur  les  vrais  princi- 
pes du  gouvernement  , par  un 
ancien  magistrat.  1773,  a vol. 
in  K";  5a”  Système  social,  ou 
Principes  naturels  de  la  morale 
et  de.  la  politique,  avec  un  exa- 
men de  l'influence  du  gouverne- 
ment sur  les  moeurs,  1773,  a vol. 
in-8";  33”  P Agriculture  réduite  à 
ses  vrais  principes,  par  J.  G.  Vul- 
lèrius,  1774.  in- 12.  réimprimé 
an  a de  la  lépubliqiie,  irt-8“;  34* 
l’Ethocratie , ou  le  Gouverne- 
ment fondé  sur  lu  morale,  1776, 
in  8”;  55*  la  Morale  universelle, 
ou  les  Devoirs  de  l'homme  fon- 
dés sur  la  nature,  177G,  in-4”.  et 
3 vol.  in-8°,  souvent  réimprimés. 
3f>"  Ou  doit  encore  au  baron 
d'Holbach  : l'Art  de  la  verrerie, 
de  Néri  , Merret  et  kunckel  . 
1753,  in-4”;  57”  Introduction  à 
la  minéralogie , (75(1,  a vol.  in- 
12;  38"  Essai  d’une  histoire  na- 
turelle des  couches  de  la  terre;  5»)” 
V Art  des  mines;  4°“  Traité  de 
physique.  Ces  trois  ouvrages  sont 
traduits  de  I nhmaun,  et  ont  été 
publiés  séparément,  en  • 75ç>, 
in-ia;  4'°  Œuvres  métallurgi- 
ques, traduction  d’Orsi  hall,  17G0, 
in-ta;  42°  Œuvres  de  Henekel, 
traduction  de  I ullrmuud  avec 
Chutas  et  Roux,  1760,-3  vol. 
in-4";  4^‘  Recueil  des  mémoires 
de  chimie  et  d’histoire  naturelle 
des  académies  d'ipsul  et  de 
Stockholm,  traduction  de  l’alle- 
mand, avec  Roux,  1764,  2 vol. 
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in- 1 a ; 4$”  Tiaité  du  soufre,  tra- 
duction de  l allcmand,  de  Stahl, 
1 7<i<».  in- ta;  enfin,  nombre  d’ar- 
ticles dans  les  recueils  du  temps, 
sur  l'histoire  naturelle,  la  philo- 
sophie et  la  politique  ; il  est  un  de* 
auteurs  des  deux  Encyclopédies. 

HOLCROFT  (Thomas),  poète 
et  romancier  anglais,  né  ù Lon- 
dres en  1714,  d’un  pauvre  cor- 
donnier. Les  secours  d’un  M.  Ver- 
non  l'aidèrent  à se  livrer  à l'é- 
tude. Ilolcroft  apprit  avec  u- 
ne  facilité  remarquable  les  lan- 
gues française,  allemande  et  ita- 
lienne. Doué  de  quelques  avan- 
tages extérieurs  et  d'une  heureu- 
se mémoire,  il  se  crut  propre  à 
paraître  sur  la  scène  dramatique, 
et  débuta  à l’âge  de  a5  ans  sur  le 
théâtre  de  Dublin,  en  Irlande.  A- 
prés avoir  fait  quelque  temps  par- 
tie d'une  troupe  ambulante,  il 
vint  essayer  ses  taleus  à Londres; 
mais  il  n'obtint  que  de  médiocres 
sucrés  comme  acteur.  Dégoûté 
du  théâtre,  il  ne  le  quillu  néan- 
moins qu’apréc  y avoir  fait  jouer, 
en  1781,  sa  première  comédie,  ta 
Duplicité,  qui  fut  favorablement 
-Accueillie  pur  le  public.  Depuis 
ce  temps , plus  de  5o  ouvrages 
dramatiques,  des  poésies  et  de* 
rotuans  sont  sortis  de  sa  plume 
-féconde.  Celle  de  scs  comédie* lu 
plus  généralement  estimée,  es* 
l’École  de  /’ arrogance,  imita  lion 
du  Glorieuse  de  Destouches.  qui 
eut  un  grand  succès.  En  1782,  ii 
avait  publié  un  poème  intitule  le 
Sceptique,  ou  le  Bonheur  de  l’ hom- 
me. Sa  dernière  production  est  u- 
ne  relation  de  ses  V oyages  en  Al- 
lemagne et  en  France.  Holcrofta  , 
dans  la  plupart  de  ses  ouvrages, 
attaqué  la  superstition  et  i’hypo- 
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crisie.  Quelques  critique*  sévè- 
res l’ont  traité  d’écrivain  irréli- 
gieux. Ses  romans  ont  ru  pendant 
quelque  temps  nne  grande  vogue, 
plusieurs  ont  été  traduits  en  fran- 
çais et  en  allemand.  Hugh  Trenor 
et  Arma  Saint  Y res,  offrent  beau- 
coup d'intérêt.  Holerol'i  est  mort 
à Londres,  vers  l'année  i -»)().  Une 
belle  action  de -a  vie  mérite  de  n’ê- 
tre  pa.-oubliée.  Impliquèdausune 
affaire  criminelle,  uû  les  ministres 
n'attaqnaient  rien  moins  que  sa 
vie  et  celle  de  onze  autres  préten- 
dus conspirateurs,  tons  contuma- 
ces comme  lui,  il  alla  se  consti- 
tuer volontairement  prisonnier, 
s'exposant  ainsi  au  châtiment  de 
tons,  et  prouvant  leur  innocence 
et  la  sienne,  par  la  généreuse  é- 
nergie  de  cette  action.  Le  grand- 
jury  les  acquitta. 

HOLKAB'Jeswsti-Rao),  l’un 
des  chefs  mahrattes  qui  ont  fait 
la  guerre  aux  Anglais  avec  le  plus 
de  courage  et  de  talens,  est  né 
d’une  famille  très  distinguée  dans 
son  pays.  On  sait  que  les  Mahrat- 
tes forment  une  monarchie  dé- 
mocratique,composée  de  gouver- 
nemens  confédérés  sous  la  con- 
duite demis,  lesquels  ont  un  chef 
Suprême  nommé  Pei.shwa.  Animé 
delà  haine  nationale  contrelesAn- 
glais,  Holkar  ne  laissa  jamais  é- 
chapper  l'occasion  de  leur  en  don- 
ner des  preuves.il  fil  ses  premières 
armes  avec  le  célèbre  Moadju- 
Syndia,  mort  depuis  quelques  an- 
nées , et  succéda  dans  le  com- 
mandement d’une  grande  partie 
des  pays  appelée  Detail,  au  nord  de 
l'Inde,  à Malarow-Holkar,  souha 
du  Malwa.  llnlkar  était  alors  un 
des  plus  puissuns  rois  de  l'empire 
mahratte  , et  pouvait  au  besoin 
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mettre  100,000  hommes  sous  les 
arntes,  dont  5o,ooo  de  cavalerie. 
Mais  des  dissensions  qui  s’élevè- 
rent eutre  lui  et  quelques  mem- 
bres dé  sa  famille,  et  surtout  les 
guerres  presque  continuelles  qu’il 
eut  A soutenir  contre  les  Anglais, 
ont  fait  perdre  depuis  à ce  prince 
la  plus  grande  partie  de  ses  for- 
ces et  les  deux  tiers  du  pays  dont 
il  avait  hérité  de  Malarow-Hol- 
kar.  Il  n’est  plus  aujourd'hui  pos- 
sesseur que  d'une  petite  .partie 
du  Malwa,  vers  les  limites  occi- 
dentales de  l'Inde,  au  nord  de 
Paovah.  Des  contestations  qu'il 
avait  eues  avec  son  ancien  frère 
d’armes  Moadju-Syndia,  avaient 
déjà  tellement  fait  décliner  sa 
puissance,  que  ses  forces  ne  s’é- 
levaient pas,  en  1800,  à 40,000 
hommes  : mais  il  est  vrai  que 
presque  toute  cet  te  trou  peso  com- 
posait d’une  cavalerie  bien  disci- 
plinée, et  avec  laquelle  il  termina 
heureusement  la  plupart  des  guer- 
res qu’il  entreprit  alors,  et  sur- 
tout celle  qu’il  fit,  en  i8o3,  au 
Peishwa,  chef  desroiS  confédérés 
qui  forment  l’empire  de  Mahrat- 
tes. Celui-ci,  obligé  de  fuir  pour 
éviterde  tomberanx  mains  de  son 
vaillant  ennemi,  se  réfugia  au- 
près du  gouvernement  de  tlom- 
bay,  qui  lui  fil  un  très-bon  accueil, 
à cause  de  l’influence  que  ce  chef 
des  rois  confédérés  possédait  en- 
core dans  le  pays  mahratte,  in- 
fluence dont  les  A nglais  profitèrent 
pour  accroître  les  divisions  qui 
existaient  entre  Holkar  et  le  Peish- 
wa. Ces  divisions  funestes  finirent 
par  affaiblir  beau  coup  la  puissance 
des  mis  confédérés,  sans  que  les 
Anglais  fussent  obligés  pour  cela 
de  réunir  contre  eux  des  forces 
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imposantes.  Holkar  recommença 
contre  eux  les  hostilités,  en  1804  : 
mais  la  rortune  trahit  son  coura- 
ge; et  par  un  traité  du  24décem- 
lire  i8u5,  il  perdit  toute9  ses  pro- 
vinces maritimes.  Un  nouveau 
traité  conclu  l’année  suivante,  ne 
laissait  néanmoins  aux  Anglais  la 
possession , que  pendant  deux 
ans,  des  provinces  qui  sont  un  sud 
de  la  rivière  de  Taplee  près  du 
golfe  de  Camhave.  Les  choses 
restèrent  dans  cet  étal  pendant 
quelques  années  : les  Anglais  ne 
comptant  point  sur  des  forces 
suffisantes  pour  envahir  toute  la 
partie  septentrionale  de  l’Inde; 
et  les  Mahraltes,  à cause  des  divi- 
sions qui  régnaient  entre  leurs 
chefs,  n'osant  point  tenter  de  se- 
couer tout- A-fait  le  joug  britanni- 
que. Ln  1817,  un  grand  nombre  de 
montagnards  connus  dans  le  pays 
sous  le  nom  de  Pindarè »,  et  ha- 
bitués A ne  vivre  que  de  pillage, 
inondèrent  la  plus  grande  partie 
du  pays  sous  la  dépendance  de  la 
compagnie  des  Indes,  et  saccagè- 
rent plusieurs  bourgades.  Les 
Anglais  se  hâtèrent  de  déployer 
des  forces  imposantes  contre  ces 
nouveaux  ennemis;  mais  tandis 
qu’ils  étaient  occupés  A les  re- 
pousser dans  les  montagnes,  les 
rois  confédérés, jugeant  l’occasion 
favorable,  se  réunirent  pour  af- 
franchir leur  pays  de  la  dépen- 
dance honteuse  dans  laquelle  les 
tenait  le  gouvernement  anglais. 
Holkar  et  Amncr-Rhan  arborè- 
rent les  premiers  l'étendard  de  la 
liberté,  et  se  trouvèrent  bientôt 
l’un  et  l’autre  A la  tête  de  deux 
fortes  armées,  dont  les  efforts, 
joints  à ceux  des  autres  troupes 
mahraltes,  menaçaient  de  devenir 
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funestes  aux  Anglais.  La  défec- 
tion du  Peishna,qui  d’abord  s’é- 
tait joint  A ses  compatriotes,  dé- 
rangea les  [dans  des  confédérés;  le 
chef  de9  princes  indiens, séduit  par 
les  offres  que  lui  firent  les  ennemis 
communs,  non-seulement  se  déta- 
cha de  la  ligue, mais  encore  entraî- 
na dans  sa  trahison  la  plus  grande 
partie  des  Mahraltes.  Les  Anglais 
profitèrent  habilement  de  ce  pre- 
niiersuccès.llsrassemblèrentcon- 
tre  les  autiesrois  confédérés  une 
armée  plus  formidable  que  tontes 
celles  qu’ils  avaient  encore  eues 
jusque-là  dans  l’Inde.  Elle  s’éle- 
vait A 1 00, 000  hommes,  tant  in- 
digènes qu’européens.  Les  trou- 
pes d'Amner  - Khan  furent  sé- 
parées du  reste  de  la  coalition  par 
l’adresse  des  chefs  britanniques, 
et  ce  prince  se  vit  obligé  de  sous- 
crire, presque  sans  avoir  com- 
battu, aux  conditions  du  traité  le 
plus  onéreux.  L’intrépide  Holkar, 
quoique  accablé  par  le  nombre  , 
opposa  presque  seul  aux  efforts 
des  Anglais  une  résistance  qui 
leur  fil  payer  bien  cher  la  victoi- 
re ; mais  enfin  il  fut  forcé  de 
traiter  avec  eux.  Ce  fut  uinsi  qu’il 
perdit  les  deux  tiers  de  ses  états. 

HOLKEn(JEAN-JiCQDEs-Locis), 
l’un  de  nos  meilleurs  manufactu- 
riers, est  parvenu,  par  son  acti- 
vité et  son  industrie,  A occuper 
un  rang  distingué  parmi  les  hom- 
mes qui  font  le  plus  d’honneur  au 
commerce  et  à l’industrie  natio- 
nale. Associé  et  collaborateur  de 
MAI.  Chaptalet  Darcel,  il  exploite 
avec  eux  leurs  beaux  ètablisse- 
incns  de  produits  chimiques,  si- 
tués, l’un  aux  Ternes,  et  l’autre  A 
Nanterre,  près  de  Paris.  Son  nom, 
à ces  titres  si  recommandables, 
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ne  peut  être  oublié  dans  un  ou- 
vrage destine  ù rappeler  tous  les 
genresd’illustrations.  Celle  qu’on 
obtient  par  le  commerce  et  l’in- 
dustrie, va,  sans  contredit,  avant 
toutes  les  autres.  M.  Holker  est 
petit-fils  d’un  irlandais  venu  eu 
France  après  la  bataille  de  Cullo- 
den  , où  il  lut  blessé , et  qui  mé- 
rita, en  apportant  daus  sa  nou- 
velle patrie  sestalens  industriels, 
d’être  nommé  bientôt  inspecteur- 
général  des  manufactures  de 
Franco.  Son  fils  cl  son  petit-fils 
ont  suivi  ses  traces,  et  semblent 
destinés  é sou  tenir  honorablement 
le  réputation  de  leur  aïeul. 

HOLLAND  (Hehbi-Ricdard 
Fox,  Loirn),  fils  d’Étienne,  second 
lord  Holland,  et  neveu  de  Fox,  est 
né  au  mois  de  novembre  1775. 
Le  jeune  Holland  était  encore  à 
l’université  d’Oxford,  lorsqu’il 
perdit  son  père  et  sa  mère.  Ayant 
terminé  ses  études,  il  vint  en 
France,  s’arrêta  quelque  temps  à 
Paris,  et  se  rendit  en  Italie,  où 
il  passa  plusieurs  années.  De  re- 
tour dans  son  pays,  ses  principes 
et  ses  relations  politiques  le  pla- 
cèrent dans  les  rangs  de  l’oppo- 
sition. 11  les  signala  d’abord  en 
repoussant  avec  énergie  la  propo- 
sition du  ministère,  tendant  à 
faire  la  guerre  à la  France.  Le 
bilt  pour  la  taxe,  lu  de  nouveau 
le  5 janvier  1798,  lui  fournit  l'oc- 
casion de  prononcer  en  réponse  à 
lord  Grenville,  un  discours  où  le 
ministère  fut  peu  ménagé,  et  où, 
après  s’être  élevé  cootre  l’union 
projetée  de  l’Irlande  avec  l’An- 
gleterre, il  réclama  avec  force 
une  réforme  parlementaire,  com- 
me pouvant  seule  amener  le 
peuple  à être  représenté  d’une 
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manière  non  illusoire.  Le  bili 
passa  néanmoins  ; mais  lord 
Holland  et  lord  Oxford  firent 
imprimer  la  protestation  que 
chacun  d’eux  avait  faite.  Quelque, 
temps  après,  le  duc  de  lledford 
proposant  de  censurer  le  minis- 
tère, lord  Holland  appuya  vive- 
ment sa  motion.  Les  ministres, 
pur  l'organe  dePitt,  invoquèrent, 
en  1799.  une  4'  suspension  de 
l’acte  d ’liabras  corpus.  Lord  Hol- 
land, toujours  prêt  à s’opposer 
aux  mesures  contraires  aux  liber- 
tés de  la  nation,  prononça  une 
opinion  motivée,  qu’il  fit  ensuite 
imprimer.  11  combattit , dans  la 
même  année,  les  entraves  appor- 
tées à la  liberté  de  la  presse,  et 
demanda  qu’il  fût  fait  une  adresse 
au  roi  pour  traiter  de  la  paix  avec 
la  France.  L’année  suivante,  le 
non-succès  de  l’expédition  anglo- 
russe  en  Hollande,  lui  fit  propo- 
ser d’établir  une  enquête  pour  en 
connaître  les  véritables  causes. 
Les  vœux  de  lord  Holland  relati- 
vement au  traité  de  paix  avec  le 
gouvernement  français,  furent  en- 
fin réalisés;  mais  sa  santé  affaiblie 
lui  fit  un  devoir  de  s’éloigner  mo- 
mentanément de  l’Angleterre,  et 
il  se  rendit  avec  sa  famille  à Bar- 
celonne,  où  il  resta  jusqu’à  l’épo- 
que de  la  rupture  de  ce  traité.  H 
s’arrêta  quelque  temps  à Lisbon- 
ne, et  fut  de  retour  à Londres,  en 
décembre  1804.  Au  mois  de  mai 
1806,  lord  Holland  soutint  la  de- 
mande d’enquête  faite  par  lord 
Darnley  sur  la  situation  des  affai- 
res navales,  et  félicita  ironique- 
ment lord  Melville  d’avoir  déjà 
produit  depuis  son  entrée  au  mi- 
nistère le  système  des  Catamaran* 
(machine  à explosions);  mais  ce 
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ministre,  misen  jugement,  ayant 
été  acquitté,  1<>rH  Holland  protes- 
ta contre  le  jugement  qui  l'absol- 
vait. Le  sort  des  débiteurs  pour- 
Ruivis  pur  des  créanciers  avides 
et  impitoyables  occupa  sa  sollici- 
tude; il  s'efforça  de  le  faire  amé- 
liorer. Par  suite  de  la  mort  de 
Foi,  l 'administrât iotl  quc-cc  grand 
homme  «l’état  avait  formée  fut 
dissoute,  et  recomposée  avec  des 
hommes  dévoués  au  pouvoir. 
Lors  de  l’ouverture  de  ce  nouveau 
parlement,  le  comte  deMnn-field 
et  lord  Kolle  proposèrent,  le  ab 
juin  1807  l’adresse  d’usage.  Lord 
Holland  la  combattit.  « Si  les  ar- 
«gumens  du  noble  lord  qui  vient 
»dc  s’asseoir,  dit-il,  étaient  adop- 
•>tés  comme  règles  de  conduite 

• dans  cette  chambre,  alors  toute 
«liberté  de  débats  serait  détruite, 
«et  vos  seigneuries  n’auraient  an- 
»tre  chose  à faire  qu’à  répéter, 
«comme  des  échos,  tous  les  dis- 
cours qu’il  plairait  aux  ministres 
« de  mettre  dans  la  bouche  de  S. 
»M.  De  telles  doctrines  sont  les 
«plus  dangereuses  et  les  plus  in- 
constitutionnelles que  j’aie  ja- 

• niais  entendues.  » Il  s’opposa 
ensuite  A ce  que  le  nom  du  roi 
l’Ot  prononcé  dans  les  débats  ain- 
si que  ses  opinions,  parce  que  c’é- 
tait à la  fois  manquer  de  respect 
au  prince,  et  couvrir  d’une  égide 
puissante  les  intérêt*  ou  les  pas- 
sions des  ministres.  Il  appuya,  en 
mai  1808,  la  pétition,  des  catholi- 
ques d'Irlande;  et  au  moisdcjuil- 
lel  suivant,  il  proposa  de  secou- 
rir l’Espagne,  alors  an  pouvoir  de 
Napoléon,  et  de  garantir  l’intégri- 
té des  possessions  espagnoles  en 
Amérique.  En  1810,  loin  de  par- 
tager l’opinion  de  lord  Livcrpool 
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et  des  principaux  membres  de  la 
majorité  relativement  aux  restric- 
tions à apporter  A la  prérogative 
royale  dans  les  mains  du  prince 
qui  serait  appelé  à la  régence,  il 
s’écria:  «Quoique  je  reconnuis- 
osc  que  dans  ccs  derniers  temps 
«l'influence  de  la  couronne  s’est 
«accrue  d’une  man  iène  alarmante, 
«je  ne  puis  consentir  A ce  qu'on 
« limite, même  pour  un  temps,  la 
«prérogative  royale,  parce  que 
• c'est  convertir  ce  qu’on  failrap- 
«porler  A la  sltrelé  du  peuple,  en 
«une  insulte  gratuite  contre  le. 

» personnage  éminent  que  vous 
«charge!  des  importantes  fonc- 
«tions  du  pouvoir  exécutif.  » Il 
se  plaignit,  le  H juin  1814,  avec 
lord  Stnnhnpe,  de  la  dissolution 
illégale  du  conseil  des  catholi- 
ques d'Irlande,  et  plus  lard,  ap- 
puya la  motion  de  lord  Grenville 
contre  l’article  du  traité  qui  per- 
met an  gouvernement  français  la 
traite  des  Noirs,  concession  qu'il 
regarde  -comme  immorale  et  dé- 
sastreuse pour  l'humanité.  En  fé- 
vrier 1817,  le  ministère  ayant 
demandé  de  nouveau  la  suspen- 
sion de  Vhabeas  forpas,  lord  Ilol- 
lands’opposn  vivement  à cette  de- 
mande. Il  assista,  au  mois  de  juin 
suivant,  a a procès  intenté  devant 
la  cour  du  hnncdu  roi,  à Watson, 
Thistlewnnd,  Preston  et  kooper, 
comme  principaux  instigateurs 
des  troubles  de  Spa-fields.  Le  18 
mars  de  la  même  année,  il  pro- 
nonça un  discours  à l’occasion  du 
mémoire  que  le  comte  de  Mon- 
tholon  avait  adressé  par  ordre  de 
Napoléon  , et  d’après  une  plainte 
signée  Sfintcni,  par  suite  des  res- 
trictions mises  A la  liberté  de 
l’illustre  prisonnier,  et  ans  rcla- 
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lions  des  personnes  de  su  suite  a* 
vec  l’Europe.  Lord  Holland  de- 
manda, à lu  fin  de  sou  discours,  lu 
communication  des  pièces  venues 
de  Suinte- Hélène  et  des  explica- 
tions positives.  Lord Balhurstprit 
lu  parole;  s’opposa  à toute  exhi- 
bition de  pièces;  qualifia  de  faus- 
setés lus  allégations,  du  moins 
les  plus  graves,  renfermées  dans 
les  2 mémoires,  et  justifia  les  me- 
sures du  gouverneur  de  Sainle- 
liélène,  motivées  sur  la  nécessité 
de  prévenir  tou  e tentative  d éva- 
sion de  l’ancien  chef  du  gouver- 
nement de  la  France.  La  réplique 
énergique  de  lord  Holland,  u 'em- 
pêcha pas  la  chambre  de  passer  à 
l'ordre  du  jour  sur  sa  motion. 
Lord  Holland  cultive  la  poésie,  et 
a publié,  outre  différentes  brochu- 
res politiques,  Notice  sur  la  vie  et 
les  écrits  de  Lupez-Fetix  de  V e%a 
Carpio,  1806.(11-8“;  nouvelle  édi- 
tion, 1817;  et  7)  remédies  traduites 
de  l’espagnol,  in-8',  1807.  Il  a 
placé' ru  tâte  de  V Histoire  des  pre- 
mières année?  de  J>acqttes  II,  de 
Charles  Fox,  une  notice  sur  lu 
vie  de  l’auteur.  Cet  ouvrage  a été 
traduit  en  français  en  1809,  2 vol. 
in-S",  sotis  le  litre  d 'Histoire  des 
deux  derniers  rois  de  ta  maison  de 
Stuart.  Lord  Holland  est  un  des 
chefs  de  l’opposition,  qui  par  leur 
naissance,  leur  fortune  et  leurs 
taleivs.se  trou  vent  appelés  à dé- 
fendre, avec  noblesse  et  désinté- 
ressement, la  cause  du  peuple  con- 
tre tous  les  empièlemens  du  pou- 
voir. Si  l’Angleterre  n'a  pas  de 
meilleur  citoyen,  1 humanité  n'a 
pas  d’ami  plus  courageux.  Après 
avoir  parié  dans  la  chambre  des 
lords  en  faveur  de  l’Espagne  en- 
vahie, après  avoir  provoqué  l’op- 
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position  de  l’Angleterre  contre  les 
abus  que  Napoléon  faisait  desafor- 
tune,  lord  Holland  n’a  pas  craint 
de  parler  en  faveur  de  Napoléon 
malheureux,  contre  lequel  le  geô- 
lier de  Saillie-Hélène  abusait  de 
la  force;  il  n’a  pas  craint  de  faire 
entendre  dans  leparlemenlses  ré- 
clamations en  faveur  d’un  captif 
qui  n’était  au  pouvoir  de  l’Angle- 
terre, que  parce  qu’il  s’était  con- 
fié eu  la  magnanimité  anglaise,  et 
de  protester  contre  le  bill  de  déten- 
tion. Sa  voix,  étouffée  à Londres 
purcelied  iin  mini-tère sans  pitié, 
a retenti  chez  toutes  les  nationsci- 
vilisées,  et  retentira  dans  l’histoi- 
re. Lady  Holland  ne  se  montra 
pas  moins  sensible  que  son  époux 
au  sort  de  l'illustre  prisonnier. 
Elle  s’est  complu  à eu  adoucir  la 
rigueur,  par  des  soins  qui  rivali- 
saient uveciceux  qu’il  recevait  de 
sa  mère,  avec  ceux  que  lui  de- 
vaient tant  d’ingrats.  Les  remer- 
cù  liens  de  Napoléon  mourant, 
transmettront  a la  postérité  le 
souvenir  d'une  compassion  si  ho- 
norable pour  les  âmes  qui  l’ont 
manifestée.  C’était  la  plus  digne 
récompense  que  ce  couple  géné- 
reux pouvait  envier  et  recevoir. 

HOLLKRECK  (Ewald),  théo- 
logien hollandais,  passa  à l’u- 
niversité de  Leyde  , en  1762. 
Le»  orateurs  de  la  chaire  é- 
vangéliquc  en  Hollande  avaient 
adopté  une  méthode  pédan- 
tesque  d’expliquer  les  dogmes 
de  la  religion  ; et  les  serinons 
des  prédicateurs,  même  les  plus 
renommé»,  blessaient  souvent  à 
la  fois  la  raison  et  le  bon  goOi. 
Mais  le  temps  avait  consacré  ce 
genre  de  prédication,  et  vouloir 
changer  de  manière,  était  une 
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entreprise  extrêmement  hardie, 
llicn  n 'arrêta  le  respectable  1 1 <>'— 
lebeck;  il  fit  soutenir  des  thèses 
en  laveur  de  la  méthode  qu’il  pro- 
posait, opposa  un  courage  et  no 
sang-lroid  imperturbables  aux  con- 
tradictions qu'elle  lui  suscita,  et 
la  fit  triompher  malgré  les  efforts 
de  la  superstition  et  du  fanatis- 
me. L’anciende  méthode  de  prê- 
cher fut  généralemeut  abandon- 
née; celle  qu’il  y substitua  fut  a- 
doptéc,  tout  imparfaite  qu’elle 
était,  et  obtint  successivement 
des  améliorations  que  l’auteur 
lui-même  n’aurait  osé  ambition- 
ner. Suusce  rapport,  ce  vertueux 
professeur  fait  époque  dans  l’his- 
toire de  la  réforuiation  en  Hol- 
lande. Il  eut  un  autre  triomphe 
auquel  il  était  loin  de  s’attendre: 
sa  harangue  inaugurale  avait  pour 
texte  : de  Theologo  tu,*  veré  or- 
ÿiodoxo,  nisiterè  pio,  et  l’on  s’ac- 
corda â y reconnaître  le  portrait 
du  modeste  acteur;  elle  parut  h 
Leyde,  eu  1763,  in-4’.  Nommé 
deux  fois  recteur  de  l’université, 
en  17G4  et  en  1780,  il  pronnuça 
deux  discours,  le  premier,  de  Di- 
vin» rerelativnis  in  Betgio  contemp- 
la, al  que  cousis  ejus  prœcipuis;  le 
second,  de  Utilitate  incredulorum 
contra  sacras  litteras  conaminibus 
in  religionein  christianam  redan- 
dante.  Hollebeck  mourut  à Ley- 
de, le  1 4 octobre  179G. 

HOLLEV1LLE  (M*RcrEaiTE- 
Cabolise),  est  née  à Paris  en 
1789,  d’une  famille  honorable. 
Llevée  avec  son  frère  , Antoine- 
Pierre  Iiolleville.  peintre  et  sculp- 
teur, élève  de  David  et  de  Moitié, 
elle  fit  dès  l’âge  de  8 ans  ses  pre- 
miers cours  d’anatomie  descrip- 
tive, sous  la  direction  de  M.  Suc; 


et  à 14  elle  professa  le  dessin  t 
depuis  elle  est  devenue  'élève  de 
M.  Galin  ( voy.  ce  nom),  compo- 
siteur de  musique,  et  inventeur 
du  meloplaste.  JP1*  Hollevillc  vi- 
vait retirée  avec  sa  famille  â Mon- 
tercau  , lorsque  l’ennemi  s’empa- 
ra de  cette  ville  en  1814.  Victi- 
me de  l’invasion  étrangère,  dans 
sa  fortune  et  par  la  perte  de  son 
père  , mort  des  suites  des  violen- 
ces exercées  contre  lui  lors  de 
l’invasion,  elle  revint  à Paris, 
reprit  ses  études  anatomiques  aux 
frais  du  ministère  de  l’intérieur, 
se  fit  recevoir  sage-fennne,  rem- 
porta un  prix  , et  lut  adjointe  au 
service  gratuit  de  santé  du  5°  ar- 
rondissement. M11*  Hollevillc  est 
membre  de  l’Atbénèe  des  arts,  et 
attachée  à la  rédaction  de  plu- 
sieurs ouvrages  périodiques,  en- 
tre autres,  au  Mémorial  universel. 
Lors  de  la  mort  de  madame  de  La- 
chapelle, célèbre  sage-femme  dout 
elle  était  l’amie,  elle  a prononcé 
sur  sa  tombe  un  discours  qui  a 
été  imprimé  dans  différons  re- 
cueils. Elle  a également  prononcé 
un  discours  touchant  sur  la  tom- 
be de  M.  Galin  , mort  au  mois 
de  septembre  1822.  Mu*  Ilolle- 
ville  s’occupe  de  lu  publication 
d’un  ouvrage  surl’^rf  des  accou- 
chemens,  qui  est  un  résumé  com- 
plet des  leçons  des  professeurs 
Chaussier,  Dubois  eide  la  savante 
Lachapelle  (1822). 

HOL.MSKIüLD(Théodobede), 
célèbre  médecin  et  naturaliste 
danois,  a composé  peu  d'ouvra- 
ges; mais  sa  vie  entière  a été 
presque  exclusivement  consacrée 
à l’élude  des  champignons , dont 
il  a donné  un  traité  sous  le  nom 
de  Beat»  ruris  alla  fungis  Daniels 
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impensn  à Th.  llulmskiold,  a vol. 
pctil  in-f".  Les  deux  parties  de 
cel  ouvrage  parurent , la  premiè- 
re en  1790;  elle  renferme  les  cla- 
rariœ  et  les  ramariœ,  qu'il  se  pro- 
posait de  réunir  eu  une  seule  es- 
pèce de  coryp/neL  et  la  seconde 
en  1799,6  ans  ™rèj  la  mort  de 
l’auteur;  elle  comprend  les  es- 
pèces nidularia,  peziza,  heloella, 
merulinus,  bote  tus , lycoperdon,  a- 
garicus.  Les  planches  de  ce  traité 
sont  au  nombre  de  74.  Le  1"  vol. 
ou  i*"  partie  en  contient  3a,  et 
le  »■*  vol.  ou  seconde  partie  (y-i. 
Elles  sont  d’une  très-belle  exécu- 
tion, et  représentent  avec  une 
exactitude  parfaite  les  différentes 
espèces  de  champignons,  depuis 
leur  naissance  jusqu’à  leur  état 
de  corruption  ou  de  mort.  On 
s’accorde  à donner  au  texte  latin 
et  danois  qui  les  accompagne,  des 
■louanges  sans  restriction  pour 
l’excellence  des  aperçus,  le  mé- 
rite des  détails  et  le  nombre  pro- 
digieux des  recherches.  L'auteur 
a présenté,  à l’article  Clavnria  mi- 
litari* , des  explications  très -sa- 
tisfaisantes sur  le  prétendu  insecte 
végétal  dont  parlent  si  diverse- 
ment Torrubiu,  Hill,  Ifuchner, 
Edwards,  et  surtout  Pinkerton. 
Il  résulte  de  l’opinion  de  llolms- 
kiold,  que  cet  insecte  est  simple- 
ment uu  champignon  qui  croît 
dans  le  corps  de  différentes  mou- 
ches et  que  l’on  trouve  en  Sélan- 
de.  liolmskiold  avait  commencé 
parêtre  chirurgien.  Devenu  pro- 
fesseur de  médecine  de  l’acadé- 
mie de  médecine  de  Soroe,il  ob- 
tint la  protection  et  la  faveur  de 
la  reine-douairièrcJuliane-Mnrie; 
fut  auobli,  nommé  chevalier  des 
conférences,  chevalier  de  l’ordre 
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de  Danebrog,  enfin  grand-maître 
de  la  cour  de  la  reine-douairière. 
Le  nom  patronimique  de  ce  sa- 
vant était  Hoim. 

HOLST,  général  au  service  de 
Suède,  aide-de-cump  du  roi,  est 
né  en  Norwège.  Il  entra  jeune  au 
service,  et  obtint  par  sa  bonne 
conduite  uu  avancement  rapide  : 
il  était  employé  en  Norvvège,  sa 
patrie,  alors  soumise  au  Dane- 
mark, lorsque  le  prince  de  Hols- 
tein-Auguslenbourg,  gouverneur 
général  de  ce  royaume,  fut  appe- 
lé par  les  étals  de  Suède  à la  suc- 
cession au  trône  de  ce  pays,  et 
nommé  prince  royul.  Holst  était, 
depuis  quelque  temps,  attaché  à 
ce  prince  en  qualité  d’aide -de- 
camp.  Il  l’accompagna  à Stock- 
holm , fut  conservé  dans  son  pos- 
te, et  entra  au  service  de  Suède 
avec  le  grade  de  colonel.  Mais  il 
eut  bientôt  1a  douleur  de  voir  ce 
prince,  frappé  d’un  mal  inconnu, 
périr  entre  ses  bras,  à une  revue 
de  troupes  eu  Scanie.  Inconso- 
lable de  la  perte  d’un  ami,  bien 
plus  que  d’un  protecteur,  Holst 
se  disposait  à quitter  le  service  et 
la  Suède , quand  le  prince  Char- 
les-Jean Bernadette  , qui  avait 
été  élu  par  les  états  du  royaume 
pour  succéder  aux  droits  du  prin- 
ce d'Augustenbourg , fit  venir 
Holst  et  lui  dit  : « Je  connais  tou- 
»lc  l’étendue  de  la  perte  que  vous 
«avez  laite;  si  je  ne  puis  la  répa- 
» rer,  je  veux  au  moins  être  aussi 
» votre  ami  : soyez  le  mien,  et  rc- 
» prenez  auprès  de  moi  le  poste 
«que  vous  remplissiez  si  bien  nu- 
» près  de  mon  prédécesseur.  « 
Holst  y consentit,  et  fut  dès-lors 
placé  au  nombre  des  uides-de- 
camp  du  nouveau  prince,  qui  lui 
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obtint  bientôt  le  grade  île  géné- 
ml-major.  Lorsque  la  guerre  é- 
clata,  en  i$i4,  entre  la  Suède  et 
le  Danemark,  le  général  Moisi 
ne  put  se  dispenser  d'aceompa- 
gner  le  prince  royal  ru  Norwège. 
Après  une  courte  campagne  , et 
les  négociations  qui  la  suivirent, 
le  royaume  de  Norwège  fut  réuni 
•i  la  Suède,  et  le  traité  de  paix 
conclu  avec  le  Danemark  ratifia 
cette  union.  Les  anciens  compa- 
triotes du  général  H.dst,  irrites 
contre  lui , le  blâmèrent  cepen- 
dant d’avoir  paru,  un  moment, 
dans  les  rangs  de  l’armée  sué- 
doise. Le  storthing,  nu  diète  gé- 
nérale du  royaume  de  Norwège , 
lança  même  un  décret  qui  te  dé- 
chirait ennemi  de  la  patrie,  com- 
me ayant  porté  les  armes  contre 
elle.  Mais  à mesure  que  les  bien- 
faits de  l’union  avec  la  Suède  et 
de  l’indépendance  du  Danemark 
se  sont  fait  sentir,  ces  senlimens 
haineux  se  calmèrent,  et  le  déciel 
rigoureux  du  storthing  sera  sans 
doute,  s’il  ne  l’est  déjà,  rapporté. 
Le  sort  de  la  Norwège  avait  depuis 
long-temps  été  arrêté  par  les  gran- 
des puissances  de  l'Europe;  les 
armes  y ont  eu  la  moindre  part; 
et  la  liberté  dont  ce  pays  jouit  au- 
jourd  hui  ne  lui  fait  plus  regretter 
la  domination  d'un  maître  absolu, 
qui  le  gouvernait  de  loin.  Le  gé- 
néral Holst  n’a  eu  lu  perte  d’au- 
cun Norvégien  à se  reprocher;  et 
depuis  que  le  prince  Charlcs-Jeau 
est  monté  sur  le  trône,  il  a tou- 
jours continué  de  lui  être  attaché 
Comme  aide-de-camp,  et  de  bien 
servir  sa  nouvelle  connue  son  an- 
cienne patrie. 

HOLAYEL  (Jean  - Sofiioxie)  , 
savant  médecin  et  chirurgien , 


membre  de  la  société  royale  de 
Londres,  ex  - commandant  et 
gouverneur  du  Bengale,  naquit 
à Dublin  en  1711.  Après  avoir 
terminé  ses  éludes  avec  succès 
en  Angleterre,  il  fut  envoyé  par 
son  père  en  Irlande  , pour  y 
apprendre  le  commerce  auquel 
il  le  destinait.  Mais  Rowel  fit  de 
vains  efforts  pour  seconder  le 
voeu  de  sa  famille;  il  oe  se  sen- 
tait aucune  disposition  pour  l’é- 
tat de  commerçant.  A la  suite 
d’une  maladie  grave  qu’il  éprou- 
va à Amsterdam,  il  revint  à Lon- 
dres, où  il  s'appliqua  à l’étude  de. 
la  médecine,  et  plus  particulière- 
ment à la  chirurgie;  il  fit  des 
progrès  rapides,  et  acquit  enfin 
une  grande  habileté  en  prati- 
quant son  art  dans  les  princi- 
paux hôpitaux  de  la  capitale. 
Biche  d’observations  et  d’expé- 
riences , il  s’embarqua  pour  le 
Bengale  en  qualité  de  chirurgien, 
qu’il  quitta  ensuite  pour  être 
employé  dans  la  même  qualité 
au  comptoir  de  Daca.  Ses  talens 
reconnus  le  firent  choisir  pour 
être  médecin  principal  à Calcut- 
ta; mais  le  mauvais  état  de  sa 
santé  le  força  des’éloignerde  cette 
ville  en  i?4!)'  pour  essayer  de 
la  rétablir  et  de  retourner  dan*  sa 
famille  respirer  l'air  natal.  Pen- 
dant son  séjour  à Londres,  il  fit 
adopter,  aux  administrateurs  de 
lu  compagnie  des  Indes  orienta- 
les, plusieurs  projets  de  réforme 
dont  lu  nécessité  s’était  fait  sen- 
tir à son  esprit  pendant  son  long 
séjour  dans  le  Bengale.  Il  s’em- 
barqua de  nouveau  pour  ce  pays, 
où  il  arriva  en  ipr.  Aussitôt 
son  arrivée,  il  s'empressa  de  met- 
tre a exécution  les  réformes  qu’il 
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avait  proposées,  et  qui  avaient 
été  accueillies.  Les  heureux  effets 
en  furent  si  bien  appréciés,  qu’il 
lui  fut  offert,  dans  le  conseil  su- 
prême du  Bengale,  une  place 
plus  importante  qu'il  accepta. 
Holwel  n’avait  encore  jusque-là 
montré  de  grands  talens  que 
pour  le  soulagement  des  maux 
de  l’humanité  souffrante  ; il  dé- 
veloppa bienlêt  ceux  d’un  habile 
administrateur;  et  dans  une  cir- 
constance des  plus  difficiles,  il 
montra,  quoique  d’une  très-fai- 
ble santé,  de  la  force  et  du  cou- 
rage. Au  mois  de,  juin  iç56,  le 
nabab  du  Bengale  se  présenta 
inopinément  eu  armes  et  avec 
des  forces  considérables  devant 
Calcutta;  il  somma  la  ville  de 
se  rendre.  Le  gouverneur  et  les 
anciens  du  conseil , frappés  de 
terreur,  se  dérobèrent  au  danger 
par  la  fuite.  Les  hahilans  et  les 
troupes,  indignés  d’une  si  lâche 
défection,  ne  prirent  conseil  que 
de  leur  patriotisme  et  de  leur 
courage  ; et  ayant  résolu  de  se 
défendre,  ils  déférèrent,  à l'una- 
nimité, le  commandement  de  la 
plnceàHolwel,  qui  n 'hésita  point 
à accepter  ce  poste  périlleux.  La 
garnison  était  peu  nombreuse, 
la  place  mal  pourvue  et  faible- 
ment fortifiée.  Il  suppléa  à tout 
par  sa  prudence,  son  énergie  et 
son  intrépidité.  Le  siège  fut  d’u- 
ne asse*  longue  durée;  mais  les 
forces  des  altaquans  et  les 
moyens  dont  ils  pouvaient  dis- 
poser étaient  si  considérables 
que  Hohvel  fut  obligé  de  céder, 
mais  il  ne  le  fil  qu’à  la  dernière  ex- 
trémité, et  qu’après  avoir  stipulé 
une  eapitulaliou  honorable;  cet- 
te résistance  vigoureuse  et  pro- 
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longée  avait  irrité  le  nabab,  qui 
ne  «'y  était  nullement  attendu.  Il 
viola  la  capitulation,  et  se  vengea 
d’nne  manière  barbare  sur  Hol- 
wel  et  sur  146  de  ses  compa- 
triotes , qu’il  fil  jeter  dans  un 
cachot  infect  et  privé  d’air.  En- 
tassés les  uns  sur  les  autres  dan» 
ce  souterrain  étroit,  par  la  cha- 
leur dévorante  de  l’Inde,  les 
malheureux  prisonniers  expi- 
raient dans  des  souffrances  hor- 
ribles. 11$  imploraient  en  vain  de 
la  pitié  des  chefs  indiens  qui 
passaient  devant  le  seul  soupi- 
rail de  leur  cachot,  d’avertir  le 
nabab  de  leur  affreuse  situation. 
Ces  hommes  cruels  leur  répon- 
daient ; « Le  nabab  dort.»  Le 
lendemain,  sur  146  individus, 
on  n’en  relira  que  a5  vivans.  Cè 
lieu  d'horreur  est  encore  conser 
vé  à Calcutta , et  montré  aux 
étrangers.  Il  est  devenu  fameux 
sous  le  nom  du  Trou  noir.  IIol- 
wel , l’un  des  prisonniers  qui 
avaient  survécu,  11e  dut  la  vie  et 
la  liberté  qu’aux  pressantes  sol- 
licitations d’un  favori  du  nabab, 
qui  fit  valoir  la  douceur  et  i’hu- 
uianité  dont  le  prisonnier  avait 
toujours  usé  envers  les  Indous 
pendant  le  temps  de  sa  présiden- 
ce. Cet  homme,  distiugué  par 
ses  talens  et  son  énergie, Se  ressen- 
tit jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le  ô 
novembre  1798  (à  l'inncr,  dans 
le  comté  de  Middlcsscx)  , des 
mauvais  traitement  qu’il  avait 
essuyés.  Sa  santé  le  força  de  re- 
tourner en  Angleterre,  od , dès 
qu’il  fut  rétabli,  il  rpçut  la  juste 
récompense  de  scs  important- 
services  dans  sa  nomination  île 
gouverneur  du  Bengale  en  rem- 
placement de  lord  Clive.  Il  00- 
|5 
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cupa  ce  poste  jusqu’en  17G0.  A- 
lors  il  quil.'t  l'Inde  et  renonça  à 
toutes  fonctions  publiques.  Ses 
derniers  jours  Turent  signalés 
par  de  nombreux  actes  de  bien- 
faisance. 

HOME  (Jons).  écrivain  écos- 
sais, naquit,  eu  1734,  dans  le 
comté  de  Roxburgh  ; il  avait  em- 
brassé l'état  ecclésiastique , et 
occupait  une  cure  dans  l’église 
d’Écosse,  où  il  jouissait  de  l’es- 
time générale.  Mais  son  goût 
pour  le  théâtre  l’ayant  entraîné 
à faire  représenter  une  tragédie 
à Édimbourg,  ses  confrères,  d’a- 
près l’esprit  du  puritanisme,  qui 
condamnait  même  la  lecture  d’n- 
ne  pièce  de  théâtre  dans  un  "ec- 
clésiastique, se  soulevèrent  con- 
tre lui,  el-il  fut  obligé  de  renon- 
cer à sa  cure.  Cette  tragédie, 
intitulée  D.ougtas , le  meilleur 
ouvrage  de  Home,  eut  du  suc- 
cès, surtout  parce  qu’elle  devint 
■une  arme  de  parti , et  fut  jouée 
à Londres,  en  1707,  sur  le  théâ- 
tre de  Covent-Gardeu.  Apis,  le 
Siège  d! A qtùlée,  la  fatale  Décou- 
vert* et  dlonto,  qu’il  donna  en- 
suite, n’eurent  aucun  succès  au 
théâtre  quoiqu’on  y remarquât 
du  talent.  Il  a publié,  eu  1803, 
une  Histoire  de  la  rébellion  de 
ij4>>  à 1746*  in-4“  , ornée  du 
portrait  du  prince  Charles  - K- 
douard  Stuart;  elle  se  luit  lire 
avec  intérêt,  par  la  vigueur  avec 
laquelle  elle  est  écrite,  et  les  faits 
Curieux  qu’elle  renferme.  Il  avait 
pris  une  part  active  à celte  guer- 
re ; s’étant  réuni  à l’armée  du 
général  Cope , eu  qualité  de 
#fhig,  quoiqu’il  eût  passé  pour 
tory  jusque-là.  il  fut  fait  pri- 
sonnier à Faikirk,  et  rendu  à la 
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liberté  après  la  victoire  de  Cul- 
lodcu.  Quelques  emplois  et  une 
pension  que  lui  procura  alors 
lord  liule,  lui  fournirent  les 
moyens  de  subsister.  Malgré  sou 
peu  de  fortune,  il  encouragea  les 
lettres.  Maçpherson,  hors  d’état 
de  parcourir  à ses  frais  les  mon- 
tagnes d’Ecosse  pour  y recueil- 
lir les  poésies  d’Ossian,  trouva, 
dans  Home,  Robertson  et  Clair, 
des  secours  généreux.  11  n’o,u- 
blia  pas  un  tel  bienfait,  et  re- 
connut le  service  rendu  à sa  jeu  - 
ne$se,en  laissant,  à sa  mort,  snoo 
livres  sterling  à son  premier  pro- 
tecteur. 

HOME  (sir  F.vebard),  l’un  des 
chirurgiens  anglais  les  plus  dis- 
tingués pour  la  science  et  pour  la 
pratique.  Comme  auteur  il  n’est 
pas  moins  célèbre,  et  il  ne  doit 
qu’à  $011  mérite  d’avoir  été  nom- 
mé chirurgien  du  roi,  professeur 
d'anatomie  et  de  chirurgie  au 
collège  royal  de  chirurgie,  et  en- 
fin membre  de  la  société  royale 
de  Londres.  Il  a publié  : 1° Disser- 
tation sur  les  propriétés  du  pus , 
1788,  in-4”;  a’  Traité  de  John 
Hunier,  sur  le  sang,-  l’inflam inçtj 
lion  et  les  blessures,  d’armes  à feu, 
avec  une  notice,  abrégée  sur  la 
vie  d<i  l’auteur,  1794,  iu-4°;  3“ 
Observations  pratiques  sur  le  traL- 
lemenl  des  ulcères  aux  jambes , 
considéré  comme  une  branche  <le  la 
chirurgie  militaire,  17517,  in-8"; 
4°  Observations  sur  le  cancer , 
i8o5,  iti-8°;  5"  Traité  de  Hanter 
sur  les  maladies  vénériennes.  M. 
lluine  a ajouté  à cet  ouvrage  dif- 
féreus  matériaux  que  l'autcOr  a 
vait  laissés  à sa  mort,  1809.  iu-  j“; 
Ü°  Observations  pratiques  sur  le 
traitement  des  contractions  de  l’u - 
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rètre,  ijgS-lSoZi.  2 vol.  in-8°;  7* 
Observations  pratiques  sur  le  trai- 
tement (tes  maladies  de  la  glande 
prostate,  ihii.  in-8°;  h"  Leçons 
U’ anatomie  comparée,  1814,2  vol. 
in  4“;  fl  différons  mémoires  et 
observations  dans  plusieurs  re- 
cueils scientifiques,  et  pnrliculiè- 
remt  lit  dans  les  Transactions  phi- 
losophiques. M.  Home  est  tilsd’uri 
praticien  distingué,  et  beau-frère 
de  William  Honter(i'O)'  HrNTEli), 
célèbre  chirurgien  et  orientaliste 
écossais. 

HOMI’ESCH  {Ferdinand  de', 
dernier  grand  -maître  de  l’ordre 
de  Malle,  naquit  à Unsseldorff, 
le  g novembre  1744,  'Ie  païens 
nobles,  mais  sans  fortune..  Il  en- 
tra, à l’âge  de  12  au-,  dans  l’or- 
dre de  Malle,  et  y lut  successive- 
ment élevé  jusqu’au  rang  de 
coinmandeiir-grand'i  roix.  par  la 
protection  de  l’Aulrii.lie,  dont  il 
fut.  pendant  20  ans,  le  repré- 
sentant auprès  de  l’orure;  mais 
il  n’eût  probablement  jamais 
ceint  le  barelon,  et  l’Europe 
n’eût  point  vu  un  Allemand 
graod-maitre  de  Malte,  sans  la 
révolution  de  France.  Ce  grand 
changement,  dans  les  hommes 
et  d;ms  les  choses,  devait  néces- 
sairement atteindre  un  ordre  si 
éminemment  privilégié.  Aussi  à 
la  mort  «le  M de  Uolian,  grand- 
maître,  arrivée  en  179e,  les  lan- 
gues de  France  reln)neèr«ul-elloÿ 
a leur  influence  jusque-là  pré- 
pondérante, laissant  le  champ 
de  l’intrigue  ouvert  aux  autres 
langues.  1,  Autriche  et  la  15a vit  re 
saisirent  celle  circonstance  favo- 
rable, cl  le  bailli  de  Hnmpesch 
succéda  au  grand-maître  de  Hoban. 
Son  régne  ne  fut  cependant  pas 
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de  longue  durée,  et  le  général 
Hoiiaparle  n’eut  qu’ù  se  présenter 
devant  File  pour  en  faire  la  con- 
quête, et  pour  opérer  la  disper- 
sion de  ses  illustres  mais  faibles 
défenseurs.  L’Angleterre  s’est 
depuis  jetée  sur  celte  riche  proie, 
et  li  a plus  voulu  s,’en  de-saisir. 
La  capitale  avait  donné  l’exem- 
ple île  la  soumission,  elles  Fran- 
çais furent  accueillis,  dans  toute 
File,  comme  deslibéruleurs,  non- 
seulement  par  le  peuple,  mois 
même  par  un  grand  nombre  de 
chevaliers.  L’ancien  gouverne- 
ment disparut  sans  secousses  et 
sans  convulsions.  Ainsi  le  grand- 
înaîlre  déchu  aurait  pu  se  dis- 
penser d’écrire  au  général  fiuna- 
parle,  «qu'il  eût  mis  un  grand 
«empressement  à aller  lui  offrir 
«l’expression  de  su  recimnaissan- 
«ce.  si,  par  une  délicatesse  qui 
»a\uit  pour  objet  de  lie  rien  faire 
«qui  pût  rappeler  aux  Maltais 
jisn  personne  et  leur  ancien  gon- 
«vernement,  il  11e  se  fût  déter- 
«miné  à éviter  toute  occasion  de 
.«se  montrer  en  potilic.  « Comme 
le  but  de  l'expédition  était  la 
dissolution  de  l’ordre , 011  lit 
dispa mitre  les  signes  et  les  armes 
qui  pouvaient  le  rappeler  : le 
grand-mailre  lui-même  fut  trans- 
porté sur  une  galère  à Trieste  ; 
mais  avant  son  départ  on  lui 
donna  1 00.000  éçits.  et  on  pro- 
mit de  lui  faire  accorder,  par  le 
gouvernement,  une  rente  viagè- 
re de  pai cille  somme.  M.  de 
Hompescli,  dans  sa  nouvelle  re- 
traite, déploya  une  énergie  qu’il 
eût  plus  honorablement  montrée 
quand  lu  capitale  de  son  gouver- 
nement fut  attaquée;  il  Ct  do 
tardives  protestations  contre  u- 
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ne  capitulation  ù laquelle  il  avait 
adhéré.  11  ne  s’en  tint  pas  à ces 
protestations , car  un  peu  plus 
tard  il  les  fit  suivre  d'une  abdi- 
cation solennelle  en  faveur  de 
l’empereur  de  Russie,  I’aul  Ir*. 
Après  toutes  ces  formalités,  il  se 
retira  dans  le  fond  de  i’Alleuia- 
gne,  où  il  vécut  quelque  temps 
éloigné  du  la  société.  Mais  il  quit- 
ta depuis  sa  retraite  pour  venir 
réclamer  en  France  les  préten- 
dus arrérages  d’une  pension  à la- 
quelle il  avait  renoncé  par  ses 
protestations,  et  surtout  par  son 
abdication.  Cependant  le  gou- 
vernement français  lui  fit  tou- 
cher une  provision  de  i5,ono 
francs.  Il  mourut  à Montpellier, 
au  commencement  de  l’année 
i8o5. 

11  ONE,  libraire  à Londres,  a 
acquis  quelque  célébrité  par  le 
procès  qu’il  eut  à soutenir  en 
i8i3.  Le  gouvernement  le  fit,  à 
celte  époque,  poursuivre  crimi- 
nellement comme  coupable  de 
sacrilège  et  d’impiété  pour  avoir 
parodié  les  saintes  litanies,  et  les 
avoir  appliquées  à des  objets  po- 
litiques Cette  cause  excita  vive- 
ment l’intérêt  et  la  curiosité  du 
public.  Il  se  défendit  lui-inême 
avec  talent  et  succès.  Le  jury 
l’acquitta  , et  l’on  ouvrit  une 
souscription  pour  le  dédomma- 
ger des  désagrémens  qu’il  avait 
endurés  , et  du  tort  que  sa  for- 
tune avait  pu  souffrir.  Le  pro- 
duit en  fut  prompt  et  considé- 
rable. 

HONTHE1M  (Jean -Nicolas 
de),  évêque,  doyen  du  chapitre 
de  Trêves,  conseiller-d’élal.  chan- 
celier de  l’université ,‘  etc.  Sans 
un  ouvroge  qu’il  publia  en  17Ü3, 
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sous  le  nom  de  Frebonius,  on 
ignorerait  peut-être  qu’il  naquit  à 
Trêves,  en  1 701,  et  qu’il  fut  sacré 
évêque  in  partibus  de  Myriophite, 
0111748-  Mais  cet  ouvrage,  qui  ex- 
cita les  censures  du  saint  siège  et 
de  quelques  évêques,  lui  donna 
une  certaine  célébrité  par  les  nom- 
breux partisans  qui  se  dévouèrent 
à sa  défense,  non-seulement  par- 
mi les  laïcs,  mais  même  parmi 
les  prélats  de  l’Allemagne.  Ce 
scandale  affecta  vivement  le  prin- 
ce Clément  de  Saxe,  devenu  élec- 
teur de  Trêves;  et  dans  l’espoir 
de  le  faire  cesser,  il  nomma,  dans 
les  différentes  universités  de  son 
électoral,  des  commissions  char- 
gées d’examiner  le  livre  d’Ilon- 
tbeim.  Sur  leur  rapport,  il  pres- 
sa vivement  l’auteur  de  rétracter 
lui-même  les  prineiftes qu'il  avait 
avancés.  11  se  prêta  au  désir-  de 
l’électeur,  et  quelque  lempsaprès, 
il  fil  même  paraître  une  réfuta- 
tion de  son  ouvrage,  mais  telle- 
ment faible  et  équivoque,  qu’elle 
fut  regardée  comme  un  retour 
indirect  aux  assertions  qu’il  avuit 
rétractées,  et  qu’il  ne  tentait  de 
réfuter  que  pour  les  établir  plu* 
victorieusement.  La  controverse 
cessa  par  sa  mort,  en  1790.  Il  a* 
vait  vécu  environ  90  ans. 

HOOD(Sash)el,  lord  vicomte); 
baron  de Calherington,  célèbre  n- 
miral  anglais.  Fils- d’un  simple 
ministre  de  paroisse,  il  s’éleva 
par  son  courage  et  par  ses  talens 
au  plus  haut  grade  de  lu  marine 
britannique.  Sa  longue  carrière 
militaire  a été  signalée  - par  les 
faits  d'armes  les  plus  hardis,  et 
ceux-ci  lui  firpnt  bientôt  franchir 
l’intervalle  immense  qui  sépare 
le  garde-marine  de  l’amiral.  Nous 
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nous  bornerons  à signaler  ici  les 
principales  époques  de  sa  vie. 
Ayant  obtenu  le  grade  de  capitai- 
ne après  5 ans  d’un  service  bril- 
lant et  heureux,  il  justiGa  sa  pro- 
motion lors  du  bombardement 
du  Havre-de-Gr;1ce,  et  en  méri- 
ta de  nouvelles  pendant  les  3 an- 
nées qu’il  passa  dans  la  Méditer- 
ranée sous  les  ordres  de  l’amiral 
Saunders.  La  paix  le  ramena  pour 
quelque  temps  en  Angleterre. 
EnijGS»  il  eut  le  commandement 
du  vaisseau  le  Boston , qu’il  ne 
quitta  que  pour  remplir  les  ('onc- 
tions importantes  de  commissaire 
de  l’arsenal  do  Porlsmoulb.  Le 
gouvernement,  aussi  satisfait  de 
son  administration  dans  ce  port 
que  de  ses  services  sur  mer,  le 
créa  baronnet.  Mais  la  terre  n’é- 
lait  pas  l’élément  qui  convenait 
le  plus  A cet  officier;  aussi  s’eui- 
pressa-l-on  de  l’envoyer  avec  une 
escadre  dans  les  Indes  occidenta- 
les, pour  s’opposer  au  comte  de 
Grasse,  qui  commandait  la  flotte 
française  dans  ces  parages,  et  que 
l’on  croyait  avoir  des  vues  sur 
l’ile  de  Saint-Christophe.  Hood 
partit  en  qualité  de  contre-amiral 
sur  le  Harflcur.  Ce  fut  en  178a, 
que  spécialement  chargé  de  la 
défense  de  Suint- Christophe,  il 
attaqua  avec  des  forces  inférieu- 
res le  comte  de  Grasse,  et  ob- 
tint sur  lui  des  avantages  signa- 
lés. Le  ta  aofll  même  année,  M. 
de  Grasse  fut  complètement  dé- 
fait. On  disait,  il  est  vrai,  haute- 
ment, à l’époque  de  ce  revers. que 
l’amiral  français  avait  été  mal  se- 
condé, pour  ne  pas  dire  trahi,  par 
quelques  chefs  de  division  de  sa 
flotte.  M.  de  Grasse  demanda  u- 
ue  enquête  judiciaire, qui  ne  fut 
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pas  alors  accordée  par  le  gouver- 
nement français,  mais  qu’il  ob- 
tint après  une  seconde  campagne 
encore  plus  malheureuse.  Hood 
devenu  vainqueur,  soit  par  sa 
supériorité  réelle,  soit  par  la  cor- 
ruption on  la  lAcheté  de  ses  ad- 
versaires, fut,  à son  retour,  créé 
par  son  souverain  baron  de  Ca- 
therington.  En  1784,  il  se  présen- 
ta comme  candidat  aux  électeurs 
de  Westminster,  qui  le  portèrent 
au  parlement.  Quatre  ans  après, 
il  fut  appelé  à remplir  les  hautes 
fonctions  de  lord-commissaire  de 
l’amirauté.  Les  suffrages  de  ses 
concitoyens  l’appelèrent  de  nou- 
veau au  parlement,  en  1790;  mais 
il  n’y  siégea  que  peu  de  temps,  et 
fut  chargé  du  commandement 
des  deux  escadres  destinées  à a- 
gir  contre  l’Espagne  et  contre  la 
Russie.  A la  suite  de  ce  comman- 
dement, le  gouvernement  lui  con- 
féra le  grade  d’amiral  de  Ports- 
inouth.  La  guerre  contre  la  Fran- 
ce ayantété  déridée,  vers  le  prin- 
temps de  1795,  l’amiral  Hood 
vint  dans  la  Méditerranée  à la  tê- 
te d’une  flotte  considérable.  Pen- 
dant long-temps  il  croisait  suc- 
cessivement dansteseuux  de  Mar- 
seille et  dans  celles  de  Toulon, 
sans  se  permettre  de  démonstra- 
tions trop  hostiles.  A cette  épo- 
que, les  troubles  et  la  division  ré- 
gnaient dans  le  midi  de  la  Fran- 
ce. Un  parti  avait  déclarène 
plus  reconnaître  l'autorité  de  la 
convention,  et  avait  levédes  trou- 
pes destinées  A la  combattre:  mais 
cette  insurrection  partielle  é- 
ehoua;  les  nouvelles  levées  fu- 
rent battues,  et  refoulées  jusque 
dans  Toulon.  Ce  fut  alors  que 
l’amiral  Hood  commença  A agir. 
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11  avait  déjà  reçu  de  Marseille 
plusieurs  députations  qui  étaient 
venues  lui  proposer d’eutrerdans 
le  port  de  uette  ville,  et  qui  lui 
offraient  les  moyens  de  s'en  as- 
surer la  possession;  mais  en  ha- 
bile marin,  il  ne  se  rendit  point 
à leurs  voeux,  et  préféra  les  offres 
qui  lui  furent  faites  peu  de  temps 
après  par  quelques  habitons  de 
Toulon.  Il  entra,  eu  effet. dans  ce 
port,  et  s’empara  sans  résistance 
de  la  ville,  des  bâlimens  qui  é- 
taient  en  rade, et  de  tous  les  ma- 
gasins de  la  marine  française  On 
ne  sait  trop  quelles  apparences 
on  eut  l'intention  de  sauver,  par 
un  acte  public  de  vente  qui  fut 
passé  alors,  et  en  vertu  duquel 
on  livra  Toulon  aux  Anglais  pour 
le  prix  d’un  million  de  piastres  ti- 
rées sur  la  banque  de  la  républi- 
que de  Gènes.  Mais  un  tel  traité 
fut  conclu,  à ce  qu’on  assure;  et, 
en  i8«5,  pendant  les  cent  jours, 
il  a été  imprimé  et  distribue  dans 
la  ville  de  Toulon  des  copies  de 
cet  aide.  L’amiral  Hood  ne  gar- 
da pas  long  temps  la  riche  proie 
dont  il  s’était  saisi.  Il  lut  forcé  de 
la  céder  à l’impétuosité  et  au  cou- 
rage bouillant  des  troupes  de  la 
république;  mais  il  n’en  résulta 
pas  moins  une  perte  presque  ir- 
réparable pour  la  France,  car  ou- 
tre l'enlèvement  de  la  flotte  et  de 
tout  ce  qui  pouvait  être  transpor- 
té, on  finit  par  incendier  l’arsenal 
et  les  magasins  de  la  marine.  Im- 
médiatement après  l’évacuation 
de  Toulon,  l’amiral  anglais  alla 
former  le  blocus  du  port  de  Gè- 
nes. et  par  l'appareil  de  quelques 
vaisseaux  qu’il  détacha  devant  le 
port  de  Livourne,  il  détermina  le 
grand-duc  de  Toscane  à renvoyer 
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le  ministre  de  Fiance.  Il  tenta, 
mais  inutilement,  une  excursion 
contre  File  d Klhe.  Il  fut  plus 
heureux  en  Corse,  quoique  cette 
île  pût  opposer  plus  de  résistance; 
mais  il  s’eu  rendit  facilement  maî- 
tre à l'aide  du  parti  anglais,  restes 
de  celui  du  général  flaoli.  Ce  fut  sa 
dernière  conquête.  Il  revint  et» 
Angleterre  recueillir  le  prix  de 
ses  si  r vices  ; il  y lut  doublé  de 
biens  et  d'honneurs.  Après  avoir 
été  nommé  gouverneur  de  l'hô- 
pital de  Greenwich  , il  fut  succes- 
sivement créé  vicomtede  la  Gran- 
de- Bretagne,  amiral  du  pavillon 
rouge,  et  décoré  de  la  gratid’crmx 
de  l’ordre  du  Haiti.  Il  termina  sa 
vie  glorieuse  A ans,  à Balh,  en 
i8iii. 

I100D  (sir Samcel),  contre-a- 
miral anglais,  iils  de  l'amiral  de  ce 
nom,  est  généralement  regardé 
comme  l’un  de<  plus  hardis  offi- 
ciers de  la  marine  anglaise.  Le 
premier  fait  d’armes  qui  le  lit  re- 
marquer, prouve  qu'il  réunissait 
1 adresse  à l’audace.  Après  l’éva- 
cuation de  Toulon,  en  içpS,  il 
entra  hardiment  dans  le  port,  le 
croyant  encore  au  pouvoir  des 
troupes  anglaises:  mais  désahusé 
parl’aspect  des  vaisseaux  en  rade, 
il  manœuvra  si  promptement,  si 
adroitement  et  avec  tant  de  pré- 
sence d’esprit,  qu’il  parvint  A s’é- 
chapper si u port  et  A tromper  la 
vigilance  des  batteries  qui  défen- 
dent la  passe.  Au  blocus  de  Ko- 
cheforl  en  1806,  grièvement  bles- 
sé au  bras  droit  d’un  coup  de  feu 
parti  d’une  frégate  française,  ce 
lie  fut  qu’après  l’avoir  prise  qu’il 
sé  fit  transporter  à File  de  Wight 
pour  se  faire  amputer  te  bras. 
C’est  avec  ecs  preuves  de  bravotv 
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ré,  que  dans  !e  même  mois  il  se 
présenta  comme  candidat  aux  é- 
lecteurs  de  Westminster.  Il  l’em- 
porta sur  NM.  Paul  et  Slieridan, 
ut  fut  élu.  En  1808,  dans  la  guer- 
re de  Finlande  contre  les  Russes, 
détaché  par  le  vice-amiral  Sau- 
murés, il  joignit  la  flotte  suédoise 
avec  les  vaisseaux  mis  i'i  sa  dis- 
posilion.  prit  le  vaisseau  russe  le 
Scwotom , et  après  une  chasse  ser- 
rée de  24  heures,  força  l’amiral 
russe  Hanicofl'à  se  réfugier  avec 
toute  sa  flotte  dans  le  port  de  (lo- 
ge nvirk.  Cette  conduite  courageu- 
se lui  valutde  la  part  du  roi  de  Suè- 
de Gustave  IV,  la  grand’croix  de 
l’ordre  de  l’Epée.  Sa  carrière  par- 
lementaire fut  moins  brillante,  et 
on  n’a  remarquéque  sa  sortie  con- 
tre les  plaintes  de  lord  Coehrnne 
relatives  au  mauvais  élut  des  bû- 
timcns  mis  en  mer. 

HOOLE  (Jean),  littérateur  an- 
glais, naquit,  vers  1727,  A Ten- 
derden.  dans  le  comté  de  Kent; 
il  s’est  fait  particulièrement  con- 
naître par  ses  traductions  en  vers  : 
i°  de  la  Jérusalem  délivrée  du 
Tasse,  2 vol.  in-8°,  17O2;  2°  du 
Roland  furieux  île  l’Arioste,  5 vol. 
in-8",  1 77Ô- 1 780;  3"  d’une  partie 
du  théâtre  de  Méta-lase,  2 vol. 
in-12,  1707;  3 vol.  in-8°,  1800. 
Ce  dernier  ouvrage  lui  fournit 
le  sujet  de  deux  tragédies  qui 
réussirent  au  théâtre:  Cyrus, 
17C8;  Timanthr.,  1770.  Il  n’en 
lut  pas  de  même  d'une  autre 
tragédie,  Cléouice , princesse  de 
Babylone,  qu’il  lit  jouer  en  1775, 
et  (pii  n’eut  aucun  succès.  Mais 
il  se  distingua  alors  par  son  dé- 
sintéressement, et  en  donna  un 
exemple  nssox  rare  parmi  les  au- 
teurs contemporains.  Après  avoir 
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vendu  son  manuscrit  A un  li- 
braire , il  lui  renvoya  l’argent 
qu:il  en  avait  reçu , en  lui  man- 
dant, qu’il  était  persuadé  que  sa 
pièce  ne  réussirait  pas  mieux  à 
la  lecture  que  sur  la  scène.  Son 
style  est  facile,  correct,  élégant, 
mais  rarement  poétique.  11  a aus- 
si publié  une  Elégie  sur  la  mort 
de  mistriss  JVoffington , et  une 
édition  des  Critical  Essays  de 
John  Scott,  avec  une  notice  sur 
la  vie  et  les  écrits  de  l’auteur, 
in-8°  . , iç85.  Houle  uvait  une 
place  d'auditeur  de  la  compagnie 
des  Indes  orientales;  il  lu  quitta 
vers  la  fin  de  sa  vie,  et  obtint 
une  pension.  11  mourut  à Dor- 
ding,  dans  le  comté  de  Surrey,  le 
2 août  i8o3,àl’âge  de 76 ans.  Son 
(ils,  le  révérend  Richard  lloolc,  a 
publié  quelques  poésies  estimées. 

11001’  ( Jean-Corneille  Van- 
der)  , membre  de  la  régence  pro- 
visoire d’Amsterdam  en  i8i3,  et 
depuis  ministre  de  lu  marine  du 
roi  des  Pays-Bas  , est  né  à la 
Haye,  le  18  mai  1742.  Pendant 
les  années  qui  précédèrent  la  ré- 
volution de  1795,  il  remplit  à 
Amsterdam  les  importantes  fonc- 
tions de  fiscal  de  l’amirauté.  Le 
général  Molitor  ayant  eu  ordre 
d’évacuer  la  ville  d’Amsterdam  , 
en  juin  181 3,  et  le  peuple  s’é- 
tant soulevé  contre  la  domina- 
tion française,  on  craignit  qu’il 
11e  se  piftât  aux  plus  violens 
excès.  Déjà  tous  les  employés 
français  avaient  été  expulsés,  et 
plusieurs  autres  personnes  de 
cette,  nation  avaient  été  pour- 
suivies et  outragées  , quand  une 
régence  provisoire,  destinée  à ré- 
tablir l’ordre  et  à maintenir  la 
tranquillité,  fut  établie  par  l’or- 
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pane  des  principaux  habitans. 
M.  IIoop  en  lui  d'abord  nommé 
membre,  et  ne  tarda  pas  à être  élu 
président  de  cette  asse.inbléc, dans 
laquelle  il  déploya  autant  d'activi- 
té que  de  fermeté  et  drprudence. 
Lorsque  le  prioced'Orange  l'n (arri- 
vé à la  Haye,  on  manda  dans  cette 
résidence  M.  Valider  Hnop,  qui 
fut  nommé  secrétairc-d’état  pour 
les  affaires  de  la  marine;  et  lors- 
que le  gouvernement  royal  lut 
institué  en  i8i5,  il  reçut  le  titre 
de  ministre.  La  grand’eroix  de 
l’ordre  du  Lion  - bclgique  devint 
aussi  la  récompense  des  services 
qu’il  avait  rendus  à sa  patrie. 

HOOIVN  VAN  - VLOOSWICK 
(Pierre-Nicolas.  baros  oe),  noble 
hollandais, de  l'académie  de  Cor- 
tone  et  de  celle  des  antiquités  de 
Casse),  naquit  à Amsterdam,  le 
37  mars  1 74a-  II  eût  P11  jouer  un 
rôle  distingué  dans  sa  patrie  , 
élantposspsseiir  d’une  grande  for- 
tune; il  avait  même  déjà  exercé 
un  emploi  dans  la  banque  d'Ams- 
terdam. Mais  il  abandonna  bien- 
tôt la  Hollande,  où  on  l'accusait 
de  mœurs  dissolues,  et  d'une  per- 
versité de  goûts  qui  lui  avait  at- 
tiré quelques  désagrcmens.  Il  se 
rendit  directement  en  Italie  , et 
séjourna  long-temps  à Rome  et  à 
Florence.  Le  baron  de  Hoorn  était 
amateur  passionné  des  beaux- 
arts.  Il  fit  à Florence  la  connais- 
sance du  célèbre  gaveur  sur 
pierres  Picklcr,  cl  se  lia  intime- 
ment avec  cet  artiste  , qui  lui 
inspira  celle  passion  ardente  qu’il 
conserva  toute  sa  vie  pour  la 
dactyliologie.  Il  fut  aussi  lié  avec 
le  peintre  Mengs,  avec  les  cardi- 
naux Ilorgia  et  Albani,  protec- 
teurs éclairés  des  arts;  et  le  grand- 


duc  de  Toscane  Léopold  ('honora 
d’une  protection  particulière. 
Van  Hoorn  pouvait  disposer  de 
sommes  considérables  , et  n’é- 
pargnait rien  pour  acquérir  les 
pierres  gravées  les  plus  parfaites. 
Il  en  eut  bientôt  réuni  une  col- 
lection de  85o  des  plus  précieu- 
ses. Ces  pierres  grecques,  égyp- 
tiennes , étrusques  , persanes, 
etc.,  estimées  par  elles-mêmes  , 
tiraient  encore  un  nouveau  prix 
des  cabinets  où  elles  avaient  fi- 
gilré.  Ainsi  la  pierre  appelée  le 
génie  d’ A cralus,  se  trouvait  liée 
au  uom  du  chevalier  Vetturl  qui 
l’avait  possédée.  Le  grand  camée, 
représentant  une  scène  comique, 
avait  été  décrit  par  Caylus.  Il  en 
était  de  même  de  la  tête  de  phi- 
losophe, connue  sous  le  nom  de 
tète  de  Scipion.  Cette  riche  collec- 
tion échappa  bientôtàVan  Hoorn: 
son  valet  de  chambre  la  lui  vola, 
au  mois  d’octobre  1789.  La  perle 
était  pour  lui  irréparable;  et  su 
sauté  souffrit  long-temps  de  la 
vive  douleur  qu’il  éprouva.  Ap- 
prenant enfin  que  le  voleur  se 
trouvait  à Amsterdam,  il  s’y  rend 
en  toute  hâte  , loi  donne  une  som- 
me considérable,  et  reprend  aoo 
de  ses  pierres  qui  lui  restaient  en- 
core , sans  exercer  d’autre  ven- 
geance. Vau  Hoorn  se  fixa  depuis 
à Paris,  et  s’occupa  le  reste  de  sa 
vie  à rassembler  une  foule  d’ob- 
jets rares  . dont  il  forma  ce  pré- 
cieux cabinet  que  les  amateurs 
allaient  admirer  chez  lui.  M.  Le- 
brun en  a fait  la  vente,  en  no- 
vembre 1809,  quelques  mois  a- 
près  la  mort  de  Van  Hoorn , décé- 
dé le  5 janvier  delà  même  année. 
Le  catalogue  qui  en  a été  publié 
se  composait  de  trois  parties  ; 
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»°  dos  objets  rares  et  curieux, 
décrits  par  Lebrun  ; 2°  des  pier- 
res gravées,  par  Dubois;  5'  dïn.s- 
triplions  gravées  antiques , aussi 
par  Dubois.  Chaque  partie  offrait 
les  objets  les  plus  rares  et  du  fi- 
ni le  plus  parfait.  Il  s’y  trouvait, 
entre  autres,  un  Germanicus  an- 
tique, en  bronze,  avec  des  yeux 
d’iïrgent;  un  vase  étrusque . uni- 
que dans  sou  genre,  qui  avait  sé- 
journé «les  siècles  au  fond  de  la 
mer  . et  qui  était  recouvert  de 
madrépores  pétrifiés;  un  buste 
de  Sérapis  en  basalte  vert,  parfai- 
tement exécuté,  et  que  Van  tloorn 
n’hésitait  pas  à attribuer  à Praxi- 
tèle; un  camée  A trois  couches, 
d’un  travail  admirable,  représen- 
tant un  mime  bouffon.  L’impé- 
ratrice Joséphine  faisait  un  ca9 
particulier  de  ce  camée , et  le  de- 
manda A plusieurs  reprises  A Van 
lloorn,  qui  le  lui  refusa  constam- 
ment. Il  avait  en  général  peu 
d’égard  pour  le  rang  ou  In  puis- 
sance, et  les  femmes  n’eurent  ja- 
mais aucun  empire  sur  lui;  mais 
malgré  la  rudesse  de  son  carac- 
tère et  le  peu  d'aménité  de  ses 
manières,  il  était  bienfaisant  et 
secouruhlc,  surtout  pour  les  ar- 
tistes, qu’il  protégea  toujours  a- 
vec  zèle.  Suivant  uue  des  clau- 
ses de  sou  testament , son  ha- 
guier  ne  pouvait  être  vendu  qu’à 
Londres,  après  la  paix  générale. 

HOPKINS  (David),  chirurgien 
anglais,  joignit  aux  connaissances 
de  sa  profession  un  esprit  d’obser- 
vation et  de  recherches  qui  lui 
acquit  de  la  célébrité  dans  sa  pa- 
trie. Attaché  d’abord  comme  chi- 
rurgien à la  compagnie  anglaise 
du  Bengale,  il  obtint  bientôt  le 
titre  d’agent  de  celle  compagnie, 
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et  résida,  eu  cette  qualité,  A Bha- 
gulpoore.  Il  fut  ensuite  nommé 
surintendant-général  des  forêts  de 
teek  (bois  de  construction  de  la 
marine),  dans  l’ile  de  Java,  et  y 
mourut  A Samarung,  en  1814.  lia 
publié  les  Dangers  que  l’Inde  an- 
glaise  peut  avoir  à craindre  de  l’in- 
vasion et  des  établissement  de  ■ mis- 
sions françaises,  in-tt",  iKoi).  il  a- 
vait  compose  une  Mis  foire  géné- 
rale de  l’ Inde,  en  4 vol.  in-8',  et 
un  y ocabulaire  persan,  arabe  et 
anglais,  abrégé  du  dictionnaire 
de  fiiehardsun. édition  du  docteur 
Wilkins;  la  mort  l’a  surpris  au  nio- 
meutde  publier  ces  deux  ouvrages. 

HOPPli  (N.),  conseiller  prus- 
sien, violent  ennemi  de  la  société 
dite  de  la  V ertu  (Togeiidhund), 
ne  doit  qu’A  celte  inimitié  l espè- 
ce  de  célébrité  dont  il  a joui  un 
moment.  Celle  société,  fondée 
par  Abndt  [coy.  ce  nom),  et  doüt 
il  resta  le  chef,  qno  que  éloigné 
de  sa  patrie,  avait  pour  but  l’in- 
surreelion  de  toute  l'Allemagne 
contre  l’oppression  dans  laquelle 
I empereur  Napoléon  tenait  ccs 
contrées  pîirses  conquêtes  et  par 
sa  politique.  Ce  n'était  pus  l'insur- 
rection mêmequi  déplaisait  au  con- 
seiller prussien;  il  partageait  la  hui- 
necommune  contre  le  terrible  do- 
mina leur  de  cette  partie  de  l’Euro- 
pe. Mais  l'association  de  la  vertu  a- 
vait  aussi  pour  but  l’indépendance 
des  peuples, etsousce  rapport. elle 
était,  dans  son  opinion,  très-dange- 
reuse, aiusi  qu’une  nu  ire  société, la 
Réunion  des  Allemands,  qui  tendait 
aussi,  prétendait-il,  A former  l’Alle- 
magne en  république.  L’empereur 
Napoléon  n’aimait  point  non  plus 
la  société  des  amis  de  ta  vertu ± 
il  s’efforça  de  la  combattre  par  les 
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armes  du  ridicule  Les  efforts  des 
amis  du  conquérant  et  les  dé- 
nonciations violentes  du  conseil- 
ler prussien,  lurent  également 
sans  effet.  La  société  fil  des  pro- 
grès rapides,  et  rendit  l'énergie  à 
des  peuples  que  le  malheur  acca- 
blait, mais  qu'il  n’avait  point  avi- 
lis. La  brochure  que  M.  Huppe 
publia  en  1 8 iG contre  les  associa- 
tions secrétes,  et  oû  se  trouvent 
répétées  toutes  ses  précédentes 
déclamations  contre,  la  société 
dont  l’esprit roncourutsi puissam- 
ment à délivrer  sa  patrie  du  joug 
étranger,  eut  un  médiocre  suc- 
cès, et  l’ouvrage  ainsi  que  l'au- 
teur tombèrent  dans  l'oubli.  Voi- 
ci un  propos  contre  la  socié- 
té dite  de  la  Vertu,  attribué  no 
général  autrichien  Kalkreulb,  et 
rapporté  par  les  journaux  français 
de  1809,  Ce  général,  après  avoir 
refusé  d’entrer  dans  la  société,  a- 
j'onta  ironiquement  : qu’il  était 
trop  âgé  pour  se  faire  vertueux.  » 
HORAINYI  (François-Joseph-, 
Alexis),  littérateur  hongrois,  né 
d llude,  le  i5  février  1 7^6,  et 
mort  S l’est  le  1 1 septembre  1809. 
Ce  savant,  après  avoir  lait  une  é- 
tude  approfondie  de  l'hisinire.  pu- 
blia eu  latin  plusieurs  ouvrages 
dont  les  principaux  sont  : 1“  Me- 
’neoria  I[ ungarum  et  provinrifilium 
srriptis  editis  notorum.  Vienne, 
t7/5-,77r»S  vol.  in-8'*;  2“  iohan- 
nis  Betleleinii  hisloria  transilvani- 
ca.  Vienne,  1782,  2 jrul.  in-8“;  3’ 
M.  Simonis  de  Keza  chroniron 
hungaricum,  Vienne,  1782,  in-8*; 
4*  F.  Forgàcs  episropi  V aradiuen- 
sis  et  cancettarii  Fcrdinnndi  primi 
rerum  H ungariee  sui  terre ports  eotee- 
nien tarie,  libres  duodecim.  Près  - 
bourg,  1788,  in-8*;  5”  Naeame- 
' .V.*Sb,  • 
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maria  Hungarum  et  provinciatium. 
Lest,  1792,  in-8*;  G*  Scriptores 
piarteni  scliolarum  liberaliumque 
artium  magislri , Btule,  1808,  2 
parties,  in-8*.  Horanyi  a fait  aussi 
une  traduction  hongroise  du  Mate- 
soleuen  potentiss.  ac  g'oriosiss. 
regrei  aposlotiri  regum  et  ducum , 
qu’on  avait  d’abord  attribué  au 
comte  François  Jiadasty. 

HÜUNE-TOOK  E (John),  cé- 
lèbre membre  de  la  chambre  des 
communes  d’Angleterre,  né  à 
Westminster,  en  I7ÔÜ,  montra 
de  bonne  heure,  :i  l’uni  versité  de 
Cambridge,  où  il  lit  ses  éludes, 
un  esprit  très-distingué  et  un  ca- 
ractère ardent  et  pn-sionnè.  Mal- 
gré son  penchant  à l’indépendan- 
ce, il  embrassa  dans  sa  première 
jeunesse  l’état  ecclésiastique , et 
obtint  des  succès  comme  orateur 
dans  la  chaire  évangélique;  tuais 
son  opposition  à la  marche  du 
gouvernement  lui  ferma  bientôt 
toute  voie  aux  honneurs  ecclé- 
siastiques dépendons  de  la  cou- 
ronne. En  1768,  il  se  déclara  vi- 
vement en  faveur  de  M.  Wilkes 
(rayez  ee  nom  et  l’article  Geor- 
ges III),  et  contribua,  par  ses 
efforts,  son  éloquence  et  la  po- 
pularité qu’il  avait  déjà  acquise, 
à l’entrée  triomphale  au  parle- 
ment de  cet  adversaire  de  la 
cour.  Horne-Tooke  fut  dès  lors 
attaché  au  parti  de  l’opposition. 
Deux  an^apres,  il  concourut  en- 
core puissamment  à l'élection  de 
®1.  Wilkes,  à la  place  de  lord- 
maire  de  Londres.  Cet  intérêt  si 
vif  diminua  cependant  lorsqu’il 
crut  s’apercevoir  que  le  loi d- 
mntre  s’occupait  plu4  de  ses  in- 
térêts personnels  que  de  ceux  de 
la  chose  publique.  La  froideur 
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dégénéra  en  rupture,  ou  point 
une  les  déliais  devinrent  publics. 
C’est  dons  cette  discussion,  à 
laquelle  intervint  I auteur  des 
fameuses  Lettre- v etc  Junius,  que 
ci?  dernier  accusa  Horne-Tnnke 
d avoir  déserté  la  cause  dti  peu- 
ple après  avoir  déserté  la  cause 
de  la  religion.  Mais  celui-ci  re- 
poussa l'imputation  dans  une 
lettre  éloquente  et  tellement 
forte  de  raison,  que  son  adver- 
saire lut  réduit  au  silence,  et  que 
l’opinion  publique  se  manifesta 
de  nouveau  en  laveur  de  l’ac- 
cusé. L’insurrection  des  colonies 
anglaises  de  l'Amérique  septen- 
trionale , lui  fournit  de  nouvel- 
les occasions  de  déployer  son 
7.èle  philantropique.  Il  soutint 
hautement  (pie  leur  résistance 
était  légitime  et  légale,  et  prou- 
va encore  plus  efficacement  l’in- 
térêt qu’il  prenait  aux  insurgés, 
en  ouvrant  une  souscription  en 
faveur  des  victimes  de  la  guerre 
sacrilège  qu’on  leur  faisait.  Fort 
de  sa  populaiité  et  de  ses  lalens 
comme  orateur,  IIorne-Tooke 
aspirait,  depuis  long- temps,  à 
l’honneur  de  siéger  dans  la  cham- 
bre des  communes;  mais  sa  qua- 
lité de  prêtre  s’opposait  A ('ac- 
complissement (le  ce  vœu.  Il  prit 
enfin  le  parti  de  renoncer  publi- 
quement à toutes  fonctions  ec- 
clésiastiques  et  A la  prêtrise,  ré- 
signa ses  bénéfices  et  redevint 
laïque.  Deux  fois  il  fui  présenté 
comme  candidat  au  parlement, 
et  deux  fois  il  échoua;  d’abord 
en  1790.  *‘n  concurrence  avec 
l’amiral  Hood  et  lord  Holland, 
et  une  seconde  fois  contre  sir 
Alan.  Kn  1 794'  Ie  gouvernement 
anglais,  alarmé  des  "progrès  de 
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la  révolution  française,  fit  arrêter 
le«  personnes  soupçonnées  d’en 
partager  les  principes,  cl  suppo- 
sant A Home  des  intelligences 
criminelles  A l’étranger.  I accusa 
du  crime  de  haute  trahison.  Mis 
cil  jugement,  il  plaida  lui-même 
victorieusement  sa  cause,  et  dé- 
ploya, A celle  occasion  , une  élo- 
quence qui  le  fit  comparer  aux 
plus  grands  orateurs  d’Athènes 
et  de  Home.  Solennellement  ac- 
quitté par  ie  jury,  le  peuple  de 
Londres,  qui  avait  pris  le  plus 
vif  intérêt  A re  procès,  et  qui 
s’était  porté  en  l’unie  dans  les 
rues  voisines  du  tribunal,  pour 
connaître  le  plu-  tôt  possible  la 
décision  des  jurés  , reçut  Horne- 
Tooke  avec  les  plus  vives  accla- 
mations, et  le  porta  en  triomphe 
jusqu’A  sa  demeure,  (le  fut  enfin 
en  i8oi  que  la  candidature  de 
Morne  réussit;  le  comté  de  \\  iltz 
le  nomma  son  représentant  A la 
chambre  des  communes.  Lord 
Temple  croyant  trouver  une.  in- 
compatibilité absolue  entre  la 
qualité  de  représentant  et  les 
ordres  sacrés  conférés  A Home 
dans  sa  jeunesse,  bien  que  celui- 
ci  y eût  renoncé  depuis,  attaqua 
vivement  son  élection;  mais  a- 
près  de  longs  débats  elle  lut 
maintenue,  et  Home  prit  place 
sur  les  bancs  de  l’opposition. 
Lorsque  le  bill  d'indemnité  en 
faveur  des  fonctionnaires  pu- 
lilics  fut  proposé,  il  le  combattit 
de  toutes  ses  forces  : il  releva 
surtout  la  grossière  contradiction 
qu’il  y avait  de  proscrire  les 
principes  de  la  révolution  de 
France,  et  d’admettre  la  loi  des 
suspects  en  autorisant  les  fonc- 
tionnaires publics  d’arrêter  les 
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citoyens  sur  de  simples  soup- 
çons. Il  dit  enfin  que  ce  préten- 
du bill  d’indemnité  qui  réduisait 
à une  vaine  formule  la  responsa- 
bilité des  ministres,  et  qui  cou- 
vrait de  son  égide  toutes  les  vio- 
lations de  la  constitution  britan- 
nique, n’était  proposé  que  pour 
autoriser  de  nouveaux  excès,  et 
porter  M.  l’itt,  qu’il  faudrait  pu- 
nir et  non  récompenser,  à la 
dignité  de  pair  de  la  Grande- 
Bretagne.  Il  saisit  cette  occasion 
pour  s’élever  contre  la  création 
d’une  foule  de  dignités  nouvel- 
les , imaginées  pour  satisfaire 
l’ambition  des  créatures  du  pou- 
voir, et  contre  les  salaires  exor- 
bitaos  accordés  aux  procureurs 
et  avocats  - généraux  pour  leur 
soumission  servile  aux  volontés 
des  ministres.  Horne-Tooke  con- 
serva , malgré  les  infirmités  d’u- 
ne vieillesse  avancée,  une  gran- 
de vivacité  et  originalité  d’es- 
prit. Il  mourut  é AVimblcdon,  en 
1812.  Sa  réputation,  comme 
philologue,  s’est  toujours  soute- 
nue en  Angleterre;  il  la  dut  en 
partie  A sa  Lettre  à John  Dun- 
ning,  et  A ses  Loisirs  de  Purley. 
I,e  surnom  de  Tooke  lui  fut  don- 
né par  un  de  ses  amis  qui  le  por- 
tait, et  qui  l’institua  son  héritier, 
A condition  qu’il  ferait  revivre 
ce  nom  en  l’adoptant. 

IIORNEUANN  (FHÉoémc-CoN- 
rad).  voyageur  allemand,  naquit 
A Rildcshcim  en  1778.  Après  a- 
voir  étudié  la  théologie  A Goct- 
tiugne,  il  exerça  le  ministère 
évangélique  A Hanovre.  En  i^gS, 
cédant  au  désir  de  voyager,  il  se 
lit  recommander  A la  société  d’A- 
frique, à Londres,  pour  être  em- 
ployé A faire  des  découvertes.  Il 


fut  accepté,  et  après  avoir  en- 
voyé A Londres  un  plan  de  voya- 
ge, il  employa  deux  années  A ac- 
quérir les  connaissances  néces- 
saires A son  dessein,  il  vint  A 
Londres  en  1797,  reçut  scs  ins- 
tructions de  la  société,  et  partit 
pour  Murseille,  où  il  s’embarqua 
pour  l'ile  de  Chypre,  et  se  rendit 
de  là  A Alexandrie.  Il  passa  en- 
suite au  Caire,-  et  y résidait  de- 
puis quelques  mois  pour  appren- 
dre la  langue  des  Maugrcbins  ou 
Arabes  occidentaux,  lorsque  les 
Français  ayant  débarqué  en 
Egypte,  il  fut  enfermé,  ainsi  que 
tous  les  Européens,  dans  le  châ- 
teau de  cette  ville  pour  être  sous- 
traits A la  première  fureurdu  peu- 
ple. Leur  captivité  ne  dura  que  jus- 
qu’A  l’arrivée  des  Français;  le  gé- 
néral Bonaparte,  instruit  des  pro- 
jets de  Ilornernann , lui  donna 
des  passe-ports,  et  lui  offrit  tous 
les  secours  nécessaires  pour  con- 
tinuer son  voyage.  Le  5seplembre 
1799,  il  partit  du  Caire  avec  une 
caravane  qui  se  rendait  dans  le 
Fezan,  traversa  le  désert,  visita 
en  passant  l’ancienne  Oasis,  où 
l’on  croit  que  se  trouvait  le  tem- 
ple de  Jupiter  Amuion,  et  arriva 
à Mourzouk,  capitale  du  Fezan, 
après  74  jours  de  marche.  Il  y 
fil  quelque/  séjour,  pénétra  jus- 
qu'à Tripoli.  Hornemann  revint 
peu  de  temps  après,  et  le  6 a- 
vril  1800,  il  partit  avec  la  grande 
caravane  du  Bonrnou.  La  lettre 
par  laquelle  il  annonçait  ce  dé- 
part à la  compagnie  d’Afrique  , 
est  la  dernière  qu’elle  ait  reçue 
de  ce  voyageur;  elle  n’a  eu  de- 
puis, sur  son  compte,  que  des 
rapports  vagues  qui  lai-seul  peu 
d'espoir  que  Ilornemann  ait  heu- 
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reusement  terminé  son  entrepri- 
se : a3  ans  écoulés  sont  un  trop 
long  terme  pour  qu’on  puisse 
encore  se  promettre  de  le  revoir. 
Ses  travaux  n’ont  pas  été  entiè- 
rement perdus  pour  les  sciences  ; 
il  avait  envoyé  A la  société  d’A- 
frique son  journal,  qui  a été  pu- 
blié sous  ce  titre  : Journal  du 
voyage  de  Frédéric  Homemann, 
depuis  le  Caire  jusqu’à  Alour- 
zouk,  en  1799  et  1800.  Celte  re- 
lation parut  si  intéressante  par 
les  aperçus  nouveaux  qu’elle 
présentait,  que  plusieurs  savans 
se  sont  réunis  pour  ajouter  ce 
qui  pouvait  manquer  à sa  per- 
fection, soit  en  donnant  des  é- 
claircissemens  sur  la  roule  qu’a- 
vait suivie  Hornemann , soit  en 
faisant  des  observations  Sur  la 
langue  de  Syouah,  et  desremar- 
<|«'  sur  la  description  du  pays 
et  j^s  antiquités  qui  s’y  trouvent. 
CiVouvrage,  publié  en  français 
en  i8o5,  a encore  été  enrichi  de 
notes  et  d’augmentations  qui  le 
rendent  précieux. 

IIORNSBY  (Thomas),  célèbre 
astronome  anglais,  né  en  1734, 
a été  professeur  d’astronomie  au 
collège  de  la  ville  et  de  l’univer- 
sité d’Oxford,  membre  de  la  so- 
ciété de  Londres,  et  chargé  de  la 
conservation  de  la  bibliothèque 
Radclifl'e.  Il  se  Gt  remarquer  par 
ses  talens  et  son  zèle  dans  l’exer- 
cice de  toutes  ses  places,  et  par 
ses  savantes  leçons  de  philoso- 
phie naturelle  et  expérimentale. 
Un  lui  dut  encore  l’achèvement 
du  bel  observatoire  du  collège 
d Oxford,  dont  la  partie  supé- 
rieure est  construite  en  imita- 
tion de  la  tour  des  Quatre-Vents 
à Athènes,  lîornsby  est  mort  , 
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en  1810,  A l’Age  de  76  ans. 

1IORTEINSE  (ErGÉNiE  nu  Beae- 
nABN aïs),  reine  de  Hollande,  du- 
chesse de  Saint  Leu,  née  A Paris, le 
1 o avril  1 783,  est  fille  d’Alexandre, 
vicomte  de  Beauharnais,  général 
des  armées  françaises,  président 
de  l’assemblée  constituante,  et  de 
Joséphine  Tascbcr  de  La  Pagerie, 
depuis  impératrice.  Encore  en- 
fant, elle  suivit  sa  mère  A la  Mar- 
tinique, et  au  commencement  de 
la  révolution  revint  en  France. 
Elle  y connut  d’abord  le  malheur: 
sa  mère  fut  traîuéc  en  prison,  son 
père  à l’échafaud  ; et  elle-même 
prête  à fuir  avec  la  princesse  Ho- 
henzollern,  amie  de  sa  famille,  res- 
ta seule,  ainsi  que  son  frère  Eu- 
gène Beauharnais, entre  les  mains 
d’une  gouvernante.  Ces  premiè- 
res épreuves  du  sort  lui  prépa- 
raient de  bonne  heure  une  raison 
ferme  et  éclairée.  Al"”  Campan, 
nom  célèbre  dans  l’éducation . 
reçut  la  mission  de  cultiver  le 
naturel  le  plus  heureux.  Ses  jeu- 
nes compagnes  reconnurent  en 
elle  une  supériorité  «lu  talens  et 
de  qualités,  qui  vaut  bien  celle  du 
rang;  c’est  IA  qu’elle  trouva  cette 
amie  de  sa  vie,  cette  sœur  vérita- 
ble de  son  cœur,  une  Ame  tendre, 
pure,  et  la  plus  près  de  la  sienne, 
Adèle  Auguié,  sœur  de  Al"*  la 
maréchale  Ney.  Al"'  de  Beauhar- 
nais avait  épousé  le  général  Bona- 
parte : après  le  18  brumaire,  ils 
vinrent  habiter  les  Tuileries. 
Transportée  si  jeune  encore  au 
milieu  d’une  cour  nouvelle,  toute 
vivante  et  tout  agitée  de  la  gloi- 
re des  armes,  Horteuse  Beauhar- 
nais savait  déjà  en  tempérer  le 
mouvement  par  les  charmes  d’un 
mérite  paisible;  elle  fut  recher- 
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chéc  par  re  que  la  France  avait 
«le  plu?  riche  et  de  plus  illus- 
tre. Le  consul  regardait  comme 
un  (ils  son  frère  l ouis,  <|u  il 
avait  élevé.  Joséphine  désira  vi- 
vement lui  donner  sa  lille.  Les 
ciifaiis  «pii  naîtraient  de  deux 
personne'  également  chères  de- 
vaient être  adoptés  par  le  consul 
et  par  sa  leinme.  La  politique 
lit  donc  ce.  mariage  : il  a paru 
malheureux,  suns  doute,  parce 
que  les  caractères  ne  se  conve- 
naient pas;  « nr  i haeun  des  époux 
était  apprécie  par  eeux  qui  le 
connaissaient;  tous  deux  consa- 
craient leur  élévation  à la  bien- 
faisance. Ils.  u reiil  un  fils :le consul 
qui  se  proposait  de  l'adopter,  es- 
suya on  refus  obstiné  de  Louis 
Ilnuaparle  : ce  qui  « tait  dans  l’or- 
dre deses  desseins,  n’a  pas  toujours 
clé  dans  la  volonté  «le.  ses  frères. 
A l’époque  du  ronronnement.  Le 
second  fils  dont  i Ile  accoucha  fut 
bapti.-é  pur  le  pape  Pie  V 1 1 ,ct  j« tra- 
que-là  ces  deux  en  fa  ns  étaient 
destinés  a succéder  à l'empire  : a- 
■venir  bien  magnifique  sans  doute 
pour  une  princesse  qu’il  mirait 
trop  séduite;  mais  ilans  ce  progrès 
si  rupidi'  de  sa  fortune,  la  prin- 
cesse lin  rieuse  ne  ehuiigeaitpoint. 
Ces  pompes  impériales,  dont  le 
génie  même  de  Napoléon  s 'était 
laissé  éblouir  quand  sa  gloire  eu  n- 
vait  si  peu  besoin,  la  trouvèrent 
toujours  modeste,  naturelle,  cor- 
rigeant par  la  simplicité  de  son 
âme,  cette  grandeur  extérieure 
qui  lui  était  imposée.  Mlle  nac- 
Cordu  jamais  à I éclat  de  son  rang 
que  ce  qu'elle  ne  pouvait  lui  «léro- 
beritout  le  reste  était  pou  rie.- arts, 
pour  l'amitie,  et  surtout  pour  le 
tmtlheur.  Le  sort  la  plaça  sur  le 


trône  de  Hollande;  elle  fut  mal- 
heureuse, et  ne  put  le  cacher,  il 
lui  fallait  quitter  la  France;  son 
départ  fut  marqué  par  un  bienfait: 
à la  sollicitation  île  Al. Adrien  du 
Montmorency,  elle  obtint  le  rnp- 
pel  de  Al”’  de  lièvres,  exilée  de 
Paris.  L’empretir,  apprenant  mê- 
me qu’elle  était  la  dernière  des- 
cendante «le  Dugncsclin.ltii  iccur- 
da  une.  peu-ion  deü.ooofr.  : hom- 
mage, rendu  à la  valeur  palrioli- 
quc.fit  qu’elle  méritera  toujours, à 
quelque  temps,  à qmdtpie  cause 
qu  'elle  appartienne.  lin  Hollande, 
la  mort  lui  ravit  subitement  son 
Gis  aîné;  elle  tomba  dans  le  dé- 
sespoir. Le  trône  ne  console  pas 
une  mère  : l'amitié  même  y fut 
impuissante.  On  loi  ordonna  un 
voyage  dans  les  Pyrénées;  le  roi 
alla  l’y  rejoindre,  revint  avee^lie 
A Paris,  domine  elle  était  enceinte, 
elle  ne  put  le  suivre  «lans  s«ii  é- 
tats,  mi  plu»  tard  même.  l’aWra- 
lion  de  sa  santé,  la.  faiblesse  de 
son  nouvel  enfant,  ne  loi  permi- 
rent pas  de  retourner.  D'ailleurs 
le  courage  de  sa  mère  allait  être 
mis  A la  plus  forte  épreuve.  L’im- 
pératrice avait  besoin  de  tous  »es 
appuis  autour  d'elle;  rien  n’é- 
branle plus  uno  âme  que  Ces  pre- 
mières atteintes  de  la  fortune  qui 
commence  A se  tourner  contre 
nous.  L’instant  du  divorce  appro- 
chait : le  même  coup  frappait 
toutela  famille.  Joséphine  descen- 
dait du  premier  trône  du  monde; 
ses  petits-fils  n’avaient  plus  l'es- 
poir d’y  monter  ; il?  perdaient  A 
la  fois  leur  présent  et  leur  avenir. 
Lit  bien!  dans  les  délibérations 
qui  préparèrent  eetévénenieiil. pas 
une  réflexion  pour  le  suspendre, 
pas  un  mot  pour  retenir  ces  cou- 
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ronnes  qui  leur  échappaient  : la 
noblesse  du  sacrifice  ko.  égala 
1 étendue.  Désormais  plus  néces- 
saire à sa  mère  qu’à  son  mari,  et 
dans  un  état  de  santé  inquiétant, 
elle  se  sépara  de  lui,  cl  lui-même 
désira  celte  séparation.  Depuis 
quelques  années  , les  chagrins 
s’accumulaient  trop  pour  ne  pas 
consumer  sa  \ie;  il  est  vrai  que 
l'amertume  en  était  adoucie  par 
sa  fidèle  compagne  Adèle  Auguiè, 
qu'elle  avait  mariée  au  général 
de  Broc,  grand  - maréchal  de  la 
cour  de  Hollande.  Dans  une  pro- 
menade aux  environs  d'Aix,  eu 
Savoie,  oü  la  reine  prenait  les 
eaux,  après  avoir  parcouru  le 
sommet  de  quelques  roches  es- 
carpées, elle  venait,  sur  une  plan- 
che légère,  de  franchir  un  préci- 
pice, et  se  retournait  pour  tendre 
la  main  à M”  de  Broc,  qui  la  sui- 
vait. M“*  de  Broc  avait  disparu; 
le  torrent  l'emportait,  la  reine 
n’avait  plus  d’amie.  Quelle  dou- 
leur apiès  une  longue  épreuve, 
quand  le  i hoix  est  si  bien  lait, 
quand  on  vil  dans  un  autre  soi-mê- 
me! Nous  sommes  presque  tou- 
jours sans  force  contre  les  pertes 
du  coeur  : celle-là  eût  anéanti. son 
courage. s’il  n'avait  dû  se  ranimer 
à île  nouvelles  alllielions.  Il  en 
est  qui  contristent  l’âme  sans. l’a  - 
battre;  qui,  en  la  déchirant,  l'ex- 
citent et  la  révoltent  -c'est  lespec- 
taviede  la  patrie  envahie  et  humi- 
liée. Nu  Ile  n en  a souffert  d’un  coeur 
plus  frappais,  quels  qu’aient  été 
d’ailleurs  le  respect  des  victorieux 
pour  elle,  leurs  égards , leur  em- 
pressement. Comme  à l'approche 
des  alliés  elle  était  allée  rejoindre 
sa  mère  à Navarre,  elles  repurent 
toutes  deux  l'invitation  de  l’etn- 
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pereur  Alexandre  de  revenir  à la 
Malmaisou,  si  elles  ne  préféraient 
avoir  sa  visite  à Navarre  même. 
Sa  demande  était  aussi  flatteuse 
que  délicate,  il  s’autorisait  de  tout 
le  bien  qu’il  avait  ciileiidn  dire  de 
ces  deux  princesses,  et  semblait 
plus  heure  ux  de  les  counailre  que 
fier  de  les  protéger.  L11  reine  lloi- 
teose  refusa.  Lu  plus  dilli  il»;  n’est 
pas  toujours  d’obéir  à son  devoir, 
mais  de  choisir  de  deux  devoirs 
également  pressais.  Placée  entre 
deux  impératrices,  l'une  sa  mère, 

I autre  sa  souveraine,  elle  n'hésita 
point,  parce  qu  elle  s’était  dit  d’a- 
vance que  sa  place  était  avec  les 
plus  malheureux,  et  elle  se  rendit 
à Rambouillet*  où  l’impératrice 
Marie- Lopisb  était  prisonnière. 
L’empereur  d’Autriche  ayant  dé- 
cidé que  su  tille  irait  à Vienne, 
elle  retourna  à la  M ilmaisun,  où 
la  rappelait  la  douleur  desa  mère, 
inconsolable de  l'infortune  de  Na- 
poléon Elle  y vit  l'empereur  A- 
iexandre.  L’intérêt  qu’inspira  aux 
souverains  alliés  la  noblesse  de 
sa  conduite  fut  tel,  qu'ils  voulu- 
rent la  séparer  de s#i  famille,  cl  lui 
assurer  un  sort  iu dépendant.  Le 
plus  puissant  d’entre  eux  sait  as- 
sez. combien  elle  a résisté  aux 
bienfaits  des  vainqueurs  et  re- 
poussé le  privilège  de  n ôtre  pas 
aussi  malheureuse  que  les  autres. 
Quels  motifs  donc  lui  firent  accep- 
ter, en  îSiq,  lesbiens  assignés  par 
le  traité  de  Fontainebleau,  et  dont 
on  formait  un  duché  de  Saint-Leu 
pourelle  etses  enfans?  Une  mère 
et  une.  patrie,  objets  trop  chers 
pour  11e  pas  servir  d’excuse,  si 
jamais  ou  était  coupable  de  n'a- 
voir pas  eu  la  force  de  s'en  séparer. 
De  là  pourtant  ces  premiers  mou- 
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vemcns  de  la  jalousie,  et  ces  ini- 
mitiés si  actives  depuis  à la  pour- 
suivre. Elle  n’eut  de  refuge  que 
dans  le  cœur  de  sa  mère  et  dans 
son  inépuisable  tendresse,  pré- 
cieux et  dernier  appui  qui  allait 
lui  manquer  encore,  Quand  le 
sort  a frappé  une  fois,  il  se  plaît  à 
répéter  ses  coups  : le  modèle  des 
mères  comme  celui  des  souve- 
raines, l’image  de  la  bonté  sur  la 
terre,  fut  enlevée  le  iç)  mai  1814. 
L’impératrice  Joséphine  expira 
entre  les  bras  de  ses  deux  enfans, 
et  sa  mort  acheva  de  livrer  la  reine 
aux  calomniateurs,  aux  envieux, 
sans  défense,  sans  consolation. 
Qu’elle  eût  été  heureuse,  si  tous 
ceux  qui  lui  devaient  la  vie,  la  li- 
berté, leur  retour  en  France,  s’é- 
taient contcDtés  de  l’oublier,  s’ils 
eussent  voulu  n ôtre  que  des  in- 
grats! lis  se  changèrent  en  autant 
d’ennemis,  qui  d’abord  en  lirent 
une  suspecte  pour  ne  plus  la  voir,, 
bientôt  une  coupable  pour  la  per- 
dre, la  calomnie  se  chargeant  ain- 
si de  dispenser  de  la  reconnaissan- 
ce. Mais  plus  elle  faisait  d'ingrats, 
moins  elle  aurait  voulu  l’être. 
Croyant  avoir  A remercier  le  roi 
de  ce  qu’il  avait  consenti  A un  ar- 
rangement favorable  à ses  cn- 
l'ans;  après  son  deuil,  elle  lui  fit 
une  visite.  Elle  en  fut  bien  reçue. 
Le  lendemain  même,  le  roi  la 
loua  hautement  et  devant  des 
femmes.  Ou  eût  passé  surunsim- 

flc  accueil,  on  ne  put  pardonner 
éloge.  Elles  la  dénoncèrentcom- 
me  l’auteur  de  tous  les  mécon- 
tentemens  de  cette  époque,  tandis 
que,  toujours  portée  par  caractè- 
re et  par  raison  à calmer  la  vio- 
lence de  ccrtaius  esprits,  elle  fai- 
sait entendre  saus  cesse  le  langage 
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de  la  modération,  et  qu’alors  mê- 
me son  amour  maternel  l’occu- 
pait tout  entière  du  triste  soin 
de  disputer  aux  tribunaux  un  fils 
que  son  mari  allait  arracher  de 
ses  bras.  Le  débarquement  de 
l’empereur  empêcha  le  jugement, 
et  son  arrivée  décida  la  question  en 
sa  faveur.  Elle  courut  se  présen- 
ter à lui,  mais  il  la  reçut  avec 
froideur,  et  d’abord  même  ne 
voulait  pas  la  voir,  l’accusant  d’ê- 
tre restée  parmi  ses  ennemis,  et 
de  n’avoir  pas  suivi  sa  cause. 
Enfin,  mieux  informé  des  raisons 
qui  l’avaient  retenue  en  France, 
et  de  l’attitude  qu'elle  y avait 
conservée,  il  consentit  A l'absou- 
dre de  tout  reproche.  Qui  croi- 
rait pourtant  que  celte  princesse 
a été  signalée  pour  avoir  le  plus 
contribué  au  retour  de  File  d’El- 
be? Quelques  femmes  l’ont  dit, 
Paris  l’a  répété,  l’Europe  l’a  cru; 
comme  si  les  résolutions  d’un 
homme  extraordinaire  avaient 
besoin  des  manœuvres  d’une 
femme!  comme  si  les  prodiges 
s’opéraient  par  l’intrigue  ! Le 
premier  soin  de  la  reine  Horlen- 
se  fut  d’implorer  l’empereur  en 
faveur  des  personnes  qui  retom- 
baient dans  cette  position  même 
d’ort  la  fortune  la  retirait  inopi- 
nément. Elle  obtint  sa  protection 
particulière  pour  la  duchesse 
d'Orléans,  pour  la  duchesse  de 
Bourbon.  Elle  sollicita,  mais  vai- 
nement, la  grâce  de  M.  de  Vi- 
trolles,  assurant  su  femme  que  le 
dévouement  était  un  titre  A scs 
yeux  ; que  prêter  son  appui  A 
une  victime  de  la  cause  royaliste, 
était  faiblement  reconnaître  In 
bonté  du  roi  pour  un  membre 
de  la  famille  impériale.  Il  u’a 
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donc  pas  tenu  à ses  prières  que 
les  malheureux  d’un  autre  parti 
ne  devinssent  les  protégés  du 
sien.  Sa  boulé  n’a  point  eu  d’o- 
pinion ; elle  n'a  pas  regardé  à 
ce  qu'on  pensait,  niais  à ce  qu’on 
soutirait  : généreuse  impartialité) 
à laquelle  peut  être  égalé  seu- 
lement ce  courage  paisible  qui 
s'est  élevé  sans  effort  à toute  la 
hauteur  des  circonstances;  témoin 
ce  petit  nombre  d'am  i restés  fidè- 
les jusqu'au  dernier  jour.  Lorsque 
après  le  désastre  de  Waterloo  Na- 
poléon, délaissé  de  l’univers  dont 
il  avait  été  l’arbitre,  demeurait 
seul  aux  prises  avec  la  mauvaise 
fortune,  n’est-ce  pas  elle  qui 
l'a  recueilli  A la  Malmaison  pour 
lui  prodiguer  les  soins  de  la  fille 
la  plus  tendre?  N’est-ce  pas  el- 
le qui  lui  a tenu  lieu  de  toute 
famille  ? sans  ostentation,  sans 
calme,  vigilante,  pleine  de  fer- 
meté et  de  résignation , mon- 
trant ainsi  comment  on  sou- 
tient l’effort  de  la  destinée.  Tout 
entière  à son  bienfaiteur , elle 
ne  sait  pas  un  moment  craindre 
pour  elle-même  ; elle  oublie  jus- 
qu’à ses  propres  ennemis , les 
envieux,  les  médisans,  dont  on 
lui  montre  les  libelles  déjà  prêts 
à la  déchirer.  « Qu’ils  m’acca- 
»blent,  disait-elle,  je  ne  les  re- 
» doute  pas  si  je  suis  satisfaite  de 
» moi.  » Le  dernier  adieu  une  fois 
repu,  et  son  triste  devoir  si  di- 
gnement accompli,  elle  quitta  la 
Malmaison  et  retourna  à Paris. 
Les  haines,  déchaînées  contre 
elle,  menaçaient  d’aller  jusqu’à 
la  violence.  Ces  petits  mouve- 
mens  de  la  capitale,  restes  inévi- 
tables d’une  commotion  qui  avait 
ébranlé  l’univers,  lui  étaient  tou- 
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jours  attribués,  et  elle  reçut  l’or- 
dre de  quitter  A l’instant  Paris. 
Après  tant  d’agitations,  le  repos 
était  son  premier  besoin  comme 
son  unique  espérance.  Elle  tour- 
na ses  regards  vers  quelque  pays 
tranquille,  et  partit,  le  iç  juillet 
181 5,  avec  ses  enfans,  accompa- 
gnée du  prince  de  Schwarzen- 
berg.  A Dijon,  des  émissaires 
envoyés  sur  sa  route  pour  la  re- 
tenir prisonnière  le  tentèrent 
vainement.  Les  Autrichiens  com- 
mandaient et  protégèrent  son 
passage.  A Genève,  on  ne  voulait 
lui  permettre  ni  de  rester  ni  d’al- 
ler plus  loin.  Elle  se  souvint 
qu’elle  avait  fondé  un  hôpital  à 
Aix  en  Savoie,  et  ses  habitans 
ne  l’avaient  pas  oublié,  lis  la 
repurent  avec  tous  les  égards  dus 
à son  rang  et  à son  malheur. 
Elle  y attendait  la  décision  des 
puissances  alliées  dans  une  anxié- 
té mêlée  encore  de  quelque  dou- 
ceur, puisqu’elle  avait  ses  enfans 
auprès  d’elle.  Un  envoyé  de  son 
mari  parut  bientôt  avec  l’ordre 
de  réclamer  son  fils  aîné,  et  i. 
l’emmena  : perte  plus  cruelle  que  % 
toutes  celles  de  la  fortune  ! Enfin 
elle  reçut  un  passe-port  pour  tra- 
verser la  Suisse,  et  aller  s’établir 
à Constance.  Tout  ce  voyage  fut 
une  suite  de  tourmens  et  de  tra- 
casseries que  venaient  lui  susci- 
ter à chaque  pas  celte  foule  d’a- 
gens  subalternes  tout  fiers  d’in- 
quiéter, pour  leur  part,  une 
grandeur  déchue.  Se  reposant 
une  nuit  dans  une  petite  campa- 
gne de  sa  mère,  près  de  Genève, 

5o  hommes  entourèrent  sa  mai- 
son; mais  comme  ils  hésitaient, 
et  n’osaient  pas  exécuter  leurs 
ordres  : «Venez,  leur  dit-elle,  je 
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u quitte  la  Fiance  pour  toujours, 
»je  suis  encore  heureuse  de  voir 
«des  militaires  français.  «Des  lar- 
mes seules  lui  répondirent.  Ar- 
rivée à Constance  , elle  espérait 
trouver  un  appueilaus  la  parenté, 
le  grand-duc  de  Bade  ayant  épon 
sé  sa  cousine  Stéphanie  Beau- 
harnais.  Un  chambellan  vint  l’en- 
gager à aller  plus  loin,  alléguant 
les  traités.  Quelle  qu’en  liH  1a 
rigueur,  une  santé  entièrement 
perdue,  un  froid  excessif  s’oppo- 
sèrent A leur  exécution.  LA  pour- 
tant se.  terminèrent  les  incerti- 
tudes de  son  sort.  Le  roi  de  Ba- 
vière lui  permit  de  se  fixer  à 
Ausbourg.  Ce  roi,  dans  le  cœur 
duquel  l’humanité  a parlé  plus 
haut  qu’une  prétendue  raison 
d’état;  qui,  loin  d’admettre  le 
principe  cruel,  que  l’exil  d’un 
pavs  était  le  bannissement  de 
tous  les  autres,  a porté  secours 
autant  qu’il  était  en  lui  A ceux 
que  la  tempête  politique  avait 
jetés  dans  se»  étals.  Hommage 
ici  à sa  généreuse  protection,  et 
au  nom  de  ceux  qui  ont  retrouvé 
la  France , et  au  nom  de  ceux  ù 
qui  il  donne  encore  une  patrie. 
C’est  U que  le  repos  qui  la  fuyait 
sans  cesse  est  venu  la  trouver 
enfin,  et  que,  partagée  entre  ses 
talcns  et  ses  vertus,  elle  charme 
l’exil  par  les  arts , et  s'efforce 
d’acquitter  la  dette  de  l’hospita- 
lité par  la  bienfaisance.  Là  aussi, 
environnée  de  respect  et  d’esti- 
me, elle  obtient  une  justice  que 
des  compatriotes  passionnés  lui 
ont  trop  souvent  refusée.  Qu’elle 
attende,  elle  n’ignore  pas  que 
la  vérité  est  fille  du  temps.  Le 
jour  arrivera.  Jusque-là,  qu’elle 
laisse  au  publie,  qui  en  revieut 
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tôt  ou  tard,  ses  préventions  pas- 
sagères; satisfaite  du  témoignage 
de  ceux  qui  l’ont  assez  appro- 
chée pour  la  juger,  assez  connue 
pour  la  chérir.  Les  autres,  mala- 
droits autant  qu’injustes,  en  on! 
dit  trop  de  mal  pour  n’en  pas 
faire  croire  du  bien.  Nous  ne 
parlons  pas  ici  de  ces  agrémeos 
infinis,  de  ces  qualités  lui  Hautes 
qui  ornent  le  méiite.  et  qui  ne 
le  font  pas.  Le  véritable  pour  une 
princesse  est  d’avoir  été  simple 
dans  la  grandeur , courageuse 
dans  sa  propre  adversité  comme 
dévouée  dans  celle  des  autres; 
secnurable  A toutes  les  infortu- 
nes, avec  çet  empressement  qui 
va  les  trouver,  avec  cette  ma- 
nière de  répandre  les  grüces  qui 
est  comme  un  second  hienlait, 
avec  cctlc  affabilité  prévenante 
qui,  sans  être  jamais  un  oubli  de 
la  dignité,  est  l’art  suprême  de 
In  faire  pardonner.  Kn  un  mot. 
elle  peut  rendre  compte  d’une 
prospérité  qu’elle  n’a  eue  que 
pour  les  autres,  et  la  patrie  seule 
excite  ses  regrets.  Quant  att  trô- 
ne et  aux  grandeurs  évanouies, 
elle  dit  sans  cesse:  «J’ai  mieux 
«que  tout  cela,  j’ai  encore  des  a- 
«mis;«  et  cela  est  vrai. 

HüSSAN-YOUSSOF,  redou- 
table pirate , neveu  d’un  dey 
d’Alger,  a montré,  dans  plu- 
sieurs expéditions  mnritimrs  , 
quelque  talent  comme  marin,  et 
une  grande  audace,  mais  accom- 
pagnée de  toute  la  férocité  d’un 
barbare.  Parcourant  les  eaux  de 
Cagliuri  avec  deux  bôtimens  bar- 
baresques,  il  attaqua,  en  juillet 
. 1 8 1 G,  le  navire  anglais  le  Kent, 
qui,  A la  suite  d’un  combat  des 
plus  acharnés,  fut  enlevé  à l'a- 
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bordage  et  l’équipage  mis  aux 
1er  h.  La  bravoure  que  les  Anglais 
avaient  déployée  dans  le  combat 
aurait  dû  inspirer  en  leur  faveur 
quelque  intérêt  au  farouche  Hos- 
san  : mais  il  n’en  fut  pas  ainsi. 
Après  avoir  fait  transporter  à 
terre  un  Français  qui  se  trouvait 
;1  bord  comme  passager,  il  or- 
donna qu’on  mît  à mort  le  capi- 
taine et  son  second;  fil  battre  de 
verges  et  enfermer  dans  la  cale 
ceux  dont  il  redoutait  le  coura- 
ge. et  condamna  les  autres  à tra- 
vailler A la  manœuvre.  La  Hotte 
qui,  sous  les  ordres  de  l’amiral 
Exmoulh,  alla  bombarder  Alger, 
vengea  en  partie  cet  outrage; 
mais  la  paix  et  la  protection  mê- 
me que  les  Angluis  ont  depuis 
accordées  aux  forbans  de  l’Afri- 
que, leur  permettront  de  renou- 
veler encore  souvent  de  pareils 
actes  de  barbarie. 

IIOTZE,  feld-maréclial  autri- 
chien, naquit  en  Suisse,  d’une 
famille  bourgeoise  du  canton  de 
Zurich  II  entra  jeune  au  service 
d’Autriche,  et  était  parvenu  nu 
grade  de  çolonel  des  cuirussiers 
en  1792.  Nommé  général -inajor 
eu  i7y3,  il  fut  employé  en  telle 
qualité  à^l’armée  du  général 
AVurmser,  et  se  distingua,  le  i3 
octobre,  il  la  prise  des  lignes  de 
Weissembourg.  Moins  heureux;! 
Sarerne  et  à Hnguenau,  il  ne  put 
s’emparer  des  hauteurs  de  la  pre- 
mière place,  et  fut  forcé  dans  les 
retranchement  de  la  seconde.  Mal- 
grésonactivité,i!ne  put  nbtrnirao- 
cun  succès, ni  dans  celle  campagne 
ni  dans  les  deux  suivantes , et  fut 
souvent  battu  parles généruuxfran- 
çais.Employéàl’armée  du  l\hin,il 
obtint,  en  mars  1795,  le  grade  de 
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feld-maréchnl-lieutcuanl , et  se 
distingua,  eu  1796,  à la  ba- 
taille de  Nemnarck,  et  quelques 
jours  après, il  celle  deAVurlsbourg. 
Il  contribua  puissamment  aux 
succès  de  l’une  et  l’autre  journée, 
et  reçut  de  l’empereur,  en  1797, 
la  décoration  de  la  grand’eroix 
de  l’ordre  de  Marie-Thérèse.  En 
1799.  il  eut  le  commandement  de 
Faite  gauche  de  l’année  de  l’ar- 
chiduc Charles,  et  parvint  alors  à 
pénétrer  en  Suisse,  en  effectuant 
le  passage  du  Rhin  au-dessus  du 
lac  de  Constance;  mais  ce  ne  fut 
qu’aprés  avoir  perdu  beaucoupde 
monde  dans  plusieurs  combats 
sunglans.  Il  prit  ensuite  une  part 
active  aux  succès  de  l’archiduc, 
et  fut  tué,  le  a5  septembre  1799, 
près  <le  Kattcnbrunn. 

flOL'CIIARD  ( Jeax-Nfcolas), 
général  des  armées  de  la  républi- 
que, naquit  à Forbaeh,  départe- 
ment de  la  Moselle,  en  1740.  Il 
entra  fort  jeune  au  service  comme 
simple  cavalier,  passa  assez  rapi- 
dement par  les  premiers  grades, 
et  fut  nommé,  en  1792,  colonel 
d’un  régiment  de  chasseurs  à che- 
val dans  l’armée  du  général  Cus- 
tine.  Déployant  dans  ses  divers 
corumandemens  des  connaissan- 
ces, du  séle  ct  une  grande  intré- 
pidité, il  fut  nommé  comman- 
dant en  chef  de  l’armée  do  Rhin, 
et  occupa  successivement  le  mê- 
me grade  à l’armée  de  la  Mosel- 
le, et  à celle  du  Nord  en  rempla- 
cement de  Custine,  qu’on  accusait 
de  trahison.  Il  était  sur  le  point  de 
délivrer  la  ville  de  Mayence, quand 
cette  place  capitula.  Peu  après,  il 
reprit  l’offensive  en  Flandre  con- 
tre les  alliés,  qu’il  culbuta  devant 
Dunkerque,  dans  les  journéesdes 
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6 et  7 septembre  1795.  Il  déGtles 
Anglais  le  lendemain  ù Ilonds- 
cootte, s’empara  de  Fumes,  de  Me- 
niu  et  de  différentes  autres  po- 
sitions. Ces  succès  furent  d'au- 
tant plus  iinportans,  qu’ils  forcè- 
rent les  alliés  â renoncer  ù leurs 
projets  d'envahissement  de  la 
France;  mais  ces  mêmes  succès 
devinrent  funestes  A Ilouchard. 
Ils  excitèrent  ratleuliou  des  hom- 
mes jaloux  qui  tenaient  asservie  la 
convention  nationale  elle-inëine. 
Il  fut  arrêté  â Lille  le  a4  du  mê- 
me mois,  conduit  à Paris  et  tra- 
duit au  tribunal  révolutionnaire, 
où  on  lui  reprocha,  entre  autres 
griefs,  d’avoir  négligé  de  secou- 
rir Mayence;  de  n’avoir  point  sui- 
vi, à Meuin,  le  plan  d’attaque  tel 
qu’il  lui  avait  été  envoyé  par  le 
comité  de  salut  public;  d'avoir 
ordouné  la  retraite  à Turcoing  au 
moment  du  triomphe;  d'avoir  te- 
nu des  propos  inciviques;  enfin, 
d’avoir  écrit  aux  généraux  enne- 
mis d’une  manière  timide  et  ser- 
vile, etc,  etc.  11  se  défendit  avec 
beaucoup  deprésicinn  et  de  sang- 
froid;  il  ajouta  : « Si  j’ai  pu  faire 
■ des  fautes,  quel  est  le  général 
«qui  n’en  tait  pas?  mais  je  n'ai 
«jamais  été  un  traître.  Les  jurés 
«me  jugeront  dans  leur  âme  et 
» conscience  ; quant  à moi,  je  puis 
«dire  que  la  mienne  est  pure  et 
«tranquille.»  Il  fut  coudamné  à 
mort,  le  17  novembre  1793,  et 
périt  avec  beaucoup  de  courage. 
Houchard,  sans  être  un  général 
du  premier  mérite,  possédait  à 
un  haut  degré  l’activité  et  la  bra- 
voure. On  lui  a reproché  d’avoir 
dénoncé  le  général  Cusline,  son 
bienfaiteur  et  son  ami,  pour  le 
remplacer  dau«  le  cotumunde- 
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ment  général.  Ce  reproche  est 
trop  grave  pour  qu’on  doive  y a- 
jouler  foi  surdesimples  soupçons, 
et  nous  regrettons  de  le  propager, 
en  quelque  sorte,  en  le  répétant. 
Houchard  lui-même  est  mort  vic- 
time de  dénonciations  secrètes;  et 
il  est  vraisemblable  que  ses  enne- 
mis voulaient , en  l’accusant  de 
bassesse  et  d’infamie,  éloigner  de 
lui  la  justice  et  la  pitié.  A cette 
époque  de  désordres,  ce  n’était 
point  asseï  de  sacrifier  les  hom- 
mes que  l’on  redoutait  ou  qui  dé- 
plaisaient, on  les  tuait  aussi  a- 
vec  la  calomnie.  Le  fils  de  ce  gé- 
néral a cherché  à fixer  l’opinion 
publique  sur  les  véritables  cau- 
ses de  la  mort  de  son  infortuné 
père.  Il  a fait  paraître  une  No- 
tice historique  et  justificative  de  ta 
vie  du  général  Houchard,  par  son 
fils,  Strasbourg,  in-8%  1809. 

HOUDETOT  (le  comte  d’),  fils 
du  lieutenant-général  de  ce  nom, 
et  de  la  célèbre  comtesse  d’Hou- 
delot,  née  Lalive,  si  connue  par 
les  grâces  de  son  esprit,  et  par 
l’agrément  quelle  répandait  dans 
la  société.  !V1.  d’Houdetot  servit 
comme  volontaire  en  Prusse,  pen- 
dant la  courte  guerre  que  fit  le  roi 
Frédéric  II  à l’Autriche,  pour  la 
succession  de  la  Bavière,  et  qui  sa 
termina  parla  paixdeTescheu  en 
1779.  Il  revint  alors  en  France  et 
s’embarqua  avec  le  bailli  de  Suf- 
fren  pour  l’Inde.  Après  avoirlait, 
sous  les  ordres  de  cet  amiral, 
3 campagnes  glorieuses,  il  s'éta- 
blit à File  de  France,  où  il  épousa 
en  secnrtde»  noces  M11*  de  Céré, 
fille  du  directeur  du  jardin  bota- 
nique de  cette  colonie.  Il  avait 
obtenu  le  grade  de  inaréchal-de- 
camp  avant  la  révolution.  De  re- 
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tour  en  France  en  1798,  il  re- 
prit sou  rang  parmi  les  généraux 
de  brigade,  et  fulenvoyé  en  i8na 
à la  Martinique.  Il  y commanda 
les  troupes  de  terre,  etopposa  une 
longue  et  courageuse  résistance 
aux  Anglais, qui  parvinrenteepen- 
dant,  avec  des  forces  supérieures, 
à s’emparerde  cettecolonie.  Con- 
duit en  Angleterre,  comme  pri- 
sonnier de  guerre,  il  y fut  retenu 
3 ans,  et  11e  put  revenir  dans  sa 
patrie  qu’en  1 8 1 4-  H fut  alors 
promu  au  grade  de  lieutenant- 
général,  et  se  retira  peu  de  temps 
après  du  service. 

HOUDETOT  (Frédéric-Chris- 
tus,  vicoMTE  d’),  pair  de  France, 
fils,  du  premier  lit,  du  précédent, 
fut  nommé  par  l'empereur  audi- 
teur au  conseil-d’étaU  en  1806, 
ensuite  intendant  civil  à Berlin, 
sous-préfet  à Château-Salins,  pré- 
fet du  département  de  l’Escaut  et 
maître  des  requêtes  en  1809.  Il 
fut  décoré,  en  1811,  de  la  croix 
d’officier  de  la  légion-d  honneur 
et  nommé  baron.  L’annéesuivan- 
te,  il  passa  à la  préfecture  du  dé- 
partement de  la  Dyle,  et  déploya, 
en  1814,  lors  de  l'invasion  des 
armées  ennemies  en  Belgique,  un 
courage  et  une  fermeté  remar- 
quables. L’armée  française  retirée 
sous  les  murs  de  Bruxelles  éprou- 
vait des  besoins  de  tous  genres. 
M.  d’Iloudetol  trouvâtes  moyens 
de  pourvoir  à tout;  et  sans  avoir 
recours  aux  emprunts  forcés  ou 
à l'imposition  de  contributions 
extraordinaires,  la  confiance  qu’il 
avait  su  inspirer  ù ses  adminis- 
trés , lui  fit  obtenir  les  som- 
mes nécessaires  à l’armée.  Enfin 
le  dernier  il  quitta  Bruxelles,  et 
lorsque  les  éclaireurs  de  l’armée 
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alliée  y étaient  déjà  entrés.  Avant 
son  départ,  il  avait  fait  distribuer 
aux  hôpitaux  de  la  ville  toutes 
les  provisions,  vivres  et  combus- 
tibles de  sa  maison.  Hevenu  à Pa- 
ris, il  ne  se  mit  point  sur  les 
rangs  pour  obtenir  un  nouvel em- 
ploi, et  après  le  retour  de  l’île 
d’Elbe,  Napoléon  Payant  nommé 
à la  préfecture  d’Orléans,  il  refu- 
sa cette  place.  Eu  i8i5,  le  rui  lui 
donna  la  préfecture  de  Caen.  Il 
trouva  le  département  occupé  par 
les  troupes  prussiennes  , qui  y 
avaient  frappé  d’énormes  con- 
tributions de  guerre.  M.  d’Hou- 
detot  ne  voulant  point  se  prêter 
auxexuetions  des  généraux  alliés, 
et  devenir  l’instrument  de  la  rui- 
ne de  ses  concitoyens,  opposa  de 
la  résistance  aux  mesures  vexa- 
toires  des  étrangers,  et  fut  bien- 
tôt arrêté  par  eux.  Gardé  à vue 
dans  sa  maison,  il  allait  être  trans- 
porté en  Prusse,  quand  enfin  le 
gouvernement  français  vint  effi- 
cacement à son  secours.  Il  passa 
encore  quelques  mois  dansla  pré- 
fecture du  Calvados,  et  donna  en- 
suite sa  démission.  M.  d’Houde- 
tot  a laissé  les  pins  honorables 
souvenirs  dans  les  divers  départe- 
temens  qu’il  a administrés.  U a 
été  appelé  en  dernier  lieu  par  le 
roi  la  chambre  des  pairs.  Un  de 
ses  frères,  le  chevalier  d’Houde- 
tot,  fils  de  M"*de  Céré,  a été  nom- 
mé , en  1816,  sous  - préfet  de 
Ssnccrrfi 

HOUDETOT  (ie  comte  d’),  frè- 
re  des  précédens,  fut  d’abord  pa- 
ge de  l'empereur,  qui  le  nomma 
ensuite  officier  dans  un  régiment 
de  ligne.  Parvenu  au  grade  do 
lieutenant-colonel,  il  fut,  après  le 
retour  du  roi,  placé  en  cette  qua- 
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lilédans  la  garde  royale.  En  1816, 
envoyé  avec  un  bataillon  au  de- 
vant de  la  duchesse  de  Brrri,  le 
comte  d’Houdelot  fit  dénScntir 
dans  les  journaux  les  bruits  qui 
s’étaient  répandus,  qu'il  avait  été, 
ainsi  que  sa  troupe,  froidement 
accueilli  à Lyon, et  obligé  de  chan- 
ger sa  marche  , se  dirigeant  sur 
Grenoblc.il  a été  nommé  par  le  roi 
chevalier  de  Saint-Louis  et  com- 
mandant de  la  légion  d’honneur. 

HOUDOl'AUD  (N.),  membre 
du  corps-législatif  sous  le  gou- 
vernement impérial,  est  né  à Or- 
léans. Il  était,  en  1800,  ingénieur 
des  ponts-ct-cbaussées  du  dépar- 
tement de  l’Yonne,  lôi-squc  le 
premier  consul  jeta  les  yeux  sur 
lui,  pour  lui  donner  la  direction 
des  travaux  du  Simplon.  M.  IIoü- 
douard  montra  dans  l'exécution 
de  ses  travaux  autant  d'habileté 
que  de  zèle.  Appelé  depuis  é Na- 
ples , il  alla  visiter  le  Vésuve  ; 
le  désir  de  faire  des  observations 
nouvelles  sur  ce  phénomène  de 
la  nature,  l’ayant  fait  descendre 
dans  le  cratère  du  volcan,  les  ré- 
sultats qu'il  publia  furent  accueil- 
li.» avec  éloge.  Tous  les  journaux 
du  temps  parlèrent  de  la  hardiesse 
de«rette  entreprise.  En  ifloG,  il 
fut  admis  au  corps-législatif,  sur 
la  présentation  du  corps  électoral 
de  l’Yonne.  Il  en  sortit  en  1810, 
et  n’a  depuis  rempli  aucunes  fonc- 
tions publiques. 

HOUGHTON  (le  major  , voya- 
geur anglais.  Le  long  séjour  qu'il 
avait  fait  dans  l’empire  de  Maroc 
auprès  du  consul  de  sa  nation,  et 
le  commandement  qu’il  avait  en, 
en  1770»  du  fort  de  l'ile  de  Gorêe 
sur  la  COtc  d’Afrique,  lui  avaient 
inspiré  le  goût  des  voyages  et  des 
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découvertes.  Les  notions  qn’ïl  a- 
vait  acquises  sur  le»  moeurs  et  les 
usages  de»  Nègre»  et  de-  Maures 
pendant  son  séjour  à Corée,  le 
déterminèrent,  en  1 78p.  à offrir  ses 
services  à la  société  d'Afrique  é* 
tablie  à Londres,  qui  s’empressa 
de  les  accepter,  et  de  lui  fournir 
les  moyens  d’entreprendre  l'exé- 
cution d’un  plan  assez  vaste 
Il  reçut  la  mission  de  déter- 
miner le  cours  du  Niger,  de  dé- 
couvrir la  sournèel  l'embouchure 
de.  ce  fleuve,  d’explorer  les  villes 
de  Toinhnt  et  de  fliissn  dans  l'in- 
térieur du  continent,  et  de  reve- 
nir, s’il  était  possible,  parle  grand 
Désert.  Plein  de  zèle,  de  courage 
et  d'espérances,  Hooghtnn  partit 
le  14  octobre  1790,  et  était  déjà 
arrivé  à l’embouchure  de  la  Gam- 
bie le  iG  novembre  suivant.  A- 
près  s’être  éloigné  d’environ  900 
milles  de  la  mer  en  remontant  le 
fleuve  du  Niger,  il  prit  terre  cl  tra- 
versa plusieurs  royaumes  nègres, 
sans  accidens  fâcheux,  en  se  diri- 
geant vêrs  le  nord-est.  Après  une 
route  d’environ  10  mois  avecdeS 
ehances  diverses,  il  arriva  sur  la 
frontière  du  pnys'de  Bambouc.  an 
village  de  Simhing.  Il  y Int  dé- 
pouillé et  abandonné  par  son  Nè- 
gre. qui  11#  voulut  point  s’aventu- 
rer dans  le  pays  de-  Maures.  Ce 
malheur  l'affligea  vivement,  mais 
n'ubaltil  point  son  courage.  Il 
rendit  un  compte  détaillé  îles  dé- 
couvertes qu’il  avait  faites  et  des 
traverse»  qu’il  avait  essuyées,  dan  s 
ntic  dernière  lettre  que  la  société 
d’Afrique  reçut  de.  sa  part, 'à cette 
époque.  Il  erra  ensuite  seul  pen- 
dant plusieurs  jours  , et  arriva 
enfin  à Jarra,  ville  frontière  du 
pays  de  Ladamar,  où  il  trouva 
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réunis  quelques  marchands  mau- 
res qui  allaient  en  caravane  a- 
cheter  du  sel  il  dix  journées  plus 
nu  nord  dans  le  grand  Désert.  Il 
conçot  le  projet  de  les  suivre;  et 
pour  se  les  rendre  favorables,  il 
leur  offrit  un  fusil  et  du  tabac 
qu’ils  acceptèrent.  Maisaprèsdeux 
jours  de  marche,  il  s’aperçut  que 
les  dispositions  de  ses  compa- 
gnons de  voyage  devenaient  de 
plus  en  plus  hostiles  à son  égard, 
et  refusa  de  les  accompagner  plus 
long-temps.  Alors  leurs  intentions 
ne  furent  plus  douteuses.  Ils  en  u- 
gèrent  avec  lui  comme  son  Nègre, 
le  volèrent  et  l’abandonnèrent.  Il 
prit  alors  le  parti  qui  convenait  à 
sa  position,  celui  de  rétrograder; 
mais  il  ne  regagna  qu’avec  beau- 
coup de  peines  la  ville  de  Jarra. 
Les  deux  journées  démarché  qu'il 
avait  été  forcé  de  faire  à pied  et 
sans  nourriture,  portèrent,  à ce 
qu’il  parait,  le  dernier  coup  à sa 
santé,  déjà  considérablement  al- 
térée, et  il  mourut  quelques  jours 
après  son  retour  à Jarra.  Suivant 
les  usages  des  sauvages  habituns 
«,1e  ceé  contrées,  sou  corps  fut 
traîné  dans  les  bois  et  laissé  sans 
sépulture.  On  montra,  un  peu  plus 
tard  le  lieu  où  il  avait  été  ainsi 
exposé , au  voyageur  Mungo- 
l’arek.  Des  différeus  bruits  qui  ont 
couru  sur  sa  mort,  le  plus  vrai- 
semblable est  celui  qui  l’attribue 
à une  dyssenterie.  Toutes  les  ten- 
tatives faites  pourla  recherche  de 
ses  papiers  ont  été  inutiles.  Il  ne 
reste  d’Uoughlun  que  ses  lettres, 
duntla  société  d’Afrique  a publié 
la  collection  dans  le  second  numé- 
ro de  ses  mémoires,  imprimés  à 
Londres  en  179a,  1 vol.  in-4°.  M. 
Lallemand  les  a traduites  en  fran- 
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çais,  et  y a réuni  sa  traduction 
des  a"'  et  5“*  numéros  de  la  socié- 
té d’Afrique,  sous  le  litre  de  Voya- 
ges et  decouvertes  dans  l’intérieur 
de  !’  Afrique  parle  major  flougk- 
ton  et  itiungo-Parck,  l'aris,  au  6,  ' 
un  vol.  in-8°.  Les  nouvelles  ex- 
plorations qui  ont  en  lieu  depuis 
dans  l’intérieur  de  l’Afrique,  ont 
rendu  ces  premiers  détails  d’un 
moindre  intérêt  aujourd’hui.  Ce- 
pendant , on  ne  doit  point  pour 
cela  iu-gligerdelesconsuftcr.EIIes 
offrent  des  faits  curieux. 

HOM  ARD  (Jobs),  célèbre phi- 
lantropc  anglais,  naquit  à Hack- 
ney,  en  172(1.  Son  père,  marchand 
tapissier,  le  mil  en  apprentissage 
dans  une  maison  de  commerce 
d épicerie,  sans  égard  pour  la  fai- 
blesse de  sa  constilion  et  pour  sa 
santé  extrêmement  délicate.  Ce- 
pendant Howard  y resta  peu  de 
temps,  la  'mort  de  son  père  lui 
ayant,  ainsi  qu’à  sa  sœur,  permis 
de  jouir  d’une  fortune  assez  con- 
sidérable. Libre  de  ses  actions  et 
pouvant  se  livrer  à l’étude,  à la- 
quelle il  avait  consacré, lors  deson 
apprentissage,  tous  ses  inomens 
de  liberté,  il  acquit  à force  de 
travail  et  d’applicution  des  con- 
naissances qui  le  firent  admettre, 
à 2;)ans,  en  17 '5,  au  nombre  des 
membres  de  la  société  royale  de 
Londres.  I.ong-lemps  avant  cette 
époque  Howard  avait  faitun  voya- 
ge en  France  et  en  Italie,  et  ob- 
servé avec  l'attention  d'un  philo- 
sophe et  d'un  véritable  ami  de 
l’humanité,  les  hommes,  les 
mœurs  et  les  institutions  philan- 
tropiques des  peuples  de  ces  deux 
contrées.  De  retour  en  Angleterre, 
il  épousa,  en  1752,  et  quoiqu’elle 
eût  20  ans  de  plus  que  lui  , 
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une  veuve  dont  il  avait  éprouvé 
dans  plusieurs  circonstances  les 
soins  bienveillant,  les  attentions 
et  les  prévenances  les  plus  déli- 
cates. Ce  fut  l’année  même  de 
son  admission  à la  société  royale 
de  Londres  qu’cutlieu  le  tremble- 
ment delerrc  de  Lisbonne.  Cil  ricin 
deconnaitre  jusqu'où  s’étendaient 
les  désastres  que  ce  terrible  évé- 
nement avait  occasionés,  il  s’em- 
barqua, en  ip5G,  sur  la  frégate  le 
Hanovre.  Ce  bâtiment  ayant  été 
pris  par  un  vaisseau  français,  il 
fut,  ainsi  que  toutes  les  personnes 
qui  faisaient  partie  de  la  frégate, 
mis  en  prison  : il  y resta  peu  de 
temps;  mais  cependant  assez  pour 
sentir  éveiller  dans  son  ttmeoelte 
pitié  depuis  si  active  en  fuveur 
des  prisonniers,  et  qui  f a porte  à 
chercher  toutes  les  occasions  d a- 
mèliorer  leur  sort.  Libre  de  re- 
tourner en  Angleterre,  il  partit 
pour  Londres  et  traversa  1 Italie. 
Howard  était  devenu  veuf;  il  se 
remaria  en  17^8,  et  s’établit  quel- 
ques années  après  à Cardington 
près  de  Bedfort.  Là,  concentrant 
toutes  ses  affections  sur  les  pau- 
vres qui  l’environnaient,  il  leur 
fit  tout  le  bien  qui  dépendait  de 
lui;  mais  en  philanlrophe  sage, 
ami  de  l’homme  laborieux,  et 
non  en  bienfaiteur  aveugle  dont 
les  secours  iinprudens  entretien- 
nent la  fainéantise  et  font  pres- 
que un  état  du  vugaboudage.  Il 
procura  du  travail  aux  pauvres 
valides,  leur  en  créa  lorsqu’ils 
en  manquaient,  et  secourut  les 
infirmes,  les  vieillards  et  les  or- 
phelins avec  une  constante  solli- 
citude. Howard  perdit  sa  seconde 
femme  à la  suite  d’une  couche 
malheureuse.  Le  seul  enfantqu’il 
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eût  de  cette  infortunée  fut  l’objet 
de  ses  soins  les  plus  assidus;  mais 
cet  homme  si  compatissant,  si 
sensible  aux  infortunes  d’autrui 
et  si  bienfaisant  pour  les  pauvres, 
était  de  la  plus  grande  sévérité 
pour  lui-même;  celte  sévérité,  il 
l’étendit  à son  fils,  et  ne  sut  point 
se  prêter  à la  faiblesse,  aux  be- 
soins et  à l’inexpérience  d’un  en- 
fant; il  voulut  en  faire  un  homme 
long-temps  uvanl  l'époque  mar- 
quée par  la  nature,  et  il  échoua 
complètement.  Il  fut  plus  mal- 
heureux encore  : non-seulement 
cet  enfant  profila  peu  des  instruc- 
tions paternelles,  mais  dans  la 
suite  son  esprit  même  éprouva 
les  absences  les  plus  déplorable». 
Nommé  en  ijjStoux  fonctions  de 
sliériff.  Howard,  en  s’occupant 
incessamment  de  la  santé  et  des 
besoins  des  prisonniers,  fit  une 
étude  plus  particulière  de  leurs 
mœurs  et  de  leurs  habitudes,  et 
présenta, en  1774»  le  résultat  du 
ses  observations  et  ses  propres  i- 
dées  à la  chambre  des  communes. 
Ses  plans  donnèrent  lieu  à des 
discussions  intéressantes,  et  il  re- 
çut de  la  chambre  les  remercî- 
mens  les  plus  flatteurs  pour  ses 
intentions  et  pour  ses  efforts.  Cet% 
encouragement  agrandit  ses  idées 
et  ses  vues  généreuses,  et  le  dé- 
termina à porter  son  attention 
non-seulement  -sur  les  prisons  et 
les  hôpitaux  de  l’Angleterre,  mais 
encore  sur  les  différées  établisse- 
mensde  ce  genre  des  pays  étran- 
gers. Dans  l’espace  de  ta  ans,  de 
177501787,  il  fit,  rapporte- t-on, 
5 voyages  en  France,  4 en  Alle- 
magne, 5 en  Hollande,  a eu  Ita- 
lie, un  en  Espagnect  en  Portugal, 
et  plusieurs  daus  les  contrées  sep. 
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tentrionalcs  et  enïurqnié.  L’em- 
pereur Joseph  IF,  ce  prince  «lont 
les  idées  étaient  si  libérales 
et  les  sentmiens  si  philantropi- 
ques (voy.  Joseph  II),  apprenant 
que  Howard  était  dans  sa  capita- 
le, témoigna  le  désir  de  le  voir.  Le 
philanlrope anglais  s’empressa  de 
se  rendre  auprès  du  prince;  mais 
dans  cette  entrevue  qui  n’avait 
rien  de  diplomatique,  Howard  ne 
laissa  point  échapper  l’occasion 
de  signaler  le  caractère  national; 
il  refusa  de  fléchir  le  genou  de- 
vant l’empereur,  quoique  l’éti- 
quette le  voulût  alors.  Comme  il 
s’en  excusa  d’une  manière  polie, 
Joseph,  dont  l’esprit  était  bien 
au-dessus  d’un  vain  cérémonial, 
non-seulement  agréa  les  excuses 
qui  lui  étaient  faites;  mais  par  un 
édit  rendu,  quelque  temps  après, 
il  abolit  celte  génuflexion,  triste 
et  honteux  vestige  de  féodalité.  Le 
prince  philosophe  et  le  philanlro- 
pe  anglais  eurent  un  entretien 
qui  dura  plusieurs  heures,  et  qui 
tourna  entièrement  au  profit  de 
l'humanité.  Howard«vait  remar- 
qué la  mauvaise  administration 
des  hôpitaux  de  Vienne,  et  ce  sur- 
croît de  prudence  qui  avait  fait 
praliquerdaus  les  prisons  des  don- 
jons réservés  sans  doute  à éten- 
dre les  mesures  de  sévérité.  Il  ne 
dissimula  point  A l’empereur  sa 
pensée  A ce  sujet.  • Quoi!  mon- 
» sieur,  lui  dit  Joseph,  vous  vous 
«plaignez  de  mes  donjons?  et  en 
«Angleterre,  ne  pendez-vous  pas 
« vos  mallaiteurspar  douzaines? — 
«Sire, répond  vivement  Howard, 
«j'aimerais  mieux  être  pendu  en 
«Angleterre  que  de  vivre  dans  un 
«de  vos  donjons.» Cette  franchise 
tout  anglaise  étourdit  un  peu  le 
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philosophe  couronné, que  l’on  n’a- 
vait point  habitué  A entendre  h) 
vérité  sans  détour,  et  lui  fit  dire 
A uncompatriote d’Howard,  lors- 
que celui-ci  fut  sorti  ; « Assuré- 
«ment  ce  petit  Anglais  n’est  pas 
» flatteur  > . Néanmoins  il  n’oublia 
point  cet  entretien,  lorsque  sur- 
tout il  s’occupa  des  nombreuses 
améliorations  qui  signalèrent  son 
règne.  Howard,  en  quittant  Vieil-  , 
ne,  se  rendit  en  Hollande  et  de 
là  en  Angleterre.  La  mort  de  sa 
sœur  dont  il  hérita,  augmenta 
considérablement  son  patrimoine 
dont  il  11c  changea  point  la  desti- 
nation charitable.  Il  publia  diffé- 
rens  ouvrages,  dans  lesquels  il  ex- 
pose le  but  de  ses  voyages  et  de 
ses  recherches,  leurs  résultats, 
les  améliorations  que  Tort  peut 
apporter  dans  le  régime  dés  pri- 
sons et  des  hôpitaux;  ce  qu’on 
doit  faire  pour  retremper  le  mo- 
ral des  prisonniers,  etc.,  etc. 
Howard,  dont  la  conduite  n’avait 
pour  but  que  l’utilité  publique  et 
l’adoucissement  de  la  misère  et 
du  malheur,  devint  aux  yeux  de 
ses  concitoyens  un  homme  digne 
des  plus  hautes  récompenses,  et, 
à son  insu,  on  ojvrit  une  sous- 
cription pour  lui  élever  une  sta- 
tue. 11  était  éloigné  de  sa  patrie  , 
lorsqu’il  apprit  l’honneur  qu’on 
lui  réservait;  il  manifesta  une 
vive  et  sincère  affliction  dans  ses 
lettres  A ses  amis,  et  il  écrivit  aux 
souscripteurs  pour  les  détourner 
d’un  projet  contraire  A ses  princi- 
pes et  au  but  de  tous  ses  tra- 
vaux..» N’ai-je  donc  pas,  disait-il, 

» un  ami  en  Angleterre  qui  s’op- 
» pose  à une  pareille  entreprise?'» 
Cette  entreprise,  il  est  vrai,  11e 
fut  pas  mise  i fin  de  son  vivant ; 
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mais  clic  fut  exécutée  après  sa 
mort, qui  arriva  le  20  janvier  1 790. 
Celte  mort  couronna  glorieuse- 
ment sa  vie.  Ce  fut  en  visitant 
un  maladcà  Clicrson  en  Crimée, 
qu’il  prit  les  germes  d'une  lièvre 
maligne  à laquelle  il  succomba 
en  peu  de  temps.  Ou  lui  a érigé, 
dans  l’église  de  Saint  - i’aul  de 
Londres,  un  monument  quia  été 
exécuté  par  le  célèbre  sculpteur 
Bacon  (ray.  ce  nom).  Howard  est 
représenté  sous  le  costume  ro- 
main» tenant  dans  sa  main  gau- 
che plusieurs  plans  de  bienfaisan- 
ce, unique  occupation  de  sa  vie, 
et  dans  la  droite  une  clef;  il  foule 
aux  pieds  des  chaînes.  Ce  philan- 
trope  donnait  par  sa  conduite 
l'exemple  du  travail,  de  la  sobrié- 
té et  de  la  pralique.dcs  vertus  les 
plus  touchantes.  Sa  vie  était  des 
plus  austères;  il  fuyait  les  plaisirs 
mondains,  les  jeux,  les  specta- 
cles, les  réunions.  Du  pain,  des 
pommes  de  terre,  du  beurre,  du 
thé,  tels  étaient  les  objets  inva- 
riables de  sa  nourriture.  Pen- 
dant trente  ans  il  s'abstint  de 
boire  du  vin,  et  il  fut  long-temps 
sans  pouvoir  manger  de  la  cluiir 
d’animaux.  Il  aimait  les  fruits,  et 
mettait  quelque  soin  ù les  choisir. 
On  rapporte  è celle  occasion  que, 
lors  du  voyage  qu’il  fit  en  Tur- 
quie, ayant  eu  le  bonheur  de  ren- 
dre lu  santé  ù un  riche  habitant 
de  ce  pays,  il  refusa  une  bourse 
de  deux  mille  sequins,  qui  lui 
était  offerte  en  reconnaissance  de 
ce  service.  Mais  il  demanda  ù re- 
lui qu’il  avait  été  assez  heureux 
d'obliger  la  permission  d’envoyer, 
de  temps  eu  temps,  chercher  dans 
son  jardin  , l’un  des  plus  beaux 
de  la  ville,  quelques  grappes  de 


raisin  et  quelques  oranges  pour 
son  repas.  Chaque  matin,  pen- 
dant la  durée  de  sou  séjour  dam 
celte  ville,  il  recevait  mi  panier 
des  plus  beaux  fruits  qu’il  avait 
été  possible  de  cueillir.  Il  avait 
l'habitude,  dans  Imites  les  villes 
où  il  s’arrêtait , d’aahelcr,  chez 
chaque  boulanger  qu’il  rencon- 
trait , de  petits  pains  du  même 
prix,  afin  de  les  comparer  les  uns 
avec  les  autres:  il  les  distribuait 
ensuite  aux  pauvres  qui  lui  de- 
mandaient l'aumône.  Pendant  le 
temps  qu’il  habita  Berlin,  le  prin- 
ce roval  de  Prusse,  qui  se  plaisait 
à l’entretenir  , lui  demandait  un 
jour,  s’il  ne  fréquentait  pas  les. 
lieux  publics,  où  nombre  île  per- 
sonnes se  rendent  pour  se  délas- 
ser des  fatigues  et  des  soucis  de 
l,l  journée  : « Jamais , répondit 
» Howard;  je  trouve  à faire  mon 
» devoir,  plus  de  plaisir  que  tous 
• les  dirertissemens  du  inoude 
«ne  pourraient  m’en  procurer.  » 
Cet  homme  aux  principes  et  à la 
vit  des  stoïciens,  avait  des  ha- 
hitudes  qui  ^prétendait-il , forti- 
fiaient son  tempérament,  et  lo 
mettaient  en  état  de  braver  l’air 
malsain,  et  si  souvent  contagieux 
des  prisons , dont  cependant  il 
mourut  victime.  Il  se  servait  ha- 
bituellement de  linge  , de  vête- 
mens  et  de  draps  humides.  Avant 
de  se' coucher,  et  en  se  levant,  il 
s’enveloppait  dans  une  grosse  toi- 
le, qu’il  avait  trempée  dans  l’eau 
froide,  et  après  être  resté  ainsi, 
l’espace  d’une  demi  heure,  il  se 
sentait,  disait-il,  une  vigueur  ex- 
traordinaire. Celte  habitude  que 
peu  de  personnes  contracteraient, 
sans  de  gravesconscquenc.es  pour 
elles,  était,  ft  peu  près,  celle  d’un 
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savant  Irlandais,  son  contempo- 
rain , nommé  John  Henderson. 
Celui-ci,  après  s’être  déshabillé 
jusqu’à  la  ceinture,  faisait  jouer 
une  pompe  sur  ses  épaules,  qui 
étaient  bientôt  inondées  ; puis 
trempant  sa  chemise  dans  l’eau  de 
la  pompe,  il  la  mettait  dans  cet 
état,  et  se  couchait  après.  Il  ap- 
pelait cela  prendre  un  excellent 
bain  froid.  Les  Anglais  sont  natu- 
rellement humains  pour  les  ani- 
maux, cl  chez  eux  des  lois  de  po- 
lice les  protègent  contre  l'inhu- 
manité de  leurs  conducteurs,  li- 
sage que  d’autres  pays,  à com- 
mencer par  le  nôtre,  devraient 
bien  adopter.  Mais  à l'exemple  de 
plusieurs  de  ses  compatriotes, 
Howard  avait  porté  la  pitié,  en 
faveur  des  animaux  qui  avaient 
été  à sou  service,  jusqu’à  leur  é- 
lublir,  dans  un  de  ses  domaines, 
une  espèce  d’hôpital,  où  ils  trou- 
vaient la  nourriture  et  un  abri 
contre  l’intempérie  des  saisons. 
Ce  qui  fait  dire,  assez  peu  chari- 
tablement, aux  religieux  conti- 
nuateurs du  Dictionnaire  histori- 
que de  l’abbé  Fetter,  dont  l’article, 
ausurplus.eslfort  mesquin  : «Sans 
«mettre  aucun  doute  sur  la  hon- 
ohomie  de  ses  intentions,  il  faut 

• cependant  avouer  que  ce  senti- 
« ment  était  devenu  en  lui  une 
«manie  : il  semblait  s’affliger  pres- 

• que  autant  du  malheur  arrivé  ai) 
«plus  chétif  animal  qu’à  un  être 
»de  son  espèce.  «Ceci est  une  ca- 
lomnie. Ce  n’ost  pas  ainsi  que 
s’exprime  M.  Pralt,  voyageur, 
auteur  d’un  ouvrage  piquant,  pu- 
blié sous  le  titre  de  Gleunings , 
etc.  (Clunures  dans  le  pays  de  Gal- 
les, la  Hollande  et  la  SVestpha- 
lie.  ) Ayant  visité  les  domaines 
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d’Howurd  et  parcouru  le  terrain 
consacré  aux  animuux,  scs  vieux 
serviteurs,  il  ne  put  s’empêcher 
de  dire: «que  l’hospice  de  Chel- 
»sea  n’était  pas  mieux  adminis- 
tré. «Los  longs  et  utiles  travaux 
d’Howard  ont  été  dignement  ap- 
préciés par  ses  compatriotes,  qui 
ont,  d’après  ses  observations,  ses 
plans  et  se>  idées,  réformé  l’admi- 
nistration et  le  régime  des  pri- 
sons et  des  hôpitaux  de  toute 
l’Angleterre.  Ce  bienfait  n’a  pas 
été  purement  local;  et  la  France, 
entre  autres  nations,  a su  tirer 
un  grand  parti  des  systèmes  du 
philantrope  anglais.  Son  éloge 
fut  prononcé  de  son  vivant  mê- 
me, en  1780,  pur  Edm.  Burke  , 
qui  appelle  la  reconnaissance  de 
tous  les  amis  de  l’humanité  sur 
les  services  qu'IIoward  a ren- 
dus , non- seulement  à sa  patrie, 
mais  à tout  le  genre  humain  ; 
il  y dit  ingénieusement  que  les 
ouvrages  de  ce  philantrope  « sont 
»des  voyages  de  décou  vertes.  «In 
autre  Anglais  célèbre,  John  Aikin, 
a tracé  un  Tableau  du  caractère  et 
des  services  publics  de  John  Ho- 
ward, in-S’,  1791;  un  Français 
estimable  , M.  Boulard  , a voulu 
s’associer  aux  deux  compatrio- 
tes d’Howard,  et  en  quelque  sorte 
se  rendre  l'interprète  de  notre 
admiration  en  nous  donnant  une 
Vie  de  J . Howard  , d’après  l’ou- 
vrage de  J.  Aikin,  Paris,  1796, 
in- 12,  que  sa  modestie  ne  lui  a 
permis  de  signer  que  des  initiales 
de  son  nom  (A.  M.  H.  B.)  L’abbé 
Del  il I e paya  aussi  dans  son  poëmc 
de  la  Pitié,  un  noble  et  louchant 
tribut  à la  bienfaisance  de  l’ami 
des  prisonniers  et  des  infortunés 
dont  les  hôpitaux  prennent  soin- 
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Ou  doit  à Howard  : i*  Etat  des 
prisons  en  Angleterre  et  dans  le 
pays  de  Galles  , avec  des  observa- 
tions préliminaires  et  un  tableau  de 
quelques  prisons  étrangères,  1 777, 
in-4“.  Cet  ouvrage  a étc  traduit 
en  français  en  a vol.  in-8*,  et  ac- 
cueilli arec  l'intérêt  le  plus  vif.  a* 
Supplément  à l’état  des  prisons  en 
Angleterre,  etc.,  avec  le  récit  des 
voyages  de  l’auteur,  en  Italie  , 
1780,  réimprimé  en  178^,  avec 
le  récit  de  scs  voyages  dans  d’au- 
tres contrées:  5°  Histoire  des  prin- 
cipaux lazarets  de  l’ Europe,  avec 
divers  écrits  relatifs  à In  peste, 
des  observations  nouvelles  sur 
quelques  prisons  et  hôpitaux  é- 
"trangers,  et  des  remarques  addi- 
tionnelles sur  l’état  actuel  de  cel- 
les de  la  Grande-Bretagne  et  de 
l'Irlande,  1789,  ouvrage  que  M. 
T.  P.  Berlin  a traduit  en  français 
en  1801,  in  8°,  et  auquel  il  a judi- 
cieusement joint  le  Traité  sur  la 
piste , du  docteur  Mead  ; 4"  Ta- 
bleau de  la  Bastille,  également 
traduit  en  français,  Paris,  1780; 
5°  nouveau  Code  de  lois  pénales  du 
grand-duc  de  Toscane,  avec  une 
traduction  anglaise,  178g. 

HOWE  (Richaud,  comte),  cé- 
lèbre amiral  anglais,  pair  de  la 
Grande-Bretagne,  etc.,  naquit  eu 
1722.  Il  entra  très-jeune  au  ser- 
vice, et  s’y  fit  bientôt  remarquer 
par  sa  valeur  et  ses  talens.  En 
1746,  il  fut  promu  au  grade  de 
capitaine  de  vaisseau;  en  1757,  il 
concourut  à la  prise  de  l’ilc  d’Aix, 
à la  destruction  du  port  de  Cher- 
bourg; mais  il  échoua  dans  l’en- 
treprise du  débarquement  de 
Saint-Cast.  En  1758,  il  prit  le 
titre  de  baron  d’Irlande,  qui  lui 
fut  appartint  par  la  mort  de  son 
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frère,  tué  en  Amérique,  en  s’y 
battant  contre  les  Français.  Con- 
tre-amiral de  l’escadre  bleue  en 
1770 . puis  commandant  en  chef 
des  forces  anglaises  dans  la  Mé- 
diterranée , il  fut  envoyé  , en 
177G,  sur  les  côtes  de  l'Améri- 
que septentrionale;  mais  il  n’y 
obtint  point  les  succès  que  sa 
haute  réputation  avait  fait  espé- 
rer. Réuni  à son  frère,  William 
Ilowe,  commandant  des  troupes 
de  terre,  il  ne  put  réussir  à main- 
tenir scs  compatriotes  dans  la  pos- 
session de  Philadelphie  ; et  quoi- 
que revêtu  de  la  qualité  de  com- 
missaire du  roi,  il  remit  le  com- 
mandement de  l'armée  navale  à 
Biron,  et  retourna  en  Angleterre. 
Jusqu’en  17K2,  son  repos  ne  fut 
interrompu  que  pour  aller  ravi- 
tailler Gibraltar.  Pendant  la  paix 
qui  suivit  la  guerre  d’Amérique, 
Howe  fut,  jusqu’en  1788,  pre- 
mier lord  de  l’amirauté,  et  éle- 
vé au  rang  de  comte  de  la  Gran- 
de-Bretagne. Sa  carrière  militaire 
paraissait  terminée;  mais  la  guer- 
re de  1793  ayant  éclaté  , il  reprit 
du  service,  et  commanda  l’esca- 
dre de  la  Munche,  en  qualité  d’a- 
miral de  la  blanche.  Le  combat 
naval  du  1"  juin  1794  fut  son 
dernier  fait  d’armes  : il  le  paya 
chèrement;  mais  sa  victoire  fut 
incontestable,  par  la  prise  de  six 
vaisseaux,  et  d’un  septième  coulé 
à forfd.  L’escadre  française  sortie 
de  Brest  était  forte  de  27  vais- 
seaux de  ligne;  il  l’attaqua  avec 
28.  Il  reçut,  à celte  occasion,  une 
épée  d’or  et  une  médaille  de  la 
main  du  roi,  qui  vint  lui-même 
à Portsmoulh  avec  la  reine.  A- 
près  avoir  été  nommé  général  des 
troupes  de  la  marine  et  chevalier 
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de  la  Jarretière,  il  quitta,  en 
1 79?  jle  commandement  de  la  flot- 
te. Il  mourut  deux  ans  après,  d’un 
accès  de  goutte,  après  avoir  apai- 
sé, par  sa  présence,  la  révolte 
qui  avait  éclaté  ù bord  des  flottes 
de  Portsmoulh  et  de  Pljrmouth. 

HOWK  (William, baroh),  lieu- 
tenant-général anglais,  frère  de 
l’amiral,  né^en  ip/5,  fut  destiné 
à servir  dans  l’armée  de  terre,  où 
un  avancement  rapide  fut  le  prix 
de  son  zèle  et  de  sa  bonne  con- 
duite. lin  1775,  il  fut  chargé  du 
commandement  des  troupes  an- 
glaises en  Amérique,  en  rempla- 
cement du  général  Gates,  et  se 
conduisit,  dans  le  cours  de  cette 
guerre,  d’une  manière  distinguée, 
notamment  à l'alTairede  Uun-Kcr- 
shi II,  où,  resté  presque  seul  pen- 
dant quelques  inslans,  il  soutint 
avec  une  grande  valeur  les  efforts 
de  l'ennemi.  Forcé  d’évacuer  Bos- 
ton , où  il  laissa  beaudoup  de 
munitions  et  d’artillerie  , il  se 
retira  dans  le  port  d’Halifax  ,^»ù 
il  comptait  recevoir  des  ren- 
forts. Fatigué  de  les  attendre  en 
vain,  il  quitta  cette  plage  au  mois 
de  juin  1776,  et  se  rendit  é l’ile 
det  États,  près  New-York.  Il  y 
fut  bientôt  rejoint  pur  son  frère  , 
et,  conjointement  avec  le  géné- 
ral Clinton,  il  battit  les  Améri- 
cains dans  les  environs  de  Loug- 
Jslang.  Ce  succès  fut  suivi  de 
plusieurs  autres,  qui  le  mirent  en 
état  de  rester  maître  de  New- 
Jersey  pendant  quelque  temps. 
Après  a voir  tenté  vaine  ment  d’en- 
gager W ashington  à une  bataille, 
dont  le  résultat  pouvait  lui  être 
très-défavorable,  mais  que  la  sa- 
ge prévoyance  du  général  améri- 
cain «ut  éviter  à propos,  W illiam 
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Howe  fut  lui-même  obligé  de  se 
'Teplier.et  de  faire  ses  dispositions 
pour  embarquer  son  armée  à l’île 
des  États.  Cette  mesure  fut  effec- 
tuée au  mois  de  juin  1777,  et  le 
25  août  suivant,  il  se  trouvait  au 
fond  de  la  baie  de  Chesapeak.  Le 
a3  septembre  , il  dirigea  sa  mar- 
che sur  Philadelphie,  et  déût  à 
Brandywine  un  corps  de  troupes 
qpi  s’avançait  pour  secourir  cet- 
te place,  où  il  passa  1 hiver,  mal- 
gré diverses  attaques  qu’il  fut  o- 
bligé  de  soutenir.  En  1778,  il  fut 
remplacé  dans  son  commande- 
ment par  le  général  Clinton  , et 
n’a  pas  été  employé  depuis.  Wil- 
liam llqwe  mourut  en  1814. 

HOZIER  (Ambroise- Locis-Ma— 
ried’),  né  en  1764,  issu  de  la  fa- 
mille du  généalogiste  de  ce  nom, 
et  fils  aîné  du  président  d’Hozier, 
généalogiste  des  écuries  du  roi. 
M.  Ambroise  d'Hozier  se  retira, 
dès  le  commencement  de  la  ré- 
volution, à Chartres;  mais  par  sui- 
te de  ses  opinions  connues,  il  y 
fut  arrêté  et  détenu  pendant  tout 
le  temps  de  la  terreur.  A l’époque 
du  débarquement  de  Georges  ut 
de  Pichegru,  il  fut  accusé  d’avoir 
pris  une  part  active  ù l’entreprise 
tramée  contre  le  premier  consul. 
Après  la  condamnation  des  chefs, 
M.  Ilozier  fut  envoyé  en  exil,  et 
ne  recouvra  sa  liberté  qu’en  1814. 
II  fut  alors  nommé  vérificateur 
des  armoiries  de  France  près  le 
conseil  du  sceau  des  titres,  place 
qu’il  occupe  encore. 

HOZ1EK  ( Charles  d’),  che- 
valier de  Malte  , l’un  des  fils 
du  généalogiste  de  ce  nom , et 
frère  du  précédent , est  né 
Paris,  en  1776.  Il  fut  d’abord  pa- 
ge de  Louis  XVI,  et  resta  près  de 
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ce  prince  jusqu’au  10  août  1793. 
Arrêté,  en  1790,  comme  suspect, 
il futdétenu  à Citâmes,  et  11 'obtint 
sa  liberté  qu'aprè9  lu  chute  de 
Robespierre.  Il  usa  d'abord  de 
cette  liberté  pour  se  réunir  aux 
bandes  insurgées  des  déparle- 
inens  de  l’Ouest.  Lorsque  après  uu 
traité  de  paix,  que  sans  doute  on 
n’avait  pas  l’intention  d'exécuter, 
les  chefs  des  cltoaans  reprirent 
les  armes,  en  1799.  U.  d’Hozicr 
alla  les  joindre  à Vitré,  et  eut  un 
emploi  à Fougères  sous  le  com- 
mandement «le  Limoelan.  Ce  chef 
lu  jugeant  digne  de  toute  sa  con- 
fiance, le  nomma  colonel  d’état- 
major.  l)ne  nouvelle  pneiftea- 
Jion  vint,  en  1800,  arrêter  l’effu- 
sion du  sang  français  dans  ces 
contrées;  M.  d’Hoiier  se  retira  à 
Rennes,  où  il  continua  d’entrete- 
nir des  intelligences  avec  les  en- 
nemis du  gouvernement  consu- 
laire, notamment  avec  Georges 
Cadoudal;  ce  qui  donna  lieu  à un 
mandat  d’arrêt  contre  lui  à l'épo- 
que du  ô nivôse.  Averti  par  une 
actrice  (M“*  Ricbardi)  qu’on  de- 
vait l’arrêter  en  sortant  du  spec- 
tacle, il  trouva  le  moyen  de  s’é- 
vader, et  se  tint  caché  quelque 
temps.  D’après  l’ordre  de  ses  supé- 
rieurs, il  viiità  Paris, où  pour  voi- 
ler ses  projets,  il  se  mil  à la  tête 
d’un  établissement  de  voitures  et 
d'un  manège,  ce  qui  lui  donna  la 
facilité  de  servir  utilement  la  cau- 
se des  ennemis  du  gouvernement 
établi  à celte  époque.  Cependant 
Georges,  qui  avait  besoin  de  se 
concerter  avec  lui , l’appela  en 
Angleterre,  d’où  il  revint  vers  la 
fin  de  i8cpj,  pour  préparer  les 
voies  à Georges,  qui  y vint  lui- 
mêine  quelque  temps  après.  Ce 
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chef  l’avait  chargé  de  faire  les  ap- 
provisionnemens  d’armes  et  de 
poudres  destinées  à l'entreprise 
dont  le  but  avoué  était  l’enlève- 
ment du  premier  consul.  Ce  fut 
M.  d’Hnzier  qui,  sous  le  déguise- 
ment d’un  cocher , introduisit 
Georges  dans  Paris  , en  condui- 
sant lui-même  la  voiture  dans  la- 
quelle il  était  monté,  et  qui  ser- 
vit d'intermédiaire*  pour  toutes 
les  communications  qui  eurent 
lieu  entre  lui  et  ses  officiers. 
Arrêté  dans  le  mois  d’avril  1804, 
M.  d'Hoxier  fut  condamné  â 
mort  lu  10  juin,  ainsi  que  Georges 
et  les  autres  conjurés;  mois  le  2 1 
du  même  mois.  Napoléon,  à 1a 
sollicitation  de  l’impératrice  Jo- 
séphine, lui  accorda  sa  grâce,  en 
commuant  la  peine  capitale  en  u- 
ne  détention  au  château  de  Lour- 
des, d'où  on  le  transféra  un  an 
plus  tard  au  château  d’if.  Rendu 
ù la  liberté  par  suite  des  événe- 
mens  politiques  de  1814,  il  est 
nlhintcnant  comte  et  colonel  de 
cavalerie,  et  de  plus  attaché  à la 
personne  de  Monsieur,  en  qualité 
d’écuyer  cavalcadonr. 

HLA  (K.  A.),  était  avant  la  ré- 
volution juge  au  tribunal  de  gan- 
tes. Nommé  en  1791  à l'assemblée 
législative,  par  le  département  de 
Scinc-et-Oisc,  il  s’v  fit  remar- 
quer par  la  modération  de  ses 
principes  et  son  attachement  à la 
constitution . Le  20  avril  1792,  il 
fut  l’un  des  7 membres  qui  s’op- 
posèrent sans  succès  au  décret 
par  lequel  la  France  déclarait  la 
guerre  an  roi  de  Bohême  et  de 
Hongrie.  M.  Hua,  qu’on  ne  vit 
point  figurer  pendant  le  règne  de 
la  terreur  ni  sons  le  gouverne- 
ment directorial,  ne  reprit  qu’a- 
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près  le  i8  brufnaire  (9  novembre 
1 79;))»  ses  fonctions  de  juge  au 
tribunal  de  Mantes.  Bientôt  il  de- 
vint procureur  près  de  la  même 
cour,  et  en  18 1 r,  il  fut  nommé  a- 
voeat  prés  la  cour  impériale  de 
Paris.  Devenu  avocat-général.  il 
a conservé  les  mêmes  attributions 
après  1814  etiSib.  Seulement 
dans  quelques  occasions,  il  a dé- 
ployé 11  ne  sévérité  qu’on  n’avait 
pas  remarquée  en  lui  jusqu’alors; 
notamment  dans  son  réquisitoire 
contre  les  Anglais  accusés  d’avoir 
favorisé  l'évasion  du  comte  La- 
valette,  et  dans  ceux  qu’il  fit  de- 
puis contre  des  écrivains  poursui- 
vis pour  des  écrits  réputés  sédi- 
tieux. Vers  la  fin  île  1818.  il  fut 
nommé  avocat-général  prés  la 
cour  de  cassation.  Ce  magistrat  a 
publié  quelques  ouvrages,  parmi 
lesquels  ou  cite  : De  la  nécessité 
,el  des  moyens  de  perfectionner  ta 
législation  hypothécaire,  18:2.  lit* 
8";  2”  Conférences  sur  le  Code  Na- 
poléon, 1812,  5 vol.  iu  12. 

HliBER  (.Ikan)  , membre  du 
conseil  des  deux-cents  Genève, 
était  nédnns  celte  ville  eu  1722. 
Amateur  des  arts,  il  lésa  cultivés 
plus  particulièrement  dans  un 
genre  que  l’on  était  loin  desoup 
sonner  devoir  parvenir  au  degré 
d’illtèl'Pt  et  de  perfection  qu’il  a 
su  lui  donner,  genre  qui  conve- 
nait parfaitement  i\son  caractère 
original  et  a son  esprit  facétieux  : 
c’est  l’art  de  la  découpure.  Auteur 
de  compositions  piquanteset  va- 
riées, son  habileté  était  telle  dans 
le  portrait,  qu’il  exécutait  celui 
deVoltaire,  dont  il  fut  le  commen- 
sal pendant  20  ans,  sans  avoir  les 
yeux  fixés  sur  le  papier.  En  déchi- 
rant une  carte,  ou  les  mains  der- 
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rière  le  dos,  il  reproduisait  avec 
mie  exactitude  parfaite  le  profil 
de  l’immortel  habitant  de  Ferney. 
O11  rapporte  qu’il  associait  son 
chat  à ses  travaux.  En  lui  présen- 
tant une.  tranche  de  fromage,  et 
eu  la  lui  faisant  mordre  d’une 
certaine  manière,  il  obtenait  un 
profil  très-ressemblant,  et  plus 
d’une  fois  le  modèle  s’est  amusé 
des  talcns  du  maître  et  de  la  dex- 
térité de  l’élève.  Ces  diverscscom- 
positions  et  ces  portraits  en  dé- 
coupure exécutés  sur  vélin  , 
sont  répartis  dans  les  cabinets 
des  curieux  en  Angleterre,  en  Al- 
lemagne et  en  Russie.  La  Corres- 
pondance deGrimmtn  parle  ay?c 
de  grands  éloges.  Mais  Ilubcr  ne 
s’est  pas  borné  à ce  seul  genre, 
qui  lui  doit  la  sorte  de  célébrité 
qu’il  a obtenue.  Sans  maître,  sans 
guide,  neconsultantque  son  goût 
et  son  imagination,  il  s’est  fait 
peintre  et  a exécuté  des  tableaux 
pleins  de  naturel,  d’intérêt  et  de 
vérité.  Vollairea  souvent  occupé 
sou  pinceau.  Honoré  de  la  bien- 
veillance de  Catherine  II,  il  fil 
connaître  à celte  princesse  le  pro- 
jet qu’il  avait  formé  de  tracer 
plusieurs  scènes  de  la  vie  domes- 
tique de  Voltaire.  L’impératrice 
lui  répondit  sur-le-champ  qu’elle 
désirait  eu  posséder  la  collection 
entière,  et  que  plus  cette  collec- 
tion serait  considérable,  (dus  elle 
en  serait  satisfaite.  Au  rapport  du 
Senebicr,  la  suite  des  Scènes  fa- 
milières de  la  vie  de  Voltaire  a été 
gravée.  Gu  des  tableaux  qui  la 
composaient  fut  soustrait  par  un 
graveur,  qui  après  l’avoir  repro- 
duit par  le  burin  le  rendit  public. 
Le  sujet  était  plaisant.  Voltaire  se 
levait,  passait  ses  culottes,  et  eu 
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même  temps  dictait  une  lettre 
è son  secrétaire.  I.e  sens  des  vers 
que  le  graveur  mit  au  bas  de  l’es- 
tampe étuit  que  Voltaire  mon- 
trait son  derrière, que  d'Alembert 
le  baisait,  et  que  Fréron  le  fuslT- 
geait.  Il  liber  aimait  à jouer  le  rô- 
le de  mystificateur;  et  parmi  les 
scènes  originales  qu'il  a provo- 
quées nous  en  cilerous  une  dont 
le  journaliste  Mallet- du  - Pan 
est  le  héros.  Huber  fit  insérer 
dans  les  papiers  publics  que  le  fa- 
meux automate  joueur  d’échecs  de 
Kcmpclcn,  s’arrêterait  quelques 
jours  à Lyon.  En  même  temps, 
il  invite  Ma!let-du-Fan  à l’accom- 
pagner dans  cette  ville,  afin  de 
jifger  par  lui-même  de  la  supé- 
riorité de  celle  tnécuniquc.  Mal- 
let-du-Pan  accepte,  prend  jour 
pour  parlir;mai»Hubcr  manque  au 
rendez-vous.  MuHel-du-Pan  s’en 
va  seul,  arrive  à Lyon,  visite 
l’automate,  joue  avec  lui,  perd  et 
s’éloigne  eni  hauté  du  talent  de 
son  singulier  adversaire.  Mallct- 
du-Pan  raconte  son  aventure  dans 
une  compagnie  où  se  trouvait 
il uber  , qui  lui  apprend  avec  un 
sang-froid  qui  fit  rire  tout  le  mon- 
de, que  l’auteur  de  lu  mystifica- 
tion, l’automate  et  lui,  Huber, 
sont  un  seul  et  même  personnage. 
Tout  était  original  dans  la  vie 
d’Hnher.  L’invention  de  Mon- 
golticr  loi  fit  nailrc  l’idée  d’étu- 
dier le  vol  des  oiseaux.  11  publia, 
%n  «783, dans  le  Mercure  de  France 
du  23  décembre  de  cette  année, 
une  Note  sur  la  manière  de  diriger 
Us  ballons  sur  le  vol  des  oiseaux  de 
proie,  et  en  1784,  in-4’,  Genève, 
Observations  sur  le  vol  des  oiseaux 
de  proie,  avec  7 planches  qu’il  a- 
vait  dessiuées.  L’auteur  partage 
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les  oiseaux  de  proie  en  voiliers  et 
an  rameurs.  11  prétend  que  lu 
queue  des  voiliers  ne  leur  sert 
pointde  gouvernail.  Elle  les  aide 
seulement  quand  ils  montent  ou 
quand  ils  descendent.  Il  met  cette 
espèce  dans  la  basse  volerie.  Les 
rameurs  sont  au  contraire  de  hau- 
te volerie.  Ainsi  il  èlasse  dans  la 
première  volerie,  l’autour,  l’é- 
pervier,  le  vautour,  l’aigle  ; et 
dans  la  seconde,  le  gerfaut,  le 
sacre,  le  faucon,  etc.  Huber  mou- 
rut à Genève  en  1790.  11  avait, 
quelques  aunées  auparavant,  fait 
avec  toute  sa  famille  un  voyage 
en  France,  et  séjourné  uue  année 
à Paris. 

HLBP.Il  (Frawçois),  savant  na- 
turaliste, fils  du  précédent,  est  né 
à Genève,  vers  1750.  Les  servi- 
ces qu’il  a rendus  à la  science 
dont  il  s’est  occupé  toute  sa  vie, 
sont  d’autant  plus  recommanda- 
bles, que  l’auteur  est  depuis  l’âgié 
de  lâans  frappéd’une  cécité  corn- 
plètetcécitéproduite  par  le  froid  et 
le  mirage  d’une  neige  éblouissante 
qui  affectèrent  sa  vue,  déjà  très- 
faible,  pendant  une  nuit  qu’il  s'é- 
tait égaré  dans  la  campagne.  Ce 
malheur  n’effraya  point  une  jeune 
personne  dont  il  était  épris,  et  elle 
lui  donna  sa  main  malgré  l’oppo- 
sition de  sa  famille.  M*'Tluber, 
connue  dans  son  pays  par  scs  la- 
lens  distingués  comme  musicien- 
ne, a souvent  aidé  son  maridati» 
sus  observations  entomologiques, 
ainsi  qu’un  nommé  François  Bur- 
nens, domestique  de  ces  époux,  et 
qui  en  même  temps  servait  au 
mari  d’explorateur,  de  lecteur  et 
d'écrivain;  mais  Burnens  étant 
par  son  mérite  devenu  l’un  des 
premiers  magistrats  de  son  dis- 
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trict.re  fut  un  des  fils  de  l’auteur 
à qui  llubcr  avait  inspiré  le  goût 
de  l’histoire  naturelle,  qui  mit  en 
ordre  les  matériaux  que  ce  savant 
rassemblait.  Huber  a été  en  rela- 
tions constantes  avec  Charles  lion- 
net  et  Jean  Sennebier,  célèbres  na- 
turalistes. Il  a publié, en  179G, des 
'lettres  sous  le  titre  de  Nouvelles 
observations  sur  les  abeilles,  Paris, 
in- 12.  Dan»  cet  ouvrage,  orné  de 
4 planches  gravées  en  bois,  et 
dont  on  trouve  un  extrait  détaillé 
dans  la  Décade  philosophique,  l’au- 
teur, après  avoir  rappelé  que 
toutes  les  alxri Iles  d’une  ruche 
sont  reproduites  par  une  seule 
femelle  désignée  par  les  anciens 
sous  le  titre  de  roi,  et  parles  mo- 
dernes sous  celui  de  reine,  fait 
connaître  le  mystère  de  sa  fécon- 
dation, qui,  jusqu’il  lui,  avait  é- 
chappé  à l’attention  de  tous  les 
observateurs  : celte  fécoudation 
s’opère  en  l’air  par  l’approche  des 
faux  bourdons.  Les  i Y ouveltes  ob- 
servations etc.  étant  devenues 
fort  rares,  l’auteur  eu  a donné  en 
1814  (Genève,  2 vol.  in-6%  avec 
planches gravéesen  taille-douce), 
m une  seconde  édition  considérable- 
ment augmentée.  Il  avait  publié 
en  1801,  Genève,  un  vol.  in-8“, 
ses  expériences  fnilcsde  concert  a- 
vec  Sennebier  surla  germination. 
Cet  ouvrage  a pour  titre  : Mémoi- 
re sur  1‘ influence  de  l’air  et  de  di- 
verses substances  gazeuses  dans  la. 
germination  de  différentes  plantes. 
Le  fils  de  ce  savant  s’est  livré 
plus  particulièrement  il  l’étude 
des  fourmis.  Il  a lu  il  l'institut 
impérial  de  France,  des  observa- 
tions nouvelles  et  très-curieuses 
.sur  les  insectes  : elles  ont  paru 
sous  le  titre  d ’Essai  sur  l’histoire 
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et  les  moeurs  des  fourmis  indigènes 
(1  vol.  in-8''),  et  ont  été  traduites 
en  anglais,  1 vol.  in-12,  i8o(i. 

lit  BEU  (Michel),  littérateur- 
traducteur,  naquit  en  1727,  à 
Fronlenhausen  en  Bavière,  et 
mourut  il  Léipsick,  le  iâ  avril 
1S04.  Sa  carrière  obscure  et  pai- 
sible, mais  non  sans  utilité  et 
sans  quelques  succès  littéraires, 
fournit  peu  de  matériaux  à l’his- 
toire biographique, et  nous  som- 
mes forcés  de  recourir  au  Maga- 
sin encyclopédique,  tome  LV,  pour 
connaître  les  particularités  les 
plus  intéressantes  de  sa  vie.  Il 
vint  fort  jeune  à Paris,  disent  les 
auteurs  de  ee  recueil,  et  se  lia  a- 
vec  plusieurs  hommes  de  lettres 
distingués.  Il  fournit  beaucoup 
d’articles  de  littérature  allemande 
au  Journal  étranger , dont  M.M. 
Arnaud  et  Suard  avaient  entrepris 
la  continuation.  En  1767,  il  fut 
appelé  à l’université  de  Léipsick. 
pour  y enseigner  la  langue  fran- 
çaise. Il  rendit  de  très-grands  ser- 
vices aux  lettres,  eu  établissant 
par  ses  traductions  les  premières 
communications  littéraires  qui 
aient  existé  entre  la  France  et 
l’Allemagne.  C’est  lui  qui  le  pre- 
mier a traduit  les  Idylles  et  Poè- 
mes deGessner.  Il  a eu  beaucoup 
de  successeurs  dans  celte  carriè- 
re; mais  un  peut  dire  qu’aucun 
n’excita  comme  lui  l’enthousias- 
me des  Français  pour  les  muses 
allemandes.  Huber  joignait  à ses 
talons  un  caractère  plein  de  fran- 
chise, de  candeur  et  de  bonté.  On 
doit  à cet  homme  laborieux  un 
grand  nombre  d’ouvrages,  princi- 
palement des  traductions.  Les 
principaux  sont  : 1 0 Mémoire  pour 
servira  l’histoire  delà  vie  et  des 
" " ' ' <7 
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outrages  de  JVimkelmann.  Cet  ou- 
vrage est  écrit  en  fiançai:*,  langue 
pour  laquelle  l'auteur  avait  une 
grande  prédilection;  il  ne  porte 
p ai  de  date,  a"  Vie  de  Manstein. 
lille  est  insérée  eu  tête  des  i Mémoi- 
res historiques,  politiques  et  mili- 
taires sur  laRussie , parle  général 
Manstein,  a vol.  in-8",  177a.  5° 
Lettre  de  il/,  l’abbé  de  IV incket- 
mann  à AJ.  te  comte  de  Brühl , sur 
les  découvertes  d’ifcrcutanum  , 
traduction  de  l'allemand,  in-4“> 
Paris,  i7<)4‘  Cette  lettre  a été 
réimprimée  dans  le  Recueil  delet- 
très , etc.  , publié  en  1784»  in-8", 
par  Jansen.  4"  /-fl  mort  d’Abel, 

fioëtne  en  5 chants,  traduit  de 
'allemand  de  Gcssner,  in-8”, 
£ • 17G1 . La  traduction  d’ilubcr  a eu 

le  plus  graud  succès;  le  nombre 
de  ses  réimpressions  est  très -con- 
sidérable; et  des  diverses  traduc- 
tions qu’on  a faites  de  ce  poëme, 
c’est  celle  qui  a toujours  été  pré- 
férée. 5“  Idylles  et  poèmes  champê- 
tres de  Gcssiicr,  traduits  de  l’alle- 
mand, in-8”,  1772.  lin  de  nos  bi- 
bliographes les  plus  distingués,  M. 
A.  Bouchot,  rapporte  qu’ou  fait 
honneur  île  la  [dus  grande  partie 
de  cette  traduction  au  célèbre 
Tnrgot.  G*  Daphnie  et  le  premier 
Navigateur,  traduction  de  l’alle- 
mand de  Gcssner,  in-8”,  1764-  Ces 
t différentes  traductions  ont  été  re- 
produites dans  les  OEuvrcs  de 
Gcssner,  traduites  en  français.  7” 
Choix  de  poésies  allemandes,  l\ 
vol.  i n - 1 2 , 17O6;  8“  IVilhelmme, 
traduction  de  l’allemand,  17Ü9, 
in-8”;  G0  Lettres  choisies  de  Gilbert, 
• traduites  de  l’allemand;  on  y a 
joint  V Éloge  de  l’auteur,  1770, 
in-8“;  10”  Réflexions  sur  la  pein- 
ture par  M.  Uagcdorn,  traduites 
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de  l’ailemand,  2 vol,  in-8”,  1770: 
11”  Histoire  de  I art  de  P antiquité 
pur  JVinrkelmann , traduction  de 
l'allemand,  l.éipsick.  3 vol.  in-8", 
1781;  Jansen  en  a donné  uneédi- 
lion  qu’il  a revue  en  17. (5  t8o3, 
Paris,  5 vol.  in-j”;  12”  Lettres 
philosophiques  sur  la  Suisse,  par 
Aleiners,  traduction  de  l’allemand, 

3 vol.  in-8”,  1786;  i3“  Notice  gé- 
nérale des  graveurs,  divisés  par  na- 
tions, et  des  peintres  ranges  par  é- 
coles,  précédée  de.  l’ histoire  de  la 
gravure  cl  de  la  peinture , Léip-ick, 
1787,  in-8”.  L auteur  en  donna  1 
une  nouvelle  édition,  refondue  en 
partie  avec  C.  C.  II.  Rost,  sous 
le  titre  de  Manuel  des  curieux  et , 
des  amateurs  de  l’art,  1 797,  8 vol. 
in-8";  une  autre  édition  (la  9*) 
parut  en  1808.  tj0  Le  nouveau 
Robinson,  traduit  de  l’ullemand 
de  Campe,  iu-8°,  1793;  i5“  enfin 
Huber  revit  la  traduction  fran- 
çaise qui  parut  en  1783-1788,  de 
la  Méthode  naturelle  d’instruction 
propre  à accélérer  sans  traduction, 
l’intelligence  des  mots  de  chaque 
langue  étrangère,  etc.  , par  JV olke, 
publiée  par  M.U.  U et  K., 

H 11  B ER  ( Locis-Ferdin  akd).  fils, 
du  précédent;  et  comme  lui,  mais 
:\  un  degré  bien  inférieur  pour  le 
talent  cl  le  nombre  des  ouvrages, 
littérateur  cttrnducteur.  Il  naquit 
à Paris  le  i5  septembre  1764,  et 
mourut  i Ulm  le  2i  décembre 
1804.  C’est  encore  le  Magasin  en- 
cyclopédique (tome  LV),  qui  nous 
donne  quelques  détails  sur  sa  vie 
littéraire.  « Ses  talens,  disent  les 
auteurs  de  cet  ouvrage,  étaient 
généralement  estimés  en  Allema- 
gne; c’est  lui  qui  dirigeait  l’ex- 
cellenlc  Gazette  générale  (Allge- 
meiiiG  Zeiluug)  qui  paraissait  à 
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Ulm.  Il  travaillait  aussi  aux  An- 
nales de  l’Europe,  dont  la  direc- 
tion lui  avait  été  confiée  depuis  la 
inorldeW.  Pôsselt.  L’électeur  de 
Bavière  l’avait  nommé  récem- 
ment membre  de  la  direction-gé- 
nérale de  l'administration  des  é- 
tals  bavarois  de  Souabc.  » La 
veuve  d’Huber  a publié  à Tubin- 
gcn,  en  1806-1810,  en  2 vol.  in- 
8",  les  Œuvres  posthumes  de  ce 
littérateur,  et  a placé  en  tète  une 
Noticcdv  sa  vieel  desesouvrage-, 
qui  consistent  principalement  en 
traductions  du  français  et  de  l’an- 
glais dans  sa  langue  maternelle. 

HUBERT  (Accoste  - Clcval), 
peintre  et  architecte , naquit  à 
Paris,  v^rs  1708,  et  y mourut  en 
1 798.  Quoique  élève  du  célèbre 
Vieil  dans  l’art  de  la  peinture , il 
parut  proférer  celui  de  l'architec- 
ture, auquel  il  se  livra  ensuite, 
obtint  le  prix  proposé  par  l’aca- 
démie, et  se  rendit,  en  qualité  de 
pensionnaire,  i Home.  Après  a- 
voir  fait  dans  celte  ville  un  sé- 
jour de  trois  ans,  il  passa  en  Si- 
cile, pour  y étudier  les  précieux 
restes  d’antiquité  que  conserve 
ce  pays.  De  retour  à Rome,  il  y 
fut  chargé  de  quelques  ouvrages, 
cl  construisit  entre  autres  le  Petit 
Temple  de  Flore,  dans  la  villa 
Pulla vieilli.  Il  revint  eu  France 
en  1789,  et  pendant  les  premières 
années  de  la  révolution,  sa  répu- 
tation le  lit  choisir  pour  tracer  le 
plan  de  plusieurs  fêles  nationales, 
auxquelles , malgré  l'extrême 
promptitude  qu'on  exigeait  de  lui, 
il  ne  manqua  jamais  de  donner  la 
pompe  et  la  grandeur  qu Yxigait 
le  sujet.  Hubert  possédait  pour 
l’architecture  un  talent  rare:  c’est 
à lui  qu'on  dçit  le  plan  de  trnns- 
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formation  des  salles  basses  du 
musée  des  arts  au  musée  des  an- 
tiques. Lorsque  la  mort  vint  le 
frapper  dans  la  force  de  l’ége,  il 
s’occupait  d’un  ouvrage  immen- 
se, relatifù  l’architecture,  et- dans 
lequel  un  grand  nombre  d’idées 
neuves  et  les  connaissances  les 
plus  étendues  devaient  ajouter  à 
la  réputation  d’uu  artiste  juste- 
ment regretté. 

HUBERT- DUMANOIR  (Mi- 
chel), député  à la  convention  na- 
tionale, se  montra  partisan  de  la 
révolution  dès  son  origine,  et 
fut  porté  par  le  vœu  de  ses  com- 
patriotes i)  des  fonctions  munici- 
pales et  administratives;  Chargé, 
en  1792,  de  représenter  le  dépar- 
tement de  la  Alanchc  à la  con-  * 
vention,  il  vola  sur  le  procès  de 
Louis  XVI,  pour  la  mort  et  le 
rejet  du  sursis.  Il  n’avait  point 
voté  dans  la  question  de  l’appel 
au  peuple,  étant  absent  alors. 
Passé  de  la  convention  au  con- 
seil des  cinq-cents,  il  s’y  fit  peu 
remarque/,  et  en  sortit  le  20  mars 
1797.  Retiré  depuis  cette  époque 
dans  son  département , il  n’a 
rempli  aucune  fonction  publique. 

Il  se  trouva  néanmoins  compris 
dans  la  loi  d'amnistie  du  12  jan- 
vier 1816,  et  forcé  de  quitter  la 
France.  M.  Hubcrt-Dumanoir  se 
retira  d'abord  eu  Angleterre  : mais 
il  ne  trouva  point  le  repos  surcette 
terre  devenue  inhospitalière;  le 
gouvernement  britannique  l’ex- 
pulsa, et  il  se  vit  contraint  d’aller 
chercher  un  refuge  eu  Belgique. 

H UCU  ET,  général  des  années 
de:  la  république.  De  simple  sol- 
dat recruteur  qu’il  était  avant  la 
révolution  , il  devint,  par  sa  bra- 
voure et  son  dévouement  à lit 
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cause  de  la  liberté  et  de  la  patrie, 
général  de  division.  Malheureu- 
sement son  courage  ne  tut  ap- 
pelé à se  déployer  que  sur  le 
théâtre  de  la  guerre  civile.  Char- 
gé d’exécuter  les  mesures  ordon- 
nées par  la  convention  pour  é- 
touffer  l'insurrection  de  la  Ven- 
dée , le  général  Hochet  obéit 
aveuglément,  ainsique  tout  d’au- 
tres généraux  l’ont  fait  dans  ces 
mêmes  contrées  et  ailleurs.  Il 
fut  recherché  après  le  9 thermi- 
dor an  2,  enfermé  d’abord  dans  le 
château  de  Ilam,  et  traduit  suc- 
cessivement devant  divers  tribu- 
naux; mais  n’ayant  jamais  dé- 
passé ses  instructions  et  ses  or- 
dres , et  prouvant  victorieuse- 
, ment  que  les  traits  de  barbarie 
qu’on  lui  imputait  étaient  faux 
ou  entièrement  dénaturés  par  les 
partisans  d’une  réaction  contre- 
révolutionnaire,  il  fut  enfin  ac- 
quitté.Il  n’a  plus  depuis  ce  temps 
reparu  sur  la  scène  politique. 

HUDDAKT  (Joseph),  célèbre 
géographe,  naquit,  en  174*1  d’un 
» cordonnier  du  village  d’Allenby, 
dans  le  duché  de  Cumberland.  Il 
devait  embrasser  l’état  ecclé- 
siastique, mais  un  goût  décidé 
rcntrniuant  vers  les  mathémati- 
ques et  la  marine,  un  heureux 
hasard  lui  fournil  l’occasion  de 
s’y  livrer  tout  entier.  Vers  1757, 
il  fut  attiré  avec  les  hahiluns  d’Al- 
lenby à la  pèche  du  hareng  par 
les  troupes  nombreuses  de  ces 
poissons  qui  remplirent  alors  le 
golfe  de  Êorlh.  lluddart  profita 
de  cet  iucidcul  pour  se  familiari- 
ser avec  la  mer,  en  lu  parcourant 
dans  de  petits  navires.  Après  la 
mort  de  son  père,  il  lit  sa  seule 
occupation  des  pêcheries,  prit  le 
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commandement  d’un  petit  brick,  - 
et  établit  surtout  avec  l'Irlande 
ses  relations  de  commerce.  Scs 
momens  de  repos  étaient  em- 
ployés A la  construction  navale  et 
A l’astronomie  ; il  réunit  bientôt 
une  science  prufonde  à de  gran- 
des connaissances  pratiques, 
construisit  un  vaisseau , dressa 
des  cartes  nautiques,  et  acquit  la 
réputation  d'un  habile  marin.  11 
se  servit  cinq  ans  de  ce  navire, 
pour  faire  ses  voyages  et  sonder 
les  ports  et  les  baies  du  canal  Suint- 
Georges,  vit  ses  cartes  approu- 
vées par  de  savaus  ingénieurs, 
et  justifia  ainsi  sa  renommée  nais- 
sante. Engagé  au  service  de  la 
compagnie  des  Indes,  i)  fît  un 
premier  voyage  en  1773  e!  1774* 
et  dressa  la  carte  de  la  côte  occi- 
dentale de  Sumatra.  Il  revint  en 
Angleterre,  reprit  le  commande- 
ment de  son  navire  , traça  la 
carte  du  canal  Saint-Georges,  et 
fît  un  voyage  en  Amérique.  La 
compagnie  des  Indes  se  l’attacha 
de  nouveau  l'année  suivante,  et 
lui  donna  le  titre  de  capitaine 
de  navire.  C'est  en  cette  qualité 
qu’il  lit  quatre  voyages  en  Asie  en 
dix  uns;  il  profila  de  ses  difTèrcns 
séjours  dans  ce  pays,  pour  lever 
le  plan  de  toute  la  péninsule,  dé- 
puis Bombay  jusqu'à  Coringo,  et 
pour  déterminer,  par  le  moyen 
de  l’éclipse  des  satellites  de  Ju- 
piter, la  longitude  de  Bombay,, 
d’une  manière  plus  exacte  qu’elle 
ne  l’avait  été  jusque-là.  En  1788, 
il  reçut  la  récompense  de  ses  ser- 
vices : il  fut  admis  au  nombre  des 
directeurs  de  la  compagnie.  Les 
îles  occidentales  de  l’Ecosse  ré- 
clamèrent alors  tous  ses  soins  ; il 
en  dressa  des  carlps  exactes , et 
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s'acquitta,  par  des  mémoires  uti- 
les, envers  la  société  royale  de 
Londres,  qui  l’avait  appelé  dans 
son  sein.  Un  objet  important  l'oc- 
cupa alors  : il  avait  été  à même 
de  remarquer  combien  les  câble» 
qu'il  avait  employés  étaient  in- 
sufTisan»  pour  résister  à la  violen- 
ce des  tempêtes;  il  parvint  à les 
perfectionner,  obtint  un  brevet 
d’amélioration,  et  établit  nnecor- 
derieà  Maryport.  Il  lut  long  temps 
incertain  du  succès,  et  il  commen- 
çait à se  repentir  de  son  entre- 
prise, lorsqu’il  vit  ses  câbles  a- 
dnptés  et  introduits  dans  la  ma- 
rine. Il  put  enfin  jouir  de  l'aisan- 
ce que  ses  travaux  lui  avaient  ac- 
quise, et  termina,  en  i8it>,  dans 
une  retraite  paisible  sa  vie  labo- 
rieuse. 

HUDRY  (ie  chevalier  Jeas- 
Martis),  né  en  1764,  s’éleva, 
par  ses  talens  et  son  courage, 
de  l’état  de  simple  cavalier  jus- 
qu’au grade  de  chef  d’état-major 
de  la  9“' division  d infanterie.  En 
1806,  il  était  capitaine-adjoint  â 
l'état-major.  En  1807,  après  la 
bataille  d’Eylau,  où  il  avait  fait 
des  prodiges  de  valeur,  ihfut  fait 
chef  de  bataillon.  C’est  encore  à 
la  valeur  qu’il  déploya  à l’armée 
d’Espagne,  et  notamment  ù la 
bataille  d’üccana,  an  combat  de 
Buenvenida,  et  à l’alTairc  de  Gebo- 
ra,  qu'il  obtint  le  grade  d'ailju- 
dunl-cninmandant  et  la  croix  de 
la  léginn-d'honneur.Dans  le  cours 
de  la  guerre  d’Espagne,  il  finit  par 
être  fait  prisonnier,  et  fut  emme- 
né en  Angleterre,  d’où  il  11e  revint 
qu 'après  le  retour  des  Bourbons. 
Louis  XVIII  lui  donna  la  croix 
de  Saint- Louis,  et  il  fut  employé, 
à Vincennes,  i l'organisation  des 


HDD  2 Gi 

\01011taires  royaux.  Dans  le  mois 
de  septembre  181 5,  il  fut  mis  à 
la  retraite. 

HUDSON-LOWE  (sin) , né  en 
Irlande  en  1770,  entra  dans  un 
régiment  comme  chirurgien.  Les 
services  qu’il  rendit  à son  chef 
sous  des  rapports  qui  ne  sont  rien 
muins  que  militaires,  servirent 
son  ambition.  Il  demanda  et  ob- 
tint le  grade  de  sous-lieutenant 
dans  la  ligne,  et  fut,  eu  celle  qua- 
lité, secrétaire-particulier  de  son 
colonel.  Il  parvint , dans  les  bu- 
reaux , jusqu'au  grade  de  capi- 
taine. Vers  180"), employé  en  qua- 
lité de  major,  il  commandait,  sui- 
tes côtes  de  l'Adriatique,  une  lé- 
gion de  bandits  et  de  déserteurs 
corses  , piémontais  et  siciliens. 
Lieutenant-colonel  en  1806,  il 
fut  nommé  commandant  de  Ca- 
pri  , dans  la  baie  de  Naples.  Lu 
mission  était  politique  autant  que 
militaire  , car  l'Angleterre  avait 
fait  de  cette  de  le  centre  de  la 
surveillance  qu  elle  exerçait  dans 
le  royaume  de  Naples.  Le  com- 
mandant ne  fut  pas  heureux  duns 
ses  opérations. Trompé  par  ses  es- 
pions  qui  l’espionnaient  lui-même 
pour  le  compte  du  gouvernement 
napolitain,  pendant  4 ans  il  leur 
livra,  avec  une  ingénuité  rare, 
tous  les  projets  du  ministère  an- 
glo-sicilien , et  ne  recevait  en  é- 
change  des  secrets  et  de  l’argent 
qu'il  leur  prodiguait  , que  de 
faux  renseignement  Due  fois  ce- 
pendant ou  lui  fit  un  rapport 
vrai.  On  lui  dit  que  sous  peu 
d’heures  les  Français  devaient 
attaquer  Capri , où  il  se  croyait 
inexpugnable;  comme  militaire 
la  fortune  le  trahit  encore.  Le  5 
octobre  1808,  quelques  heures 
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après  l’avis  reçu,  1800  hommes, 
commandés  par  le  général  La- 
marque  , débarquent  en  effet  à 
Cupri , escaladent  les  rochers, 
transportent  du  canon  sur  leurs 
lime»,  où  des  hommes  à peine 
pouvaient  parvenir;  de  là  fou- 
droient la  citadelle,  et  forcent,  au 
bout  de  quelques  joui»,  sir  Hud- 
son à capituler,  il  se  retira  en 
Sicile,  et  fut  employé  dans  I ar- 
mée que  le  lieutenant-général  sir 
John  Stuart  et  l'amiral  Frceman- 
lle  devaient  conduire,  en  1809, 
contre  Naples,  où  régnait  alors 
Joachim.  Cette  expédition  é- 
clioua  par  suite  de  lu  confiance 
que  sir  Hudson-Lovve  avait  con- 
servée dans  nu  des  espions  qui 
l’avaient  trahi  à Capri.  D'après 
les  faux  avis  qu'il  en  recevait, 
il  Gt  apporter  an  plan  de  l'expé- 
dition des  changcmens  qui  en 
rendirent  l’exécution  impossible, 
de  certaine  qu'elle  était.  Depuis 
celte  époque  on  perd  de  vue  sir 
Hudson  jusqu’en  i8i5,  année  où 
il  fut  envoyé  comme  commissaire 
du  gouvernement  anglais  près 
du  général  Blurher,  poste  où 
la  plume  à la  inaiti , il  servit  la 
coalition.  Il  entra  avec  elle  en 
France  . où  , « bien  qu’il  n’ait 
«pas  commandé  des  armées  rnn- 
» tro  Napoléon,  il  lui  fil.  dit-il. 
» plus  de  mal  que  s'il  avait  été  à 
sla  tête  de  100.000  hommes,  par 
»les  renseigneuiens  qu’il  fournit 
vau  congre-  de  Cbâtilh.n.  » l.es 
services  rendus  par  le  général 
Hudson  l.ovvc  sont  rarement , 
connue  011  voit,  des  services  mi- 
litaires; de  la,  la  qualification  de 
serbcfinû  rie  Mâcher  que  lui  donne 
Napoléon.  Pendant  l’occupation 
de  la  France,  il  commanda  la 
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ville  de  Morscille,  ce  qni  est  cons- 
taté par  l'épée  d’argent  qui  lui  lut 
offerte  parles  municipaux  de  cette 
ville  en  témoignage!  de  leur  recon- 
naissance. C’est  iri  i,Siti  que  sir 
Hudsoo-Lowe,  nommé  major-gé- 
néral, reçut.  du  gouvernement  an- 
glais, la  mission  qui  appela  sur  lui 
l’attention  du  monde  entier.  Il 
fut  nommé  gouverneur  de  File 
dont  on  avait  l'ait  la  prison  de 
Napoléon.  Était-ce  une  faveur? 

De  plus,  sir  Hudson-Lune  cou-  • 
venait-il  pour  de  pareilles  fonc- 
tions ? « Pour  remplir  dans’  les 
v circonstances  actuelles,  dit  Na- 
vpoléou,  le  poste  assez  singulié- 
v rement  important  de  gouver- 
neur de  Sainte-Hélène,  il  eût 
v fallu  1111  homme  très-poli  et  en 
même  temps  très -ferme;  un 
v homme  qui  sût  dorer  un  refus, 

»et  rendre  plus  légères  les  misê- 
vres  des  détenus,  au  lieu  de  leur 
• rappeler  sans  cesse  qu’on  les 
«regarde  comme  prisonniers.  » 

Sir  Hudson  - Loue  suivit  une 
inarche  tout  opposée  à celle  qui 
pouvait  concilier  la  prudence  et 
la  générosité.  Loin  de  montrer 
du  respect  pour  une  grande  in- 
fortune. il  lit  tout  ce  qui  pouvait 
tendre  à l’aggraver,  et  >e  préva- 
lut trop  souvent,  pour  satisfaire 
ses  animosités  personnelles,  de 
I autorité  qui  lui  avait  été  rou- 
tier. dans  l’intérêt  de  l’Europe, 
sans  songer  qu’il  se  trouvait 
comptable  à l’humanité  entière 
île  toutes  les  rigueurs  que  la  sû- 
reté générale  u’exciivail  pas.  De 
ce  genre  Vont  les  tracasseries 
qu'il  élevait  à tout  propos,  dans 
le  régime  de  la  maison  de  Napo- 
léon, les  obstacles  injurieux  dont 
il  environnait  ses  promenades,  . 
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le?  difficultés  qu'il  a laites  de  re- 
meltre  à son  prisonnier  les  en- 
vois les  plus  innocens  qui  lui 
étaient  adressés  par  sa  famille, 
et  notamment  le  buste  «lu  jeune. 
Napoléon,  qu’il  eut  la  dureté  de 
refuser  pendant  iq  jours  à la 
tendresse  du  plus  malheureux 
des  pères.  L’homme  que  le  glai- 
ve de  la  guerre  avait  respecté 
pendant  a5  ans,  il  l’assassinait  à 
coup  d'épingles.  Comment  ex- 
pliquer de  pareils  procédé»?  Fins 
inquiet  que  rusé  , sir  Iludson- 
Lovve  crut  d’abord  remédier,  par 
des  précautions  exagérées,  au 
peu  d’étendue  de  sa  pénétration 
si  souvent  mise  en  défaut:  on  se 
plaignit,  il  persévéra;  on  écrivit 
eu  Europe  , il  s’en  formalisa.  La 
méfiance  l’avait  rendu  tracas- 
sier  ; la  vengeance  le  rendit 
cruel.  Far  suite  de  ce  système 
de  persécution,  une  partie  des 
personnes  qui  s’étaient  attachées 
au  malheur  du  grand  proscrit 
furent  arrachées  d’auprès  de  lui; 
et  celles  qui  partagèrent  sa  cap- 
tivité jusqu’au  jour  où  la  mort 
vint  l’en  délivrer,  achetèrent  cet- 
te faveur  en  se  résignant  à en- 
durer des  procédés  qui  de  jour 
en  jour  devenaient  plus  vexa- 
loires  : courage  de  tous  les  mo- 
luens,  courage  bien  autrement 
rare  que  le  courage  militaire!  Les 
violences  dont  M.  le  comte  de 
Laseascs  particulièrement  fut 
l'objet  sont  trop  connues  pour  que 
nous  les  retracions  ici  ( voyez 
Lascases);  elles  ont  eu  des  sui- 
tes. Le  fils  de  cet  homme  recom- 
mandable, à tant  de  titres,  a cru 
que  les  calomnies  par  lesquelles 
le  gouverneur  prétendait  justi- 
fier ses  injurieuses  violences , 
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n'étaient  pas  au  nombre  des  ac- 
tes autorisés  par  ses  fondions  : 
déterminé  à‘  en  obtenir  satisfac- 
tion, il  a fait  le  voyage  de  Lon- 
dres, où  sir  Hudson-Lovre  réside 
depuis  que  sa  présence  est  de- 
venue inutile  à Sainte-Hélène. 
Ou  sait  quel  a été  le  résultat  de 
leur  rencontre.  On  sait  aussi  que 
sir  IIudson-Lowc  a cru  ne  devoir 
remettre  qu’au  glaive  de  Thémis 
le  soin  de  venger  un  outrage,  et 
qui  n'a  pas  été  fait  par  le  glaive. 
Il  a sans  doute  eu  scs  raisons 
pour  en  user  ainsi  : mais  ces  rai- 
sons n’ont  pas  paru  bonnes  à 
tout  le  inonde;  plusieurs  person- 
nes les  ont  iuiprouvées  publique- 
ment. cl  le  club  de  l’union, auquel 
il  s’est  présenté,  a même  refusé 
de  l’admettre  au  nombre  de  ses 
affiliés.  Sir  Iludson-Lowe  trou.- 
vera  sans  doute,  dans  l'approba- 
tion du  ministère  ungluis , une 
compensation  de  l’improbation 
publique.  Lord  llulhiirsl  et  lord 
Castlcreugh  ont  donné  les  éloges 
les  plus  sutisfçûsaus  à In  prudence 
de  ce  militaire;  et  à son  retour  de 
Sainte-Hélène,  son  gouvernement 
lui  a donné  la  propriété  du  <)5"e 
régiment  «l’infanterie  , propriété 
qui  lui  rapporte  20,000  liv.  sterl. 
Il  est  chevalier  de  l’ordre  du  bain. 

HUDSON  (CJpillavme)  , phar- 
macien et  botaniste  anglais,  na- 
quit dans  le  Wcstinoreland , eu 
ijôo.  Il  publia,  jeune  encore, 
sa  Flore  anglaise , qui  le  mit  en 
relations  avec  Linné,  Haller  et 
les  plus  célèbres  botanistes  de 
l'Europe.  Admis  dans  la  société 
royale  de  Londres,  etnoinmé  pro- 
fesseur de  botanique  au  jardin  des 
apothicaires  de  Chelsea,  il  devint 
aossi  un  des  membres  dirigeans 
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et  des  plus  zélés  de  la  société  lin- 
néenne,  formée  en  Angleterre, 
qui  a depuis  si  puissamment  con- 
tribué, par  ses  travaux,  aux  pro- 
grès de  la  science  en  ne  pays.  Hud- 
son mourut  le  23  mai  1793.  Il  a 
publié  Flora  anglica,  Londres, 

1 7(13  . in-8°;  mais  l’édition  ayant 
été  bientôt  épuisée,  il  en  donna 
une  seconde  beaucoup  plus  com- 
plète que  la  première,  eu  1778, 
3 vol.  in-8°.  Admirateurdc  Linné, 
il  fut  un  des  premiers  A adopter 
sa  méthode,  et  rangea  ses  plan- 
tes d’après  son  système.  Il  en  fit 
même  connaître  plusieurs  espèces 
nouvelles,  qui  n’avaient  point  été 
décrites  par  le  célèbre  naturaliste 
suédois.  O11  fait  grand  cas  du  der- 
nier ouvrage  de  Hudson;  on  van- 
te aussi  l’élégance  avec  laquelle 
sont  écrites  la  préface  et  l’épîtro 
dèdicatoire,  que  l’on  attribue  à 
Stillingfleet,  ami  de  l’auteur.  M. 
Hudson  avait  amassé  de  nom- 
breux matériaux  pour  une  Fau- 
na  anglica  ; mais  un  incendie  dé- 
vora, en  1780,  sa  bibliothèque 
et  scs  manuscrits. 

HUE  (Fiuxçots),  né  à Fontai- 
nebleau, en  1757,  acheta,  en 
1787,  la  charge  d’huissier  de  la 
chambre  du  roi.  La  pureté  et  la 
douceur  de  ses  mœurs  le  firent 
choisir,  en  1791,  pour  être  le  pre- 
mier valet  de  chambre  du  dau- 
phin. Il  s’est  honoré,  par  une  fidé- 
lité inaltérable  dans  les  circons- 
tances terribles  où  «e  trouva  bien- 
tôt la  famille  royale,  ün  vit  A 
cettcépoque  M.  Hue  se  précipiter, 
non-seulement  sans  crainte,  mais 
avec.  joie,  dans  les  dangers  les 
plus  immincns.cn  comptant  pour 
rien  sa  propre  vie,  dévouée  aux 
pcraouues  augustes  qu'il  servait 
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avec  un  zèle  et  un  attachement 
au-dessus  de  tout  éloge.  Modèle 
d’une  fidélité  qui  tenait  encore 
plus  du  cœur  que  du  devoir, 
l’exemple  qu’il  a donné  n’a  pas 
été  perdu,  et  a trouvé  depuis, 
quoique  en  petit  nombre,  d'il- 
lustres imitateurs.  Dans  la  journée 
du  to  août,  n’ayant  pu  suivre  le 
roi  à rassemblée  nationale,  il  se 
trouvait  dans  le  chôleau  des  Tui- 
leries au  moment  le  plus  violent 
de  l’attaque.  Placé  ainsi  entre 
une  mort  certaine  et  les  dangers 
d’une  fuite  presque  impossible,  il 
priteulin  le  parti  de  se  jeter  d’une 
fenêtre  dans  le  jardin,  et,  bravant  . 
le  feu  croisé  de  la  mousqneleric, 
des  assaillans  et  des  assaillis,  il 
parvint  aux  bords  de  la  Seine, 
d’où  il  joignit  heureusement  à la 
nage  un  bateau,  qui  l’accueillit 
et  le  sauva.  Le  sort  de  la  famille 
royale  était  l’unique  objet  de  sa 
sollicitude;  nussl,  dès  le  lende- 
main, parvint-il  à l’approcher 
dans  les  hatimeus  des  Fenitlans, 
d’où  il  la  suivit  au  Temple,  obtint 
d’y  être  enfermé  avec  elle,  et  fut 
particulièrement  attaché  au  ser- 
vice du  dauphin.  Dans  la  nuit  du 
19  août,  il  fut,  comme  toutes  les 
personnes  au  service  de  la  famil- 
le royale,  conduit  à l’Hûtel-de- 
"V i Ile,  pour  y être  interrogé.  Re- 
conduit à la  tour  du  Temple,  il  y 
Tut  seul  chargé  du  service  auprès 
du  roi;  mais  peu  de  jours  après, 
il  fut  arrêté  de  nouveau,  et  con- 
duit A l’Hôtel-de-Ville.  Billaud  de 
Vnrennes  proposa  de  l’envoyer  à 
l’Abbuyc;  mais  Tullien,  qui  s’in- 
téressait vivement  A lui,  fit  déci- 
der qu’il  serait  retenu  A la  Com- 
mune. Il  y resta  en  effet  au  se- 
cret tant  que  durèrent  les  mas- 


Dijjitized  by  G 


f 


HUE  , 

jarre*  des  prisons.  Rendu  à la  li- 
berté, il  fit  les  démarches  les  plus 
instantes  pour  rentrer  dans  le 
Temple  auprès  du  roi,  mois  il 
échoua  dans  son  généreux  dé- 
vouement. Ce  refus  ne  refroidit 
pas  son  zèle,  car  il  eut  le  bon- 
heur et  l’adresse  de  faire  parve- 
nir au  roi  des  renseigneinens  pré- 
cieux. Il  rendit  le  même  service 
à In  reine;  mais  un  jour,  au  mo- 
ment où  il  écrivait  à celle  mal- 
heureuse princesse,  il  fut  inopi- 
nément surpris  par  six  membres 
du  comité  révolutionnaire,  char- 
gés de  faire  la  visite  de  ses  pa- 
piers : il  eut  à peine  le  temps  de 
placer  dans  sa  bouche  et  d’avaler 
le  carré  de  papier  sur  lequel  il 
traçait  sa  réponse.  I.a  mort  du 
roi  ne  rnlenlit  pas  son  zèle;  il 
continua  de  correspondre  avec  la 
reine,  et  de  se  procurer,  par  tous 
les  sacrifices  possibles,  des  ren- 
seignemens  positifs  sur  son  état 
et  sur  celui  de  la  famille.  Avec 
quelque  mesure  qu’il  ngit,  il  fut 
pourtant  soupçonné  et  arrêté  de 
nouveau.  Il  passa  successivement 
de  la  Force  à la  maison  d’arrêt  du 
faubourg  Saint-Antoine,  de  cel- 
le-ci à l'Abbaye  de  Port-Royal, 
et  de  là  an  Luxembourg.  En  dé- 
cembre i çf)r> , le  directoire  ayant 
consenti  à l’échange  de  la  fille  de 
Louis  XVI  avec  les  députés  fran- 
çais détenus  en  Autriche,  cette 
princesse  demanda  M.  Hue  pour 
raccompagner.  Il  reçut  l’autori- 
sation nécessaire,  et  resta  auprès 
de  son  altesse  royale  pendant  tout 
son  séjour  à Vienne,  d’où  il  la 
suivit  à Mittau,  lorsqu’elle  s’y 
rendit  pour  épouser  le  duc  d’An- 
goulfme.  Depuis  cette  époque, 
M.  Hue  fut  attaché  au  service  du 
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prince,  sous  la  dénomination  de 
commissaire-général  de  sa  mai- 
son. Ayant  terminé  l’ouvrage 
qu’il  avait  commencé,  sous  le  ti- 
tre de  Dernières  années  du  règne 
et  de  tarie  de  Louis  XVI,  il  eut 
la  permission  de  se  rendre  en  An- 
gleterre, pour  l’y  publier.  Il  le- 
fut  en  effet  en  français,  puis  tra- 
duit en  anglais.  M.  Hue  se  dispo- 
saità  retourner  à Millau,  lorsqu’il 
reçut  l’ordre  de  se  rendre  à Ham- 
bourg. pour  y être  l’agent  con- 
fidentiel des  princes  auprès  du 
sénat;  mais  il  ne  put  remplir  sa 
mission.  Le  sénat  de  Hambourg 
lui  enjoignit,  au  contraire,  ou  de 
se  constituer  prisonnier  dans  une 
forteresse,  ou  de  vider  le  terri- 
toire sous  escorte  et  sans  passe- 
port. M.  Hue  prit  le  parti  péril- 
leux de  se  cacher  dans  la  ville  , 
et  il  y passa  ainsi  environ  neuf 
mois  à la  faveur  d’un  passe-port 
que  lui  délivra  M.  de  Bourienne, 
alors  ministre  de  l’empereur,  H 
se  rendit  en  Hollande,  d’où,  peu 
de  temps  après,  il  partit  pour 
l’Angleterre.  Rétabli  sur  le  trône, 
Louis  XVIII,  dès  sa  rentrée  en 
France,  nomma  M.  Hue  son  pre- 
mier valet  de  chambre,  et  tréso- 
rier-général de  sa  maison  militai- 
re et  de  son  domaine  privé.  L’an- 
née suivante,  le  roi  forcé,  par  le 
retour  de  Napoléon,  de  s’éloigner 
une  seconde  fois  de  la  France,  M. 
H ne  fit  sortir  du  royaume, suivant 
l’ordre  qu’il  en  avait  reçu,  les 
diamans  de  la  couronne  et  d’au- 
tres valeurs  en  numéraire.  A la 
seconde  restauration  qui  eut  lieu, 
ù la  fin  de  juin  i8i5,  il  reprit  scs 
fonctions,  mais  il  n’en  jouit  pas 
long-temps.  M.  Hue  est  mort  le 
17  janvier  1819.  Il  avait  donné* 
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en  1 S i j.  une  seconde  édition  de 
ses  Dernières  années  rtu  règne  et 
rte  la  vie  de  Louis  X P J,  et  on  en  n- 
vait  publié  une  troisième  en  1 6 iti. 

Il  LEU  NE  DE  POMMELSE, 
député  de  Seine- et- Marne , en 
i8i5.  Pendant  la  durée  de  cette 
session,  Itt.  Ilucrne  ne  prit  la  pa- 
role que  sur  les  matières  de  finan- 
ces. On  a remarqué  que  toutes 
scs  opinions  lurent  sages  et  ap- 
puyées sur  les  principes  de  l’exac- 
te justice  : c’est  ainsi  qu'il  voulniL 
que  la  taxe  des  cauaux  de  navi- 
gation fût  égale  au  montant  des 
contributions  foncières  des  ter- 
rains qu’ils  rendent  plu^produc- 
i ifs  par  leur  passage,  et  que  ces 
mêmes  terrains  fussent  taxés 
comme  biens  de  première  classe. 
Dans  la  discussion  du  projet  de  loi 
relatif  à l’amortissement,  il  Gt 
ressortir  les  grands  avantages  que 
l’on  pourrait  retirer  de  celte  ins- 
titution, et  demanda  d’ajouter 
à la  dotation  de  la  caisÜc,  les  ar- 
rérages des  rentes  viagères  qui 
s'éteindraient  par  décès,  et  ceux 
du  tout  traitement  attaché  aux 
places  qui  vaqueraient  par  décès. 

Il  IJE  ItT A (Vincext-Gaivch  de 
i.a),  membre  de  l’académie  espa- 
gnole, et  l’un  des  meilleurs  poè- 
tes de  ce  pays,  naquit  à Zaffra,  en 
Estramadure.  vers  l’année  17:19, 
et  mourut  à Madrid,  dans  le  mois 
d’août  179'.  Les  progrès  qu’il  fit 
dans  la  littérature  le  firent  jouir 
fort  jeune  d’une  haute  réputation. 
Il  avait  à peine  3o  ans  quand  il 
fut  nommé  membre  de  l’académie 
espagnole,  et  déjil  on  lui  avait 
conféré  l’emploi  de  bibliothécai- 
re royal.  A cette  époque  (eu 
ijfig),  deux  partis  divisaient  les 
littérateurs  castillans,  et  ces  deux 


partis  se  faisaient  une  guerre  ou- 
verte. L’un  d’eux,  adoptant  sans 
restriction  les  principes  de  l’école 
française,  avait  pour  chef  dou 
Ignace  de  Lusan,  et  affectait  un 
grand  mépris  pour  les  anciens 
auteurs  espagnols,  dont  cepen- 
dant plusieurs  .uvaient  illustré 
leur  patrie.  Les  hommes  de  ce 
parti  étaient  connus  sous  la  déno- 
mination de  gallicistes.  Leurs  ad- 
versaires, au  contraire,  admira- 
teurs outrés  des  classiques  de 
leur  pays,  repoussaient  sans  exa- 
men tout  ce  qui  n'avait  pas  été  écrit 
cn-deçèdcs  Pyrénées,  lis  avaient 
l'avantage  d’avoir  pour  eux  l’opi- 
nion du  public,  pour  qui  Villegas, 
Laideron  et  Solis  ne  cessaient  d’ê- 
tre des  objets  d’admiration.  La 
Hucrta,  sans  partager  entière- 
ment l’opinion  de  ces  derniers,  ne 
s’en  mit  pas  moins  leur  tête,  es- 
pérant sans  doute,  par  son  auto- 
rité, lus  mieux  diriger  ù l’avenir, 
et  leur  faire  adopter  les  règles 
anciennes, avouées  parla  raison  et 
le  bon  goût.  Eu  effet,  dans  les  pre- 
miers ouvrages  dont  il  s’occupa,  il 
fit  voir  qu’en  choisissant  de  bons 
modèles,  011  pouvait  suivre  l’an- 
cienne école  sans  craindre  de 
contracter  les  défauts  qu’on  lui 
reprochait.  La  première  preuve 
qu’il  en  offrit,  fut  son  Egtogue  des 
Pécheurs,  lue  par  lui  à la  distri- 
bution des  prix  en  17(10.  On  y 
remarqua  que  sans  s’écarter  de 
l’ancienne  manière  nationale,  La- 
llucrta  avait  eu  le  soin  d’éviter 
tout  ce  qui  sentait  l'orientalisme. 
Cette  manière  fut  goûtée.  Plus 
lard,  il  fil  paraître,  d’après  les 
mêmes  principes,  un  poème  my- 
thologique, intitulé  J upiter  Con- 
servador.  Ce  poème,  qui  était  en 
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Maroc;,  obtint  le  plus  grand  suc- 
cès. Pjp  sieurs  autres  ouvrages 
suivirent  celui-ci.  l.a  Huerta  tra- 
duisit, en  vers  espagnols.  des 
tragmeus  de  Boileau , de  Joan- 
Uaptiste  Rousseau,  de  Voltaire, 
et  une  partie  des  odes  d’Horace. 
Il  conçut  le  projet  de  rendre  au 
théâtre  espagnol  l’éclat  dont  il 
avait  brillé  autrefois,  niais  il  n’y 
réussit  qu’en  partie;  son  génie 
était  encore  loin  d’égaler  celui 
de  Calderon.  et  il  était  difficile 
de  reprendre  la  route  qtnj  ce 
grand  poète  avait  suivie,  sans 
s’écarter  de  la  correction  et  de 
l’élégance  qui  formaient  les  si- 
gnes distinctifs  de  la  nouvelle  éco- 
le. Cependant  il  parvint  à conci- 
lier assez  heureusement,  dans  sa 
tragédie  de  Itarhel,  toute  la  dignité 
qu’exige  la  représentation  théâ- 
trale avec  les  anciennes  formes 
espagnoles.  Cette  pièce,  qui  fut 
représentée  pour  la  première 
fois  â Madrid,  sur  le  théâtre  de 
la  cour,  en  icc8.  lut,  malgré  les 
clameurs  des  gallicistes.  applau- 
die avec  un  enthousiasme  difficile 
à décrire.  Tous  les  théâtres  île 
l’Espagne  s’empressèrent  à l’envi 
de  la  jouer;  et  comme  elle  n’était 
pas  encore  imprimée,  il  en  fut 
lait,  dit-on,  plus  de  deux  mille 
copies  manuscrites,  qui  se  ré- 
pandirent jusqu’en  Amérique. 
La  llachel  qui  a fourni  le  sujet 
de  cette  tingéuio  n’est  point  cel- 
le de  la  Bible;  c’est  tout  sim- 
plement une  belle  Juive,  maî- 
tresse d'Alphonse  VIII,  roi  de 
Castille,  et  tuée  dan»  une  sédi- 
tion. Celte  pièce,  qui  n’est  point 
exemple  de  défauts,  contient  des 
beautés  du  premier  ordre;  elle 
fut  traduite  en  italien,  et  jouée  a- 
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vcc  beaucoup  de  succès  sur  U 
théâtre  Zannoui  de  Bologne.  La- 
Hueitu  a fait  depuis  YAgamem- 
non  vengé,  mais  celte  pièce,  qui 
n’eut  point  le  succès  de  la  premiè- 
re , est  aussi  bien  loin  d’en  avoir 
le  mérite.  Lorsqu’il  publia  son 
Théâtre  espagnol,  il  s’attacha  prin- 
cipalement ù n’y  admettre  que  les 
pièces  qui  se  font  remarquer  par 
la  conception  du  pian,  la  roiTdui- 
tc  de  l'action  et  l’élégance  du 
style.  On  l’accusa  d’avoir  mon-, 
tré  trop  de  sévérité,  en  excluant- 
de  celte  collection  les  pièces  de 
Lnpe  de  Vega,  les  Autos  sacra- 
mentales,  et  plusieurs  comédies 
de  Caldéron , réputées  les  meil- 
leures, quoiqu'elles  fussent  du 
genre  historique.  Voici  néan-y 
moins  comme  s’exprime  à ce  su- 
jet , sur  le  compte  de  La  Huerta, 
M.  Boulerwek  : o H atteignit  le. 
j>but  principal  qu'il  avait  eu  vue, 
»dc  rétablir  l’honneur  littéraire- 
»de  sa  nation,  et  d’exhaler  son 
»indigii  itiou  contre  les  gallicis- 
nles.  » Il  est  vrai  qu’il  traita  ces 
derniers  sans  ménagement,  dans 
les  préfaces  qu'il  mit  en  tête  des 
volumes  de  son  Théâtre  espagnol. 
Comme  il  avait  traduit  la  Zaïre 
de  Voltaire,  il  l’arrangea  pour  le 
théâtre  espagnol;  mais  il  n’avait 
pas  consulté  l'inquisition,  qui  fil 
défendre  la  pièce  après  la  secon- 
de représentation.  Parmi  les  ou- 
vrages publiés  par  La  Huerta,  les 
principaux  sont.  : i°  V ocabutario 
militar  es pannol,  Madrid,  i 760 , 
iu-8";  a"  Oliras  poëtiras , Madrid, 
1778,  vol.  in-8°;  5°  Théâtre  espa- 
gnol, Madrid,  1 ^S5- 1 788,  16  vol. 
in-8  : c’est  dans  le  quinzième 
que  se  trouvent  les  tragédies  de 
cet  auteur. 
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HUET  (N.),  »ecrélaire-gédéral 
de  la  prélecture  île  la  Loire-In- 
férieure, sous  le  gouvernement 
impérial,  fut,  en  1807,  impliqué 
dans  une  procédure  criminelle, 
conÿoiiileinent  avec  le  receveur- 
général  de  Nantes.  Le  préfet  de 
lu  Loire-Inférieure  ()I.  Bellevllle) 
le  défendit  lui-même  avec  beau- 
coup d'énergie,  et  parvint  A le  fai- 
re awjuitler.  Al.  Huet  obtint  peu 
de  temps  après  la  sous-préfecture 
de  Basas,  emploi  qu’il  conserva 
jusqu'A  l’époque  îles  etnt  jours. 
Alors  il  fut  nommé  membre  Je  Ij 
chambre  des  représentais,  par  le 
département  de  la  Gironde.  L'ii 
1816.  arrêté  et  mis  en  prison  à 
Paris,  il  n'obtrtit  sa. liberté  qu’a- 
près  avoir  adressé  une  réclama- 
tion à In  chambre  des  députés.  AI. 
Il  net  a public  : 1"  Statistique  du 
département  de  la  Loire-Inférieure, 
lKou,  in-8°;  2*  Recherches  écono- 
miques sur  te  département  de  la 
Luire -Inférieure,  1804,  in*4  • H 
n’a  point  rempli  de  fonctions  pu- 
bliques depuis  la  seconde  restau- 
ration. 

HUET  DE  GUERVILLE  (Sé- 
basties-Gillï.s)  , avocat  qui  le 
premier  s’ollril  pour  défenseur  de 
Louis  XVI,  c?t  né  ti Caen,  dépar- 
tement du  Calvados,  en  1 d’u- 
ne famille  distinguée  qui  compte 
au  nombre  de  ses  membres  le  sa- 
vant Huet, évêque  d'Avrancbes,  et 
collègue  de  l’immortel  Fénelon 
dans  réducaliou  du  duc  de  Uour- 
• gngne.  La  poésie  pour  laquelle 
Al.  Huet  de  Guervifle  avait  un 
goftt  naturel,  fit  le  charme  de  ses 
jeunes  années;  il  obtint  même  des 
succès  : l’académie  palinodiqtic 
de  Caen  le  couronna  plusieurs 
• fois,  et  il  noos  reste  de  lui  quel- 


ques odes,  que  ceux  mêmes  que 
Jean-Baptiste  Rousseau  cl  l’indu- 
re Le  Brou  ont  rendus  dilHciles, 
ne  dédaigneraient  pas  de  lire  après 
ces  grands  maîtres.  Al.  Huet  de 
Guenille  devint  avocat  au  parle- 
ment de  Normandie,  et  se  rendit 
célèbre  par  se*  vertus  et  son  élu-  „ 
quence.  Ses  Mémoires  sont  rap- 
portés avec  éloge  daus  les  Causes 
célèbres,  publiées  par  Desessarls,el 
dans  le  Dictionnaire  normand,  par 
ILmard.  Il  était  membre  de  plu— 
sieur-  académies,  et  du  conseil 
souverain  de  Bouillon.  Quoi- 
que approbuleurdes  principe»  éta- 
blis parle  nouvelordre  deehoses, 
les  malheurs  dé.  Louis  XVI  ! 'affli- 
gèrent profondément;  et  le  1 5 no- 
vembre 1792,  il  éerivil  à la  con- 
vention nationale  en  termes  très- 
énergiques  pour  réclamer  le  pre- 
mier le  dangereux  honneur  de  dé- 
fendre le  roi.  Le  14.  il  renouvela 
ses  instances,  et  s’offrit  à la  place 
île  Target,  qui  avait  refusé;  mais 
il  apprit  que  Louis  XVI  avait  ac- 
cepté lus  offres  du  vertueux  Ma- 
lesherbcs.  Le  la  décembre  delà 
même  année,  il  publia  (Rouen,  de 
l'imprimerie  de  J.  F.  Ferrand, 
fil-)  son  opinion  motivée,  qui  ren- 
ferme des  raisonncinensjudicienx, 
mais  surtout  digues  d’éloge  parle 
courage  qu’il  y avait  à les  impri- 
mer alors.  Il  disait  : « Je  pense 

• avec  Condorcet, que  la  conven- 
» lion  ayant  décidé  que  LouisXVI 

• serait  jugé,  ne  pouvait  se  noin- 

• mer  son  juge.  Je  vois  dans  1a 

• convention  une  inconcilinbilitc 

• de  qualités  et  de  pouvoirs.  Je  la 

• vois  accusatrice,  partie  et  juge; 

• je  la  vois  corps  administratif  et 

• corps  judiciaire;  ensuite  je  ne 

• vois  aucune  loi  sur  laquelle  elle 
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• puisse  inotiversonjogempnt.n 
Ce  passage  n’est  pas  le  seul  re- 
marquable (le  cette  brochure. 
Ayant  échappé  à force  d'obscurité 
à toutes  les  persécutions  pendant 
le  régime  de  la  terreur  il  resta 
tout  aussi  obscur  sous  le  gouver- 
nement impérial.  Cependant  un 
petit  poëme  de  circonstance  lui 
valut,  de  la  part  du  ministre  de  la 
police  Fouché  ''due  d’Olrante),  un 
exil  de  2 ans.  Depuis  la  première 
restauration,  en  1814,  il  a publié 
quelques  brochures  sur  la  liberté 
de  la  presse,  entre  autres  une  in- 
titulée : P Ermite  de  Steencoorde, 
où  I on  remarque  des  idées  sages 
annonçant  un  homme  ami  d’uue 
noble  indépendance,  et  qui  est 
versé  dans  l’ancienne  et  dans  la 
nouvelle  législation.  Etranger  à 
l’intrigue,  inhabile  à solliciter  des 
laveurs,  SI.  Huet  de  Gnerville, 
après  s’être  sacrifié;!  la  cause  roya- 
le, n’a  demandé  ni  reçu  de  ré- 
compense. Il  est  resté  pauvre, et 
n’a  jamais  désiré  que  l’estime  des 
gens  de  bien  : il  l’a  obtenue,  et 
s’en  est  toujours  montré  digne. 

HUEZ  (Charles),  membre  de 
l’assemblée  des  notables  et  doyen 
des  conseillers,  était  en  «789 
Jieiiienant-criminèl.  C’était  uri 
vieillard  respectable  connu  par  la 
modération  de  scs  principes;  ce- 
pendant des  ennemis  du  nouvel 
ordre  de  choses,  couverts  du  mas- 
que du  patriotisme,  parvinrent 
a le  présenter  comme  un  ennemi 
du  peuple,  et  principalement 
comme  un  ennemi  de  Necker  et 
un  accapareur  de  blé.  Celte  der- 
nière qualification  était  celle  qui 
conduisait,  à cette  époque,  le  plus 
promptement  à la  mort.  Assailli, 
le  9 septembre  1789,  par  une 
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troupe  de  furieux,  il  succomba 
sous  leurs  coups.  Une  femme,  ou 
plutùt  une  furie  eut  la  férocité  de 
lui  crever  les  yeux  avec  des  ci- 
seaux. C’est  par  de  telles  horreurs 
qu’un inachiavélisme/atroce  cher- 
cha d’abord  ù déshonorer  la  révo- 
lution. 

Hl)FELAND(CifusTO*HE-Grii* 
lacme),  né  à Langensalza  en  Prus- 
se , est  devenu,  [tar  ses  taiens, 
professeur  i\  l’université  d’Jéna  , 
directeur  du  collège  de  médecine 
et  de  chirurgie  de  Berlin,  et  pre- 
mier médecin  du  roi.  Hufeland 
s’est  montré  partisan  du  magné- 
tisme animal,  après  en  avoir  élu 
long- temps  l’antagoniste.  Jeune 
encore,  il  s’était  fait  avantageuse- 
ment connaître  par  un  Mémoire 
sur  les  écrouelles,  dans  lequel  il 
indique  des  moyens  d’abréger  le 
traitement  de  cette  maladie,  et 
fait  connaître,  les  résultats  heu- 
reux produits  par  l’emploi  du  ba- 
ryte et  du  luuriate.  Un  autre  opus- 
cule sur  Y Art  de  prolonger  la  vie 
humaine,  attira  aussi  l’atlenlion 
du  public.  Parmi  les  principaux 
ouvrages  que  M.  Hufeland  u pu- 
bliés, on  cite:  i‘  Expériences  sui- 
tes propriétés  el  les  vérins  du  mu- 
riale  de  baryte  dans  diverses  mala- 
dies, Erlurt,  1792,  iu-4  ; 2°  l’Art 
de  prolonger  la  vie  humaine,  1 798. 

2 part,  in, -8%  Berlin,  4"  édition, 
*8o5.  Cet  ouvrage  a clé  traduit 
plusieurs  fois  en  français.  5°  His- 
toire de  la  santé , contenant  le  ta- 
bleau physique  de  la  génération 
contemporaine ; 4'  Système  de  mé- 
decine pratique.  Manuel  à l’usage 
des  leçons  publiques  et  des  prati- 
ciens, Iéna  , 1800,  2 vol.  In-8“  ; 
5°  nouvelles  Annales  de  médecine 
française , ouvrage  périodique , 
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in -8*,  commencé  en  1791  ; 6* 
Journal  de  médecine  pratique  et  de 
chirurgie,  1795  cl  année»  .suivan- 
tes , in  8°;  7*  Bibliothèque  de  ta 
médecine  pratique  du  19*  siccle , 
nouvel  ouvrage  périodique  dont 
le  succès  lui  prodigieux  en  Alle- 
magne ; 8"  Observations  sur  tes 
fièvres  nerveuses  , traduit  par  M. 
Valdy,  1807,  in-8”.  M.  Huleland 
a aussi  écrit  sur  la  petite  vérole, 
sur  les  signes  indicatifs  d’une 
mort  prochaine,  et  sur  le  danger 
d’inhumer  trop  précipitamment 
les  personnes  crues  mortes.  Ce 
savant  médecin  jouit  en  Allema- 
gne d’une  haute  réputation. 

HL  F F EL  (Vas',  peintre  et  di- 
recteur de  l'académie  de  dessin  de 
Gand,  est  né,  en  1770,  à Gram- 
mont  en  Belgique.  Après  avoir,  à 
l'Age  de  itinn»,  remporté  le  prix 
du  dessin  à l’académie  de  Gand, 
il  se  livra  à la  peinture,  passa  plu- 
sieurs années  à Paris  pourse  per- 
fectionner dans  cet  art,  et  revint 
ensuite  dans  sa  patrie,  où  il  se  fixa 
à Gand  premier  théâtre  de  ses  suc- 
cès. Quelques  principaux  tableaux 
de  la  cathédrale  de  cette  ville 
sont  dus  à son  pinceau  savant,  et 
il  possède  plusieurs  des  qualités 
qui  distinguent  les  bons  peintres 
de  l’école  flamande.  M.  Van  Hul- 
fet  est  depuis  1807  président  de  la 
société  des  beaux-arts,  et  un  des 
directeurs  de  l’académie  royale 
de  dessin  de  Garni , où  il  s’c>t 
chargé  de  l’enseignement  gratuit 
de  la  classe  du  modèle.  Les  dis- 
cours qu'il  a prononcés,  endiver- 
ses  occasions,  comme  président 
de  la  société  des  beaux-arts,  prou- 
vent qu’il  a étudié  la  théorie  du 
sien  avec  autant  de  zèle,  qu’il  a 
eu  de  succès  en  sa  pratique. 
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HUGAU  (C.  N.),  députédu dé- 
partement de  l’Eure  à rassem- 
blée législative,  était  oflicicr  de 
cavalerie  au  commencement  de 
la  révolution.  Le-j^  août  1792,  il 
fit  hommage  à l’assemblée  de  sa 
croix  de  Saint- Louis.  Il  fit  partie 
du  comité  militaire,  et  présenta 
plusieurs  rapports  sur  la  discipli- 
ne et  l’organisation  des  troupes. 
Il  devint,  depuis,  juge-de-paix  et 
commandant  de  la  garde  nationa- 
le de  la  ville  d’Évrcux. 

HLGKL  ( le  barox  de  ) , après 
avoir  suivi  lu  carrière  diplomati- 
que, dans  laquelle  plusieurs  mem- 
bres de  sa  famille  s’étniciit  déjà 
distingués  en  Allemagne,  il  par- 
vint an  ministère  dans  le  duché  de 
Wurtemberg. Mais  à peine  était-il 
arrivé  i ee  po-te  élevé,  que  lassé 
de  lu  vie.il  prit  le  parti  de  mettre 
lui-même  ùn  terme  à son  existen- 
ce. Le  20  janvier,  après  avoir  é- 
lolgnè  ses  domestiques,  il  s’enfer- 
ma dans  son  appartement  et  se 
brûla  la  cervelle.  On  trouva  sur 
sa  table,  écrits  de  sa  main,  les 
deux  vers  si  connus  de  Mérope  : 
Quand  on  a tout  perdu  , etc.  Des 
intrigues  de  cour,  des  espérances 
déçues  , ou  l’apparence  de  quel- 
que diminution  dans  la  faveur  du 
prince,  portèrent,  dit-on,  le  ba- 
ron de  linge!  à cet  acte  de  déses- 
poir. 

HLGKL  (le  baron  oh),  parent 
du  précédent,  conseiller  privé  de 
l'empereur  d'Autriche,  était  mi- 
nistre plénipotentiaire  impérial  à 
la  diète  de  Italishonne,  en  i8o3el 
1 864.  H contribua  à régler  l’épi- 
neuse affaire  des  indemnités  , et 
parvint  à lever  tous  les  obstacles 
qui  s’opposaient  à sa  conclusion 
définitive.  L’empereur,  pour  ré- 
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compenser  le  baron  de  Hugel,  le 
décora  ^e  la  grand'eroix  île  l’or- 
dre de  Saint-  Étienne,  et  le  uom- 
uia  son  conseiller  intime. 

illlGO  (J.  L.  S.),  oilicier-gêné- 
lal,  né  à Paris  le  i5  novembre 
1773,  entra  très- jeune  dans  la 
carrière  des  armes,  où  il  se  dis- 
tingua par  son  talent  et  son  cou- 
rage. II  s’était  élevé  par  son  mé- 
rite au  grade  d’adjndanl-général, 
et  servit  en  cette  qualité  en  Espa- 
gne, où  le  roi  Joseph  le  nomma 
commandeur  de  l’ordre  qu’il  ve- 
nait de  créer,  et  lui  confia  le  com- 
mandement de  la  province  d’A\i- 
la.  Le  général  Ilugo  parvint  à y 
lever,  en  180g,  pour  le  service  de 
ce  prince,  un  nouveau  régiment 
de  chasseurs  à cheval , qui  fut 
bientôt  parfaitement  instruit  et 
discipliné,  il  attaqua,  le  ^sep- 
tembre 1810,  la  ville  de  Cifuen- 
tes,  dont  il  s'empara  après  une 
vive  résistance.  Il  défit,  le  18  oc- 
tobre suivant,  un  corps  ennemi 
près  de  Yaldajps.  Le  5 juillet  de 
l’année  suivante,  il  délogea  l’en- 
nemi de  la  forte  position  qu’il 
occupait  à Hita,  et  le  rejeta  sur 
l’autre  rive  du  Tage.  L’empereur 
rappela  :YI.  Hugo  en  France,  dans 
l'année  i8i5,  le  nomma  général 
de  brigade,  et  lui  confia  le  com- 
mandement de  la  place  de  Tbion- 
ville.-  Il  défendit  vaillamment 
cette  place  contre  les  armées  coa- 
lisées et  y soutint  un  bombarde- 
ment. A la  première  rentrée  du 
roi,  en  1814,  il  fut  conservé  dans 
son  grade  et  nommé  chevalier  de 
Saint-Louis.  Le  général  Hugo 
commandait  encore  A Thionville 
en  i8i5,  et  résista  à toutes  les  at- 
taques des  Prussiens,  qui  en  for- 
mèrent alors  le  siège.  II  parvint 
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non-seulement  à repousser  l’eu— 
ncnii,  mais  à contenir  la  garnison 
et  à sauver  la  ville  des  plus 
grands  malheurs,  les  soldats  ayant 
d’abord  déclaré  qu’ils  voulaient 
s’ensevelir  sous  ses  ruinés,  plutôt 
que  de  se  rendre.  Le  général  Hu- 
go a quitté  la  France,  en  181G, 
pour  passer  aux  Jîlats- Unis  d’A- 
mérique. 

llLGl’ENIN.  joua  un  rôle,  au 
commencement  de  la  révolution, 
parmi  les  plus  fougueux  agita- 
teurs des  dernières  classes  du 
peuple.  Il  avait  été  successive- 
ment avocat  à Nanci  , cavalier 
dans  le  régiment  de  carabiniers, 
commis  aux  barrières  de  Paris  ,et 
devint  enfin  clvefde  tous  les  mou-, 
vemens  populaires  du  faubourg 
Saint-Antoine.  Le  20  juin  1792, 
il  entra,  à la  tète  d’un  rassemble- 
ment de  factieux,  dans  la  salle  des 
députés  de  l’assemblée  législati- 
ve, et  se  porta  de  là  au  château 
des  Tuileries  : le  roi  et  la  reine 
furent,  comme  on  sait,  indigne- 
ment outragés  dans  cette  déplo- 
rable journée.  La  nuit  qui  précé- 
da le  10  août,  même  année,  Hu- 
guenin,  à la  tête  d'un  rassemble- 
ment pareil,  s’empara  de  I Hôlel- 
dc-Viile,  chassa  la  municipalité, 
qui  y tenait  séance,  et  se  fit  nom- 
mer lui- même  président  de  la 
commune.  11  signa,  en  celte  qua- 
lité, des  ordres  qui  remplirent  les 
prisons  de  Paris  d’une  foule 
d'hommes  innocens.  Huguenin 
fit  proclamer,  le  2 septembre,  que 
la  patrie  était  eu  danger,  mesure 
qui  contribua  puissamment  à fai- 
re égorger,  dans  les  journées 
d’exécrable  mémoire  du  com- 
mencement de  ce  mois,  les  mal» 
heureuses  victimes  qu’on  y avait 
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amoncelées  pour  les  dévouer  à mêmes  biographes  ontégalement 
la  mort.  Nommé  ensuite  commis*  avancé  à tort  qu’il  avait  été  dé- 
saire  à I.yon.  en  Savoie,  et  en  porté  en  1794  par  les  Anglais.  A 
dernier  lieu  dans  la  Belgique,  celte  époque,  au  contraire  , il  les 
Huguenin,  dans  toutes  ses  mis-  chassait  de  la  Guadeloupe.  Nom- 
mions, se  livra  avec  audace  aux  mésecrètaire de Simnndès, chargé 
plus  honteuses  rapines.  Un  as-  par  le  comité  de  salut  public  de 
sure  qu'il  fit  charger  ta  chariots  ramener  Polvcrel  et  Santonaxcn 
de  meubles,  tableaux  et  effets  France,  le  bâtiment  qui  leur  fut 
précieux,  qu’il  fit  transporter  donué  & Rocheforl  pour  remplir 
daus  sa  demeure  à Paris.  Il  s’é-  celte  mission  était  en  très-mau- 
tait  réservé  pour  son  usage  parti-  vais  étal.  Le  gros  temps  lui  ayant 
culior,  le  lit  de  la  princesse  Chris-  fait  faire  e.tu  de  toutes  parts  , ils 
line,  gouvernante  des  Pays  - Bas,  furent  obligés  de  rentrer  daus  le 
meuble  précieux  qui  vint  orner  port.  C’est  alors  que  les  opinions 
l’appartement  du  faubourg  Saint-  bien  prononcées  de  Victor  lia- 
Antoine,  où  il  réunissait  ses  amis  gués,  le  firent  nommer  accusateur 
pour  se  livrer  aux  plus  craptileu-  public  près  des  tribunaux  de  Ro- 
ses orgies.  Il  fut  cependant,  après  cheforlelde  Brest.  Il  exerçait  ces 
le  3i  mai,  obligé  par  le  conseil-  fonctions,  lorsqu'au  comtnencc- 
général  de  la  commune  de  Paris,  ment  de  iytj4  il  fut  nommé  un 
dont  il  ne  faisait  plus  partie,  de  des  commissaires  de  la  conven- 
rendre  compte  de  toutes  scs  mis-  lion  aux  lies,  à la  place  des  rc- 
. sions.  Depuis  cette  époque,  Uu-  présentuus  Coronaire  et  Antouel- 
gucuin  est  rentré  dans  l’ubscttri-  le.  l’eu  après  le  départ  de  lacotn- 
té,  et  n’a  pins  fait  parler  de  lui.  mission  expédiée  de  Rocheforl  a- 
HUGUES  (Victob),  est  né  è vee  800  hommes  seulement , on 
Marseille,  département  des  Bou-  apprit  A Paris  que  les  planteurs 
ches-du-Rhfine, d’une  famille  qui  de  la  .Martinique, de  laGuadelou- 
se  livrait  au  commerce.  Laturbu-  pe  et -de  Sainte-Lucie  avaient  li- 
lence  de  son  enfance  le  fit  en-  vré  leurs  îles  auxAnglais,  etqu’ils 
voyer  1res- jeune  à Saint-Domin-  leur  avaient  envoyé  des  commis- 
gué,  près  d’un  oncle  dont  il  était  saires,  à la  tête  desquels  se  trou- 
héritier,  et  d’un  frère  qui  y était  vait  le  chevalier  Dubac,  porteur* 
établi.  Il  est  faux,  comme  l’ont  d’une  cotisation  qu’ils  avaient 
ifvancé  plusieurs  biographies  , faite  afin  de  les  rembourser  des 
qu’il  ait  été  ouvrier;  mais  il  est  frais  do  l’expédition  qui  devait 
vrai  que  son  activitéiui  a faitfairc  s’en  emparer.  Le  gouvernement 
beaucoup  d’entreprises.  Les  évé-  n’ayant  eu  l’intention  quedenoui- 
nentens  de  Saint-Domingue  l’ont  merdes  successeurs  aux  généraux 
trouvé  propriétaire  de  la  boulan-  Rochambcau  , Collot  et  Ricard, 
gerie  qqi  fournissait  le  pain  de  la  aurait  envoyé  des  forces  plus  itn- 
troupe.  Apres  la  mort  de  scs  pa-  posantes  aux  lles-du-Vent,  s’il  les 
reus,  victimes  de  ces  premiers é-  avait  crues  envahies  par  les  eu- 
* vénemens,  il  est  revenu  en  Fran-  neini*.  En  altérant  à la  Guade- 
ce  sur  le  vaisseau  te  Léopard.  Les  loupe,  les  commissaires  apprirent 
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qu’elle  était  au  pouvoir  des  An- 
glais ainsi  que  toutes  les  lles-du- 
Vent.  Les  combnttrevt  les  chasser 
fut  le  cri  unanime  de  cette  poi- 
gnée de  braves.  Les  commissai- 
res tirèrent  au  sort  pour  savoir  ce- 
lui d’entre  eux  qui  commanderait 
les  troupes  de  débarquement, et  ce- 
lui qui  resterait  à bord  pour  don- 
ner des  ordres  en  cas  d’événemens 
ultérieurs.  Victor  Hugues  fut  ainsi 
désigné  pourle  commandement  de 
l’attaque.  11  repoussa  les  Anglais 
qui  étaient  venus  s’opposer  à la 
descente.  Profilant  de  ce  premier 
avantage,  il  prit  d assaut  le  tort 
FleUr-d’Epée.  qui  domine  la  rade 
de  la  Ba-sc-Terre.  Après  plusieurs 
actions  très-vives  cl  très-opiniâ- 
tres, il  parvint  il  s’emparer  de 
cette  ville,  et  à chasser  dans  la 
partie  de  l’ile  nommée  Guadelou- 
pe, les  Anglais  et  les  planteurs 
qui  servaient  sous  leurs  ordres. 
Maître  de  la  portion  de  l’ile  appelée 
la  Grande-Terre,ViülorHuguesfit 
reposer  sa  petite  troupe,  et  cher- 
cha A en  augmenter  le  nombre  en 
invitant  les  colons  restés  fidèles 
à la  France  à se  joindre  à lui  pour 
repousser  l’ennemi  commun.  Les 
Anglais  de  leur  côté,  ayant  réparé 
leurs  pertes  en  retirant  des  trou- 
pes des  îles  voisines,  se  portèrent 
de  nouveau  sur  la  Grande-Terre,  et 
vinrent  assiéger  la  ville  de  la  l’oin- 
te-ù-Pîtrc.  Pour  en  rendre  les 
approches  plus  faciles,  ils  s'éta- 
blirent sur  une  presqu’île  connue 
sous  Icnom  de  Camp-Saint-, Iran, 
d’où  ils  la  foudroyaient.  Repous- 
sés de  tous  cùlés,  ils  s’y  trouvè- 
rent cernés,  et  d’assiégé; itis  ils 
devinrenlassiégés.  Obligés  de  ca- 
pituler, le  général  Graham  ctson 
armée  mirent  bas  les  armes,  et 


HUG  J73 

furent  faits  prisonniers.  Ce  l'ait 
d’armes,  ainsi  que  beaucoup  d'au- 
tres qui  eurent  lieu  dans  les  colo- 
nies et  qui  sont  ignorés  on  peu 
connuseii  France,  peut  Cire  com- 
paré à la  capitulation  imposée  A 
Cornwalisparle  maréchal  de  Ro- 
chambeau.  Poursuivant  ses  avan- 
tages, Victor  Hugurs  alla  attaquer 
le  fort  de  la  Basse-Terre,  qui  ne  fut 
évacué  par  le  général  Preseott  et 
les  Anglais  maîtres  de  la  mer,qu’a- 
près  un  siège  aussi  long  que  meur- 
trier. Le  gouvernement  français, 
informé  de  la  reprise  Je  la  Guade- 
loupe,et  que  le  collègue  de  Victor 
Hugues  avait  succombé  aux  fati- 
gues de  la  guerre,  donna  les  ordres 
les  plus  précis  pour  qu’une  expé- 
dition destinée  pour  les  colonies 
qui  restait  depuis  long-temps  i- 
nactive  dan*  le  port  île  Brest, mit 
enfin  A la  voile  sous  lesordres  de 
2 nouveaux  collègues  qu’il  lui  ad- 
joignit. Leur  heureuse  arrivée  a- 
vec  les  forces  qui  les  accompa- 
gnaient, fit  perdre  aux  Anglais 
l’espoir  de  mettre  une  seconde 
fuis  le  pied  dans  la  Guadeloupe; 
ils  se  virent  contraints  de  se  tenir 
sur  la  défensive,  de  se  borner  à 
bloquer  l’ile,  et  de  chercher  A in- 
tercepter les  secours  qu’elle  pour 
mit  recevoir  de  la  métropole.  A 
peine  arrivés,  les  commissaires 
s’occupèrent  de  l’organisation  de 
la  colonie,  que  les  travaux  de  la 
guerre  n’a  vaient  point  encore  per- 
mis A Victor  Hugues  d’effectuer, 
et  ils  avisèrent  au  moyen  A em- 
ployer pour  faire  rentrer  sous  la 
domination  française  les  îles  dont 
la  trahison  l’avait  privée.  La  con- 
quête de  la  Guadeloupe  fut  suivie 
de  celle  de  la  Pésirade,  de  celle 
des  Saintes,  et  de  celle  de  Marie- 
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Galante.  Sainte-Lucie  lut  reprise; 
les  Anglais  furent  encore  chassés 
de  Saint-liarlin  et  de  Saint-Eus- 
tachc.  Pelardy,  du  grade  de  sim- 
ple capitaine , élevé  A celui  de 
général  par  les  commissaires , 
renvoyé  de  la  Guadeloupe  pour 
cause  d’insubordination  et  pour 
avoir  cherché  à y tronhler  la  tran- 
quillité, a pu  récriminer  contre 
Victor  Hugues;  mais  il  est  de  la 
plus  grande  inexactitude  que  des 
calomnies  l’aient  obligé  à venir 
en  France  se  justifier.  Files  firent 
si  peu  d'impression  sur  l'esprit 
du  gouvernement,  que  son  collè- 
• gue  Lebasellui  reçurent  la  récom- 
pense due  aux  braves  par  un  dé- 
cret de  : «bien  mérité  de  la  patrie,» 
croix-d’honnenr  de  cette  époque. 
Loin  d’être  soumis  à une  justifi- 
cation, Victor  Hugues  et  sou  collè- 
gue furent  continués  dans  leurs 
fonctions, et  nommés  parle  direc- 
toire ses  agen»  particuliers  II  n’a 
cessé  ses  fonctions,  qu’uprès  avoir 
demandé  son  rappel  comme  une 
faveur  et  une  récompense  des 
services  qu’il  avait  pu  rendre.  Ce 
n’est  ni  sous  l'administration  su- 
périeure de  Victor  Hugues  et  de 
l.ebas,  ni  sous  celle  du  général 
Deslourneaux,  qui.  à la  vérité,  a 
été  déporté  de  la  colonie  par  les 
habitai!»  , que  la  Guadeloupe  n élc 
prise  par  les  Anglais,  mais  bien 
lorsqu’elle  a été  commandée  par 
le  général  Frnouf.  Toutes  les  bio- 
graphies sont  d'accord  sur  le  mal 
que  Victor  Hugues  a fait  et  cher- 
ché à faire  aux  Anglais,  et  à leur 
commerce  dans  ces  parages  : c’é- 
tait un  devoir,  et  il  l'a  rempli  de 
son  mieux;  mais  la  Biographie 
îles  hommes  vivans  avance  que 
Victor  Hugues  pouvait  seul  ar- 
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mer  ses  corsaires  de  matelots. 
Victor  Hugues  n’avait  point  du 
coisaires  ; mais  il  a employé  tout 
l'ascendant  que  lui  donnait  sa  pla- 
ce pour  déterminer  le  commerce 
des  colonies  ù faire  des  nrmemens 
en  course;  et  le  commerce  a re- 
tiré de  très-grands  avantages  de 
les  avoir  suivis.  Nous  devons  en- 
core contester  deux  faits  rappor- 
tés par  celte  biographie.  D’une 
part,  Victor  Hugues  n’a  pointéli 
rappelé,  comme  on  le  prétend; il 
n’n  quitté  le  commandement  des 
IIes-du-Vent,que  parce  qu’il  avait 
demandé  qu’on  lui  envoyât  un 
successeur.  D’autre  part , il  est  de 
la  plus  grande  inexactitude  de 
dire  que  le  combat  particulier 
que  Victor  Hugues  a consenti  à 
avoir  avec  un  jeune  officier  ren- 
voyé de  la  Guadeloupe,  sur  la  de- 
mande du  général  Ûnudet.  pour 
cause  de  désobéissance  formel- 
le â un  ordre  qui  lui  avait 
été  donué,  ait  eu  lieu  par  suite 
d’une  querelle  politique.  Victor 
Hugues  ayant  désiré  servir  de 
nouveau,  a été  nommé  gouver- 
neur de  la  Guyane  par  le  direc- 
toire. Il  était  encore  dans  les  ports 
de  France,  lorsque  lesévénemens 
du  18  brumaire  an  8 (9  novembre 
1-99)  eurent  lieu.  Ce  n’est  qu’a- 
près  avoir  été  confirmé  dans  ses 
fonctions  par  le  gouvernement 
consulaire,  qu’il  se  rendit  à su  des- 
tination. Attaqué  en  |8<>8  parles 
Anglais  et  les  Portugais  réunis, 
on  lui  a faille  reproche  de  n’avoir 
point  montré  à Cayenne  la  même 
bravoure  qn’auxIles-du-Vent.  Il 
n été  accusé  de  n’avoir  fuit  aucun 
préparatif  de  défense,  de  s’être 
laissé  surprendre,  d’avoir  sacrifié 
lu  colonie  au  désir  de  sauver  ses 
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richesses,  et  d’avoir  capitulé  sans 
«voir  consulté  les  autorités  civiles 
et  militaires.  Traduit  à la  com- 
mission militaire  de  la  ■"division, 
en  1S09,  un  jugement  rendu  à 
i’unanirnilé  l’a  acquitté  de  ces 
inculpations,  et  ce  jugement  loin 
d’avoir  été  cassé,  comme  le  dit  la 
Biographie  des  hommes  rivons, 
aussi  véridique  surce  fait  que  sur 
tous  ceux  qu'elle  a rapportés , fut 
confirmé  par  le  tribunal  de  révi- 
sion,auquel  le  tommissaireimpé- 
rial  en  avait  appelé.  Depuis  ce 
temps,  Victor  11  ugucs, dégoûté  des 
traeasserieset  lies  injustices  qu’on 
lui  faisait  éprouver,  a quitté  la 
France,  et  est  allé  à Cayenne  afin 
d’y  réclamer  la  levée  du  séquestre 
que  les  Portugais  avaient  mis  sur 
son  habitation,  et  y chercher  la 
tranquillité  et  le  bonheur  au  sein 
de  sa  famille.  Victor  Hugues 
vient  (1822)  d’être  frappé  d'une 
cécité  complète. 

HUGUËT  (M.  A.),  né  à Mois- 
sac  eu  1757,  était  prêtre  au  com- 
mencement de  la  révolution.  Il 
fut  élu  évêque  constitutionnel 
du  département  de  la  Creuse,  et 
ensuite  député  à l’assemblée  lé- 
gislative et  è la  convention  na- 
tionale, parlemente  département. 
Démagogue  fougueux,  mais  sans 
moyens,  11c  pouvant  se  distinguer 
par  ses  talent  oratoires,  il  chercha 
à se  faire  remarquer  par  l’exagéra- 
tion de  scs  opinions;  il  n'obtint  ce- 
pendant aucun  crédit  même  dans 
le  parti  de  1a  Montagne,  où’  il  sié- 
gea constamment.  Il  dénonça  suc- 
cessivement tous  les  ministres 
dans  les  séances  du  24  juillet  et 
du  t5  août  1792,  et  mil  si  peu  de 
mesure  dans  les  discours  qu’il 
prononça  à celte  occasion  à la 


HUG  275 

tribune, quedes  cris  àl’Abbayere- 
tenlireut  de  toutes  parts  dans  la 
salle.  Huguct,  entré  dans  les  or- 
dres sacrés  dès  sa  jeunesse,  et  éle- 
vé à une  des  premières  diguilés 
de  cette  église  qui  fait  profession 
d’abhorrer  le  sang,  n’en’vota  pas 
moins  sans  appel  et  sans  sursis  la 
mort  du  roi.  Mêlé  depuis  à toutes 
les  émeutes  populaires,  complice 
de  toutes  les  conspirations  con- 
tre l’ordre  et  le  gouvernement  é- 
taldi.  il  fut  arrêté  dans  la  soirée 
du  12  germinal  ( 1"  avril  1790), 
avec  Duhem,  Foussedoirc  et  A- 
mar,  comme  ayant  pris  part  à la 
révolte  qui  venait  d éclater.  Em- 
prisonné au  château  de  Hnm,  il 
dutsa  liberté  à l’amnistie  pronon- 
cée le  4 brumaire  (26  oclubie).  Il 
en  profila  poyr  lier  une  trame 
nouvelle.  Quelques  centaines  de 
factieux  obscurs  avaient  envahi  le 
camp  de  Grenelle  dans  la  nuit  du 
s4  fructidor  an  4»  (,u  septembre 
1796);  ils  espéraient  entraîner  les 
soldats  à la  révolte  et  les  faire  en- 
trer à l’aris  pour  attaquer  le  di- 
rectoire, renverser  le  gouverne- 
ment, et  se  défaire  des  membres 
les  plus  marquons  des  deux  con- 
seils. Mais  ce  projet  échoua  com- 
plètement. lluguet,  ainsi  que  la 
plupart  de  ses  complices,  fut  arrê- 
té au  milieu  du  camp,  livréà  une 
commission  militaire,  coudamnè 
à mortel  fusillé  le  >5  vendémiai- 
re an  5 (G  octobre  179G). 

HUGUËT  (J.  A.),  ué  en  Au- 
vergne, fut  député  aux  états-gé- 
néraux eu  1789  par  le  tiers-étal 
du  bailliage  de  Clermont-Fer- 
rand. Apre»  la  session  de  rassem- 
blée constituante,  il  devint  maire 
de  Rillom  , et  remplit  plusieurs 
fonctions  administratives  dans  le 
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département  du  I'iiy-dc-Dôme. 
qui  le  nommu  en  1795  membre  du 
conseil  des  cinq-cents. 

HUGUET,  député  du  départe- 
ment de  la  Seine  au  conseil  de» 
ancien»  en  1798,  président  d'une 
des  municipalités  de  Paris,  fut 
nommé  membre  du  iribunat  en 
1800.  Il  y parla  plusieurs  fois  sur 
des  objets  (l'administration  et  de 
liuances,  s’opposa  à l’organisa- 
tion proposée  par  le  tribunal  de 
cassation,  et  à l’extension  donnée 
par  le  nouveau  code  au  droit  de 
lester.  Il  fut  élu  secrétaire  du  tri- 
bunal le  10  août  180Ô,  et  nommé, 
l’année  suivante,  commissaire  du 
gouvernement  près  l'hôtel  des 
Monnaies  à Paris.  M.  Iluguet  a 
été  continué  dans  ses  fonctions 
après  la  rentrée  (J/i  roi,  sous  le 
titre  de  commissaire  royal. 

HUILLIER  DE  ROUVENAC 
(bvrok  de  L’),  fut  député  aux  é- 
lats-généraux  de  1789  par  la  no- 
blesse de  la  sénéchaussée  de  Li- 
inours.  Il  siégea  constamment  au 
côté  droit  de  l'assemblée  consti- 
tuante, et  signa  toutes  les  protes- 
tations contre  les  lois  qui  furent 
décrétées  à cette  époque. 

II 1! LL, général  américain, com- 
manda en  1812  l’armée  du  Nord- 
Ouest  des  États-Unis,  et  fut  char- 
gé d’une  expédition  contre  le 
Haut-Canada.  Il  n’avait  sous  ses 
ordres  qu’on  corps  de  aâoo  hom- 
mes, avec  lequel  il  passa  In  rivière 
du  détroit,  s’empara  de  la  petite 
place  de  Sundisirk,  et  pénétra 
jusqu’à  Moraviatovvn.  Ses  opéra- 
tions devaient  être  appuyées  par 
le  général  Deaborn.  En  attaquant 
les  possessions  anglaises,  le  géné- 
ral 11  ull  avait  adressé  aux  Cana- 
diens une  proclamation  où  il  les 


engageait  à se  soustraire  au  joug 
britannique,  a Hâtez-vous,  leur 
» disait-il,  de  profiter  de  l’occa- 
«sion  qui  vous  est  offerte  de  re- 
couvrer votre  indépendance,  et 
» de  jouirde  l’inestimable  bonheur 
« de  devenir  citoyens  américains, 
neequi,  après  l’avantage  d’être  né 
«chrétien,  est  la  plus  grande  fu- 
» vêtir  que  Dieu  puisse  faire  à un 
«homme  civilisé.  Toute  opposi- 
tion d’ailleurs  est  devenue  désor- 
■> mais  inutile  : je  viens  avec  une 
■«force  irrésistible  vous  délivrer 
«de  l’oppression  des  Anglais.  Ce 
«sont  nos  ennemis  et  les  vô- 
tres : mais  aussi  aucun  de  ceux 
«qui  se  trouvera  à côté  d’un  An- 
«glais  ou  d’un  Indien  ne  sera  fait 
«prisonnier,  la  mort  sera  sur— le- 
» champ  son  partage.  « Le  succès 
lie  justifia  point  ce  langage  mena- 
çant. Après  quelques  engagemens 
avec  les  Anglais,  où  il  eut  le  des- 
sous, repoussé  avec  perle  sur  la 
rivière  Canard,  le  général  Huit 
fut  obligé  de  se  jeter  dans  le  fort 
Détruit, oùil  se  trouva  aussitôt  in- 
vesti parles  forces  supérieures  de 
l’ennemi,  commandées  par  le  gé- 
néral anglais  Urock.  Un  corps 
nombreux  d’indiens  que  les  An- 
glais avaient  armés,  ravageaient 
les  frontières  des  Etats-Unis, em- 
pêchaient tout  secours  d’arriver 
au  fort  du  Détroit,  etsc  livraient 
aux  cruautés  les  plus  inouïes  con- 
tre les  soldats  et  les  cultivateurs 
américains.  L’attaque  du  fort 
commença  le  i»5  août,  et  dès  le  1 8 
le  général  se  détermina  à capitu- 
ler. I!  se  rendit  prisonnier  de 
guerre  avec  tout  son  corps  d’ar- 
mée, dans  lequel  se  trouvaient  4 
régiineus  de  milice  des  provinces 
de  l’Ohio  et  du  Michigan,  et  son 
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artillerie  composée  de  53  pièces 
en  bronze  et  en  fer.  Traduit  de- 
vant une  cour  martiale  eu  i S 1 4 - 
la  conduite  du  général  Hully  fut 
sévèrement  jugée,  et  il  n’a  plus 
depuis  celte  époque  rempli  de 
fonctions  militaires. 

HULLIN  ( Pierre  - Auguste  , 
comte),  né  à Genève  le  6 septem- 
bre >758,  de  parens  pauvres,  en- 
tra en  apprentissage  chez  un 
horloger  de  sa  ville  natale,  et 
vint  à Paris , quelques  années 
avant  la  révolution,  où  il  fil  d’a- 
bord un  petit  commerce  de 
montres.  Le  marquis  de  Gon- 
flons l’attacha  ensuite  ù son  ser- 
vice comine  chasseur.  Dans  la 
journée  du  14  juillet  1789,  lors 
de  l’attaque  de  la  Bastille,  le  jeu- 
ne Hullin,  très-remarquable  par 
sa  taille  élevée  et  sa  belle  ligure, 
parut  au  premier  rang  des  assail- 
lons. II  s’éjança  aussi  un  des  pre- 
miers dans  la  forteresse , et  se 
saisit,  avec  un  grenadier  des 
gardes-françaises,  nommé  Arnè, 
du  commandant,  le  marquis  de 
Launay,  qu’ils  se  disposaient  à 
conduire  à l’Hôtel-de-Ville;  ils 
tirent  les  plus  grands  efforts  pour 
le  dérober  aux  fureurs  du  peuple, 
qui  voulait  le  massacrer  sur  la 
place.  Hullin  mit  son  chapeau 
sur  la  tète  du  malheureux  Lau- 
nay pour  qu’il, fût  moins  facile  à 
reconnaître,  et  parvint  à le  con- 
duire ainsi  jusque  sur  la  place  de 
Grève;  mais  là  on  le  lui  arracha 
des  mains,  et  la  victime  fut  bien- 
tôt immolée.  La  municipalité  de 
Paris  décerna  solennellement  à 
Hullin  le  titre  ale  Vainqueur  (le 
ta  Bastille,  et  lui  remit  une  mé- 
daille qui  en  rappelait  lu  conquê- 
te , ainsi  que  la  date  mémo- 
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table  du  14  juillet.  Il  ne  prit 
aucune  part  aux  mouvemens  po- 
pulaires des  journées  des  5 cl  (> 
octobre,  10  août,  2 et  5 sep- 
tembre , ni  aux  excès  chèrement 
payés,  par  lesquels  on  chercha , 
pendant  les  deux  années  suivan- 
tes, à déshonorer  la  cause  de  la 
révolution  et  de  la  liberté.  Hul- 
lin parut  quelquefois  à la  tôte 
des  députations  qui  se  présentè- 
rent à la  barre  de  l’assemblée 
législative  et  de  la  convention 
nationale;  il  faisait  partie  alors 
de  la  compagnie  dite  des  Vain- 
queurs de  la  Bastille,  qui  se  trou- 
va bientôt  réduite  à un  petit 
nomnre  d’individus  ayant  réel- 
lement eu  part  à la  prise  de  la 
forteresse.  Hullin  même  11e  tar- 
da pas  à devenir,  par  sa  modéra- 
tion , suspect  aux  hommes  exa- 
gérés, et  sous  le  régime  de  la 
terreur  il  fut  persécuté  par  Ro- 
bespierre. Long- temps  empri- 
sonné, il  ne  dut  sa  liberté  qu’à 
la  journée  du  9 thermidor  (27 
juillet  1794).  Le  général  Bona- 
parte employa  Hullin  à l’armée 
d’Italie  eu  qualité  d'adjudani- 
général.  Il  se  distingua,  en  plu- 
sieurs occasions,  par  sa  bravou- 
re-; eut  le  commandement  du 
château  de  Milan  en  1797  et 
1798;  fit  partie,  l’année  suivan- 
te, de  la  garnison  de  Gènes,  qui 
se  défendit  vaillamment;  et  lut 
chargé  par  le  général  en  chef, 
vers  la  lin  de  1799,  d’une  mis- 
sion près  du  directoire-exécutif 
à Paris.  Après  la  journée  du  18 
brumaire,  le  premier  consul  em- 
mena Huliiu  en  Italie,  et  lui 
confia  de  nouveau  le  comman- 
dement de  la  place  de  Milan,  a- 
près  la  bataille  de  Marengo. 
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Nomme  général  de  division  el 
commandant  des  grenadiers  de 
la  garde  consulaire,  le  général 
II u I lin  se  trouvait  aussi,  en  180), 
présider  le  conseil  de  guerre  de- 
vant lequel  fut  amené,  dans  la 
nuit  du  ai  mars,  l’infortuné  duc 
d’Enghien.  L'accusation  vague 
d’embauchage  , dont  ou  a si  fré- 
quemment et  si  cruellement  lait 
usage,  fut  aussi  portée  en  cet- 
te déplorable  circonstance  , et 
entraîna  une  sentence  de  mort 
dont  les  juges  se  flattuient  sans 
doute  que  l'exécution  n’aurait 
jamais  lieu  ; mais  une  politique 
funeste  n’en  dévora  pas  moins  la 
victime  dévouée.  Le  général 
Hullin  commanda,  avec  distinc- 
tion, une  division  pendant  les 
guerres  d'Autriche  cl  de  Prusse, 
et  fut  successivement  gouver- 
neur de  Vienne  et  de  Berlin. 
Pendant  la  guérre  de  Bussie,  il 
eut  le  commandement  de  la  i'4 
division  militaire,  et  se  trouvait 
chef  de  la  force  armée  à Paris, 
en  1812,  lorsque  le  général  Mal- 
let fit  son  audacieuse  tentative 
pour  renverser  le  gouvernement 
impérial.  Mallet  s’adressa  d’a- 
bord nu  général  Hullin;  mais,  ne 
pouvant  le  convaincre  de  la  mort 
de  Napoléon,  ni  l’entraîner  en 
son  parti,  il  lui  lira  un  coup  de 
pistolet  à bout  portant  qui  ne  lit 
que  le  blesser  A 1a  mâchoire  in- 
férieure. dont  la  balle  fut  ensuite 
extraite.  Cet  imprudent  éclat  fil 
avorter  une  entreprise  qui  avait 
été  conduite  jusque-là  eu  silen- 
ce et  avec  une  grande  habileté, 
et  qui,  quelques  heures  plus  tard, 
aurait  peut-être  réussi  à changer 
momentanément  la  forme  du 
gouvernement.  Le  général  Hul- 
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lin  garda  le  commandement  de 
Paris  jusqu'au  mois  de  mars  18  î^i 
et  accompagna  alors  l'impératri- 
ce Marie-Louise  à Blois.  Après 
la  première  abdication  de  Napo- 
léon, il  envoya  au  prince  Talley- 
rand,  le  8 avril,  son  adhésion 
conçue  en  ces  termes  : e Dégagés 
>>  maintenant  du  serment  de  Gdé- 
» lité  que  nous  avions  prêté  à 
« l'empereuê,  mon  état-major  et 
» moi.  uou'  nous  empressons  d’ad- 
nhérer  aux  mesures  prises  par 
»le  gouvernement.  Mes  princi- 
pes sont  invariables.  Je  me  dois 
» à ma  patrie  avant  tout.  Persua- 
»dé  que  le  nouvel  ordre  de  cho- 
»ses  ne  s’établit  que  pour  son 
» bonheur,  je  prie  S.  A.  S.  de 
«vouloir  bien  être  l’organe  de 
«mes  sentiincns  pour  la  chose 
«publique,  et  de  mon  dévoue- 
» meut  pour  le  nouveau  souve- 
«rain.  • Le  général  Hullin  n’en 
fut  pas  moins  privé  de  suite  de 
son  commandement  à Paris,  el 
de  toutes  fondions.  Après  le  re- 
tour de  l’ile  d’Elbe,  Napoléon  le 
réintégra  dans  le  commandement 
de  Paris,  où  il  resta  jusqu’au 
second  retour  du  roi.  Compris 
dans  l'ordonnance  du  i!\  juillet 

1815,  arrêté  dans  lo  département 
de  l’Ain  où  il  s'était  retiré,  con- 
duit à Paris,  et  puis  envoyé  à 
Cosne,  département  de  la  Niè- 
vre, patrie  de  sa  femme,  pour  y 
être  détenu  jusqu'à  ce  que  les 
chambres  eussent  prononcé  sui- 
te sort  des  individus  inscrits  sur 
les  deux  listes,  le  général  Hullin 
fut  obligé  de  sortir  de  France, 
par  l’ordonnance  du  17  janvier 

1816.  Il  passa  le*  années  de  son 
exil  eu  Allemagne  cl  en  Belgi- 
que , jusqu'à  l’époque  où  une 
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nouvelle  ordonnance  royale  lui 
permit  de  rentrer  en  Franco,  où 
il  vit  dans  la  retraite. 

HULMK  (Nathaniei.)  . savant 
médecin  anglais,  a publié- plu- 
sieurs ouvrages  estimés.  Le  pre- 
mier, qui  traite  de  la  nature , des 
causes  et  du  traitement  du  scorbut , 
parut  en  langue  latine , Londres, 
1 7<3S  ; il  donna  ensuite  un  Traité 
de  ta  Fièvre  puerpérale,  dans  le-* 
quel  il  envisage  cette  maludie 
sous  un  point  de  vue  nouveau, 
et  établit  un  traitement  dont  on 
s’est  servi  depuis  avec  succès.  M. 
Huline  remporta  le  prix  proposé 
par  la  société  de  médecine  de  Pa- 
ris , sur  les  causes  de  l’ endurcisse- 
ment du  tissu  cellulaire,'  auquel 
plusieurs  enfans  nouveau-nés  sont 
sujets , et  sur  le  traitement  préser- 
ratif  et  curatif  de  cette  maladie. 
Le  mémoire  couronné,  et  impri- 
mé à Paris,  ajouta  à la  réputation 
que  l'auteur  s’était  déjà  acquise. 
Membre  du  collège  royal  de  mé- 
decine à Londres,  et  de  la  société 
des  antiquaires  de  la  même  ville, 
i-l  fournit-  un  grand  nombre  de 
mémoires  à ces  deux  corps  sa- 
vons, entre  autres.  Description 
d’une  brique  trouvée  dans  les  rui- 
nes de  Babytone , qui  contient  des 
recherches  très-intéressantes.  M. 
Ilul  me  est  mort  à l’âge  de  y5  ans, 
à Londres  , en  1 807. 

HliLOT  (Étiemie,  baros),  ma- 
réchal-de-camp,  commandant  de 
la  légion-d’honneur  et  chevalier 
de  Saint-Louis,  naquit  à Mazer- 
ny , département  des  Ar-dennes, 
le  iâ  lévrier  1 774*  il  achevait  scs 
éludes  à Reims,  lorsqu’il  fut  at- 
teint par  la  réquisition  de  l'an 
■ 71)3;  il  entra  dans  un  bataillon 
de  chasseurs,  fut  bientôt  nommé 
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sergent-major,  et  s'étant  particu- 
lièrement distingué  à la  bataille 
d’AIlkirchen , il.  fut  promu  au 
grade  de  sous-lieutenant  sur  le 
ihainp  de  bataille.  Envoyé  com- 
me officier  d’ordonnance  auprès 
du  généraf  Soult,  il  en  remplit 
les  fonctions  à la  bataille  de  Zu- 
rich , et  dans  tous  les  combats  li- 
vrésà  Souvarow  pendant  la  guerre 
de  Suisse.  Au  combat  de  Monte- 
crcto.qui  fut  le  dernier  effort  of- 
fensif de  la  garnison  de  Gènes,  il 
fut  fait  prisonnier,  en  s’élançant 
à la  tête  de  quelques  braves,  pour 
arracher  des  mains  de  l’ennemi 
le  général  Soult,  qui  venait  d’être 
renversé  d’un  coup  de  l'eu.  Nom- 
mé capitaine  pour  sa  belle  con- 
duite en  celte  affaire,  il  fut  échan- 
gé. après  la'vietoire  de  Marengo  , 
et  bientôt  appelé  auprès  du  mê- 
me général,  pour  lui  servird’aidc- 
de-camp.  Nommé  chef  de  batail- 
lon après  les  affaires  d’Ultn,  Na- 
poléon lui  confia  le  commande- 
ment des  tirailleurs  du  Pô;  il  se 
distingua  en  plusieurs  occasions 
à la  tête  de  ce  corps,  et  particu- 
lièrement à la  bataille  d’Auster- 
litz, oô,  quoique  grièvement  bles- 
sé,il  ne  quitta  le  champ  de  bataille 
qu’après  que  la  victoire  eut  été 
décidée.  La  croix  d’officier  de  la 
légion-d’honneur  fut  la  récom- 
pense de  ses  faits  d’armes  en  cette 
journée  mémorable.  Le  7 février 
1807,  en  forçant  le  pont  de  Freus- 
sisch-Eylau,  à la  tête  de  ses  tirail- 
leurs, il  fut  atteint  d’une  balle 
qui  lui  fracassa  la  jambe  , et  le 
mit  pour  long-temps  hors  de 
combat.  Nommé  colonel  en  1808, 
M.  11  u lot  fut  de  nouveau  appelé 
par  le  maréchal  Soult,  pour  être 
employé  comme  son  premier  ai- 
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du-do-camp,  et  fit  nvec  lui  toute 
la  guerre  d'Espagne.  A la  bataille 
«le  Gébora,  le  cqlnnel  llulol.  ac- 
compagné «lu  chef  d’escadron 
Thtilosé,  se  jeta  au  milieu  des 
bataillons  espagnols,  pemlant  que 
les  dragons  du  général  Latour- 
Hlaubourg  chargeaient  sur  un  au- 
tre point;  les  Espagnols,  intimi- 
dés par  l'audace  de  ces  deux  offi- 
ciers qui  les  menaçaient  de  les 
l'aire  sabrer  par  la  cavalerie,  mi- 
rent bas  les  armes.  Promu  au 
grade  de  général  de  brigade,  le' 
y août  181a,  il  fut  appelé  à l’ar- 
mée d’Allemagne,  où  il  com- 
manda l’avant-garde  du  4"' corps, 
l'endunt  la  campagne  de  îHiô,  le 
général  llulol  eut  de  fréquentes 
occasions  «le  développer  des  ta- 
lens  militaires  très  ^distingués. 
Toujours  à 1a  tête  des  soldats  aux 
avant-postes  comme  aux  com- 
bats, il  sut  maintenir  l'ordre  et 
la  discipline,  et  donna  l’exemple 
d’une  rare  intrépidité  dans  l'une 
et  l’autre  fortune.  A la  bataille 
de  J u ter-bock,  sa  brigade,  enga- 
gée une  des  premières,  soutint 
jusqu’à  la  fin  tous  les  efforts  de 
l’ennemi.  Quoique  blessé  et  en- 
touré de  toutes  parts,  il  parvint 
ù ramener  ses  bataillons  sur  l’ar- 
tillerie de  position  du  corps  d'ar- 
mée, qui,  par  cette  manœuvre, 
se  trouva  couverte , cl  put  effec- 
tuer sa  retraite.  Le  général  Hulut 
se  distingua  encore  au  combat  de 
Wurtembourg  et  à la  bataille  de 
Léipsick,  où  il  eut  un  cheval  tué 
mus  lui.  Laissé  «;u  avant  de. 
Frcybourg,  dans  la  retraite  qui 
suivit  cette  funeste  journée,  n’a- 
vanl  sous  ses  ordres  qu'un  millier 
d’hommes,  et  se  trouvant  sans 
artillerie,  il  rendit  à toute  l’ar- 


mée le  plus  éminent  service,  en 
arrêtant  tous  les  efforts  que  faisait 
IVnucini  pour  se  jeter  dans  la  vil- 
le et  pour  couper  le  pont  de  l'Ans- 
tralh,  par  où  la  retraite  s’opérait. 

A la  bataille  de  Hanau,  le  5i  oc- 
tobre, le  général  Hulut,  à la  tête 
du  4“*  corps,  formait  l’arrière- 
garde  de  l’armée.  Déjà  le  général 
en  chef  ennemi,  le  prince  de  AV  rè- 
de,  s’était  rendu  maître  de  la  vil- 
le de  Hanau,  d’où  il  venait  de 
chasser  les  débris  de  la  division 
italienne,  et  su  disposait  à fran- 
chir le  pout  «le  la  Riuzig,  lorsque 
le  général  Hulot,  accourant  au 
pas  «le  course  avec  les  carabinier» 
«le  K”’  léger,  arrêta  le  passage 
des  Bavarois,  et  refoula  dans  Ha- 
nau celles  de  leurs  troupes  qui 
occupaient  déjà  les  maisons  au- 
delà  du  pont.  Ce  fut  eu  ce  mo- 
ment «pic  le  priuce  de  Wrède  fut 
blessé.  Celte  manœuvre  du  géné- 
ral Hulot  sauva  les  bagages  et 
l’artillerie  de  l’armée  française; 
tuais  il  y perdit  la  moitié  «le  son 
monde,  eut  lui-même  le  liras  fra- 
cassé et  son  cheval  tué  sous  lui. 
bon  aide-dc-camp,  le  capitaine 
Jacquemart  • y reçut  deux  bles- 
sures graves.  L’empereur  nom- 
ma le  général  Hulut  commandant 
de  la  légion-d’liouueur,  et  lui  uc- 
curda  le  litre  de  baron,  en  récom- 
pense «les  importuns  services  qu’il 
avait  rendus  en  cette  occasion. 
Luit  chevalier  de  Saint- Louis  à 
la  restauration,  il  commanda  le. 
département  «le  la  Meuse,  jus- 
qu’au i"  avril  i8i5,' épotpic  à 
laquelle  il  fut  appelé  au  4”*  corps, 
commandé  pur  le  général  Gérard. 
A la  bataille  de  Ligny,  il  se  main- 
tint glorieusement,  avec  les  5,ooo 
homme?  qui  composaient  sa  di- 
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vision, dans  les  positions  de  Som- 
bre! et  de  Tougein,  contre  des 
forces  quadruples.  Revenu  sous 
Paris,  à la  tête  de  son  corps,  il 
prit  part  aux  derniers  combats  qui 
se  livrèrent  aux  environs  de  cette 
ville,  et  particulièrement  à l’ha- 
bile manœuvre  du  général  Ex* 
celmans,qui  attaqua  et  battit  les 
Prussiens  à Versailles.  Arrivé  au- 
delà  de  la  Loire,  il  dut  présider 
au  licenciement  de  sa  division,  et 
fut  lui-même  mis  en  non  activi- 
té; mais  en  1 819,  le  maréchal  Gou- 
vion  Saint-Cyr  employa  le  général 
llulot  comme  inspecteur  de  l'in- 
lanterie  Nommé  l'année  suivante 
au  commandement  de  la  premiè- 
re subdivision  de  la  19"°  division 
militaire  à Lyon,  il  sollicita  son 
changement,  et  fut  nommé  ins- 
pecteur - général  pour  l’année 
1821.  Le  général  Hulot  se  trouve 
actuellement  en  disponibilité  à 
Donchery  , département  des  Ar- 
dennes. 

HULOT- D’OSERY  (comte), 
raaréchal-de-camp,  commandant 
de  la  léginn-d’honneiir,  chevalier 
de  Saint  Louis,  né  à l’île  de  Fran- 
ce, où  son  père  occupait  le  poste 
de  trésorier  «le  la  colonie.  Entré 
jeune  dans  la  carrière  des  armes, 
il  se  distingua  en  plusieurs  occa- 
sions, particulièrement  à l’armée 
«lu  Danube , sous  les  ordres  de 
son  beau-frère,  le  général  Mo- 
reau, et  perdit  un  œil  et  un  bras 
dans  la  dernière  campagne  «pie 
fit  ce  général.  11.  Hulot  11’obtint 
cependant  pas  un  avancement  ra- 
pide sous  le  gouvernement  impé- 
rial. Ce  n’est  que  depuis  la  ren- 
tiée  des  Bourbons  qu’il  a été  suc- 
cessivement élevé  au  grade  de 
maréchal- de-camp,  nommé  com- 
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mandant  de  la  légion -d'honneur, 
chevalier  de  Saint-Louis,  secré- 
taire-général de  la  graude-chan- 
ceilerie  «le  h legion-il  honneur, 
et  enfin  administrateur- général 
des  canaux  du  Midi,  d’Orléans 
et  du  Loing. 

H SLOT  (J.-  L. , baron),  colo- 
nel d’artillerie , officier  «le  la  lé- 
gion - d’honneur  et  chevalier  de 
Saint-Louis,  après  a vnir-ervi  avec 
distinction  en  Espagne  et  en  Por- 
tugal, commandait,  en  181 5,  l'ar- 
tillerie de  la  ville  et  citadelle  de 
Lille.  La  inmiiripalilé  de  cette 
ville  décréta  qu’eu  reconnaissan- 
ce des  services  que  le  c<doncl  Hu- 
lot avait  rendus,  une  épée  d’or 
lui  serait  offerte  an  nom  «le  la  vil- 
le, et  cette  arme  lui  fut  en  effet  re- 
mise, le  9 août  même  année,  par 
S.  A.  R.  le  duc  de  Berri.  Le  colo- 
nel Hulot  commande  aujourd’hui 
le  régiment  d’artillerie  «le  Douai. 

HULTMAN  (Charles  Gérard), 
conseiller  d’étal  du  royaume  des 
Pays-Bas.  et  gouverneur  civil  de 
la  province  «lu  Brabant  septen- 
trional, était  substitut-greffier  de 
la  cour  de  justice  «l’Aruheim, 
lorsque  la  révolution  de  >787 
éclata  dans  la  république  des 
Proviiiees-Unies.  S’étant  déclaré 
contre  le  stitlhouder  , et  ayant 
joué  un  rfile  important  parmi  le* 
patriotes  hollandais  «le  cette  épo- 
<|ue,  M.  Hollinan  perdit  su  place 
lorsque  le  prince  «l’Orange , à 
l’aide  des  armes  prussiennes,  re- 
conquit  l’autorité.  Mais  il  rentra 
en  activité  après  lu  conquête  de 
la  Hollande  par  les  troupes  fran- 
çaises en  1 794  , <‘l  la  fuite  du  sta- 
lhouder  en  Angleterre  Chargé  , 
au  mois  de  septembre  1802.  de 
négocier  avec  la  cour  de  Prusse 
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la  cession  des  territoires  enclavés 
dans  la  république  Balave  , il 
réussit  dans  celte  mission  difficile, 
et  lut  nommé,  l’annce  suivante, 
lors  de  son  retour  à la  Haye  , 
greffier  au  secrétariat-général  du 
directoire  de  la  république.  Après 
que  la  Hollande  eut  été  érigée  en 
royaume  , le  roi  Louis  nomma 
M.  Hullman  directeur-général  des 
arts  et  sciences,  et  ensuite  préfet 
à la  Haye.  Lors  de  la  réunion  de 
ee  nouveau  royaume  à l’empire 
français,  il  fut  nommé,  par  Napo- 
léon , préfet  à Avignon,  et  s’y  fit 
aimer  par  son  administration  sage 
et  équitable.  Il  sollicita  auprès  de 
l'empereur  la  faveur  d’être  em- 
ployé de  préférence  dans  son  an- 
cienne patrie  , et  fut  nommé,  en 
181 5,  ùla  préfecture  des  Bouches- 
de-l’Ysscl  , résidence  de  Ztvoll. 
Le  prince  d’Orange  , rentré  en 
Hollande  la  même  année,  y pro- 
clama l'oubli  du  passé;  et  quoique 
M.  Hultinan.au  commencement 
de  sa  carrière,  »e  lût  prononcé  en 
faveur  d’une  nouvelle  organisa- 
tion du  gouvernement,  contraire 
aux  vœux  de  la  maison  d’Orange, 
le  prince,  devenu  roi,  loin  d'eu 
conserver  aucun  ressentiment  , 
l’appela  i\  son  conseil-d’état , le 
nomma  gouverneur  d'une  pro- 
vince, et  le  décora  de  l’ordre  du 
Lion-Belgique. 

HLMBKltT,  général  français, 
né  de  parens  pauvres,  à Bouvroy 
en  Lorraine,  le  a5  novembre  1 ç55, 
vint  jeune  â Paris  , od  il  entra 
dans  un  bataillon  de  volontaires 
nu  commencement  déjà  révolu- 
tion. Il  obtint  tous  scs  grades  par 
sa  valeur  et  sa  bonne  conduite  , 
«t  parvint  ainsi  des  derniers  rangs 
de  la  société  à celui  d’officier  su- 
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périeiir.  Des  biographes  ont  cru 
lui  faire  injure  en  publiant  qu’il 
vendait  des  peaux  de  lapins  avant 
d’être  soldat.  Si  le  fait  est  vrai , 
il  fournirait  une  preuve  de  plus 
en  faveur  du  mérite  réel  de  l'hom- 
me qui,  d’un  état  si  peu  considé- 
ré , s’est  élevé  à un  commande- 
ment supérieur,  et  qui  sut  tou- 
jours se  faire  chérir,  respecter  et 
obéir  par  les  braves  dont  il  avait 
été  long-temps  le  compagnon  d'ar- 
mes avant  (l’en  devenir  le  chef. 
Nommé  général  de  brigade  en 
floréal  un  2 (avril  içp'j),  il  fut 
employé  dans  l’armée  de  l’Ouest, 
cl  parcourut  tout  le  théâtre  de  la 
guerre  civile,  dont  le  feu  mal  é- 
teint  menaçait  de  se  rallumer  en- 
core à la  première  circonstance 
favorable  aux  chefs  vendéens  et 
chouans.  Le  général  Humbert 
rendit  compte  au  gouvernement 
«les  nombreuses  infractions  faites 
aux  derniers  traités  pur  Desol- 
lenx-Cormartin , et  fit,  sur  l’or- 
dre qu’il  en  reçut,  arrêter  ce  chef 
de  chouans  qu’il  envoya  à Paris. 
Le  général  Hoche,  «ligne  appré- 
«ialeurdu  mérite  de  Humbert,  le 
demanda  pour  commander  sous 
lui  les  troupes  de  débarquement 
de  l’expédition  d’Irlande,  entre- 
prise en  iç;)8.  Ou  sait  que  par 
une  fatalité  extraordinaire,  pen- 
dant une  brume  épaisse  qui  dura 
plusieurs  jours,  la  petite  escadre 
française  fut  dispersée,  et  que  la 
frégate  qui  portait  le  général  en 
chef,  ayant  fait  fausse  route,  fut 
obligée  de  rentrer  dans  un  port 
français.  Humbert  arriva  avec 
une  poignée  de  braves,  et  débar- 
qua à Killnla.  Quelques  Irlandais 
se  joignirent  â lui.  Il  battit  d’a- 
bord les  Anglais,  et  remporta  plu- 
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sieurs  avantage!»  dus  à sa  valeur 
héroïque  : mais  l’arrivée  de  lord 
Cornwallis  à la  tête  d’une  année 
. de  i 5,ooo  hommes  , changea  la 
face  des  choses.  Enveloppé  de 
toutes  parts  à Cnnunguen  avec 
sa  petite  troupe  réduite  à 844 
hommes,  le  général  Humbert, 
après  une  longue  résistance,  fut 
enfin  fait  prisonnier.  Les  prodiges 
de  valeur  dont  les  Anglais  ve- 
naient d’ètrc  témoins,  les  avaient 
frappés  d'admiration;  Humbert  et 
ses  compagnons  d’ irines  furent 
honorablement  traités  en  Angle- 
terre. et  bientôt  échangés,  il  fut 
ensuite  employé  à l'armée  du  Da- 
nube en  1799,  où  il  se  distingua 
de  nouveau  , et  fut  grièvement 
blessé.  En  180a,  il  Gt  partie  de 
l'expédition  de  Saint-Domingue 
sous  les  ordres  du  général  Leclerc. 
Chargé  de  l’attaque  du  Port-au- 
Prince,  il  battit  les  Noirs  et  sem- 
para  de  la  place.  Eu  i8o3,  après 
la  mort  du  général  en  chef  Leclerc 
à Saint-Domingue,  Humbert  ac- 
compagna en  France  la  veuve  de 
son  général.  Les  soius  qu’il  lui 
avait  prodigués  depuis  son  mal- 
heur furent  interprétés  avec  ma- 
lignité. Scs  ennemis  avaient  fait 
précéder  son  retourdans  sa  patrie 
de  bruits  défavorables  sur  ses  pré- 
tentions. On  l’accusait  en  outre, 
avec  plus  de  justice  peut-être,  de 
professer  hautement  des  opinions 
républicaines  : il  fut  froidement 
accueilli  à la  cour,  et  bientôt  exilé 
en  Bretagne.  Sur  un  avis  qu’il  y 
reçut  que  l’on  avait  donné  l’ordre 
de  l’arrêter,  il  se  hâta  de  s’embar- 
quer pour  les  Etats-Unis  de  l'Amé- 
rique. Les  journaux  ont  publié  , 
en  1816,  que  le  général  Humbert 
avait  réuni  A la  Nouvelle-Orléans* 


un  corps  de  1000  hommes,  avec 
lequel  il  se  disposait  à joindre  les 
indépendans  du  Mexique.  Dans 
les  rapports  espagnols  , il  a aussi 
été  souvent  annoncé  qu’un  géné- 
ral français  qu'on  suppose  être 
Humbert  ) commandait  une  divi- 
sion des  insurgés  ; mais  depuis  a 
ans,  il  n’est  plus  parvenu  en  Eu- 
rope de  nouvelles  certaines  sur 
son  sort.  O11  a tout  lieu  de  croire, 
qu’il  a succombé  dans  quelque 
combat , ou  qu’il  est  devenu  la 
victime  de  ces  climats  dévorans. 

Le  général  Humbert  réunissait  A • 
des  talons  militaires  distingués  et 
à une  intrépidité  à toute  épreuve, 
le  physique  le  plus  avantageux  , 
et  passait  pour  un  des  plus  beaux 
guerriers  de  l’armée  française. 

HUMBERT,  député  du  dépar- 
tement de  la  Meuse  A la  conven- 
tion nationale,  s’y  distingua  par 
sa  modération  pendant  les  orages 
de  la  révolution.  Lors  du  procès 
du  roi.  il  vota  la  détention  jusqu’à 
la  paix,  et  son  bannissement  après 
cette  époque.  Élu  par  le  même 
département  pour  siéger  au  con- 
seil des  cinq-cents  , il  sortit  de 
celte  assemblée  en  mai  1Ç98,  et 
fut  nommé  depuis  commissaire 
du  gouvernement  près  de  la  tré- 
sorerie nationale. 

HUMBLOT,  négociant,  fut  dé- 
puté phr  le  tiers-état  de  la  séné- 
chaussée du  Baujoluis  aux  états- 
généraux  de  1789,  et  siégea  au 
côté  droit  de  rassemblée  consti- 
tuante. Il  fut  l’uu  des  signataires 
de  la  protestation  du  1a  septem- 
bre 1791. 

HUMBOLDT  ( Cn*BiEs-CriL- 
luml,  baros  de),  ministre  d’état, 
chambellan  et  conseiller  privé  du 
roi  de  Prusse,  chevalier,  grand’ 
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crois  (le  l’ordre  de  l’Aigle-Ronge, 
etc.,  entra  jeune  dans  la  carrière 
diplomatique  et  s’ydistingua  bien- 
tôt, comme  plus  tard  dans  le  mi-' 
uistère,  par  ses  talens  et  son  pa- 
triotisme. Après  avoir  rempli  plu- 
sieurs missions  importantes,  il  fut 
envoyé,  en  qualité  de  ministre  de 
Prusse,  ù la  cour  de  Rome,  où  il 
résida  plusieurs  années.  En  1810, 
il  fut  nommé  ambassadeur  ex- 
traordinaire à la  cour  de  Vienne. 
Il  assista  en  1814,  comme  pléni- 
potentiaire d’une  des  puissances 
• alliées  , aux  négociations  infruc- 
tueuses du  congrès  de  Chôlillon- 
sur-Seinc.  Envoyé  ensuite  au  con- 
grès de  Vienne,  le  baron  de  llum- 
boldty  joua  un  rôle  distingué  par- 
mi les  diplomates  de  l’époque  , et 
tit  admirer  l’étendue  de  ses  con- 
naissances, sa  sagesse  et  son  ha- 
bileté. 11  rédigea  le  projet  de  cons- 
titution pour  la  confédération 
Germanique,  qui  fut  discuté  jus- 
que vers  la  fin  de  1814,  et  adopté 
presque  en  entier  d’après  les  vues 
de  son  auteur.  Il  siégea  depuis  au 
comité- général  des  délégués  des 
huit  puissances  signataires  du  trai- 
té de  Paris  pour  l’abolition  de  la 
traite  des  Nègres.  Lors  du  retour 
de  Napoléon  de  l’île  d’Elbe  en 
mars  181 5,  le  baron  de  llumboldt 
signa  au  nom  du  roi  de  Prusse  les 
deux  déclarations  successives  des 
souverains  alliés, dont  la  dernière, 
de  la  date  du  12  mai  181 5,  était 
regardée  en  quelque  sorte,  à cette 
époque  , comme  une  profession 
de  foi  des  monarques  européens, 
mais  dont  quelques  dispositions 
importantes,  ainsi  que  l'exécution 
de  plusieurs  promesses  solennel- 
les, paraissent  avoir  depuis  été 
perdues  de  vue,  ou  nu  moins  in- 
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détiuiment  ajournées.  Ce  fut 
encore  M.  de  llumboldt  qui  se 
trouva  chargé  d’une  des  missions 
les  plus  pénibles  , sans  doute  , • 
pour  un  homme  de  bien,  lancé 
dans  la  carrière  diplomatique.  Il 
eut  il  régler  le  traité  définitif  entre 
la  Saxe  et  la  Prusse  , d’après  les 
bases  arrêtées  au  congrès  des  mo- 
narques réunis  à Vienne.  Le  vé- 
nérable et  sans  doute  très-légi- 
time souverain  de  la  Saxe  fut 
forcé  d’apposer  sa  signature  à un 
traité  qui  morcelait  son  pays  et 
qui  le  dépouillait  d’une  grande 
partie  de  ses  états,  convoitée  de- 
puis long-temps  par  la  Prusse. 

M.  de  llumboldt  se  rendit  de  nou- 
veau à Vienne,  vers  la  fin  de  181 5, 
en  qualité  d’ambassadeur  extraor- 
dinaire et  ministre  plénipoten- 
tiaire. Rappelé  l’année  suivante, 
il  fut  envoyé  il  Francfort,  en  juil- 
let 1816,  pour  assister  il  la  pre- 
mière réunion  des  délégués  des 
différens  états  de  l’Allemagne 
composant  la  diète  Germanique  , 
et  fut  spécialement  chargé  des 
négociations  relatives  aux  arran-  , 

geineus  territoriaux.  Il  remit  ;1 
cette  assemblée,  au  mois  d’octo- 
bre suivant,  un  mémoire  concer- 
nant le  mode  à établir  pour  la 
discussion  des  alluires  qui  seraient 
jugées  de  la  compétence  de  la 
dicte.  Le  roi  de  Prusse,  pour  ré- 
compenser Ijjs  services  de  M.  de 
IluinbolJt,  le  nomma  conseiller- 
d'étatet  lui  accorda  une  dotation 
en  domaines  territoriaux  de  8,000 
rixdalers  de  revenus.  Il  le  nomma 
aussi  ù l’ambassade  de  Londres, 
en  remplacement  de  M.  Jucobi 
Klcist  ; mais,  au  moment  de  se 
rendre  en  Angleterre,  il  fut  ap-» 

■pelé  au  ministère  en  Prusse. Char- 
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gé  d’.ibnrd  de  la  direction-géné- 
rale de  l’instruction  publique  et 
chef  du  bureau  des  cultes  , il  fut 
mis  à la  tête  du  département  de 
l’intérieur,  sous  la  direction-géné- 
rale du  chancclier-d’état , prince 
de  Hardenberg.  Pendant  tout  son 
ministère,  M.  de  liumboldl  ne 
négligea  aucun  moyen  de  satis- 
faire au  vœu  national.  Les  peu- 
ples de  la  Prusse  avaient  montré 
un  courage  et  un  patriotisme  di- 
gnes d’admiration , en  brisant  le 
joug  étranger  et  en  aidant , au 
prix  de  leur  sang  et  de  leur  for- 
tune, leur  souverain  A sortir  de 
la  sujétion  pénible  où  l’avait  ré- 
duit la  paix  de  Tilsitt,  et  à recou- 
vrer sou  indépendance  comme 
son  rang  parmi  les  monarques  de 
l'Europe.  On  avait  solennellement 
promis  à ces  peuples,  en  récom- 
pense de  leurs  nobles  eflorts  , 
quelques  modifications  au  gou- 
vernement militaire  de  Frédéric 
II,  quelques  garanties  pour  leur 
liberté,  ou  enfin  l’établissement 
d’un  régime  constitutionnel.  M. 
de  liumboldl,  fidèle  A la  loi  pro- 
mise, travaillait  avec  ardeur,  à In 
tête  de  la  commission  qu’il  avait 
fait  établir,  à la  rédaction  de  cette 
nouvelle  loi  fondamentale.  Il  dé- 
clara hautement,  en  mars  1819, 
dans  le  conseil  du  roi,  que  l’exem- 
ple donné  par  le  souverain  de  la 
Bavière,  rendait  plus  indispensa- 
bles que  jamais  les  mesures  déjA 
dictées  par  la  reconnaissance  et 
l'équité;  qu’il  était  temps  de  dé- 
gager la  parole  donnée  j cl  d'ac- 
corder celte  constitution  réclamée 
avec  une  persévérance  si  calme, 
mais  si  ferme  , par  le  peuple  et 
même  par  l’armée,  lin  parti  peu 
nombreux  , mais  puissant  par  le 
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rang  et  l’inlluence  de  ses  chefs  , 
le  prince  de  Mecklembourg, beau- 
frère  du  roi,  le  prince  île  Sayn- 
AViltgenstein  , en  haute  faveur 
auprès  de  ce  monarque,  et  quel- 
ques autres  grands  du  royaume, 
muent  qu'il  fallait  gagner  du 
temps,  et  ajourner  encore  à une 
autre  époque  toute  question  cons- 
titutionnelle. On  ne  pouvait  nier 
qu’on  n’eOt,  à 1‘henre  du  danger, 
promis  une  organisation  libérale; 
mais  comme  on  n’avait  point  fixé 
le  jour  où  la  nouvelle  constitution 
serait  promulguée,  on  ne  se  trou- 
vait nullement  lié  pour  l’époque. 
Les  peuples, <lisait-on, devaient  at- 
tendre avec  patience,  résignation, 
et  surtout  avec  pleine  confiance 
dans  la  sagesse  du  gouvernement, 
le  moment  plus  ou  moins  éloigné 
que  celui-ci  jugerait  convenable 
A l’exécution  de  ses  promesses. 
L’opinion  de  l'ajournement  pré- 
valut, et  il  y eut  bientôt  un  chan- 
gement total  dans  le  ministère 
prussien.  M.  de  liumboldl  donna 
sa  démission.  Le  roi  lui  assigna 
une  pension  de  5,oou  rlxdalers' 
qu’il  refusa  généreusement.  La 
reconnaissance  cl  les  vœux  de 
ses  concitoyens  l’accompagnèrent 
dans  sa  retraite.  Il  est  présumable 
que  M.  de  Ilumboldt  , sorti  du 
ministère,  selon  l’expression  com- 
mune, par  la  belle  porte,  repa- 
raîtra un  jour  sur  la  scène  poli- 
tique, et  ne  refusera  pas  ses  ser- 
vices au  roi  et  A la  patrie  si  les 
temps  redevenaient  difficiles.  Il 
consacre  en  attendant  ses  loisirs, 
ainsi  qu'il  l'a  déjà  fait  pendant 
toute  sa  carrière  administrative  , 
à des  travaux  littéraires  et  scien- 
tifiques. lia  publié  plusieurs  ou- 
vrages qui  lui  ont  acquis  uur. 
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liante  réputation  dans  la  républi- 
que des  lettres.  On  lui  doit  une 
excellente  traduction  du  premier 
des  lyrique.-  grecs,  P in  dure , et 
une  autre  de  lu  tragédie  d Aga- 
memnon  , d'Eschyle.  Cette  der- 
nière est  un  véritable  lourde  for- 
ce; non-seulement  les  mètres  sont 
üdèleincnl  imités  tant  dans  le  dia- 
logue que  dans  les  choeurs,  mais 
l’original  est  rendu  vers  pour  vers 
et  pre-que  mut  à mot.  Al.  de  Hulli- 
holdl  écrit  le  français  aven  pureté 
et  élégance.  On  a de  lui  en  cette 
langue  une  traduction  du  poëme 
île  Goethe,  Hermann  et  Dorothée. 
Il  u même  lait  une  éludé  appro- 
fondie (Je  In  langue  basque,  idio- 
me original,  pre-que  inconnu,  et 
qui  ne  ressemble  A aucun  autre. 
On  raconte  à ce  sujet  que  pendant 
un  voyage  A travers  les  provinces 
méridionales  de  la  France,  pour 
se  rendreen  Espagne,  Al.  de  Hum- 
lml.ll  se  trouva  par  hasard  logé 
chez  un  curé  de  la  Biscaye.  Cului- 
cl entretint  long- tdmps  son  liûlc, 
avec  ce  vifentiiou&insme  des  hom- 
mes du  .Midi , de  la  beauté  et  de 
la  perfection  de  sa  langue,  le  bas- 
que. Avide  de  toutes  les  connais- 
sances utiles  et  nouvelles.  I illus- 
tre voyageur  change  aussitôt  son 
itinéraire,  et  prend  la  résolution 
de  s’arrêter  dans  un  misérable 
village  au  pied  des  Pyrénées,  où 
il  séjourna  plusieurs  mois.  Il  a- 
cheta  tous  les  ouvrages  b sques 
imprimes  et  manuscrits  qu’il  put 
se  procurer,  et  ne  quitta  ce  lieu 
qu’après  avoir  acquis  une  con- 
naissance parfaite  de  lu  langue 
du  pays;  il  eu  a publié  depuis  un 
vocabulaire,  et  a fait  part  au  pu- 
blic de  ses  recherches  savantes 
»ur  l’origine  de  la  langue  et  sur 
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l’histoire  des  peuples  basques.  Au 
moment  où  nous  livrons  cM  article 
à l’impression  (18-20).  on  apprend 
de  Berlin  .pic  le  baron  deilumbol.lt 
sera  probablement  chargé  , sous 
peu,  de  fou.  fions  nouvelles,  qui  le 
mettront  A même  de  servir  utile- 
ment sa  patrie.  On  espère  au 
moins  que  cet  homme  d’elat 
si  honorable  sous  tous  les  rap- 
ports , sera  appelé  A la  princi- 
pale part  de  la  succession  mi- 
nisterielle du  chancelier  - d’état 
prince  de  HAiibENBEitc  (ray.  ce 
nom),  qui  vient  de  mourir  A Gè- 
nes A son  retour  du  congrès  de 
Vérone.  Un  tel  choix,  s’il  a lieu 
comme  on  l’assure  aujourd'hui , 
étendra  sans  doute  son  influence 
salutaire,  non-seulement  sur  tou- 
tes les  provinces  de  la  domina- 
tion prussienne  , qui  attendent 
l’exécution  des  promesses  royales 
et  qui  aspirent  A une  constitution 
représentative  , mais  encore  aux 
autres  pays  constitutionnels  et  A 
tous  les  amis  d’une  sage  liberté 
dans  l’Allemagne  entière. 

IILMBOLDT  (Frédéric  Henri- 
Alexandre,  baron  de),  frère  du 
précédent,  célèbre  par  ses  voya-< 
ges  scientifiques  dans  les  régions 
du  globe,  que  peu  de  savans  a- 
viiient  explorées  avant  lui,  est 
lié  A Berlin  , le  i4  septembre 
176g.  Après  avoir  fait  d'excel- 
lentes éludes  A Goetlinguu  , 
Francfurt-sur-l’Oder,  et  A l’é- 
cole de  commerce  de  Biirli . A 
Hambourg,  il  voyagea  avec  les 
deux  liabi  es  naturalistes  Al  Al. 
Forster  et  Gémis,  dans  l’Allema- 
gne, la  Hollande  et  l’Angleterre, 
se  livrant  dès-lors  A des  recher- 
ches approfondies  sur  les  objets 
d histoire  naturelle  de  ces  coil- 
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trées,  et  plus  particulièrement 
sur  ceux  qui  se  trouvent  en  si 
grand  nombre  aux  deux  rives 
du  iVhin.  Son  premier  ouvrage  , 
intitulé  : Observations  sur  les  ba- 
saltes du  Rhin,  parut  à Bruns- 
wick en  1790,  in-8“.  l’our  ajou- 
ter à scs  connaissances  , déjà 
très-étendues,  M.  de  llumboldt 
se  rendit  ensuite  à Freiberg,  afin 
de  profiler  des  levons  du  savant 
AVcrner,  et  après  avoir  fait  une 
élude  approfondie  de  1a  botani- 
que et  de  la  minéralogie,  il  pu- 
blia son  Specimen  Flora  Freiber - 
gensis  subterraneœ,  Berlin,  179g. 
Nommé  assesseur  du  conseil  des 
mines  à Berlin,  et  peu  de  temps 
après,  directeur-général  des  mi- 
nes des  urÿicipautés.  d’Anspach 
et  de  Bairculh,  en  Franconie,  il 
forma  en  ces  pays  de  grands  éta- 
blissemens  d’utilité  générale,  en- 
tre autres,  l'école  publique  de 
Slreheu,  d’où  sont  sortis  déjà  plu- 
sieurs sujets  distingués.  M.  de 
Humboldt  s’empara  un  des  pre- 
miers de  la  décou  vrle  deGalvani, 
et  non  content  de  répéter  ses  bel- 
les expériences  sur  l’irritabilité 
nerveuse  et  musculaire  des  ani- 
maux, il  se  soumit  lui- même  à 
diverses  épreuves  aussi  pénibles 
<^Je  douloureuse*,  et  en  publia  le 
résultat  dans  un  ouvrage  enrichi 
de  notes  et  d’observations  du 
célèbre  naturaliste  Blumenbach, 
Berlin,  179Ü,  a vol.  in-8",  dont  le 
premier  vol.  a été  traduit  en  fran- 
çais par  J.  F.  N.  Jadelot.  sous  le 
litre  A' Expériences  sur  le  Galva- 
nisme, et  en  général  sur  l’ irritabi- 
lité des  fibres  musculaires  et  ner- 
veuses , Paris,  1799,  in-8°.  M. 
de  Humboldt  reprit  le  cours  de 
ses  voyages  en  1790,  parcourut 
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l’Italie  et  la  Suisse,  et  vint  à Paris, 
avec  son  frère,  en  1797.  Il  se  lia 
intimement  en  cette  ville  avecM. 
Aimé  Boupiand,  qui  devint  depuis 
le  compagnon  de  scs  travaux.  Il 
avait  formé  le  projet  de  faire  partie 
de  l’expédition  du  capitaine  Bau- 
din autour  du  globe,  mais  le  re- 
nouvellement de  la  guerre  l’y  lit  re- 
noncer. Il  se  rendit  ensuite  à Mar- 
seille , pour  s’embarquer  à bord 
d'une  frégate  suédoise,  qui  devait 
porter  un  consul  de  cette  nation  à 
Alger.  M.  de  Humboldt  désirait 
joindre  la  fameuse  expédition  d’ii- 
gypte,  espérant  pénétrer  de  ce 
pays  un  Arabie,  et  gagner  les  éla- 
blissemens  anglais,  en  traversant 
le  golfe  Pcrsique,  aprèsavoir  visité 
en  philosophe  les  contrées  les 
moins  connues  de  l’Orient;  mais 
ayant  vainement  attendu  pendant 
deux  mois  le  départ  de  la  frégate, 
il  se  rendit  en  Espagne,  comptant 
trouver  facilement  en  ce  puys  les 
moyens  de  passer  ei>  Afrique.  Ar- 
rivé à Madrid,  il  fut  non-seulement 
accueilli  avec  une  distinction  mé- 
ritée, par  tous  les  savons  littéra- 
teurs espagnols,  mais  aussi  par  le 
gouvernement. et  obtint  de  lacour 
la  faveur  crtraordinaire,  de  voya- 
ger librement  dans  tontes  les  co- 
lonies espagnoles  de  l'Amérique 
méridionale.  Cette  autorisation 
inespérée  changea  ses  projets.  Il  é- 
crivit  aussitôt  à sou  ami,  M.  Aimé 
Bonpland,  à Paris,  pour  l’engager 
à venirde  suite  s’associer  à la  vas- 
te entreprise  qu’il  venait  de  conce- 
voir. M.  Bonpland  11e  tarda  pas 
à se  rendre  à celte  invitation,  et 
les  deux  sa  vans,  bien  pourvu  » d’ins- 
t rumens  de  physique  et  d’astrono- 
mie, s’embarquèrent  à laCorogne, 
sur  un  vaisseau  espagnol, et  arri- 
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vèrenl  heureusement  à Cumana, 
au  mois  de  juillet  i Après  a- 
voir  parcouru  les  provinces  de  la 
Nouvelle-Andalousie,  de  la  Guya- 
ne espagnole,  et  les  missions  des 
Caraïbes,  les  deux  voyageurs,  de 
retour  à Cumana,  s’y  embarquè- 
rent pour  l’ile  de  Cuba,  en  1800, 
et  séjournèrent  pendant  plusieurs 
mois  à la  Havane.  M.  de  H11111- 
boldl  détermina  le  premier  avec 
précision  la  position  géographi- 
que de  cetle  place,  et  aida,  en 
outre,  les  planteurs  de  la  colonie  A 
construire  des  fourneaux  sur  le 
modèle  le  plus  avantageux  pour 
la  préparation  de  leurs  sucres.  An 
mois  de  septembre  1801,  il  com- 
mença son  voyage  pour  Quito, où 
il  arriva  en  janvier  de  l’année  sui- 
vante, et  reçut  l'accueil  le  plus 
flatteur.  Le  jeune  marquis  de 
Selva-Alegre  s’associa  aux  tra- 
vaux des  deux  voyageurs,  et  1rs 
accompagna  dans  leur  périlleuse 
entreprise.  Après  avoir  joui  do 
toutes  lesdouceursdt  la  plus  géné- 
reuse hospitalité,  et  s’èlre  reposés 
quelque  temps  de  leurs  fatigues  à 
Ouito,  ils  partirent  en  juin  1802, 
pouraller  visilerle  volcan  deTun- 
garagno  et  le  Nevado  del  Chimbn- 
razo.  Ils  parcoururent  d’abord  la 
contréequi  avait  été  bouleversée 
en  février  1797,  par  un  des  plus 
terribles  treinbletnens  de  terre 
dont  les  annales  de.  ces  pays  aient 
fait  mention, etqui  engloutit  en  un 
instant  plus  de  40,000  individus. 
Ce  ne  fut  qu’nprès  des  peines  et 
des  fatigues  inouïes  que  les  trois 
voyageurs  arivèrent  enfin,  le  a5 
juin,  sur  le  revirs  oriental  du 
Chimborazo.  Ils  s’établirent  avec 
'leurs.inslrumens,sur  une  roche  de 
porphyre,  qui  se  projetait  au  loiu 
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te  à une  hauteur  prodigieuse  au- 
dessus  d'autres  roches  couvertes 
de  glaces  éternelles.  Dans  cette 
position  pénible, où  il  est  si  ditlicile 
ponrdesbommcsd'existcr,etoù  la 
densité  de  l’air  étant  réduite  de  pl  us 
de  moitié,  I ou  ue  respire  qu’à  pei- 
ne, c’est  laque  par  le  froid  le  plus 
perçant,  cl  le  sang  lui  sortant  par 
les  yeux,  les  lèvres  et  les  genci- 
ves, RI.  deliuiuholdl  lit  une  partie 
des  observât  ions  précieuses  qui  en- 
richissent ses  ouvrages,  et  qui  ont 
fait  faire  de  si  grands  progrès  à la 
science.  Paivcnu  à une  hauteur 
tm’aucun  mortel  n’avait  pu  attein- 
dre a vaut  lui,  il  se  trouvait  a 19,600 
piedsau-dessusdu  uiveaude  la  mer, 
à 3,485  pieds  nu-dessus  de  l’éléva- 
tion où  le  savant  La  JÜondamine 
était  parvenu  em  ç4>>;  et  cepen- 
dant le  sommet  duChimborazo  è- 
tait  même élevéde  2, 1 4<i  pi.  ds  au- 
dessusde  la  tête  des  observateurs. 
Us  déterminèrent,  par  une  rigou- 
reuse operation  trigonotliétrique, 
la  hauteur  de  ce  pic,  un  des  plus 
élevés  de  la  terre.  Après  avoir 
terminé  scs  importantes  obser- 
vations, M.  de  Huuiboidt  et  ses 
compagnons  de  voyage  se  rendi- 
rent au  Pérou.  Il  séjourna  pen- 
dant plusieurs  mois  au  milieu 
des  bons  lubitans  de  Lima,  dorfl 
il  vante  l'esprit,  l'intelligence  et 
Icscxccllentesqualités.  Il  observa, 
dans  le  port  de  Caliuo,  le  passage 
de  Mercure  sur  le  disque  du 
soleil,  et  se  rendit  ensuite  dans 
la  Nouvelle-Espagne,  où  il  passa 
une  année  entière , et  de  là  à 
Mexico,  où  il  arriva  en  avril 
i8o3.  C’est  dans  les  environs  du 
cette  ville  qu  il  trouva  le  tronc 
de  l'arbre  fameux  du  Ciieirosto- 
mon-Ptataneides,  qui  est  de  la  plus 
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haute  antiquité,  dont  la  circonfé- 
rence est  de  neuf  aunes,  et  de 
l’espèce  duquel  il  n’existe  plus, 
ce  qu’on  croit,  que  ce  seul 
individu  dans  la  Nouvelle  - Es- 
pagne. Il  fit  plusieurs  excur- 
sions dans  ces  contrées  au  com- 
mencement de  l’année  1804, 
s’embarqua  ensuite  pour  la  Ha- 
vane, passa  de  lik  è Philadelphie, 
séjourna  pendant  quelque  temps 
dans  les  États-Unis  de  l’Amérique 
septentrionale, traversa  enfin  l’At- 
lantique, etarriva  en  Franceaprès 
6 années  honorablement  ero- 
ployéesauxplus utiles  travaux.  M. 
de  Numboldt,  pendant  ces  longs 
voyages,  au  prix  de  fatigues  ex- 
cessives et  à travers  d’éminens 
dangers,  a étendu  ses  recherches 
aux  trois  règnesde  la  nature,  com- 
me i toutes  les  branches  de  l’ordre 
physique  et  moral.  Il  a répandu 
de  nouvelles  lumières  sur  l'his- 
toire naturelle  de  l’homme  et  sur 
celle  du  plus  grand  nombre  des 
animaux  de  ces  contrées.  L’her- 
bier qu’il  a rapporté  du  Nouveau- 
Monde  et  qui  se  compose  de  près 
de  4<>oo  espèces  différentes,  est 
le  plus  riche  qu’on  ait  recueilli. 
Sa  collection  de  minéraux  offre 
le  même  intérêt.  Il  a rectifié  la 
position  géographique  des  points 
les  plus  importons  des  régions 
qu’il  a parcourues,  et  en  donnant 
les  profils  des  sections  verticales 
de  tous  les  pays  qu’il  a visités,  il 
a trouvé  un  moyen  aussi  nouveau 
qu’ingénieux  de  réunir  sous  un 
même  point  de  vue  les  résultats 
de  toutes  ses  observations  topo- 
graphiques et  minéralogiques. 
Enfin  la  masse  de  renseigpemens 
intéressons  et  de  découvertes  nou- 
velles qu’il  a ajoutés  à nos  cnn- 
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naissances,  surpasse  tout  cc  qui 
a été  offert  par  aucun  voyageur 
avant  lui.  Il  se  propose  mainte- 
nant de  visiter  avec  le  même  soin 
qu’il  a mis  à examiner  et  a faire 
connaître  le  Nouveau-Monde,  les 
parties  les  moinsconnues  de  l’an- 
cien. La  haute  Asie  et  particuliè- 
rement les  Alpes  du  Thibet,  dont 
un  des  pics  surpasse,  à ce  qu’on 
croit,  le  Chimboraço  de  près  de 
3ooo  pieds,  serait  l’objet  de  ses 
premières  investigations.  M.  de 
Hutnboldt  a publié  un  grand 
nombre  d’ouvrages.  Les  derniers 
l’ont  été  de  concertavec  M.  Aimé 
Bonpland.  A t tachés  parles  liens  dé 
la  plusétroite  amitié, ces  deux  na- 
turalistes sont  convenus  que  leurs 
noms  réunis  paraîtraient  à la  tête 
de  toutes  leurs  publications,  et 
que  les  préfaces  indiqueraient  le.- 
parties  que  chacun  aurait  traitées 
en  particulier.  Il  a paru  à Paris,  à 
Londres  et  à Hambourg,  en  i8o5 
et  années  suivantes,  i“  Voyages 
aux  régions  équinoxiales  du  nou- 
veau continent,  pendant  les  années 
1799,180°,  1801,1802,  i8o3cl 
1804,  4 vol.  in-4";  de  nouvelles 
éditions  en  ont  paru  en  i8i/j- 
1817,  in-8”;  2°  Vues  des  Cordi- 
llères et  monumens  des  peuples  in- 
digènes de  t’ Amérique,  1811,  2 
vol.  grand  in-folio  avec  figures; 
3"  Recueil  d’ observations  astronq- 
miques  et  de  masures  exécutées 
dans  te  nouveau  continent,  2 vol. 
in-  4®.  M.  de  H umboldt  a pris  le> 
plus  grands  soins  pour  vérifier 
tous  scs  calculs;  il  a présenté  au 
bureau  des  longitudes  de  France 
ses  observations  astronomiques 
sur  les  distances  lunaires,  et  sur 
les  éclipses  des  satellites  de  .lupi- 
terj  ainsi  que  près  de  5oo  bau- 
>9 
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leur?  barométriques  qui  ont  élé 
en  cuire  calculées  et  vérifiées  par 
AI.  Prony,  d’après  les  formules  de 
M.  La  Place.  4"  Essai  sur  la  géo- 
graphie des  plantes,  ou  tableau 
physique  des  régions  équinoxiales, 
fondé  sur  des  observations  et  des 
mesures  faites  depuis  le  1 o“”  degré 
de  latitude  australe,  jusqu’au  10" 
degré  de.  latitude  boréale,  in-4”, 
avec  un  grand  tableau.  5°  Plan- 
tes équinoxiales  recueillies  au 
Mexique,  dans  l’ite  de  Cuba,  dans 
les  provinces  de  Caracas,  de  Cuma- 
na,  etc.,  a vol.  in-P;  G"  Monogra- 
phie des  melastomes,  2 vol.  in-f*; 
7”  Nova  généra  et  species  planta- 
rum,  3 vol  in-f”;  8"  Recueil d’ ob- 
servations de  zoologie  et  d’anato- 
mie comparées,  faites  dans  un  voya- 
ge aux  tropiques,  a vol.  in-4"; 
9*  Essai  politique  sur  la  Nouvelle- 
Espagne,  1811,  a vol.  in-4*.  U¥ec 
allas,  in-fol.,  ou  5 vol.  in-8”,  a- 
vec  fig. ; io°  Ansichten  der  natur , 
Tubingen,  1 808,  in-8”,  traduit  en 
français  sous  les  yeux  de  l'auteur 
par  M.  Eyriés,  sous  le  titre  de  Ta- 
bleaux de  ta  nature,  Paris,  1808, 
a vol.  in-ia.  11  ° De  distributions 
gcographicà  plantaruin  secondant 
cocli  temperiem  et  allitudincm  mon- 
tium  prolegomena,  Paris,  1817, 
in-8”;  ia°^«r  l’élévation  des  mon- 
tagnes de  l’Inde,  in-8”.  M.  de 
Hnmboldt  a aussi  présenté  à l'a- 
cadémie des  sciences  en  1817,  sa 
Carte  du  fleuve  de  l’Orénoque,  qui 
offre  la  jonction  de  ce  fleuve  avec 
celui  des  Amazones,  par  les  eaux 
intermédiaires  du  Rio-Ncgro.  I.e 
célèbre  d’Anville  avait  déjà  devi- 
nécette  confluence,  qui  se  trouve 
maintenant  reconnue.  Al.  de 
Humboldt  a aussi,  de  concert  a- 
vue  A1.  CayLussuc,  lait  diverses 
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expériences  magnétiques.  Ils  ont 
vérifié  par  un  travail  lait  en  com- 
mun, la  théorie  de  Al.  Itiot  sur 
la  position  de  l’équateur  magnéti- 
que , et  ils  ont  reconnu  que  les 
grandes  chaînes  de  montagnes  et 
même  les  volcans  en  éruption, 
■l’avaient  point  d’influence  sen- 
sible sur  la  force  magnétique.  Ils 
ont  reconnu  de  plus  que  cette 
force  diminuait  progressivement 
à mesure  qu’on  s’éloignait  de 
l’équateur,  On  s’esi.  empressé  de 
publier  en  plusieurs  langues  des 
relations  des  voyages  du  baron 
de  Humboldt,  mais  il  a désavoué 
ccséditious  auxquelles  il  n’a  point 
participé.  Les  ouvrages  cités  ci- 
dessus  sont  les  seuls  reconnu» 
par  lui.  11  prépare  encore  la  pu- 
blication d’un  grand  ouvrage  de 
géologie  et  de  physique  générale.  . 
Le  roi  de  Prusse  vient,  en  dernier 
lieu  (iSaa),  de  se  faire  accompa- 
gner au  congrès  de  Vérone  par  cet 
illustre  voyageur,  et  a visité  avec 
lui  Venise,  Rome  et  Naples. 

HUNT  (IIenrv),  un  des  chefs 
du  parti  démagogique  en  Angle- 
terre, ou  autrement, dit  des  réfor- 
mateurs radicaux,  est  issu  d'une 
famille  respectable,  et  possède  une 
fortune  indépendante.  Il  s’est  ac- 
quis une  grande  célébrité  par  ses 
virulentes  sorties  contre  le  minis- 
tère anglais,  et  ses  discours  popu- 
laires en  faveur  des  parlcmens 
annuels,  de  l’universalité  des  suf- 
frages et  de  la  réforme  radicale. 
Hunl  possède  lesqualités propres 
au  rôle  qu’il  a adopté:  une  auda- 
ce et  une  ténacité  que  rien  ne  peut 
vaincre,  une  voix  sonore , une 
grandedacilité  pour  l'invcctive,et 
une  éloquence  assez  grossière,  il 
est  vrai,  mais  par  cela  inêmeplus 
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n la  portée  de  ses  auditeurs  ordi- 
naires. Il  a parcouru  presque  tou- 
tes les  grandes  villes  de  l’Angleter- 
re poury  proclamer  ses  principes, 
et  il  s’est  fait  parmi  le  peuple  un 
grand  nombre  de  partisans.  En 
i8i(j,  il  fut  élu  président  d’une 
assemblée  tenue  sur  la  place  du 
palaisde  Westminster  etil  propo- 
sa comme  second  article  de  l’ar- 
rêté de  l’assemblée,  • la  suppres- 
sion des  folles  dépenses  du  gou- 
vernement pour  des  places  inuti- 
les , pour  des  salaires  exorbi- 
tans,  pour  une  liste  civile  dévo- 
rante et  insatiable,  pour  la  bande 
des  mercenaires  de  la  cour  , dans 
la  chambre  des  communes,  pour 
1 organisation  d’un  corps  de  pil- 
lards réguliers  dits  sinécuristes , et 
d’une  énorme  armée  permanen- 
te. » A la  suite  de  la  fameuse  as- 
semblée de  SpaGelds,  dont  il  était 
le  principal  meneur,  le  peuple  le 
chargea  de  rédiger  et  de  présen- 
ter une  pétition  au  prince-régent. 
Cette  pétition  fut  en  effet  remise 
par  Hunt  à lord  Sydmüulh,  qui 
l’informa  que  le  prinre-régent 
l’avait  reçue.  En  181-,  Hunt  eut 
nue  querelle  violente  avec  le 
maître  d’uu  hôtel  garni.  Cette  af- 
faire devint  bientôt  publique;  les 
journaux  s’en  emparèrent  et  l’ex- 
ploitèrent suivant  leur  couleur. 
Quelque  temps  après,  ayant  été 
insulté  par  un  nommé  Dowling, 
il  le  défia  publiquement  au  com- 
bat du  pugilat  (boxing).  et,  sur 
sou  refus,  il  l’accabla  d’injures  et 
de  menaces.  Dovvlingportn  plain- 
te devant  les  tribunaux,  et  Hunt 
fut  condamné  à une  amende.  Aux 
élections  de  1818,  il  fut  présenté 
comme  candidat  au  parlement, 
mais  il  ne  réunit  qu’un  petit  notn- 
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bre  de  suffrages.  En  1819,  Hunt 
se  rendit  à une  assemblée  popu- 
laire dans  la  ville  de  Manchester; 
ily  fut  accueilli  avec  l'enthousias- 
me le  plus  vif  et  porté  en  triom- 
phe par  le  peuple,  il  assista  ;’i  un 
banquet  splendide  ordonné  en  son 
honneur,  et  le  soir  il  se  rendit  au 
spectacle  avec  quelques-uns  de 
ses  amis;  mais  ayant  refusé  de  se 
lever  et  d’ôter  leurs  chapeaux 
pendant  que  l’orchestre  jouait 
l’air  national  Gud  snve  the  King, 
ils  furent  maltraités  et  expulsés 
de  la  salle  par  quelques  olficiers 
de  cavalerie  en  garnison  à Man- 
chester. Hunt  se  hâta  de  traduire 
devant  les  tribunaux  les  auteurs 
de  ces  violences.  Peu  de  temps 
après,  il  fut  lui-même  mis  en 
cause pourdes  discours  séditieux, 
condamné  à a ans  et  demi  de 
détention,  et  enfermé  dans  la  pri- 
son d’Ilchcster.  Ayant  à se  plain- 
dre des  mauvais  irailemensquc  lui 
avait  fait  éprouver  le  geôlier,  il 
adressa,  du  fonj  de  cette  prison 
même,  scs  plaintes  à un  tribunal 
qui,  les  ayant  jugées  fondées,  pro- 
nonça la  destitution  du  geôlier. 
On  a même  depuis  ordonnéla  dé- 
molition de  la  prison  d’Ilchester, 
l’une  des  plus  insalubres  de  l’An- 
gleterre. Hunt  a recouvré  la  li- 
berté au  mois  de  novembre  1822. 
Le  peuple  s’est  porté  en  foule  à sa 
rencontre  dans  toutes  les  villes 
oô  il  a passé,  dételant  les  chevaux 
de  sa  voiture  pour  la  traîner.  Des 
habitans  du  comté  de  Sommerset 
lui  ont  offert  un  magnifique  vase 
d’argent  avec  une  inscription  flat- 
teuse. L’emprisonnement  de  a 
ans  et  demi  qn’il  a subi  n’a  fait 
qu’ajouterencorc  à sa  popularité; 
et  déjà  Hunt  a manifesté  l’inten- 
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linn  de  4e  proposer  comme  Can- 
didat aux  prochaines  élections 
pour  la  chambre  des  communes. 

HUNT  (James -Henry- l.ncn). 
Gis  d’Isaac  Hunt,  réfugié  améri- 
cain , naquit  en  1784»  et  fut  éle- 
vé à l’hôpital  de  Christ  à Lon- 
dres. Sorti  de  cet  établissement, 
il  exerça  d'abord  la  profession 
de  procureur  : quelque  temps  a- 
près  il  obliut  un  emploi  du  gou- 
vernement; mais  il  se  démit  de 
cette  place  en  1809,  pour  éta- 
blir un  journal  d'opposition  in- 
titulé Tht  Examiner  (l’Examina- 
tcur).  Celte  feuille  périodique, 
dont  la  publication  u’a  pas  été 
interrompue,  est  à la  fois  litté- 
raire et  politique,  rédigée  avec 
un  talent  très-distingué,  et  con- 
tenant des  articles  spirituels  et 
piqonns.  Elle  compte  un  grand 
nombre  de  lecteurs  dan  s les  Trois- 
Royaumes.  Mais,  AI.  Hunt  s’é- 
tant un  jour  permis  une  attaque 
directe  contre  le  prince-régent , 
il  lut  mis  en  prison  et  y resta 
long-temps.  Ce  jeune  écrivain  a 
publié  en  outre  différons  ouvra- 
ges estimés;  les  principaux  sont: 
JurenUia  , ou  Poèmes  écrits  en- 
tre les  âges  de  12  et  de  16  ans, 
1801  , in- 12;  sur  la  folie  et  le 
danger  du  Méthodisme  , 1 8ni)  , 
in-8’  ; Réponse  du  réformiste  à 
l’article  sur  l’état  des  partis  , 
dans  l’Edinhurgh-Revieæ,  1810, 
in-8*  ; T lu  Rcflcctor  ( le  Réflé- 
rbisseur  ) , ouvrage  périodique  , 
n"  1 , 1810;  Essais  critiques  sur 
les  acteurs  des  théâtres  de  Lon- 
dres, 1808,  in-8";  Contes  classi- 
ques , choisis  dans  les  outrages  des 
auteurs  tes  plus  distingués , 5 vol. 
in-ta;  la  Fête  des  poètes  et  au- 
tres pièces  , 1814  • in  - 12.  On 
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annonce  en  ce  moment  (1822) 
un  nouvel  écrit  périodique,  qui 
aura  pour  litre  le  Libéral,  dont 
Al.  Hunt  sera  le  réducteur  en 
chef,  et  auquel  lord  Byron  doit 
fournir  des  articles. 

HUNTER  (Henry) , écrivain  et 
prédicateur  écossais,  naquit  A Cul- 
ross,  dans  le  comté  de  Perth , 
en  17 41.  U s’adonna  dès  son 
jeune  Age  à la  littérature  sacrée, 
et  devint  bientôt  un  des  plus 
célèbres  prédicateurs  de  l’Angle- 
terre. Il  fut  pendant  5i  ans  des- 
servant de  la  congrégation  pres- 
bytérienne de  London  - Wall, 
limiter  possédait  parfaitement 
les  langues  française  et  alle- 
mande; il  publia  des  traductions 
fort  estimées  d'Euler  et  des  Élu- 
des de  la  nature  de  Bernardin  de 
Saint-Pierre.  Plein  d’admir  ition 
pour  Lavaler,,il  se  rendit  à Zu- 
rich , et  séjourna  quelque  temps 
auprès  de  lui.  Il  traduisit  en  an- 
glais la  Physiognomonie  de  Lava- 
ter,  qu’il  lit  imprimer  A Londres 
avec  le  plus  grand  luxe  typo- 
graphique. Cet  ouvrage,  enrichi 
de  bélles  gravures,  estd’uneexé- 
culion  parfaite,  et  l’exemplaire 
s’en  vend  4°  guidées.  Quand 
Hunier  apprit  la  mort  funeste 
du  Ihéosnphc  helvétien  ( blessé 
d'un  coup  de  baïonnette  , dans 
une  rue  de  Zurich,  par  un  soldat 
ivre  ),  il  en  ressentit  la  plus  vi- 
ve douleur,  et  composa  un  poè- 
me en  son  honneur.  Hunier  a 
publié,  en  outre,  un  volume  de 
Sermons  ; un  V oyage  en  France  , 
en  Allemagne , en  Hongrie  et  en 
Turquie,  en  forme  de  lettres  A 
une  dame  ; les  traductions  des 
Voyages  de  Sonnini  en  Egypte,  dq 
lu  Vie  del'iin  pèratriceCat  lie  ri  u el  J, 
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de  Caslcra;  et  des  Lettres  tf  Eu- 
ler à une  princesse  d'Allemagne. 
11  est  mort  A Bristol,  le  27  octo- 
bre 1802. 

HlINTER  (Alexandre),  méde- 
cin anglais,  naquit  A Édim bourg 
en  1733,  et,  après  avoir  étudié 
son  art  sous  les  médecins  les 
plus  habiles  de  l’Angleterre  et 
de  la  France,  il  exerça  successi- 
vement dans  plusieurs  villes  de 
sa  patrie.  Il  avait  lait  surtout  du 
profondes  recherches  sur  l’aliéna- 
tion mentale,  et  il  publia  un  ou- 
vrage estimé,  inlitaléfssais  sur 
des  cas  de  démence.  C’est  lui  qui 
donna  le  plan  de  l’hospice  des 
aliénés  A York  ; il  devint  mé- 
decin de  cet  établissement.  Il 
concourut  aussi  A la  formation 
d’une  société  d’agriculture  dans 
la  même  ville,  et  publia,  sous  le 
titre  A'Essais  géorgiquc.s  , les  tra- 
vaux de  cette  société.  Il  était 
membre  des  sociétés  royales  de 
Londres  et  d’Édimbourg.  M.  Hun- 
ier est  mort  A York,  âgé  de  80 
ans  , le  17  mai  1809. 

HUNTER  (Rachel,  mistriss)  , 
née  en  Angleterre,  avait  épousé 
un  riche  négociant  portugais  , 
dont  elle  devint  veuve,  jeune 
encore.  Se  livrant  alors  A la  cul- 
ture des  lettres , elle  a publié  les 
ouvrages  suivons  : Letitia,  ou  le 
château  sans  spectres , 4 vol.  in- 
12,  1801  ; Histoire  de  ta  famille 
Gruhlhorpe , 3 vol.  in-12,  1802; 
Lettres  de  mistriss  Pulmerstone  à 
sa  fille , 3 vol.  in  - 12,  i8o3;  le 
Legs  inattendu  , 2 vol.  in- 12  , 
*804  ; Poésies,  in-8 tes  Amu- 
sement des  génies  , in-  4"»  t8o5; 
lady  Maclairn,  ou  la  Kictime  de- 
là scélératesse,  4 vol.  in-12,  180O; 
Annales  d’une  famille , ou  la  Sa - 
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gesse  mondaine,  3 vol.  in-12  , 
1807:  la  M adresse  d’école , conte 
moral,  2 vol.,  1810.  Cesdifférens 
ouvrages  sont  écrits  avec  facilité, 
et  se  distinguent  par  une  morale 
pure.  Mistriss  Hunier  est  morte 
A Norwich  «en  1 8 1 5. 

HCNTEll  (John)  , frère  du  cé- 
lèbre chirurgien  et  anatomiste 
anglais ‘William  Hunier,  naquit, 
en  1728,  A Longea Idenvood  en 
Écosse  , d’une  famille  fieu  aisée. 
Son  éducation  fut  entièrement 
négligée,  cl  A 1 âge  de  ao  ans,  il 
savait  A peine  lire.  Il  se  disposait 
à entrer  au  service  militaire  ; 
mais  son  frère  William  limiter, 
qui  jouissait  déjà  d’une  réputa- 
tion avantageuse  , l'appela  au- 
près de  lui,  et  lui  reconnaissant 
les  plus  heureuses  dispositions, 
ne  négligea  rien  pour  les  déve- 
lopper. Les  progrès  de  John 
Huntcr  furent  extraordinaires.  Il 
contribua  puissamment  aux  utiles 
travaux  de  son  frère,  el  fit  bien- 
tôt lui-même  d’importantes  dé- 
couvertes dans  plusieurs  bran- 
ches de  la  chirurgie,  et  surtout 
en  anatomie  comparée.  S’atta- 
chant particulièrement  A celte  ^ 
dernière  science  , il  forma  une 
collection  précieuse  en  ce  genre, 
et  disséqua  un  grand  nombre  d’a- 
nimaux tant  indigènes  qu’étran- 
gers, qu’on  lui  envoyait  de  tou- 
tes parts.  11  se  plaisait  aussi  A é- 
tudier  les  mœurs  et  les  habitudes 
des  animaux  féroces,  cl  il  entre- 
tenait une  ménagerie  A cet  effet. 

Il  démontra  l’existence  des  vais- 
seaux lymphatiques  chez  les  oi- 
seaux, et  perfectionna  plusieurs 
grandes  opérations  chirurgica- 
les, entre  autres,  celle  de  l’hy- 
drocèle. On  lui  -doit  aussi  un  non- 
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tcuii  procédé  qui  porte  son  nom, 
pour  l'opération  de  la  lisluli)  la- 
crymale, et  qui  consiste  dans  la 
perforation  de  IVa  un  guis.  John 
Hunier  était  âgé  de  33  ans  , et 
jouissait  d’une  grande  célébrité, 
quand  la  guerre  de  sept  ans  écla- 
ta. 11  demanda  du  service,  et  fut 
employé  dans  les  armées  britan- 
niques en  qualité  de  chirurgien- 
major.  II  fil  partie  de  l’expédi- 
tion envoyée  pour  attaquer  Bel- 
le-Ile, se  rendit  ensuite  en  Por- 
tugal, et  de  là  à la  Jamaïque. 
C’est  à la  suite  de  ces  voyages 
qu’il  composa  son  excellent  Trai- 
té sur  les  plaies  d’armes  à feu  , 
fruit  d’une  longue  pratique.  Il 
revint  à Londres  eu  1760,  et  ob- 
tint alors  la  récompense  due  à 
son  mérite.  Il  fut  nommé  suc- 
cessivement chirurgien  extraor- 
dinaire du  roi,  inspecteur-géné- 
ral des  hôpitaux,  chirurgien  en 
chef  de  l’année,  et  vice-prési- 
dent du  collège  vétérinaire  de 
Londres,  La  société  royale  de 
Londres,  le  collège  de  chirurgie 
d’Irlande,  la  société  royale  de 
médecine  et  l’académie  de  chi- 
rurgie de  Paris,  la  société  phi- 
losophique de  l’Amérique,  l’ad- 
mirent au  nombre  de  leurs  mem- 
bres. Ces  distinctions  obtenues 
à si  juste  litre,  ne  ralentirent  pas 
ses  travaux.  Il  continua  à s’oc- 
cuper avec  ardeur  de  ses  étu- 
des favorites,  et  compléta  sa  col- 
lection anatomique,  qui  attirait 
les  regards  de  tous  les  savons  et 
même  des  gens  du  inonde.  Deux 
fois  par  année,  il  en  faisait  une 
démonstration  publique.  « Celle 
«collection , dit  iM.  Lverard  II o- 
» tue,  avait  pour  objet  de  faire 
« connaître  les  gradations  que 
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• suit  la  nature,  depuis  l’état  de 
> vie  le  plus  simple,  jusqu’à  l’ê- 
« tre  le  plus  parfait,  l’homme.  « 
llunter  mourut  presque  subite-, 
ment,  le  iG  octobre  1790,  d’une 
angine  pectorale.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : Histoire  naturel- 
le des  dents  humaines  , et  traité 
de  leurs  maladies,  etc.,  in-4*, 
1771;  Observations  sur  certaines 
parties  de  l’économie  animale  , 
1786,  in-4°;  Truité  sur  les  ma- 
ladies vénériennes , 1786,  in-4"  « 
Traité  sur  les  maladies  qui  régnent 
entre  les  tropiques  , 1 790  , in-8°  ; 
Observations  sur  les  maladies  de  la 
Jamaïque,  1791,  in-8 '-.Traité Sur 
tes  plaies  d’armes  à feu , 1 794  , in- 
4°.  Cet  important  ouvrage  n’a  été 
publié  qu'aprés  sa  mort.  Il  a lait 
imprimer  aussi  de  nombreux  mé- 
moires dans  les  Transactions  phi- 
losophiques. La  vie  de  John  Hun- 
ier a été  écrite  par  son  beau- 
frère  M.  Lverard  - Home,  par 
Jessé-Tool , et  par  Jus-Adam  , 
en  1817.  Le  riche  muséum  de 
ce  savant  chirurgien  a été  ache- 
té îâoo  livres  sterling,  par  le 
gouvernement  anglais. 

HLM  Eli  (William),  savant 
orientaliste  écossais,  qui  a aussi 
exercé  avec  succès  l’art  de  la  chi- 
rurgie , naquit  à Montrose , et 
obtint,  en  1770,  unebourseau 
collège  Maréchal  d’Aberdeen  , 
où  il  fit  d’excellentes  études.  Il 
travailla  pendant  4 ans  sous  un 
professeur  qui  était  à la  fois  mé- 
decin, chirurgien  et  apothicaire, 
et  prit  ses  degrés  en  1777.  Il  ob- 
tint bientôt  après  un  emploi  à 
bord  d’un  vaisseau  ; mais  en 
1781,  il  quitta  cette  place,  entra 
au  service  de  la  compagnie  des 
ludes,  et  lut  envoyé  dans  le  Ben- 
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gale.  L’emploi  qu’il  occupait  dans 
ce  pays  était  plus  honorable 
que  lucratif;  on  lui  offrit  celui 
d’inspecteur- général  des  hôpi- 
taux de  Java  , et  il  se  rendit  dans 
cette  ile.  11  devint  ensuite  secré- 
taire de  la  société  asiatique,  et 
professeur  au  collège  de  Calcut- 
ta ; puis  accompagna  le  major 
Palmer  , en  qualité  de  chirur- 
gien , dans  son  ambassade  auprès 
de  Daoulet-Raï-Scindyah.  La 
fortune  commençait  enfin  à lui 
sourire,  et  il  se  disposait,  après 
avoir  séjourné  58  ans  dans  l’In- 
de , à venir  passer  un  été  à Aber- 
deen, au  milieu  de  ses  compa- 
gnons d'étude  ; mais  une  fièvre 
violente  le  saisit,  et  il  expira  en 
i8i5,  loin  de  sa  patrie.  William 
Hunier  était  associé  de  la  socié- 
té médicale  de  Londres  , mem- 
bre honoraire  de  la  société  des 
sciences  de  Paris.  Il  avait  étudié 
les  différons  idiomes  de  l’Inde  , 
et  les  possédait  si  parfaitement, 
qu’il  enrichit  fréquemment  les 
mémoires  de  la  société  asiatique, 
et  d’autres  ouvrages  périodiques, 
de  morceaux  originaux  de  litté- 
rature indienne  île  sa  composi- 
tion. Il  a publié,  en  outre,  une 
Description  abrogée  du  Pégoii  , 
Calcutta,  1784.  in-8",  réimprimé 
à Londresen  1 -Si);  unDictionnairc 
hindoustâny  - anglais  , Calcutta 
1808,  3 vol.  in-4”.  Il  eut  occa- 
sion d’observer  la  maladie  qui 
fait  souvent  de  grands  ravages 
parmi  les  Lascars,  qui  servent 
sur  les  vaisseaux  de  la  compa- 
gnie des  Indes.  11  a publié  un  trai- 
té approfondi  de  celte  maladie, 
et  indiqué  un  traitement  qui  a 
toujours  été  couronné  par  le  suc- 
cès le  plus  complet. 
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HUNTINGTON  (Selise,  com- 
tesse de)  , femme  distinguée  par 
son  rang  et  sa  fortune,  naquit  en 
1700.  Elle  accorda  une  protection  , 
constante  à la  seele  des  méthodis- 
tes, et  consacra  toute  sa  fortune  à 
la  propagation  de  leur  doctrine. 
Elle  entretenait  des  prédicateurs 
ambulans,  et  faisait  élever  des  cha- 
pelles dans  les  différentes  provin- 
ces. Elle  est  morte  en  1791. 

HLON,  officier  de  marine  dis- 
tingué, ût  partie  de  l’expédition 
envoyée  à la  recherche  de  M.  de 
LaPcyrouse,  qui  sorti t du  port  de 
Brest,  en  septembre  1791,  sous 
les  ordres  de  M.  d’Enlrecasteaux. 
M.  H non  commandait  la  frégate 
r Espérance,  mais  ne  revit  point 
sa  patrie.  Il  mourut  en  mer,  le  6 
mai  1793,  vivement  regretté  de 
tous  ses  camarades,  et  fut  enterré 
dans l'ile de  l’Observatoire.  II noir, 
frère  du  précédent,  fut  élu,  parle 
département  du  Finistère,  mem- 
bre du  conseil  des  anciens,  en 
1797.  Après  la  journée  du  18  bru- 
maire, il  passa  au  corps  législatif, 
en  sortit  cnt8o5,  et  fut  nommé, 
la  même  année,  juge  à la  cour 
d’appel  de  Rennes. 

HUPPE,  colonel  polonais,  na- 
quit à Varsovie,  d’une  famille  ori- 
ginaire de  France,  et  se  roua,  dès 
son  jeune  fige,  é l’ctat  militaire. 
Il  était  sous-officier  d’artillerie  en 
1794  , prit  une  part  active  aux 
truisjours  de  la  révolution  qui  é- 
clata  celte  époque  à Varsovie,  et 
qui  se  terminèrent  par  l’expulsion 
des  Russes,  de  cette  ville.  Huppe 
les  combattit  elles  poursuivit  de 
rue  en  rue.  Tous  les  officiers  d« 
son  détachement  furent  tués,  et 
après  les  avoir  successivement 
remplacés  dans  leurs  grades,  il  se 
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trouva,  letroîsième  jour,  chef  de 
fa  compagnie,  réduite  A quelque? 
hoimnes.  11  s’empressa  d'accourir 
en  France  en  1803,  au  premier 
signal  de  ralliement  aux  années 
françaises,  donné  par  Napoléon. 
M.  Iluppe  y forma  une  compa- 
gnie légère,  qui  fut  attachée  an 
corps  des  lanciers  commandés  par 
le  général  Rniniesky.  Il  se  trouva 
à toutes  les  grandes  batailles  li- 
vrées par  Napoléon,  devint  colo- 
nel du  7“'  de  lanciers,  et  se  fit  tou- 
jours remarquer  A la  tète  de  ce 
régiment,  par  sa  bravoure  et  scs 
talens  militaires.  Fn  i8i5,  à l’c- 
poque  de  la  seconde  invasion  é- 
trangère,  il  reprit  du  service  et  se 
rcndilsurlcs  bords  de  la  Loire,  à 
lia  suite  de  celle  malheureuse  cam- 
pagne. L’armée  ayant  été  licen- 
ciée, il  retourna  en  Pologne.  Le 
colonel  Huppe  désirant  dès  tors 
se  consacrer  nu  service  de  sa  pa- 
trie, demanda  à être  employé  ac- 
tivement, et,  après  une  longue 
hésitation  de  l’autorité,  sa  belle 
réputation  militairé  lui  fit  enfin 
obtenir  le  grade  qu’il  demandait. 

HLRI)  (Richard),  évêque  de 
Worcester  , naquit,  eiri-’sn,  à 
Congrèvc,  dans  le  eomté  de  Staf- 
ford. Il  occupa  d’abord  une  peti- 
te cure  dans  le  comté  de  Leices- 
tvr,  et  sa  modestie  et  son  goflt 
pour  la  retraite  l'empêchaient  de 
porter  ses  vues  plus  haut;  mais 
le  célèbre  évêque  Warhurton, di- 
gne appréciateur  du  mérite,  lui 
lit  avoir  Farchidiaconat  do  Glou- 
cestcr,  ainsi  que  la  place  de  pré- 
dicateur de  la  chapelle  de  Lln- 
eoln’s-inn,  que  lui -même  avait 
occupée  et  qu’il  résigna  en  sa  fa- 
veur. Un  Commentaire  sur  l’art 
poétique  tl’Horacc  commença  la 
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réputation  littéraire  de  Hurd.  Cet 
ouvrage  , qui  est  jugé  arec  rai- 
son comme  un  excellent  mor- 
ceau de  critique,  eut  plusieurs  é- 
ditions.  Des  Lettres  sur  la  cheva- 
lerie et  les  Romans,  des  Dialogues 
moraux  et  politiques,  et  13  dis- 
cours qu’il  prononça  dans  Lacha- 
pelle de  Lincoln’s-inn,  le  firent 
bientôt  regarder  comme  un  écri- 
vain distingué  de  l'époque.  Il  fut 
nommé  l’un  des  précepteurs  du 
prince  de  Galles  (le  roi  actuel,  voy. 
Georges  IV),  et  du  duc  d’York. 
En  1775,  Georges  III  lui  donna 
l'évêché  de  Lichficld  et  Coventry, 
et.  en  1 78 s , la  place  de  secrétaire 
du  cabinet.  Il  fut  porté,  la  même 
année,  au  siège  épiscopnlde  Wor- 
cester; en  1783,  à l’archevêché 
d’York  et  à la  primatie  de  toute 
l’Angleterre,  mais  il  refusa  celte 
dernière  dignité.  Indépendam- 
ment des  ouvrages  cités  plus  haut, 
le  docteur  Hurd  a eucore  publié  * 
Œuvres  choisies  de  Cotrley,  avec 
une  préface  et  des  notes,  1761),  2 
vol.  in-8';  un  volume  de  Sermons, 

1 7:0»  <l>ii fut  suivi  de  3 autres  vo- 
lumes, 1781;  une  édition  des  Œu- 
vres de  JV arburton,  1788,  7 vol. 
in-4“;  Essai  sur  la  délicatesse  de. 
l’amitié ; une  édition  des  Œuvres 
d’ Addisson.  Hurd  est  mort,  3gé  de 
89  ans.  à Harttcburg,  le  G juin 
1808. 

HURDIS(James),  poètcanglais, 
doit  sa  réputation  à un  poëme  in- 
titulé : te  Curé  de  village,  qui  ob- 
tint un  succès  mérité.  Hnrdis  a 
été  long-temps  professeurde  poé- 
sie à l’université  d’Oxford.  La  da- 
te précise  de  sa  mort  n’est  point 
connue. 

HtJSSON  (Henri-Marie),  doc- 
teur en  médecine  de  la  Faculté 
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de  Paris,  est  né  A Reimslc  a5  mai 
1*75.  Il  fit  ses  premières  éludes 
chetlcs  bénédictins  AL.ton,  et  ob- 
tint, en  1^83,  à l’âge  de  1 1 ans, 
une  bourse  au  collège  de  Louis- 
le-Grand,  où  il  vint  continuer  et 
terminer  9es  études.  En  179a,  à 
l’époque  à laquelle  toute  la  jeu- 
nesse française  se  précipita  sur 
les  frontières  pour  repousser  l’a- 
gression de  l’étranger, M.  Ilnsson, 
qui  étudiait  la  chirurgie  A Paris 
sous  le  célèbre  Desault,  fut  em- 
ployé, comme  ehirurgien-sous- 
aidc-major,  dans  les  armées  qui 
occupèrent  la  Belgique  et  une 
partie  de  la  Hollande.  L’activité 
qu'il  déploya  dans  les  soins  qu’il 
donna  aux  blessés  du  siège  de 
Gertruydenberg,  et  ses  services 
pendant  le  blocus  de  Breda,lc  fi- 
rent nommer,  en  1793,  aide-ina- 
jor.  Bientôt  la  convention  natio- 
nale ayant  établi  des  écoles  de 
santé  à Paris,  à Montpellier  et  à 
Strasbourg,  M.  Hussein  fut,  après 
un  fconcours,  envoyé  à la  premiè- 
re de  ces  écoles,  où  il  s’est  cons- 
tamment distingué.  Il  fut  reçu 
docteur  en  1799;  et  sa  disserta- 
tion inaugurale,  dans  laquelle  il 
présente  une  nouvelle  doctrine 
des  tempéramens,  est  une  des 
plus  estimées.  Dans  la  même  an- 
ilée,  il  fut  nommé  sous-hibliothé- 
èairede  laFacultéde  médecine  de 
Paris.  Lorsqu’en  1800,  la  vaccine 
fut  introduite  en  France  par  les 
6olns  de  M.  le  duc  de  La  Roche- 
foucauld-Liancourt, il  devint  se- 
crétaire du  comité  institué  par 
une  société  de  souscripteurs  réu- 
nis pour  la  propagation  de  celle 
découverte.  On  s’accorde  généra- 
lement A reconnaître  que  c’est  au 
xèledeM.  Ilnsson,  A son  activité. 
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à la  régulariléde  ses  expériences, 
A la  clarté  de  ses  instructions,  A 
l’exactitude  de  sa  correspondan- 
ce avec  tous  les  médecins  français, 
qu’est  due  la  rapidité  avec  laquel- 
le l’inoculation  vaccinale  a été  ré- 
pandue dans  toute  la  France. En 
1804,  l’empereur  ayant  fait  de 
cette  découverte  un  objet  d’admi- 
nistration publique,  M.  le  comte 
Chaptal,  alors  ministre  de  l'inté- 
rieur, confirma  M.  Hussun  dans 
la  place  de  secrétaire  du  comité 
central  de  vaccine,  qu’il  n’a  pas 
cessé  d’occuper  depuis  cette  épo- 
que. En  1806,  il  aété  nommé  mé- 
decin de  l’Hôtel-Dicu,et,en  1 809, 
il  fut  rappelé,  comme  médecin, 
dans  ce  même  collège  Louis-le- 
Grand,  alors  lycée  impérial,  où 
il  avait  reçu  son  éducation  gra- 
tuite. En  181 1 , il  fut  choisi  pour 
vacciner  le  fils  de  l’empercnr,  qui 
le  nomma  chevalier  de  l’ordre  de 
la  Réunion.  Chargé,  en  i8i3,  et 
au  commencement  de  la  désas- 
treuse campagne  de  1814,  de  fai 
rc  le  service  de  l'hôpital  de  la  Pi- 
tié, où  l’on  réunissait  les  militai- 
res atteints  de  la  fièvre  contagieu- 
se appelée  typhus , M.  Ilnsson  se 
fit  remarquer  par  un  dévouement 
et  un  courage  qui  lui  firent  obte- 
nir du  roi,  en  1 8 1 h'  décoration 
de  la  légion-d’honneur.  Le  con- 
seil-général des  hôpitaux  de  Pa- 
ris ayant  établi  des  cours  de  mé- 
decine cli nique  dans  rilûtcl  Dieu, 
M.  Ilnsson  s’est  livré  avec  un 
grand  succès  A ce  genre  d’ensei- 
gnement. Scs  leçons,  soi»  ies  par 
de noinbreuxélèves,  sont  les  plus 
fréquentées  de  Celles  qui  se  font 
à Paris  sur  la  médecine  au  lit  des 
malades.  On  retrouve  dans  sa 
manière  de  professer,  la  clarté,  U 
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bonne  foi  et  la  perspicacité  du  cé- 
lèbre Corvisart,  dont  il  fut  l’élève 
et  l'ami.  Doué  d'un  beau  talent, 
bon  observateur,  habitué  depuis 
l'Age  de  20  ans  à vivre  dans  les 
hôpitaux,  très-heureux  dans  les 
résultats  de  sa  pratique,  nourri 
des  saines  doctrines  physiologi- 
ques et  médicales,  M.  llusson  est 
un  des  médecins  qui  par  leurs  ta- 
lens,  leur  caractère  et  les  servi- 
ces qu'ils  ont  rendus  à l'humani- 
té, ont  le  plus  de  droits  à la  con- 
sidération publique.  H est  un  des 
membres  de  l’académie  royale  de 
médecine.  On  a de  lui  : i“ Disser- 
tation sur  la  nécessité  de  ne  point 
contrarier  la  marche  des  fièvres 
tierces  jusqu’au  septième  accès. 
(Voy.  Mémoires  de  la  société  mé- 
dicale d'émulation,  tom.  l'r.)  a* 
Essai  sur  une  nouvelle  doctrine  des 
tempérante  ns,  an  7 (<"98),  in-S"; 
2”'  édition,  an  8 (1800);  5*  Re- 
cherches historiques  médicales  sur 
In  vaccine,  avec  figures,  1801,  in- 
8“;  2*'  édition,  ittoa;  3“' édition, 
i8o3.Cet  ouvrage. d’un  très-grand 
intérêt,  a été  traduit  en  italien. 
4°  Notice  historique  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  François-Xavier  Ri- 
rltal,  à la  tête  d’une  nouvelle  édi- 
tion que  M.  llusson  a donnée  du 
Traité  des  membranes  de  cet  au- 
teur, in-8°,  i8o2;5"  Rapports  sur 
la  vaccine,  publics  chaque  année 
par  ordre  du  ministre  de  l’inté- 
rieur, depuisi 8oô  jusqu’en  1820, 
Paris,  1 5 vol.  in-8";6"  plusieurs 
articles  du  Dictionnaire  des  scien- 
ces médicales. 

HliSS0N(EucÈ5E-AtEXAItDBE), 
frère  du  précédent,  né  à Reims  le 
if)  mars  178b,  succéda  à Henri- 
Marie  Husson dans  la  bourse  qu'il 
avait  au  collège  Louis -le-Grand, 
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connu  alors  sous  le  nomdePry- 
tanèe  français.  Il  en  sortit  pour 
faire  partie  des  premiers  élèves 
appelés  ù la  formation  de  l'é- 
cole Militaire  de  Fontainebleau. 
Après  y avoir  terminé  son  cours 
d’études,  il  entra  comme  sous- 
lieutenant  dans  le  aà“*  régiment 
d’infanterie  légère.  Il  a fait  la 
guerre  en  Souabc,  en  Autriche, 
en  Prusse,  en  Pologne  et  en  Es- 
pagne. Compris  dans  la  capitu- 
lation de  Baylen,  il  fut  transféré 
dans  l’ilc  de  Cabrera,  puis  en  An- 
gleterre. Rentré  en  France  an 
commencement  du  1814,  il  fut 
nommé  membre  de  la  légion- 
d’honneur  et  capitaine  dans  le  1" 
régiment  d’infanterie  légère.  Il 
s’est  distingué,  le  17  juini8i5, 
par  le  fait  d’armes  suivant,  rap- 
porté dans  les  Ephêméridcs  mili- 
taires (juin,  page  149).»  Le  capi- 
taine Husson  était  en  tirailleur 

• avec  sa  compagnie  devant  les 
nQuatre-Dras.  Les  Anglais  occu- 

• paient  une  position  d’où  ils  in- 
■ commodaient  beaucoup  nos  trou- 

• pes.  M.  Husson  veut  les  en  chas- 

• ser.  Son  tambour  est  tué.  Cet 

• officier  prend  la  caisse,  bal  lu 

• charge,  et  à la  tête  de  sa  compa- 

• guie,  tambour  et  capitaine  à la 

• fois,  il  aborde  l’ennemi  dont  il 

• enlève  la  position.  Avec  80 

• Français,  U fit  prisonniers  i5o 

• Anglais.  • Depuis  cette  époque, 
le  capitaine  Husson  a été  nommé 
chevalier  de  Saint-Louis,  et  pro- 
mu au  grade  de  chef  de  bataillon 
dans  le  5“'  régiment  d'infanterie 
légère,  li  a publié  : Nouveau  Ma- 
nuel des  sous -0 [liciers  et  soldats 
d’infanterie,  1 vol.  in- 18,  Paris, 
1819;  a0  Instruction  pour  les  vol- 
tigeurs d' infanterie  légère  et  de  li- 
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gne,  j vol.  in-8%  avec  planches, 
Paris,  1823;  5"  Guide  du  sous-of- 
ficier d’infanterie  en  campagne, 
avec  planche,  1 vol.  in-18,  Pa- 
ris, 1822.  M.  Ilusson  a quitté 
le  service  au  mois  de  décembre 
182a. 

HUSSüN(NT.), était  commissaire 
du  gouvernement  près  l’adminis- 
tration du  département  de  la  Mosel- 
le, lorsqu’il  fut,  en  1 798,  député  au 
conseil  des  cinq-cents  par  ce  dé- 
partement. En  1799,  il  fut  réélu 
par  le  même  département  au  con- 
seil des  anciens.  Après  le  18  bru- 
maire, il  fut  nommé  président  du 
tribuual  civil  de  Briey  (Moselle). 

HETCHINSON,  né  à Wexford 
en  Irlande,  était  capitaine  au  pre- 
mier régiment  des  gardes  anglai- 
ses, et  se  trouvait  à Paris  lors  de 
la  condamnation  à mort  du  comte 
de  Lavalette.  Le  désir  d’arracher 
au  supplice  une  victime  s’empara 
de  1’ûmc  généreuse  du  capitaine 
llntchinson.  11  s’associa  au  gé- 
néral llobert  Wilson  et  au  jeune 
Bruce  (cey.  ces  noms),  pour  cette 
difficile  entreprise.  Lavalette,  tiré 
presque  miraculeusement  d’un 
cachot  de  la  Conciergerie,  par  sa 
courageuse  femme,  resta  quelque 
temps  caché  à Paris,  et  eut  son 
dernier  asile  chez  llntchinson, 
dans  les  jours  qui  précédèrent  son 
heureuse  sortie  de  cette  ville,  le 
7 janvier  181G.  Ce  fut  liutchinson 
qui  se  chargea  du  soin  de  recon- 
naître les  barrières,  et  qui  facilita 
le  passage  de  Lavalette  et  de  son 
libérateur  Wilson.  Les  5 Anglais, 
arrêtés  quelques  joursaprès  le  re- 
tour du  général  Wilson  à Paris, 
lurent  accusés,  non-seulement 
d’avoir  favorisé  l’évasion  d’un 
prisonnier,  mais  de  plus  d'avoir 
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conspiré  contre  l’étal.  Cette  exten- 
sion extraordinaire  donnée  à Pac- 
te d’accusation,  futbientôt  réduite 
à sa  juste  valeur,  liutchinson,  ain- 
si que  ses  coaccusés,  prouva  vic- 
torieusement qu’il  n’avait  jamais 
conçu  l’idée  d’une  trame  contre 
le  gouvernement  français,  et  que 
sa  seule  conspiration  avait  été 
faite  en  faveur  d’un  infortuné, 
dont  la  rigoureuse  sentence,  si 
elle  avait  été  exécutée,  aurait 
peut-être,  avant  peu,  causé  les 
plus  vifs  regrets  à ceux-là  même 
qui,  à celte  époque,  étaient  les 
plus  acharnés  à demander  sa  pu- 
nition. La  contenance  ferme  et 
assurée,  mais  en  même  temps 
modeste,  des  accusés  devant  le 
tribunal,  et  leurs  réponses  pleines 
de  noblesse  et  de  franchise,  qui 
leur  valurent  souvent  des  témoi- 
gnages d’intérêt  du  public,  leur 
ont  aussi  attiré  de  la  part  de  quel- 
ques biographes  aveuglés  par  l’es- 
prit de  parti,  l’accusation  d’arro- 
gance et  d’effronterie.  Condamné 
à 5 mois  de  prison,  Hutchinsou 
ne  voulut  demander  ni  accepter 
aucune  faveur  du  gouvernement. 
Après  avoir  subi  celte  peine,  il 
retourna  à Londres,  où  le  prince- 
régent  crut  devoir  le  priver  mo- 
mentanément de  son  emploi  d’of- 
iicier  aux  Gardes,  mais  il  est  ren- 
tré depuis  au  service,  à la  deman- 
de et  à la  satisfaction  de  tous  ses 
anciens  camarades.  Un  de  scs  on- 
cles, homme  droit  et  intègre, 
siège  depuis  long-temps  au  par- 
lement d’Angleterre,  et  a pris  rang 
parmi  les  sincères  amis  de  la  li- 
bellé et  les  plus  zélés  défenseurs 
des  droits  nationaux  à la  chambre 
des  communes. 

HUTCHIWSON  (Jkan-Héu), 
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jurisconsulte  et  homme  d’étatan- 
glais,  naquit  A Dublin  en  içi5. 
il  remplit  d’abord  les  places  de 
premier  avocat  du  roi,  de  secfé- 
taire-d’élat,  de  prévôt  du  collège 
de  la  Trinité  à Dublin,  et  ensuite 
plusieurs  autres  fondions  hono- 
rables et  lucratives.  Hutrhinson 
était  plein  d’activité  cl  possédait 
des  talens  administratifs,  mais  on 
lui  reprochait  une  ambition  et 
une  avidité  démesurée.  Lord 
North  disait  de  lui  : « Ou  donne- 
rait à cet  homme  l’Angleterre  et 
l’Irlande,  qu’il  demanderait  enco- 
re Plie  de  Man  pour  s’en  faire  un 
jardin  potager,  » Hutrhinson  est 
mort  en  * 704- 

IIUTCHÏNSON  (John-  Hély . 
, loh»),  un  des  généraux  les  plus 
estimés  de  l’Angleterre,  est  né  à 
Dublin  le  i5  mai  17S7.  Après  n- 
voir  fait  d’excellentes  études  à E- 
ton  et  au  collège  de  la  Trinité  de 
Dublin,  dont  son  père  sir  John 
Hély  avait  été  prévôt  avant  de 
devenir  secrctaire-d’état  (roy. 
l’article  précédent),  il  se  voua  a- 
vcc  ardeur  à la  profession  désar- 
mes. Sa  famille  lui  obtint  une 
commission  dans  l’armée,  et  il  fut 
nommé,  à l’âge  de  18  ans,  cornet- 
te dans  le  18“"  régiment  de  dra- 
gons. Il  passa  ensuite  dans  le 
t»7“*  régiment  d’inlanterie , puis 
dans  le  çç**  des  montagnards 
écossais.  Pour  se  perfectionner 
de  plus  en  plus  dans  la  tactique 
militaire,  il  se  rendit  ASlrasbourg, 
oô  il  y avait  à cette  époque  une 
école  militaire  célèbre.  Après  y 
avoir  continué  scs  études, il  voya- 
gea avec  fruit  sur  le  continent, 
vint  à Paris  au  commencement 
de  la  révolution,  et  s’attacha  par- 
ticulièrement au  général  LaFayet- 
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te,  déjà  si  célèbre  parsondévoue- 
ment  pour  la  cause  de  la  liberté 
dans  les  deux  mondes,  et  par  les 
talens  militaires  qu’il  avait  déve- 
loppés en  Amérique , auprès  de 
son  frère  d’armes,  Washington. 
Le  jeune  Hutchinson,  quoique 
Anglais,  n’hésita  point  à solliciter 
rivement  l’honneur  de  servir  sous 
les  ordres  du  général  français,  et 
il  obtint  eu  effet  celui  d’être  atta- 
ché à son  état-major.  Mais  les 
vœux  de  ses  concitoyens  l’ayant 
appelé,  dès  qu’il  eut  atteint  l’âge 
fixé  par  les  lois,  à les  représenter 
au  parlement,  il  retourna  en  Ir- 
lande, et  lut  député  pari  opulente 
ville  de  Curk  à la  chambre  des 
communes.  Il  s’y  distingua  bien- 
tôt par  un  ardent  patriotisme  et 
de  grands  talens  oratoires.  Lié,  à 
Cette  époque,  ainsi  que  plusieurs 
membres  île  sa  famille,  au  parti 
ministériel,  il  n’en  conserva  pas 
moins  la  liberté  de  scs  opinions, 
et  vota  souvent  dans  des  questions 
importantes  contre  la  cour.  C’est 
ainsi  qu’il  se  déclara  constamment 
avec  énergie  pour  l’émancipation 
des  catholiques  d’Irlande.  Le  dis- 
cours qu’il  prononça  en  1790  sur 
Cette  question  si  long-temps  dé- 
battue et  dont  la  solution  définiti- 
ve n’a  pas  encore  été  obtenue  au- 
jourd'hui, acquit  une  haute  répu- 
tation A l’orateur,  et  passe  pour 
un  des  plus  éloquens  qu’on  eût 
entendus  au  parlement  d’Irlande. 
M.  Hutchinson  vota  depuis  pour 
l’union  de  ce  pays  avec  l’Angle- 
terre, et  crut  voir  dans  l’exécution 
de  cette  mesure  un  acheminement 
vers  la  tranquillité  de  l’intérieur 
de  sa  patrie.  En  iç{)3,  la  guerre 
fut  déclarée  à la  France;  il  obtint  la 
permission  de  lever  un  régiment, 
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et  fut  bientôt  envoyé  en  Irlande 
pour  y apaiser  la  révolte  qui  ve- 
nait d'y  éclater.  Il  commandait 
en  second,  sous  les  ordres  de  lord 
Cormvalis,  à la  bataille  de  Gaslle- 
bar  cl  à Connngen.  où  le  général 
français  Humbert  fut  enveloppé 
avec  sa  petite  troupe  et  entiu  for- 
cé de  se  rendre.  Attaché  coramc.ai- 
de -de-camp  au  général  Abercrom- 
bie,  il  ût  avec  lui  la  première  ex- 
pédition dcilnllunde, et  servitdans 
la  seconde,  sou»  les  ordres  du  duc 
d’York,  en  qualité  de  major-géné- 
ral. M.  Hutchinsou  fut  blessé  pen- 
dant cette  campagne.  A la  demande 
du  général  eu  chef  de  l'armée  an- 
glai«e  envoyée  en  Égypte,  Aber- 
croinbie,  il  lui  fut  adjoint  comme 
commandant  en  second.  M.  Ilot- 
chinson  se  distingua  lors  du  dé- 
barquement qui  eut  lieu,  malgré 
la  vigoureuse, résistance  des  Fran- 
çais, et  ensuite  à la  bataille  d’A- 
lexandrie le  21  mars  1802.  Le  gé- 
néral Abercrombie  ayant  été  tué 
à la  prise  d’Aboukir,  lord  (lu  1- 
chinson  prit  le  commandement 
en  chef  de  l'année  anglaise,  et 
parvint,  après  divers  combats  où 
les  succès  furent  balancés,  à s’em- 
parer de  la  ville  du  Caire.  Le 
grand-vi/ir  venait  de  faire  égor- 
ger plusieurs  beyset  ülamelucks; 
Ilutchinsnn  sauva  ceux  qui  a- 
vaient  échappé  aux  assassins,  et 
déclara  qu'ils  étaient  sous  la  pro- 
tection de  la  Grande-Bretagne.  Il 
renvoya  depuis  la  décoration  de 
l’ordre  d 'Croissant  que  le  Grand- 
Seigneur  lui  avait  fait  passer,  di- 
sant qu'il  ne  porterait  jamais  les 
ordres  d’aucun  prince  étranger. 
Lord  Ilutchinsnn  fut  réélu  par  la 
ville  de  Cork  pour  la  représenter 
au  parlement  , après  la  réu- 


nion de  l’Irlande  à l’Angleterre; 
tuais  étant  employé  au  dehors 
du  royaume,  il  ne  siégea  point 
dans  la  chambre  des  communes, 
et  avant  son  retour,  il  fut  appelé 
à la  chambre  haute.  Gréé  par  le 
roi  p air  de  la  Grande-Bretagne, 
et  nommé  lieutenant-général  a- 
vec  une  pension  de  2000  livres 
sterling,  réversible  sur  ses  deux 
fds,  il  fut  en  outre  décoré  du  cor- 
don de  l’ordre  du  Bain  et  du  titre 
de  baron  d’Alexandrie.  Après  la 
paix  d’Amiens,  lord  Hutcbinson 
revint  dans  sa  patrie,  et  fut  bien- 
tôt chargé  de  deux  missions  di- 
plomaiiqucscn  Russie  et  en  Prus- 
se, mais  qui  n’eurent  point  tout 
le  succès  que  le  ministère  britan- 
nique s’en  était  promis.  Le  négo- 
ciateur anglais,  envoyé,  en  1807, 
à Memcl,  fil  les  plus  grands  efforts 
pour  engager  l’empcreurde  Rus- 
sie et  le  roide  Prusse  à continuer 
la  guerre  contre  lu  France.  L’An- 
gleterre offrait  les  plus  forts  sub- 
sides qui  eussent  encore  été  con- 
sacrés à la  dévastation  du  conti- 
nent : mais  l’un  de  ses  mouarques 
avait  déjà  vu  la  presque  totalité 
de  scs  états  envahie,  Berlin  et 
Kœiîig-berg  étaient  au  pouvoir 
des  troupes  victorieuses  de  la 
France;  et  l’autre  ayant  déjà  sa- 
crifié ses  meilleures  troupes,  vain- 
cues en  tant  de  combats  meur- 
triers, et  11e  pouvant  plus  rien 
pour  son  allié,  les  offres  de  l’An- 
gleterre lurent  rejetées,  et  la  paix 
de  Tilsitt  fut  conclue  avec  la 
France.  A .«on  retour  en  Angle- 
terre, lord  Hutchiuson  rompit  en- 
tièrement avec  le  ministère,  dont 
il  désapprouvait  les  mesures,  Cl 
sc  rangea  dans  le  parti  de  l’oppo- 
sition. Il  renouvela  scs  efforts 
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pour  obtenir  l'émancipation  de 
ses  compatriotes  d’Irlande  qui 
professaient  la  foi  catholique,  et 
parla,  le  27  mai  1808,  en  faveur 
de  la  pétition  qu’ils  venaient  de 
nouveau  de  présenter  au  parle- 
ment. « Tôt  ou  tard,  dit-il  aux 
» ministres,  il  vous  faudra  bien, 
«malgré  vous,  leur  accorder  ce 
«qu’ils  demandent.  » Le  34  fé- 
vrier de  l'année  suivante,  il  at- 
taqua vivement  les  ministres,  et 
demanda  une  enquête  pour  exa- 
miner leur  conduite  relativement 
à l’odieuse  expédition  de  Copen- 
hague. En  février  1810,  il  blâma 
avec  plusd’amerlumeencore  l'ex- 
pédition de  Flessingue,  soutint 
que  les  ministres  avaient  été  a- 
veuglés  par  la  plus  grossière  i- 
gnorance  sur  l’état  et  les  forces 
de  la  ville  d’Anvers,  et  demanda 
la  nomination  immédiate  de  com- 
missaires, pour  établir  l’enquête 
ordonnée  par  le  parlement,  sur 
celte  malheureuse  expédition. 
Enfin,  le  ta  février  1811  , réca- 
pitulant la  longue  série  de  griefs 
que  la  nation  articulait  côntre 
les  ministres, ilse  plaignit  de  leur 
impéritie,  et  accusa  leur  perver- 
sité. Lord  Hutchinson  jouit  de 
l’estime  générale  dans  les  Trois- 
Itoyaumes,  et  passe  pour  un  des 
meilleurs  officiers  de  l’armée  de 
terre.  11  a beaucoup  voyagé,  pos- 
sède des  connaissances  aussi  va- 
riés qu’étendues  , et  s’exprime 
avec  facilité  dans  plusieurs  lan- 
gues. Ses  manières  sont  gracieu- 
ses et  pleines  de  franchise,  son 
c?ractère  noble  et  généreux.  Il  a 
plusieurs  frères.  L’un  des  plus 
jeunes , quoiqu’il  ne  fût  revêtu 
d'aucun  grade  militaire,  a voulu 
l'accompagner  dans  toutes  ses 


campagnes,  et  luia  constamment 
donné  les  preuves  de  la  plus  vive 
affection. 

HUTTE  AU  (Ftuxçois-Lons)  , 
né  à Malesherbes,  en  >729,  était 
un  désavouais  les  plus  distingués 
(In  parle  meut  de  Paris,  lorsqu'il  fut 
députèparlc  tiers-état  dceelle  ville 
aux  états-généraux,  en  1789.  Il  a- 
vait  été  reçu  avocat  dès  l’année 
1757,  sous  le  patronage  de  Gerbier 
et  de  Legouvé,  et  sefithientôt  une 
haute  répu  talion  par  scs  talcus, sou 
érudition  et  son  désintéressement. 
Lors  de  l’exil  du  parlement  de 
Paris,  en  1771,  et  pendant  toute 
la  durée  du  parlement  Mettopou, 
il  s’abstint  de  paraître  au  barreau, 
et  ne  repi  il  ses  fonctions  qu’nprès 
la  mort  de  Louis  XV,  lorsque 
l’ancienne  magistrature  fut  réta- 
blie. Il  obtint  alors  la  rentrée  de 
MM.  Gaillard  et  Gerbier,  que 
les  anciens  avocats  ne  voulaient 
plus  admettre  sur  le  tableau,  par- 
ce qu’ils  s’étaient  laissé  gagner 
par  le  chancelier  Meaupou,  et  a- 
voient  plaidé  devant  son  parle- 
ment. On  les  désignait  avec 
deux  de  leurs  collègues,  qui  a- 
v.lient  eu  le  même  tort,  sous  la 
dénomination  injurieuse  des  qua- 
tre mendions;  mais  le  crédit  de 
Huttcau  parvint  enfin  â triom- 
pher de  l’esprit  de  corps  de  sou 
ordre.  Il  fut  nommé  , cil  178(1, 
membre  de  l’assemblé  provinciale 
de  la  généralité  d’Orléans;  et  sous 
le  ministère  du  cardinal  de  Lomé- 
nie,  il  présenta  au  roi,  au  nom 
des  six  corps  do  Paris  dont  il  était 
l’avocat,  de  respectueuses  mais 
énergiques  remontrances,  dans 
lesquelles  il  s’élevait  courageu- 
sement contre  plusieurs  actes  ar- 
bitraires de  l’auloritc,  coutre  l’é- 
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tablissement  du  timbre;  récla- 
mait la  liberté  du  commerce,  et 
sollicitait  le  retour  du  parlement, 
qui  venait  de  nouveau  d’êire  exilé 
à Troyes.  Pendant  l’assemblée 
constituante,  il  se  lit  peu  remar- 
quer, ne  parut  point  A la  tribune , 
mais  préparait  souvent  dans  son 
cabinet  les  matériaux  qui  servi- 
rent de  bases  aux  opinions  de 
plusieurs  orateurs.  Sans  s’atta- 
cher exclusivement A aucun  parti, 
il  votait  souvent  avec  la  minorité, 
et  signa  plusieurs  protestations 
contre  des  décrets  de  la  première 
assemblée  nationale.  Hutteau 
quitta  Paris  avant  les  funestes 
journées  de  septembre  179a,  et 
se  retira  A lilaleslierbes,  où  il  avait 
des  propriétés.  Il  y vécut  chéri 
et  respecté  de  ses  concitoyens. 
Une  lois,  en  1795,  un  délégué  des 
comités  révolutionnaires  de  Paris 
était  venu  pour  l’arrêter;  mais  la 
société  populaire  de  Itlalesherbes 
ayanr  déclaré  à l’unanimité,  que 
Hutteau  était  l’avocat,  le  soutien 
cl  le  père  des  pauvres,  l’asile  de 
cet  homme  de  bien  ne  fut  point 
violé.  Il  ymourut  Ala  suite  d’une 
longue  et  cruelle  maladie,  le  27 
juin  1807.  Oncite  plusieurs  traits 
de  la  gaieté  de  son  caractère.  Un 
jour,  au  milieu  d'une  discussion 
assez  aride  sur  une  question  de 
prescription,  il  s’aperçut  que  les 
juges  devant  lesquels  il  plaidait, 
s’étaient  endormis.  S’approchant 
alors,  il  frappe  un  grand  coup  sur 
le  barreau  et  s’écrie  : Oui , mes- 
sieurs, prœscriptio  currit  inter  ctor- 
mientes.  Les  vieux  conseiller»  se 
réveillent  en  sursaut,  écoutent 
l’avocat  et  la  cause  est  gagnée. 
Son  mariage  se  lit  aussi  sous  les 
auspices  de  la  gaieîé.  Il  sollicitait 
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depuis  long-temps  la  muin  d’nne 
jeune  demoiselle  qui  appartenait 
à une  ancienne  famille  de  la  Flan- 
dre. Un  vieux  oncle,  le  comte  de 
Lagny,  s’opposait  ù cette  union. 
« U.  Hutteau,  disait-il,  n’est  ni 
«assez  noble,  ni  assez  riche,  pour 
«épouser  ma  nièce;  sur  quoi  hy- 
»polhèquerait-il  le  douaire  de  sa 
«ïemuie? — Je  suis  avocat,  ré- 
«pondit  Hutteau,  donc,  jesuisno- 
«ble;  et  le  douaire,  je  l’hypothèque 
«surla  houppe  démon  bonnet  car- 
* ré.  » Le  mariage  sc  fit  et  fut  des 
plus  heureux.  Le  comte  de  Lagny 
eut  même  depuis  à s'applaudir  de 
cette  union  ; décrété  de  prise 
de  corps  par  le  parlement  de 
Paris,  sur  l’accusation  d’avoir 
recélé  des  effets  appartenant  à la 
maison  des  jésuites  de  Douai,  il 
obtint  sa  liberté  et  le  guin  de  sa 
cause,  ù la  suite  des  éloquens 
plaidoyers  de  sou  nouveau  neveu, 
qu’il  ne  cessa  de  chérir.  L’aina- 
bililède  M.  llultean était  connue, 
et  l’on  recherchait  avec  empres- 
sement sa  société.  C’était  un  tra- 
vailleur infatigable;  la  collection 
de  ses  mémoires  imprimés  forme 
ù elle  seule  aG  volumes  in— 4°. 

HUTTEAU  d’ORIGNY  (Eugè- 
ne), fils  du  précédent,  avocat  A 
la  cour  royale  de  Paris,  et  liqui- 
dateur-général île  la  succession 
de  feu  le  duc  d’Orléans,  a été  em- 
ployé  au  ministère  de  l’intérieur, 
sous  le  directoire.  Il  fut  envoyé, 
en  1797,  avec  M.  Dubois,  chefde 
la  seconde  division,  en  qualité  de 
commissaire-adjoiut  pour  l’ins- 
pection du  commerce  et  des  ma- 
nufactures du  midi  de  la  France, 
et  fut  chargé  en  outre  de  tenir  la 
foire  de  Beaucatre.  Adjoint  pen- 
dant plusieurs  années  à une  des 
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mairies  (le  Paris,  il  fut,  en  i8iü, 
nomme  maire  du  5*  arrondisse- 
ment. Le  roi  avait  déjà  accordé 
à M.  Hutteau  d’Origny  des  let- 
tres de  noblesse  et  la  croix  de  la 
légion-d’hoiineur,  au  mois  de 
septembre  i8j4- 

HUTTON  (Cuau.es),  docte  ur- 
ès-lois,  membre  des  sociétés 
royales  de  Londres  et  d Edim- 
bourg, des  sociétés  philosophi- 
ques d’Haorlem  et  d'Amérique, 
naquit  à Neucasllc  - sur-  iyue , 
dans  le  Northuinberl.md , en 
1737,  d’une  famille  de  simples 
artisans.  Cependant,  comme  il 
montrait  une  grande  euvie  de 
s’instruire,  et  un  esprit  naturel 
bien  au-dessus  de  celui  de  ses 
frères,  ses  parens,  quoiqu’il  lût 
le  plus  jeune,  se  décidèrent  à lui 
donner  quelque  éducation.  Le 
jeune  Hutton  fréquenta  une  école 
de  village;  il  y apprit  à lire,  à 
écrire,  et  les  premiers  élémens 
de  la  langue  latine  et  de  la  géo- 
métrie. Scs  parens  moururent,  et 
le  laissèrent  très-jeune  sans  appui 
et  sans  aucune  fortune.  Il  établit, 
pour  gagner  sa  subsistance,  une 
petite  école  dans  le  village  de  Ies- 
mond.  En  instruisant  les  autres, 
il  vil  combien  sa  propre  instruc- 
tion était  bornée  , et  consacra  à 
l’étude  tous  ses  moinens  de  loi- 
sir. Il  parvint  à se  procurer  de 
bons  ouvrages,  tant  sur  les  ma- 
thématiques que  sur  les  autres 
sciences;  il  les  lut  avec -ardeur; 
toutes  les  heureuses  dispositions 
qu'il  avait  reçues  de  la  nature  se 
développèrent,  et  se  trouvant 
bientôt  trop  à l'étroit  dans  son  é- 
cole,  il  la  quitta  pour  se  rendre  à 
Newcastle.  Là,  il  cul  de  grandes 
difficultés  à surmonter,  mais  il 
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réussit  eufiu  à se  crcer  une  exis- 
tance supportable.  Il  publia,  en 
1 764,  son  Traité  pratique  sur  ta 
tenue  des  livres  et  1‘ arithmétique ■ 
Son  second  ouvrage , intitulé 
Traité  sur  l’ arpentage , fut  appré- 
cié par  les  mathématiciens,  et 
ouvrit  à son  auteur  la  roule  des 
succès  et  de  la  fortune.  La  socié- 
té royale  de  Londres  jugea  Hutton 
.digue  de  faire  partie  de  ses  mem- 
bres, et  l'académie  royale  militai- 
re de  Woulvvich  l’admit  dans  son 
sein  comme  professeur.  Quand 
sir  John  Pringle  fut  nommé  prési- 
dent de  la  société  royale,  cette  so- 
ciété choisit  Hutton  pour  son  se- 
crétaire étranger;  mais  à l’épo- 
que de  la  présidence  de  sir  Joseph 
Uanks,  ce  dernier,  sous  de  vains 
prétextes,  le  priva  de  cet  emploi. 
Un  acte  aussi  arbitraire  indigna 
plusieurs  membres  de  la  sociétç 
royale,  et  il  y eut  une  scission 
dans  celle  assemblée.  Hutton, 
dont  In  santé  était  chancukmte, 
se  démit,  en  1807,  de  sa  place  à 
l’académie  de  AYooIwich.  Une 
pension  considérable  lui  lut  ac- 
cordée par  le  gouvernement.  Ou- 
tre les  ouvrages  cités  ci-dessus, 
Hutton  en  u publié  un  grand  nom- 
bre; nous  citerons  les  principaux  : 
Élémens  des  sections  coniques, 
1787,  in-8";  Tables  des  produits 
et  puissances  des  nombres  , 1 784  , 
in  P ; Tables  mathématiques,  1785, 
iu-8";  Traités  mathématiques  et 
philosophiques,  178(1,  in-4"  t ci- 
brégé  d’arpentage,  1786,  in- ta; 
Dictionnaire  mathématique  et  phi- 
losophique, 179Ü,  2 vol.  iri-4"  > 
Piouccuu  Cours  de  mathématiques , 
composé  pour  l’usage  des  cadets  d $ 
l’école  royale  et  militaire,  1796, 
a vol.  in-8*;  Récréations  d*  ma- 
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thématiques  et  de  philosophie  na- 
turelles, commencées  par  O-anam, 
continuées  par  Montucla,  et  tra- 
duites en  anglais  avec  des  amélio- 
ralioQS,  i8o5,  4 vol.  in-8";  nou- 
velle édition,  1 8 1 4 î -Abrégé  des 
Transactions  philosophiques,  fait 
en  société  avec  les  docteurs  Shau 
et  Pearson,  1809,  18  vol.  in-4°. 
Le  docteur  Hutton  a aussi  enri- 
chi les  Transactions  philosophi- 
ques de  plusieurs  articles  sur  les 
projectiles,  la  vitesse  des  boulets 
de  canon,  etc.  On  dit  qu’il  a sou- 
vent été  puissamment  aidé  dans  ses 
immenses  calculs  par  sa  femme. 

HUTTON  (William)  , membre 
de  la  société  des  antiquaires  d'E- 
dimbourg, est  né  à Derby,  en 
1723,  d’une  famille  qui  n’était 
rien  moins  qu’aisée.  Son  père  é- 
tait  un  simple  journalier.  L’édu- 
cation du  jeune  Ilutton  se  ressen- 
tit de  la  pauvreté  de  ses  parens. 
Il  eütra  comme  apprenti  dans  un 
moulin  à soie,  à l’âge  de  7 ans,  et 
ensuite  chez  son  oncle,  bonnetier 
à Noltingham.  Ayant  amassé  quel- 
que argent,  il  résolut  à 27  ans  de 
travailler  pour  son  propre  comp- 
te , et  se  fit  relieur  à Bothwell  ; 
puis,  quelque  temps  après,  il  éta- 
blit un  petit  magasin  de  librairie 
à Birmingham.  Il  épousa  à 3a  ans 
la  fille  d’un  riche  fermier  du  com- 
té de  Derby.  Ce  mariage  lui  pro- 
cura une  honnête  aisance,  et  lui 
permit  d’étendre  scs  spéculations 
de  lihrairifc, qui.  jusque-là, avaient 
été  des  plus  bornées. Ce  fut  à l’âge 
de  56  ans  qu’il  publia  son  premier 
ouvrage  : l’ Histoire  de  Birmin- 
gham. Cet  écrit  obtint  un  grand 
succès,  et  son  auteur  fut  nommé 
membre  de  la  société  des  anti- 
quaires d’Edimbourg  en  178a.  11 
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exerça  aussi,  pendant  19  ans,  la 
place  de  commissaire  de  la  cour 
des  requêtes.  A 6g  ans,  possesseur 
d’une  belle  fortune,  il  abandonna 
le  commerce  et  se  retira  dans  une 
jolie  propriété  près  de  Birmin- 
gham. William  Hutton  était  plein 
d’activité,  et  jouissait  d’une  santé 
robuste  qu’il  conserva  jusqu’à 
92  ans.  Ce  qu’il  fut,  il  ne  le  dut 
qu’àlui-même.ll  mouruten  i8i5. 
11  a encore  publié  les  ouvrages 
suivans  : Voyage  de  Birmingham 
à Londres,  entremêlé  d’anecdotes, 
in- 12,  1785;  Cour  des  requêtes, 
description  de  ses  attributions,  uti- 
lité et  pouvoir,  iu-8°,  1780;  His- 
toire des  tribunaux  de  canton,  in- 
8",  1787  ; Histoire  de  Black  pool , 
dans  le  comté  de  Lancastre,  in-8°, 
1 788  ; Bataille  de  Boswonth/ield 
en  l/j85,  avec  un  plan  descriptif, 
in-8",  1788;  Dissertation  sur  les 
jurés,  in-8*,  1789;  Histoire  de 
Derby,  in-8°,  1790;  les  Barbters, 
ou  la  route  des  richesses,  poëine  , 
in-8",  1793  ; Edgard  et  Elfrida, 
poëme  , in-8",  1794;  Remarques 
sur  le  nord  du  pays  de  Galles,  in- 
8",  1800;  Histoire  de  la  muraille 
des  Romains,  in-8°,  1801;  Voyage 
à Scarborough,  in-8",  i8o3;  Poè- 
mes et  Contes,  in-8",  i8o4;  Voyage 
par  mer  aux  bains  de  Coalham  , 
dans  le  comté  d’York,  in-8",  1810. 
Tous  les  endroits  que  M.  Hutton 
a décrits  le  sont  avec  une  exacti- 
tude scrupuleuse,  et  il  les  a visi- 
tés en  détail  au  moins  trois  ou 
quatre  fois.  Catherine  Hulton  sa 
fille,  qui  l’accompagna  fréquem- 
ment dans  ses  voyages  scientifi- 
ques, a publié,  en  i8t3,  un  ro- 
man intitulé  : l’Avare  marié,  3 
vol.  iu-12. 

HUTTON  (J.)  , physicien  et 
ad 
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naturaliste  anglais , a publié  une 
Théorie  de  la  terre,  et  des  Recher- 
ches sur  les  principes  des  connais- 
sances et  les  progrès  de  la  raison , 
en  179G.  Ces  deux  ouvrages  pro- 
duisirent quelque  sensation  daus 
le  monde  savant,  et  assurèrent  à 
leur  auteur  un  rang  honorable 
parmi  les  métaphysiciens.  Son 
système  n’est  pus  toujours  con- 
forme à celui  de  Locke.  On  a 
aussi  porté  contre  J.  Hulton  l'ac- 
cusation banale  d’irréligion. 

HLZ.A11I)  (Jean- Baptiste),  né 
è Paris  en  17G0,  exerçait  depuis 
long-temps  un  grand  commerce 
de  librairie  ù Paris,  lorsqu’il  se  fit 
connaître  avantageusement  par 
ses  connaissances  approfondies 
dans  l’art  vétérinaire  et  dans  plu- 
sieurs branches  de  l’économie  ru- 
rale. Après  avoir  publié  un  grand 
nombre  d’ouvrages  estimés,  tous 
traitant  d’objets  d’une  utilité  gé- 
nérale, il  fut  nommé  membre  de 
l’institut  (académie  des  sciences), 
inspecteur-général  des  écoles  vé- 
térinaires de  France,  et  directeur 
eu  chef  de  l’école  d'Allorl.  Il  est 
aussi  membre  de  la  société  d’a- 
griculture, et  de  plusieurs  autres 
sociétés  savantes  et  établisseinens 
d’utilité  publique.  On  a de  lui 
les  ouvrages  suivans  : Essai  sui- 
tes eaux  aux  jambes  des  chenaux, 
1784,  in-8";  Traité  des  Haras,  par 
M.  Hartmann,  traduit  de  l'alle- 
mand, 1788,  in  8 Essai  sur  tes 
maladies  qui  affectent  les  caches 
laitières  des  faubourgs  et  environs 
de  Paris,  1 -94,  in-b°;  Instructions 
sur  les  moyens  propres  à prévenir 
l'invasion  de  la  morve  et  à en  pré- 
server les  chevaux,  1794»  in-8*; 
Instructions  sur  les  maladies  in- 
flammatoires épizootiques,  et  pria  ■ 
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cipalement  sur  celles  qui  affectent 
les  bêtes  à cornes  des  départemens 
de  l’Est,  1797,  in-8”;  Instruction 
et  nouveau  rapport  imprimé  en 
France  et  en  A llemagne,  et  relatif 
à la  maladie  des  bêtes  à cornes  qui  a 
régné  dans  le  département  des  Fo- 
rêts, 1797,  in-8®  ; Elément  sur 
l’art  vétérinaire  (matière  médica- 
le), par  Bourgelat,  avec  des  addi- 
tions, 1797,  in-8”,  réimprimé  en 
1 8o3,  in-8”;  Observations  sur  un 
écoulement  spermatique  involontaire 
dans  un  cheval,  1797,  in-8”;  Mé- 
moire  sur  la  péripneumonie  chroni- 
que ou  phthisie  pulmonaire  qui  affec- 
te les  vaches  de  Paris  et  de  ses  en- 
virons, 1800,  in-8  ';  Instructions 
sur  l'amélioration  des  chevaux  eu 
France,  i8ou,  in-8”;  Compte  ren- 
du à la  classe  des  sciences  mathé- 
matiques et  physiques  de  l’ institut, 
sur  les  améliorations  qui  se  font 
dans  l’établissement  rural  de  Ram- 
bouillet, i8o3,  in— 4“;  (avec  Cha- 
berl)  Instruction  sur  ta  manière 
de  conduire  et  gouverner  les  vaches 
laitières,  3 éditions,  1807,  in-8”; 
(avec  Chabert  et  Flandrin)  Ins- 
tructions et  observations  sur  les 
maladies  des  animaux  domestiques, 
1790,  6 vol.  in-8”.  Il  a coopéré 
en  outre  h la  publication  d’une 
édition  nouvelle  du  Théâtre  d’a- 
griculture d'Olivier  de  Serres , 
1806,  a vol.  in-4”<  II  a fourni  un 
grand  nombre  d’articles  au  Nou- 
veau dictionnaire  d'histoire  natu- 
relle, au  Nouveau  cours  complet 
d’agriculture,  aux  Annales  de  l’a- 
griculture française,  et  à différens 
autres  ouvrages  périodiques.  M. 
Huzard s’est  livré  aussi  à de  lon- 
gues recherches  sur  la  petite  vé- 
role des  moutons,  ou  le  claveau. 
L’expérience  lui  a démontré  que 
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l'inoculation  était  un  préservatif 
certain  etqu’on  pouvait  employer 
sans  danger.  Cet  estimable  ci- 
toyen consacre  sa  vie  laborieuse 
aux  progrès  des  sciences  les  plus 
nécessaires  à l'homme.  Al“c  Hu- 
zard,  née  Vallal-la-Chapelle,  con- 
tinue à Paris  le  commerce  de  la 
librairie,  et  c’est  dans  son  ma- 
gasin qu’on  est  certain  de  trou- 
ver tous  les  ouvrages  qui  ont  rap- 
port à l’agriculture  et  à l’ai  t vété- 
rinaire. 

HYDE  DE  NEUVILLE  (Pace, 
comte  de,,  né  à la  Charilé-sur- 
Loire,  d’une  famille  anglaise.  Son 
père  avait  établi  une  manufacture 
de  boutons,  et  laissa  à ses  fils  une 
fortune  considérable.  11.  Hyde  se 
Ht  peu  remarquer  pendant  les 
premières  années  de  la  révo- 
lution; ce  ne  fut  qu’en  1797, 
qu’il  se  lança  avec  quelque  au- 
dace dans  l’arène  politique.  Il 
embrassa  d’abord,  ainsi  que  son 
beau-frère  Delarue,  député  au 
conseil  des  cinq  - cents,  le  parti 
dit  de  Ctichy,  qui  méditait  depuis 
long-temps  la  ruine  du  gouver- 
nement cxi'tant  à cette  époque, 
et  qui  réussissait  déjà  à entraver 
l’établissement  de  la  liberté.  Il 
fallait  agiter  la  Fraifce  eu  tout 
sens  , avilir  ou  rendre  odieux  les 
défenseurs  du  système  républi- 
cain , les  assimiler  aux  hommes 
couverts  de  sang  et  de  crimes 
qui  n'avaient  cessé  de  nuire  à la 
cause  nationale,  et  faire  enfin 
cuusidérer  les  institutions  d’un 
peuple  libre,  comme  incompati- 
bles avec  le  caractère  français. 
Une  foule  de  plumes  vénales  ser- 
virent avec  ardeur  ces  projets,  et 
l’on  parvint  à jeter  dans  plusieurs 
provinces  les  brandons  de  dis- 
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corde,  qui  avaient  déjà  allumé  le 
feu  de  la  guerre  civile  dans  les 
contrées  de  l'Ouest.  Al.  Hyde 
de  Neuville  devint  bientôt  l’un 
des  principaux  agens  du  parti 
royaliste  à Paris.  Son  ^eau-frère 
fut  arrêté  et  déporté  apres  la  jour- 
née du  18  fructidor;  mais  Dela- 
rue eut  le  bonheur  de  se  sauver 
de  la  Guyane,  et  revint  trouver 
M.  Hyde  en  Angleterre,  où  ce 
dernier  faisait  de  fréquens  voyages 
à celle  époque.  Ce  lut  vers  la  lin 
de  1799,  qu’il  établit  des  rela- 
tions intimes  avec  les  insurgés  de 
l’Ouest,  et  particulièrement  avec 
Georges  Cadoudal,  Dandigné  et 
liourmont.  Al.  Hyde  avait  aussi 
présenté  ses  plans  au  ministère 
anglais,  et  obtenu  des  fonds  pour 
les  mettre  à exécution.  La  révolu- 
tion du  18  brumaire  les  avait  fait 
ajourner,  mais  pour  peu  de  temps, 
il  eut  même  à celle  époque  une 
entrevue  avec  le  premier  consul 
au  palais  du  Luxembourg,  et  il  lui 
proposa  de  rétablir  la  maison  de 
Bourbon  sur  (e  trône.  La  réponse 
n’ayant  pas  été  satisfaisante , it 
reprit,  avec  une  nouvelle  ardeur, 
ses  premiers  projets . et  réussit 
d’abord  à établir  à Paris  une  con- 
tre-police, «pii  agissait  en  faveur 
de  son  parti  et  surveillait  celle  du, 
gouvernement.  Le  nommé  Dupé- 
rou,  dit  Marchand,  y consacra 
scs  veilles  et  le  talent  qu’i!  avait 
pour  l’intrigue,  et  manoeuvra  avec 
habileté;  mais  de  plus  en  plus 
surveillé,  et  quelques-unes  de  ses 
tentatives  ayant  été  découvertes, 
l’ordre  d’arrêter  AI.  Hyde  fut  don- 
né. Averti  à temps  par  se.-  agens 
fidèles,  il  eut  le  bonheur  de  su 
sauver  en  Angleterre  ; mais  tous 
ses  papiers  furent  saisis,  et  ses 
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lettres  publiées  en  mai  1800,  sous 
le  litre  de  Correspondance  an- 
glaise, vol.  in-8".  M.  Hyde  y est 
désigné  sous  le  nom  de  l’nul 
Berri , qu’il  avait  pris  pendant  ses 
voyages  dans  l’intérieur  de  la 
France  et  en  Angleterre.  Signalé 
depuis  dans  plusieurs  rapports  du 
ministre  de  la  police  Fouché,  il 
fut  particulièrement  désigné  com- 
me un  des  principaux  auteurs  de 
l’entreprise  du  3 nivôse,  et  de  la 
machine  qu’on  nomma  avec  quel- 
que raison  infernale,  puisque, 
dirigée  contre  un  seul  homme, 
elle  mutila  et  fit  périr  plusieurs 
citoyens,  et  étendit  ses  rava- 
ges dans  un  quartier  des  plus 
populeux  de  Paris.  Mais  il  publia 
en  t8oi  un  mémoire,  danslequel, 
tout  en  faisant  sa  profession  de 
foi  politique,  il  repoussait  une 
partie  des  accusations  dirigées 
contre  lui.  M.  Hyde  se  réfugia 
ensuite  à Lyon,  où  il  vécut  caché 
pendant  plusieurs  aunées,  et  eut 
l’habileté  de  se  dérober  il  toutes 
les  recherches  do  gouvernement 
impérial.  Il  obtint  enfin  de  ce  mê- 
me gouvernement, en  i8o5,  grâce 
aux  sollicitations  de  scs  amis, 
aux  prières  et  à la  courageuse  per- 
sévérance de  sa  femme,  et  à l’in- 
tervention de  l’impératrice  José- 
phine, la  permission  de  reparaître 
pour  arranger  ses  affaires  et  se 
rendre  ensuite  en  Espagne.  11 
s’embarqua  dans  ce  dernier  pays 
avec  sa  famille  pour  les  Etats- 
Unis  d’Amérique,  et  acheta  une 
propriété  à New-\ork,  près  de 
l’habitation  du  général  Moreau. 
Ce  fut  lui,  à ce  qu’on  assure,  qui 
contribua  le  plus  puissamment  au 
retour  de  ce  général  sur  le  conti- 
nent. Dés  que  M.  Hyde  apprit  k 
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chute  de  Napoléon,  il  se  hâta  d y 
revenir  lui-même.  Arrivé  à Paris, 
au  mois  de  juillet  18 1 4,  il  lut  aussi- 
tôt employé  dans  différentes  mis- 
sions diplomatiques.  Il  suivit  le 
roi  à Gand,  cl  revint  t\  sa  suite 
en  t8i5.  Les  électeurs  du  parti 
dominant  dans  le  département  de 
la  Nièvre,  élurent  M.  Hyde  pour 
leur  représentant  à la  chambre 
dite  introuvable.  11  y prit  place  à 
l’extrême  droite,  et  devint  un  des 
orateurs  les  plus  féconds  et  les 
plus  passionués  de  cette  assem- 
blée. Se  prononçant  pour  toutes 
les  mesures  de  la  plus  grande  ri- 
gueur, il  embarrassait  souvent  le 
ministère  même,  dès  que  celui- 
ci  , menacé  dans  sa  propre  exis- 
tence, ralentissait  sa  marche  ou 
cherchait,  par  quelques  conces- 
sions apparentes,  â calmer  l'op- 
position qui  Sé  manifestait  déjà 
avec  quelque  énergie  dans  l’inté- 
rieur de  la  France.  M.  Hyde  par- 
la, le  24  octobre,  sur  les  mesures 
de  sûreté  publique  et  sur  l’épu- 
ration nécessaire,  selon  lui,  par- 
mi les  employés  dans  toutes  les 
branches  de  l’administration.  Le 
5 novembre,  il  demanda  que  ras- 
semblée priât  b:  roi  de  réduire  le 
nombre  do!  tribunaux  et  de  sus- 
pendre l'institution  royale  des  ju- 
ges, mesure  de  concentration  du 
pouvoir,  qui  soumettait  de  plus 
en  plus  l’autorité  judiciaire  au 
pouvoir  exéculil.  11  fit  ajouter 
aux  lois  dites  d 'amnistie,  parla 
sur  celle  des  élections , et  vota 
constamment  avec  la  majorité  sur 
les  autres  mesures  exceptionnel- 
les. A l’aris,  où  une  foule  d’oisifs 
trouve  encore  dans  les  sujets  les 
plus  graves  matière  à plaisante- 
rie, on  appelait  M.  Hyde  et  le 
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parti  des  députés  qui  se  pressaient 
autour  de  lui  les  hideux.  La  cham- 
bre de  1 8 1 5,  dont  la  marche  com- 
mençait à deveniralarmante  pour 
l’autorité,  fut  dissoute,  comme 
on  sait,  par  l'ordonnance  du  5 
septembre.  M.  Hyde  avait  déjà 
été  éloigné  et  envoyé,  en  qualité 
de  ministre  plénipotentiaire  de 
France,  près  des  États-Unis  d’A- 
mérique. Il  reçut  en  même  temps 
du  roi  le  titre  de  comte,  et  quel- 


le HON  (Piebbe- Louis) , était, 
lors  de  la  révolution,  supérieur 
de  ta  maison  de  l’Oratoire  à Con- 
dom, et  comme  beaucoup  de  ses 
confrères  il  s’en  montra  le  chaud 
partisan.  Son  patriotisme  l’ayant 
fait  nommer,  en  1791,  membre  de 
l’assemblée  législative  par  le  dé- 
partement du  Gers,  il  vota  avec 
le  côté  gauche,  et  quoiqu’il  abor- 
dât peu  la  tribuuc,  il  se  fit  néan- 
moins remarquer  par  un  discours 
très-animé  contre  les  prêtres  in- 
sermentés, auxquels  il  attribuait 
les  troubles  qui  agitaient  la  Fran- 
ce, et  demandait  qu’iis  fussent 
tenus  de  prêter  leur  serment  ci- 
vique, sous  peine  d’être  privés  de 
la  moitié  de  leur  traitement,  à 
moins  qu’ils  ne  préférassent  sor- 
tir de  France,  auquel  cas  il  leur 
serait  payé  en  entier.  Nommé 
par  le  même  département  à la 
convention,  il  tint  la  même  con- 
duite, et  fut  un  de  ceux  qui , à la 
société  des  Jacobins , dont  il  était 
membre,  provoquèrent  la  mise 
en  jugement  de  Louis  XVI.  ïou- 
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que  temps  après  le  grand-cordon 
de  la  légion-d’honneur.  Il  est  re- 
venu depuis  peu  (1822)  de  cette 
mission  honorable,  et  vient  de 
nouveau  d’être  nommé  député  à la 
chambre  de  i8a3  par  le  départe- 
ment de  la  Nièvre.  Un  parti  qui 
se  prétend  le  plus  habile,  le  plus 
fort,  et  royaliste  par  excellence, 
porte  déjà  SI.  Ilyde  de  Neuville 
comme  premier  candidat  au  mi- 
nistère futur. 
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tefois  il  ne  prit  pas  UDe  part  bien 
active  aux  démêlés  qui  eurent 
lieu  entre  la  Montagne  et  la  G«- 
ronde,  bien  qu’il  penchât  pour  le 
premier  parti,  et  ue  partagea  pa3 
les  excès  si  funestes  pour  la  li- 
berté, auxquels  se  livra  celte  cou- 
pable faction.  11  était  en  mission 
à Bordeaux,  lors  de  l’arrivée  des 
événemens  du  5i  mai  1793,  et 
de  l’indigualion  générale  qu’el- 
le excita  dans  cette  ville;  cepen- 
dant son  caractère  de  député  y 
fut  assez  respecté  pour  qu’on  lui 
permît  de  retourner  à Paris,  mal- 
gré l’opposition  de  quelques  ci- 
toyens. Il  fut  inculpé  par  Barrère, 
au  sujet  de  la  conduite  d’un  de  ses 
délégués  nommé  Fournier;  et  de- 
puislufinde  la  session  de  la  conven- 
tion, ayant  disparu  de  la  scène  po- 
litique, il  se  trouvait  inspecteur 
delalolericàSenlisen  i8i4;placo 
qu’il  perdit  au  second  retour  du  roi. 

IDIAQUEZ  (Fbançois-Savebio 
uk),  grand  d’Espagne  de  pre- 
mière classe,  jésuite,  est  né  à 
Pampelune,  le  24  février  1711. 
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Après  nvnir  fait  scs  éludes  ù Bor- 
deaux. chez  les  jésuites  de  celle 
ville,  il  se  rendit  il  la  cour  de  Ma- 
drid, où  ses  belles  qualités  le  fi- 
rent accueillir  des  personnages 
les  plus  distingués.  Les  impres- 
sions qu'il  avait  reçue*  chez  les 
PI',  de  la  compagnie  où  il  avait 
fait  ses  études,  l'avaient  tellement 
dominé,  qu’il  l’âge  de  ai  ans  il 
prit  la  résolution  de  renoncer  â 
ses  grands  biens  et  à ses  litres 
en  faveur  d’un  frère  puîné,  et 
d’entrer  dans  la  société  des  jésui- 
tes. Il  s’y  distingua  par  ses  vertus 
et  sa  science,  et,  après  avoir  pro- 
fessé les  humanités,  la  philosophie 
et  la  théologie,  il  parvint  aux 
premières  dignités  de  son  ordre. 
Lorsque  le  bref  de  suppression  de 
la  compagnie  de  Jésus  fut  pro- 
noncé, en  içç3.  par  le  pape  Gnn- 
gaurlli,  il  se  relira  à Bologne  et 
mourut  à Bertaglin.  lieu  peu  dis- 
tant de  cette  ville,  le  i"  sep- 
tembre 1790.  Le  I*.  Idiaquez 
est  auteur  d’ouvrages  pieux  et 
estimés,  et  a traduit  du  français 
en  latin  les  Pensées  chrétiennes  ilu 
P.  Bouhours. 

IET7ÆLER  ((InniSTorne')  , ar- 
chitecte suisse,  est  né  â Schaff- 
house.  en  iç3/j-  Il  embrassa  d’a- 
bord la  profession  de  son  père 
qui  était  pelletier;  mais  porté  pour 
les  mathématiques,  il  quitta  bien- 
tôt son  métier,  se  rendit  à Berlin, 
où  il  eut  l’avantage  de  profiter  des 
leçons  de  l'illustre  Euler.  Après 
avoir  voyagé  dans  différentes  con- 
trées de  l'Europe,  il  revint  dans 
sa  patrie  et  fut  nommé  architecte 
de  la  ville.  La  chaire  de  mathé- 
matiques au  gymnase  de  Sehoff- 
hnuse  étant  ensuite  venue  ù va- 
quer, lelzelor  l’obtint  et  la  rem- 
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plit  avec  distinction  jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  en  1791  II  est  au- 
teur de  la  Description  du  nouveau  0f . 
pont  de  Sckaffhouse,  et  du  Plan 
d'une  maison  des  orphelins,  à la 
fondation  de  laquelle  il  avait  em- 
ployé la  plus  grande  partie  de  sa  * 
fortune,  et  dont  il  fut  administra- 
teur gratuit  pendant  qu’il  vécut, 
ce  qui  est  le  plus  bel  éloge  que  l’on 
puisse  faire  de  ce  savant  artiste. 

1FFLAND  (Accoste- Gcielac- 
me),  célèbre  acteur  et  auteurdra- 
matique  allemand,  né  à Hano- 
vre, le  19  avril  1709.  Son  goût 
pour  le  théâtre  se  manifesta  dès 
son  enfance,  et  une  représenta- 
tion de  la  Rodogune  de  Corneille 
fil  une  si  vive  impression  sur  ses 
organes  , que  ses  parens  ne  vou- 
lurent plus , que  très-rarement , 
le  mener  au  spectacle.  Mais  rien 
ne  put  vaincre  cette  inspiration 
de  la  nature  qui  le  portait  au  théâ- 
tre ; et  comme  son  père  lui  a- 
vait  déclaré  qu’il  ne  souffrirait 
pas  qu’il  se  fil  comédien  , il  s’é- 
vada de  la  maison  paternelle  pour 
aller  débuter  à Gotha,  en  177”.  * 

Le  poète  Coller,  qui  habitait  a- 
lors  cette  ville,  frappé  des  dis- 
positions du  jeune  acteur , se 
plut  à le  former  par  ses  conseils  , 
et  Iffland  fit  des  progrès  si  ra- 
pides. qu’il  ne  tarda  pas  à être 
choi-i  pour  faire  partie  delà  trou- 
pe de  l’éleeteur-palatiu  , qui  te- 
nait une  cour  splendide  ù Man- 
heiin,  et  qui  protégeait  particu- 
lièrement les  talons  propres  à 
donner  du  relief  à son  théâtre,  un 
des  mieux  dirigés  de  l’Allema- 
gne. Illland  en  devint  le  princi- 
pal ornement.  Aspirant  à tous 
les  genres  de  gloire  qui  peuvent 
s’obtenir  sur  la  scène,  il  ne  se 


Digitized  by  C 


IFF 

borna  pas  à Pire  excellent  acteur; 
il  enrichit  bientôt  le  théâtre  d’u- 
ne foule  de  ses  propres  compo- 
sitions, et  devint  un  des  auteurs 
dramatiques  les  plus  estimés  de 
son  lemps.  Il  débuta  dans  celte 
nouvelle  carrière  , par  la  tragédie 
A' Albert  de  Thurneisen , qui  fut 
accueillie  avec  faveur  du  public, 
enchanté  déjà  du  talent  original 
• que  déployait  l’auteur  dans  ses 
différens  rôles.  Les  productions 
d’Illland  se  succédèrent  avec  ra- 
pidité pendant  plusieurs  années 

• sur  le  théâtre  de  Manheim,‘et, 
en  1 790,  il  donna  Frédéric  d’ Au- 
triche, pour  le  couronnement  de 
l’empereur  Léopold  II.  Cette  piè- 
ce lui  mérita  la  bienveillance  du 
prince,  qui  chercha  à diriger  sa 
plume  contre  l’esprit  d’indépen- 
dance qui  commençait  alors  à faire 
quelques  progrès  en  Allemagne. 
La  pièce  des  Cocardes  fut  le  fruit 
de  l’inspiration  impériale.  Mais 
la  guerre  de  la  révolution  devait 
bientôt  mettre  fin  aux  représen- 
tations des  farces  antj  - révolu- 

• tionnaircs;  et  les  Français  s’étant 
rendus  maîtres  de  Mnnheim  , If- 
fland  se  réfugia  à Weimar,  et  ob- 
tint de  nouveaux  succès  dans 
cette  ville  , qui  passe  à juste  titre 
pour  une  des  plus  éclairées  de  l’Al- 
lemagne. Le  roi  de  Prusse  l’attira 
ensuite  à Berlin  , où  il  lui  confia 
la  direction  des  spectacles  de  la 
cour.  Ifiland  mourut  dans  cette 
capitale,  le  20  septembre  1 8 ■ 4- 
Cet  écrivain  était  recommanda- 
ble non-seulement  par  ses  ta- 
lens,  mais  encore  par  ses  quali- 
tés personnelles.  La  plupart  de 
ses  pièces  sont  du  genre  du  dra- 
me. Les  admirateurs  enthou- 
siastes des  talens  d’Ifiland,  lui 
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décernèrent  le  surnom  de  Molière 
de  l’ Allemagne.  Il  avait  de  com- 
mun avec  le  créateur  de  1a  co- 
médie française  , d’être  en  même 
temps  acteur  et  auteur.  Mais  il  y 
a bien  loin  des  admirables  con- 
ceptions dramatiques  du  pre- 
mier, aux  légères  esquisses  de 
son  successeur.  Le  théâtre  d’if— 
fland  se  compose  de  plus  de  20 
volumes.  Il  a encore  publié  plu- 
sieurs écrits  remarquables  sur 
la  partie  théorique  de  son  art, 
et  principalement  sur  la  décla- 
mation. « Il  n’y  a pas,  dit  M“* 

• de  Staël,  un  accent , un  geste, 

• dont  Ifiland  ne  sache  trouver 
«la  cause  en  philosophe  et  en  ar~ 
» liste.  » 

1GNARRA  (l’abbé  Nicolas), 
savant  antiquaire  napolitain,  né 
à Pielra-Bianca , près  de  Naplc9, 
le  21  septembre  1728.  Après  avoir 
fait  ses  premières  éludes  chez  son 
oncle  qjii  était  curé,  il  alla  se  per- 
fectionner au  collège  du  séminaire 
dit  Urbano.  Il  devint  habile  dans 
la  littérature  et  les  sciences,  et  à 
l’âge  de  20  ans , il  fut  chargé 
d’enseigner  la  langue  grecque  et 
la  poésie  aux  élèves  du  même 
séminaire.  Lorsque  Charles  III 
créa  l’académie  Hcrculanèse  etv 
iç55,  Ignarra  fut  un  des  i5 
premiers  membres  qu’il  choisit. 
En  1 7(53 , on  le  nomma  pour  rem- 
placer Mazzocchi  dans  la  chaire 
de  l'université  royale,  destinée  à 
l’interprétation  de  l’Écriture  sain- 
te, et,  en  1771  , il  devint  pro- 
fesseur en  chef.  En  1782,  il  fut 
nommé  directeur  de  l’imprime- 
rie royale  , et  2 ans  après  précep- 
teur du  prince  héréditaire,  Fran- 
çois de  Bourbon;  enfin,  en  1794* 
Ignarra  fut  promu  à un  canonir 
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cul  de  la  cathédrale  de  Naples. 
Doux  et  affuble  , il  sut  se  conci- 
lier la  bienveillance  et  l’estime 
non-sculcmcnt  de  la  cour,  mais 
des  personnages  les  plus  illustres 
de  son  pays  et  de  l’étranger.  Sa 
modestie  lui  lit  refuser  l’archevê- 
ché de  Reggio  , qui  lui  avait  été 
offert.  A l'âge  de  70  ans  il  avait 
perdu  tout-ù-fait  la  mémoire,  au 
point  de  ne  plus  se  ressouvenir 
du  nom  de  ses  parens,  de  ses  a- 
mis , et  des  titres  de  ses  livres.  II 
est  mort  à l’âge  de  80  ans  . Ses 
ouvrages  les  plus  importuns  sont  : 
1”  De  palœstrâ  nrapolitanâ  com- 
mentarium , Naples,  1770;  2“ 
Doctissimi  Matzocchi  cita,  Naples, 
1778;  5"  De  frutriis  neapotitanis, 
ouvrage  dans  lequel  il  démontre 
péremptoirement,  contre  l’avis 
de  Rcincsie,  de  Vandale,  de  Fa- 
brelti  et  de  Mnrlorclli,  que  les 
anciennes  associations , appelées 
Fratriæ,  n’étaient  point  des  con- 
fréries religieuses,  mais  des  so- 
ciétés politiques  établies  chez  les 
Grecs;  4”  Opusculi,  Naples,  1807. 
Ce  volume  se  compose  de  dis- 
sertations , d’inscriptions  , de 
vers  latins,  et  de  lettres  A divers 
personnages. 

IMBAULT  (J.  J.) , professeur 
et  éditeur  de  musique,  est  né  A 
Paris,  le  9 mars  1755.  Il  n’avait 
pas  encore  atteint  sa  onzième  an- 
née, lorsque  Gaviniès  (voyez  ce 
nom)  le  prit  en  amitié  et  lui  don- 
na des  leçons  de  violon.  M.  Im- 
bault  devint  un  de  ses  meilleurs 
élèves  comme  violouiste.  Il  dé- 
buta aux  conceifs  de  l’école  gra- 
tuite de.  dessin,  en  1770,  à l’â- 
ge de  17  ans,  et  produisit  assez 
de  sensation  pour  que  M.  de  Sar- 
tinc,  alors  lieutenant  • général  de 
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police,  qui  aimait  et  protégeait 
les  arts,  lui  accordât  le  droit  de 
nommer  à u ne  place  dans  cette  éco- 
le. Il  parut  avec  le  même  succès 
au  concert  spirituel  et  au  concert 
olympique.  Ce  professeur  eut 
lhonncur  d’exécuter  trois  fois 
devant  la  reine  Marie-Antoinette, 
les  symphonies  concertantes  de 
Violti,  concurremment  avec  l’au- 
teur lui-même.  M.  Imbault  est  un 
des  éditeurs  de  musiquequi  se  font 
un  devoir  de  donner  des  éditions 
remarquables  par  leur  beauté  et 
leur  correction.  O11  lui  doit,  entre 
autres,  le  Traité  de  ta  fugue  et 
du  contre-point  de  Marpurg,  l’JÉ- 
col»  d’orgue  par  J.  Martini,  les 
méthodes  de  violoncelle  par  Til- 
lière,  Brévul  et  L.  Duport,  cin- 
quante-six quatuors  d’Haydu, qu’il 
donna  en  »8o8.  Il  a fait  graver 
plusieurs  quiutclti  manuscrits  de 
Boccheriui.  On  doit  citer,  A la 
louange  de  M.  Imbault,  la  ten- 
dre cl  constante  reconnaissance 
qu’il  eut  pour  son  maître.  En 
1800,  quelque  temps  avant  la 
mort  de  Gaviniès,  il  donna  deux 
concerts  au  bénéfice  de  ce  grand 
maître. Gaviniès,  pour  lui  témoi- 
gner combien  il  était  sensible  A 
cet  attachement,  lui  fit  cadeau 
de  son  portrait  peint  par  P.  Gué- 
rin. Les  auteurs  du  Dictionnaire 
historique  des  musiciens  rapportent 
que  M.  Lesueur,  directeur  de 
la  musique  et  de  la  chapelle  de 
l’empreur  Napoléon,  qui  estimait 
le  talent  et  les  qualités  person- 
nelles de  M.  Imbault,  le  nomma, 
en  1810,  membre  de  la  chapelle 
de  ce  prince. 

IMBERT  (Bartuélkmy),  naquit 
à Nîmes  en  1747,  et  vint  A Paris, 
au  sortir  du  collège,  pour  j cul- 
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tirer  les  lettres,  dont  il  avait  pui- 
se le  goût  dans  les  bons  modèles. 
Dorât  était  alors  le  poète  à la 
mode.  Séduit  par  le  faux  éclat  du 
style  de  ce  beî-esprit,  Imbert  le 
prit  pour  modèle  dans  les  poésies 
légères  qu’il  publia  d’abord.  Bien- 
tôt il  fit  mieux  et  publia  le  Ju- 
gement de  Pâris.  Ce  poème  fit 
prendre  de  ses  talens  une  opinion 
flatteuse,  line  versification  é- 
légautc  distingue  cette  composi- 
tion, et  les  hommes  de  gofit  pen- 
sèrent que  si  l’auteur  se  livrait  à 
l’élude  , au  travail , et  se  tenait 
en  garde  contre  cette  extrême 
facilité  qui  dégénère  presque  tou- 
jours en  une  abondance  stérile, 
il  pouffait  un  jour  produire  des 
ouvrages  dignes  de  plus  d’estime. 
On  le  loua  pour  l’encourager;  on 
le  perdit.  Préférant  des  succès  de 
salon  aux  succès  du  cabinet,  il 
travailla  avec  une  extrême  rapi- 
dité, s’essaya  dans  tons  les  genres, 
et  ne  fut  supérieur  en  rien.  Tra- 
gédies, comédies,  poèmes,  son- 
nets, épîtres,  épigrainmes,  etc., 
etc.  , il  fit  de  tout.  Le  Jugement 
de  Paris , qu’on  relit  quelquefois, 
et  le  Jaloux  sans  amour , comédie 
en  5 actes  en  vers  libres,  que  le 
jeu  des  acteurs  fait  valoir,  voilà 
les  seuls  titres  réels  sur  lesquels 
repose  sa  gloire.  Celte  même 
pièce  , jouée  pour  la  première 
fois  saris  succès  en  1781,  fut  re- 
prise quelques  années  après,  et 
lut  mieux  accueillie.  Cependant, 
au  jugement  de  La  Harpe,  « Cette 
«comédie  n’est  autre  chose,  pour 
» l'intrigue,  que  le  Préjugé  à la 
vmode  de  La  Chaussée,  très-gau- 
achement  retourné;  et  les  vers  et 
ale  dialogue  sont  bien  le  plus 
«mauvais  jargon,  et  le  plus  insi- 
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apide  enfantillage  qui  puissent 
«attester  les  derniers  progrès  du 
«mauvais  goût.  « Imbert  osa  mê- 
me aborder  la  scène  tragique;  il 
fit  représenter,  en  1789,  Marie  de 
Brabant.  Cette  pièce  n’est  pas 
dénuée  de  beautés.  On  y trouve 
des  scènes  touchantes  et  des  vers 
heureux;  elle  obtint  quelques  suc- 
cès, malgré  la  sévérité  avec  la- 
quelle on  l’accueillit  d’abord.  Il 
eût  mieux  fait  sans  doute,  s’il 
n’avait  pas  été  enlevé  aux  lettres 
par  une  mort  prématurée.  Imbert 
était  doué  du  caractère  le  plus 
égal  et  de  l’humeur  la  plus  facile. 
11  mourut,  dans  un  état  voisin  de 
l’indigence, le  aô  août  1 790.  Outre 
les  ou  vrages  que  nous  avons  cités, 
et  quelques  autres  qui  ont  échap- 
pé à nos  recherches,  il  a publié  : 
1“  Fables  nouvelles,  Paris,  iu-8”, 
177Ô;  Historiettes, ou  Nouvelles 
en  vers,  Paris,  in-8*,  1774;  3'  les 
Egaremens  de  l’amour,  ou  Lettres 
de  Fanelli  et  de  Mil  fort,  roman, 
Amsterdam,  2 vol.  in-8",  1776; 
4°  Lectures  du  malin  et  du  soir,  ou 
nouvelles  Historiettes  , Paris,  a 
vol.  in-8*,  1782-1785.  Ce  recueil 
de  petites  productions  en  prose  a 
été  traduit  en  allemand.  5*  Lectu- 
res variées,  ou  Bigarures  littérai- 
res, contes  en  prose,  Paris,  1783, 
in-8”;  6*  Choix  de  Fabliaux  mit 
envers,  Paris,  1788,  2 vol.  in- 12; 
leJalouxmalgrélui,  comédie  en  5 
actes  et  en  vers,  inférieure  sous 
tous  les  rapports  au  Jaloux  sans 
amour;  8”  les  Rivaux,  comédie 
en  5 actes , silllée  à la  première 
et  unique  représentation,  et  non 
imprimée;  9"  Marie  de  Brabant, 
tragédie;  10°  V Inauguration  du 
Théâtre-Français,  pièce  à tiroir 
en  1 acte  et  eu  vers;  il*  Ceo- 
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hrielle  de  Passy,  parodie  de  Ga- 
krielle  de  V ergy;  la"  le  Lord 
anglais ; i3’  le  Gâteau  des  rois ; 
i4“  les  deux  Sylphes.  i5°  Il  a 
donné  différens  articles  aux  feuil- 
les littéraires  du  temps,  rédigé 
les  articles  de  spectacles  dans 
le  Mercure  de  France , et  a été 
l’un  des  co-éditeurs  des  Annales 
poétiques  , dont  on  a publié 
vol.  in- ia.  On  doit  A M.  Petitot 
une  notice  sur  Imbert , insérée 
dans  le  i4“*  vol.  du  Réper- 
toire du  Théâtre- Franpais  , i” 
édition. 

I M BERT-CO  LO  M ÈS(J  acqces), 
né  à Lyon,  en  1733,  d’une  famil- 
le de  négocians,  St  ses  études  au 
collège  des  jésuites  de  cette  vil- 
le, et  dans  ce  collège,  un  des  plus 
distingués  de  la  compagnie  de 
Jésus,  il  puisa  un  certain  goût 
pour  les  sciences  et  les  arts.  Sa 
science  de  prédilection  était  la 
chimie,  et  il  y fit  quelquefois  des 
expériences  utiles.  Nommé  pre- 
mier échcvin  de  Lyon,  il  mit  beau- 
coup de  zèle  A faire  approvision- 
ner cette  ville,  lors  de  l’espèce 
de  disette  de  1788.  En  1790,  il 
remplaça  le  prévôt  des  mar- 
chands, alors  absent;  et  son  op- 
position prononcée  contre  la  ré- 
volution, qui  était  à cette  époque 
l’idole  des  Français,  fit  assaillir  sa 
maison  par  le  peuple  et  mit  sa  vie 
en  danger.  Il  fut  obligé  de  fuir  et 
se  réfugia  à Bourges;  il  ne  put 
rentrer  qu’incognito  à Lyon,  a- 
fin  d’éviter  de  nouveaux  dangers. 
On  ne  le  vit  plus  figurer  qu’au 
moment  du  siège,  en  1793,  et 
heureusement  il  reput  une  mis- 
sion qui  l’éloigna  de  cette  ville, 
car  autrement  il  aurait  pu  être 
enveloppé  dans  la  proscription 
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qui  frappa  si  cruellement  les  an- 
teurs  du  soulèvement  dt  cette 
infortunée  cité.  Après  a,;lr  erré 
pendant  plusieurs  mois  d’asile  en 
asile,  il  traversa  à pied  le  som- 
met des  Alpes  au  milieu  de  l’hi- 
ver, et  arriva  en  Piémont,  où  son 
dévouement  pour  la  cause  royale 
le  fit  parfaitement  accueillir  des 
émigrés.  ,11  alla  ensuite  en  Alle- 
magne et  en  Russie;  il  revint  en 
France,  avec  la  commission  se- 
crète de  travailler  à l'œuvre  de 
la  contre-révolution.  Un  des 
moyens  les  plus  efficaces  d’attein- 
dre ce  but,  était  de  diriger  les  é- 
lections  dans  un  sens  royaliste; 
et  ce  n’est  pas  sans  étorwement 
que  l’on  vit  Imbert- Cmomès , 
bien  qu’inscrit  sur  la  liste  des  é- 
migrés,  être  nommé  député  au 
conseil  des  cioq-cents  pour  le  dé- 
partement du  Rhône.  Il  débuta 
dans  cette  assemblée  par  une  dé- 
nonciation contre  le  directoire, 
se  lia  intimement  avec  le  parti 
contre-révolutionnaire,  dit  de 
Clichy,e t devint  un  des  membres 
les  plus  violens  de  l’opposition 
formée  contre  le  gouvernement 
établi.  Mais,  le  18  fructidor  (4 
septembre  «797)  ne  tarda  pas  à 
mettre  fin  à sa  carrière  législati- 
ve, et  il  fut  condamné  à la  dépor- 
tation. Il  eut  le  bonheur  de  s’y 
soustraire  et  de  se  réfugier  en 
Allemagne,  où  il  n’a  cessé  de  ser- 
vir la  cause  royale,  comme  il  a- 
vait  fait  pendant  sa  première  é- 
migration.  Après  la  révolution  du 
18  brumaire,  il  fut  au  nombre  des 
proscrits  que  les  consuls  ne  rap- 
pelèrent point.  Au  mois  de  juillet 
1801,  il  fut  arrêté  A Bayreuth  avec 
plusieurs  autres  émigrés,  par  or- 
dre du  roi  de  Prusse,  sur  la  de- 
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mande  du  gouvernement  fran- 
çais. qui  se  fit  remettre  sa  corres- 
pondance, laquelle  a été  impri- 
mée i Paris,  sous  le  titre  de  Pa- 
piers saisis  à Rayreuth  et  à Mende. 
Détenu  pendant  quelque  temps, 
des  qu’il  fut  mis  en  liberté,  il 
s’empressa  de  rejoindre  Louis 
XVIII,  qui  était  alors  en  Angle- 
terre, et  il  en  reput  beaucoup  de 
témoignages  d’estime  et*de  re- 
eonnaisnnne.  S.  M.  qui  était  en 
Russie,  lors  de  son  arrestation, 
lui  avait  écrit  à ce  sujet  la  lettre 
la  plus  flatteuse.  Il  est  mort  peu 
de  temps  après. 

IMBERT  (Xavier-Lebret,  ba- ' 
bon  d’),  ancien  capitaine  de  vais- 
seau et  chevalier  de  Saint-Louis, 
né  en  Provence  vers  iç65,  com- 
mandait l’une  des  escadres  de  la 
Méditerranée,  en  1795,  lorsque 
les  événemens  du  3i  mai  mirent 
en  mouvement  laville  de  Toulon, 
qui  se  prononça,  comme  plusieurs 
autres  cités  de  la  France,  contre 
cette  funeste  journée.  Il  profita 
de  l’ascendant  que  sa  position  lui 
donnait  pour  opérer  une  révolu- 
tion royaliste  dans  cette  ville, 
qui  fut  livrée  aux  Anglais,  dont 
la  flotte,  commandée  par  l’amiral 
Hood.  élail  alors  en  station  dans 
la  Méditerranée.  M.  le  baron 
d'Imbert,  député  par  le  comité 
général  des  sections,  dirigé  par 
Paloux  et  Castellanet,  traita  avec 
l’amiral,  dirigea  le  débarquement 
de  troupes  anglaises,  les  intro- 
duisit dans  le  fort  de  Malgue,  et 
proclama  lui-inême  Louis  XVII, 
alors  prisonnier  au  Temple.  Mais 
les  Anglais  en  s’emparant  de  cette 
ville,  n’avaient  d’autre  but  que 
de  satisfaire  leur  intérêt  particu- 
lier; on  sait  comme  ils  tinrent  les 
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belles  promesses  faites  auxTon- 
lonnais,  et  comme  ils  se  compor- 
tèrent lorsqu’ils  furent  obligés 
d’abandonner  cette  malheureuse 
Cité.  Après  la  reddition  de  Tou- 
lon, qui  fut  si  cruellement  punie 
de  sa  défection,  M.  d’Imbert  se 
réfugia  en  Angleterre,  emmenant 
avec  lui  quelques  malheureux 
habitans  qui  n’avaient  plus  de 
choix  qu’entre  l’exil  et  la  mort. 
Il  fut  ensuite  chargé  par  le  gou- 
vernement anglais,  d’un  grand 
nombre  de  missions  en  Allema- 
gne et  dans  l’intérieur  de  la  Fran- 
ce. missions  pour  lesquelles,  à ce 
qu’assurent  les  Anglais,  il  reçut 
des  sommes  immenses.  Mais  lors- 
qu’il euteessé  d’être  utile,  onces- 
su  d'avoir  des  égards  pour  sa 
personne  et  de  satisfaire  aux  nom- 
breuses prétentions  qu’il  élevait, 
en  récompense  des  services  ren- 
dus aux  ennemis  de  sa  patrie;  des 
mesures  de  rigueur  succédèrent 
même  bientôt  aux  inarquesde  con- 
fiance que  le  ministère  anglais  lui 
avaitd'abord  prodiguées.  En  mai 
1807,  il  fut  arrêté  è Londres,  con- 
duit à Valien-office,  et  déporté  sur 
les  côtes  de  Holstein.  où  il  tomba 
entre  les  mains  de  Napoléon, qui 
le  fit  conduire  à Paris  et  renfer- 
mer il  la  Force.  Il  fut  envoyé  de- 
puis en  surveillance  à Dijon  et  il 
Marseille,  où  les  événemens  de 
18 1/1  le  rendirent  à la  liberté.  Il 
fit  alors  un  voyage  è Londres 
pour  connaître  la  nature  des  in- 
culpationsqui  avaient  pu  motiver 
sa  déportation,  et  pour  recevoir 
l’arriéré  de  la  pension  qui  lui  a- 
vait  été  assignée  pour  sa  condui- 
te à Toulon;  mais  à peine  arrivé 
en  Angleterre, il  reçntde  lord  Syd- 
mouthl’ordre  d’en  sortir.  M.d’Im- 
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bert  appela  de  cet  ordre  au  conseil 
privé  par  l’organe  de  son  avocat, 
mais  le  conseil  refusa  de  l’enten- 
dre; refus  que  suivit  de  près  un 
second  ordre  de  déportation,  au- 
quel il  fut  obligé  d’obéir.  En  a- 
vril  1 8 1 5.  il  se  rendii  A Gand  pour 
faire  partie  d’un  corps  d'émigrés 
'dont  on  projeta  l’organisation  ; 
mais  obligé  de  partir  pour  Ham- 
bourg sur  la  notification  d’un 
ordre  du  ministre  anglais,  il  eut 
recours  au  roi  des  Pays-Bas,  qui 
lui  accorda  un  asiledans  ses  états, 
d’où  il  revint  A Paris  A la  suite  du 
prince  de  Coudé.  Depuis  il  n’a 
rien  négligé  pour  obtenir  la  ré- 
paration dcslorts  dont  il  se  plaint, 
contre  plusieurs  agens  du  gou- 
vernement britannique  et  de  l’a- 
lien-ofjire;  mais  Unîtes  ses  démar- 
ches ont  été  infructueuses.  En 
août  1817,  il  a publié  une  bro- 
chure relative  A un  procès  qu’il 
avait  perdu,  en  1814,  contre  M. 
de  I.abaye, ex- conventionnel. Elle 
est  intitulée:  Mémoire  de  Xavier- 
Lebret , baron  d’Imbert,  ancien  ca- 
pitaine de  vaisseau,  etc.,  à ses  ju- 
ges, suivi  de  notions  administra- 
tives, militaires  et  politiques  pour 
l’ intelligence  de lacause,  vol.  in-8°, 
Paris,  1817;  a"  Aperçu  prélimi- 
naire sur  la  nature  de  mes  récla- 
mations contre  te  gouvernement  an- 
glais et  M.  Cook.  Celte  dernière 
brochure  n’est  que  l’extrait  d’un 
ouvrage  que  l’auteur  a publié  à 
Paris,  en  i8oj,  sons  le  titre  de 
Précis  historique  des  événemens 
de  Toulon  en  179J,  in-8°.  M.  le  ba- 
ron d'Imbert  a eu  la  douleur  de 
voir  confirmer,  et  par  la  cour 
royale  et  par  la  cour  de  cassation, 
le  jugementqui  le  condamnaitcn 
première  instance.  Un  procès  qu’il 


a intenté  depuis  poursévicesgra- 
ves  commis  sur  sa  personne  dans 
la  prison  de  Sainte-Pélagie,  0^1  il 
se  trouvait  arrêté,  n’a  point  eu 
une  issue  plus  favorable. 

IMBERT(Giuu.ArME),  ué  A Li- 
moges, entra  fort  jeune  dans  l’or- 
dre des  bénédictins  de  la  congré- 
gation de  Saint-Maur;  mais  com- 
me sa  vocation  avait  été  forcée 
par  son  père,  il  protesta  con- 
tre ses  vœux , et  à la  suite 
d’-un  procès  avec  ses  supérieurs, 
il  obtint  sa  sécularisation.  Lancé 
dans  le  monde,  il  se  livra  A la 
littérature  et  surtout  à la  politi- 
que, et  pour  vivre  avec  plus  d’in- 
dépendance, il  se  retira  à Newied. 
C’est  IA  où  il  entreprit  ce  curieux 
journal  hebdomadaire  connu  sous 
le  nom  de  Correspondance  secrè- 
te, politique  et  littéraire.  Cette 
feuille,  commencée  en  1774,  a fini 
en  1795;  mais  elle  a été  seulement 
rédigée  jusqu’en  1790,  par  Im- 
bert. C'est  de  l'assembJage  de 
ces  feuilles  que  l’on  a composé  , 
sauf  quelques  légères  modifica- 
tions, la  Correspondance  secrète, 
politique  et  littéraire,  Londres 
(Macslricht),  1787-1790,  18  vol. 
in-ia  , qui  11e  vont  que  jusqu’aux 
premiers  jours  d’octobre  178.5, 
bien  que  la  feuille  dont  cette  cor- 
respondance était  formée  eût  tou- 
jours continué  Je  paraître  jusqu’à 
l’époque  précitée.  Cet  ouvrage, 
extrêmement  piquant,  assez  ana- 
logue aux  Mémoires  secrets  de 
Bachaumont,  a eu  beaucoup  de 
succès,  ettient  encore  aujourd'hui 
une  place  dans  le  cabinet  d(>&  cu- 
rieux. Imbert  possédait  lés  lan- 
gues hébraïque,,  grecque,  arabe, 
turque,  italienne,  et  particulière- 
ment l’anglaise,  dont  il  a donné 
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plusieurs  traductions  : i*  État 
présent  de  l’Espagne  et  de  la  na- 
tion espagnole , traduction  d’E- 
douard Clarke,  Paris,  2 vol. 
in- 12.  Cet  ouvrage  est  rare,  par- 
ce qu’il  a été  supprimé  dans  le 
temps,  et  cette  suppression  a été 
attribuée  à un  passage  relatif  à 
un  goût  immodéré  de  Charles  III 
pour  la  chasse,  goût  qui-se  trou- 
vait précisément  être  un  des  fai- 
bles de  Louis  XV.  2“  Dissertations 
sur  l’origine  de  l’ imprimerie,  tra- 
duction du  docteur  Midlelon  , 
Londres  et  Paris,  1775,  in-8”. 
En  1783,  il  fit  paraître  un  volume 
intitulé,  Chronique  scandaleuse, 
ou  Mémoires  pour  servir  à i’ histoi- 
re de  ta  génération  présente.  Cet 
ouvrage,  qui,  comme  la  Corres- 
pondance secréte,  contient  uue 
foule  d’anecdotes  curieuses  et 
malignes,  eut  beaucoup  de  suc- 
cès, et  il  en  parut  une  2“*  édition 
en  a vol.  en  1786,  une  3“'  en 
5 vol.  en  1788,  et  une  4“* 
en  1790,  également  en  5 vol. 
La  Chronique  scandaleuse  et  la 
Correspondance  secrète,  firent 
renfermer  trois  fois  l’auteur  ù la 
Bastille.  Les  événemens  de  la  ré- 
volution obligèrent  Imbert  de  se 
retirer  à Limoges  son  pays  natal, 
où  il  fut  nommé  officier  municipal 
en  1793.  L’effervescence  de  son 
caractère,  l’exaltation  de  ses 
principes,  et  l’extrême  rigueur 
qu’il  mit  dans  l'exécution  des 
ordres  qu’il  recevait,  lui  firent 
de  nombreux  ennemis.  Il  revint 
à Paris,  où  il  s’occupa  de  nou- 
veau de  la  traduction  de  quel- 
ques ouvrages  anglais.  Il  avait 
publié,  en  1790,  1 volume  in- 18 
intitulé  : Philosophie  de  la  guerre. 
Extrait  des  mémoires  du  général 
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Lloyd , traduit  par  un  officier 
français.  L’officier  français  est 
M.  Komann,  marquis  de  Mes- 
mond.  Il  donna  en  1801  le  Mé- 
moire politique  et  militaire  sur 
l’invasion  et  ta  défensede  la  Gran- 
de-Bretagne, par  le  général  Lloyd, 
trad.  de  l’anglais  sur  la  5““  édi- 
tion, brochure  in-8”.  Il  se  proposait 
au  moment  de  sa  mort,  arrivée 
le  19  mai  iSo3,  de  donner  un  ou- 
vrage plus  étendu  sur  la  descente 
en  Angleterre  : son  manuscrit 
est  demeuré  entre  les  mains  du 
gouvernement,  auquel  il  avait  été 
communiqué.  Imbert  n’avait  guè- 
re que  Go  ans  lorsqu’il  mourut; 
c’était  un  homme  infatigable  au 
travail,  mais  dont  le  sty  le  n’a- 
vait ni  ce  poli  , ni  celte  légè- 
reté généralement  si  désirables, 
et  particulièrement  dans  lus  ou- 
vrages anecdotiques  qu’il  a pu- 
bliés. 

INCHBAL1)  (mistbiss  Elisa- 
beth), née  dans  le  comté  de  Suf- 
folk  en  175G.  Dès  sa  tendre  jeu- 
nesse, elle  se  passionna  pour  la 
lecture  des  romans;  ce  qui  lui 
exalta  l’imagination  et  lui  fit  quit- 
ter furtivement  la  maison  pater- 
nelle pour  se  rendre  à Londres  , 
où  elle  se  fit  actrice.  A l’âge  de 
18  ans,  elle  épousa  M.  Inchbald, 
acteur  de  Drury-lane  , et  joua 
avec  lui  dans  les  principales  vil- 
les d’Angleterre  et  d’Ecosse,  Le 
beau  climat  du  midi  de  la  France 
l’engagea  à s’y  rendre  pour  y ré- 
tablir sa  santé,  et  peu  de  lems  a- 
près  elle  perdit  son  mari.  Son 
veuvage  ne  lui  lit  cependant  point 
quitter  le  théâtre,  et  elle  joua  en- 
core à Covent-Garden;  mais  elle 
ne  tarda  pas  ;i  se  livrer  exclusi- 
vement à la  littérature,  et  quitta 
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loul-à-fait  le  théâtre  en  1789. 
M““  lnchbald  avait  d’abord  dé- 
buté par  une  comédie  en  5 actes, 
qui  eut  peu  de  succès,  et  qui 
a pour  litre  : Je  vous  dirai  ce 
que  c’est;  ensuite  elle  donna  une 
petite  farce,  qui  plut  beaucoup, 
sous  le  nom  de  Conte  mogol,  ou 
la  descente  du  ballon.  Elle  a enco- 
re publié:  i°  /’ Apparence  est  con- 
tre eux,  farce,  1786,  iu-8";  a0 
le  V te u d’ une  veuve,  farce,  1786, 
in-8";  3”  l’Enfant  de  la  nature , 
draine,  1788,  in-8";  4“  Minuit , 
comédie,  1788,  in-8”;  5°  tes 
Choses  sont  ainsi,  comédie,  1 788, 
in-8”;  6”  l’Homme  marié,  comé- 
die, 1789,  in-8°;  7”  les  Voisins, 
comédie,  1791,  iu-8°;  8"  Cha- 
cun a son  défaut,  comédie,  1793, 
in-8”;  9“  le  Jour  des  épousailles  , 
comédie,  1794*  in-8';  10°  les 
Femmes  comme  elles  étaient,  et  les 
Filles  comme  elles  sont,  comédie, 
1797,  in-8”;  11”  les  Vœux  d’un 
amant,  comédie,  1798,  in-8”; 
12*  l’Homme  sage  de  l’Orient  , 
1799,  iu-8“;  i5”  Se  maricrat-on, 
ou  nese  mariera-t-on  pas?  comédie, 
i8o5,  in-8”;  14*  Simple  histoire, 
roman,  1791,  4 vol.  in-  12; 
i5”  la  Nature  et  l'Art,  roman  , 
1796,  2 vol.  in- 12.  Ces  deux  ro- 
mans ont  été  traduits  eu  français 
par  M.  Deschamps.  Ils  ont  eu 
beaucoup  de  succès,  tant  en  An- 
gleterre qu’en  France.  Si  l’on  u’y 
remarque  pas  cette  force  comique 
qui  caractérise  les  chefs-d'œuvre 
de  nos  romans  fi  ançais,  on  y trou- 
ve des  intrigues  bien  lilées  et  un 
dialogue  assez  naturel.  Du  reste 
ils  respirent  la  morale  ta  plus  pu- 
re. M"*  Inchbald  a été  un  des  édi- 
teurs, 1“  du  Théâtre  anglais,  col- 
lection de  pièces  représentées  sur 
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les  théâtres  royaux,  avec  des  re- 
marques biographiques  et  criti- 
ques, i8ofi  et  18U9  , aô  vol. 
in-12;  2"  d'une  Collection  de  far- 
ces et  autres  petites  pièces , 7 vol. 
iu-12  et  in-18,  et  du  Théâtre  mo- 
derne, 1809,  10  volumes. 

INFANTADO  (le  dcc  del’), 
grand  d’Espagne  de  première 
classe,  est  ûls  d’une  princesse  de 
Salin.  Il  passa  les  premières  an- 
nées de  sa  jeunesse  eu  France,  où 
il  fut  élevé;  et  de  retour  dans -sa 
patrie,  lorsque  la  guerre  fut  dé- 
clarée à l’Espagne,  en  1793,  il  le- 
va un  régiment  à ses  frais  et  fit  ht 
campagne  de  la  Catalogne.  La 
douceur  de  son  caractère,  et  sur- 
tout son  aversion  pour  le  ministre 
Codoï.  prince  de  la  Paix,  lui  ga- 
gnèrent l’amitié  du  prince  des  As- 
turies, ce  qui  excita  la  méfiance 
du  ministre  Fudon,  qui  lui  Gt 
donner  l’ordre,  en  i8o5,  de  quit- 
ter Madrid.  Eu  1807,  le  prince 
des  Asturies  ayant  été  mis  en  é- 
tat  d'arrestation,  et  craiguant  que 
Codoï  n'abusât  de  son  ascendant 
pour  s’élever  encore  plus  haut, 
avait,  par  un  pouvoir  écrit  de  sa 
main,  avec  la  date  eu  blanc,  nom- 
mé le  Juede  l’Infautadn  capitaine- 
général  de  la  Nouvelle-Castille, 
dans  le  cas  où  le  roi  viendrait  à 
mourir.  Cette  nomination  devint 
plus  lard  un  des  3 chefs  d'accusa- 
tions qui  motivèrent  le  procès  de 
l'Escnrial.  Le  procureur-général 
du  roi  au  conseil  de  Castille  a- 
vait  conclu  à la  peine  de  mort 
contre  le  duc  de  l’Infantado  et 
contre  don  Juan  Escoiquilz;  mais 
l’opinion  publique  quise  pronon- 
ça fortement  poutre  cet  acte  d« 
rigueur,  et  les  démarches  de  M. 
de  Ueauharnais,  ambassadeur  de 
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France,  empêchèrent  l’exécution 
de  l’arrêt.  L’année  suivante,  Fer- 
dinand Vil  étant  monté  sur  le 
trône,  en  vertu  de  l’abdication  de 
Charles  IV,  son  père,  ordonna  la 
révision  de  cette  affaire,  par  un 
conseil  qui  déclara  nulle  l’accu- 
sation de  trahison  intentée  con- 
tre le  duc  de  l’Infantado, don  Juan 
Escoiquitz,  le  marquis  d’Ayerbe, 
etc.  Le  premier  accompagna  Ferdi- 
nand à Bayonne  en  1808,  et  lit 
tous  ses  efforts  pour  conserver  le 
trône  ù la  dynastie  régnante.  A- 
près  la  prise  de  Madrid,  il  fut  ac- 
cusé par  Napoléon  de  trahir  sa 
patrie  en  servant  la  politique  de 
l’Angleterre,  d’être  le  principal 
auteur  de  l'insurrection  qui  venait 
d’éclater  dans  la  capitule,  et  d’en- 
tretenir la  mésintelligence  qui  ré- 
gnait entre  le  vieux  roi  et  son  (ils. 
Le  duc  de  l’Infautado  changea  a- 
lors  de  marche,  en  apparence  au 
moins;  et  malgré  le  zèle  qu’il  avait 
montré  pour  Ferdinand  VII,  il 
crut  devoir  accepter  le  grade  de 
colonel  des  gardes  de  Joseph  Bo- 
naparte , et  signaù  Madrid,  le  7 
juillet  1808,  la  constitution  que 
Napoléon  destinai  taux  Espagnols. 
On  a voulu  depuis expliquercette 
conduite  du  duc  de  i’Infunludu, 
eu  disant  qu’il  n’avait  désiré  se 
rapprocher  du  roi  Joseph,  et  qu’il 
n’avait  accepté  la  place  de  chef 
de  ses  gardes,  que  pouAnieux  le 
trahir.  Une  telle  perfidie,  indigne 
d’un  Castillan,  ne  put,  sansdoule, 
entrer  dans  l’âme  du  duc  de  l’In- 
fantado,  qui  en  plusieurs  occa- 
sions a fait  preuve  de  seutimens 
généreux.  Aussi  se  lassa-t-il  bien- 
tôt du  rôle  douteux  qu’il  jouait  à 
la  cour  de  Joseph,  se  démit  de 
ses  emplois,  se  fit  chef  du  par- 
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ti  contraire,  et  provoqua  ouverte- 
ment l’insurrection  contre  les 
Français.  L’empereur  Napoléon 
ayant  été  informé  de  la  conduite 
du  duc  de  l’Infantado,  lança  con- 
tre lui,  le  12  mars  1808,  Un  dé- 
cret par  lequel  il  le  déclarait 
traître  aux  deux  couronnes.  En 
1809,  le  duc  de  l’Infautado  prit 
le  commandement  d’un  corps 
d’insurgés,  à la  tête  duquel  il  dé- 
ploya du  courage.  Mais  ses  armes 
ne  furent  point  heureuses.  Battu 
dans  toutes  les  rencontres  par  les 
Français,  les  différens  revers  qu’il 
éprouva,  portèrent  la  junte  suprê- 
me â lui  retirerle  commandement. 
Dépouillé  de  tout  emploi  civil  et 
militaire,  il  se  retira  à Séville, 
d’où  il  offrit  encore  ses  services  à 
la  junte,  qui  les  refusa;  quel- 
que temps  après,  il  quitta  l’Es- 
pagne pourse  réfugier  à Londres. 
A cette  époque,  le  Moniteur  an- 
nonça, que  suivant  le  rapport  des 
officiers  prisonniers,  le  duc  de 
l’infnntado  n’avait  jamais  eu  d’au- 
tre intention  que  de  s’embarquer 
après  avoir  fait  le  plus  de  mal 
possible,  et  qu’il  partait  déchiré 
de  remords.  Lorsque  les  cortès 
constituèrent,  en  janvier  1811, 
un  conseil  d’Espagne  et  des  Indes, 
le  duc  de  l’Infantado  en  fut  nom- 
mé président,  et  fut  chargé,  en 
cette  qualité  , d’une  mission  au- 
près du  gouvernement  anglais.  Il 
fut  accueilli  avec  beaucoup  de 
distinction  par  le  prince-régent, 
et  revint  A Cadix  où  siégeait  lu 
régence,  le  i4  juin  1812.  Lorsque 
les  Français  eurent  quitté  Madrid, 
en  181 5,  il  s’y  rendit;  mais  peu 
de  temps  après  il  fut  obligé  d’en 
sortir,  par  ordre  de  la  junte,  com- 
me un  des  chefs  du  parti  dit  loi 
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serviles.  Cette  mesure  fut  un  titre 
de  recommandation  auprès  de 
Ferdinand,  qui  à son  retour»  s’em- 
pressa  de  le  nommer  président  du 
conseil  de  Castille,  magistrature 
de  la  plus  haute  importance,  et 
qui  entre  autres  prérogatives, 
donne  à celui  qui  en  est  revêtu 
le  droit  d’approcher,  à quelque 
heure  que  ce  soit,  du  souverain 
pour  l’entretenir  en  particulier. 
Mais  la  révolution  de  1820  a por- 
té de  nouvelles  atteintes  au  crédit 
du  duc  de  rinfuutado,  et  à l’exer- 
cice de  l’autorité  dont  il  était  in- 
vesti. Il  a été  obligé  de  donner  sa 
démission  de  la  place  de  colo- 
nel au  1“  régiment  des  gardes 
du  roi,  et  de  renoncer  successi- 
vement à toutes  ses  autres  fonc- 
tions. Accusé  encore  en  dernier 
lieu  d’avoir  pris  part  à lu  conspi- 
ration tramée  dans  le  palais  mê- 
me du  roi,  au  mois  de  juin  de 
celle  année,  par  les  gardes,  le 
duc  de  riulantado  a été  momen- 
tanément arrêté,  puis  exilé  A Ma- 
jorque, d’où  il  chercha  A passer 
en  Angleterre.  Mais  forcé  par  une 
tempête  de  rentrer  dans  un  port 
d’Espagne,  il  fut  encore  remis  en 
arrestation  et  conduit  A Madrid, 
où  le  roi  vient  de  le  faire  remet- 
tre en  liberté.  Le  rôle  du  duc  de 
l’Inlantado  estloin  d’être  terminé; 
et  l’avenjr  prouvera  s’il  a été  in- 
justement classé  par  la  junte  de 
Cadix  et  par  plusieurs  de  ses 
compatriotes,  parmi  los  serviles, 
ou  s’il  se  rattachera.francheinent 
au  régime  constitutionnel  de  sa 
patrie. 

INGENHOUSS(JEAK);médecin 
hollandais,  membre  de  la  société 
royale  de  Londres  et  de  plusieurs 
autres  sociétés  savuules,  est  ué  à 
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Breda  en  1730.  Après  avoir  exer- 
cé la  uiédecine  dans  sa  patrie,  il 
se  rendit,  en  17Ü7,  en  Angleterre 
pour  connaître  la  méthode  d’ino- 
culation de  Lutton.  L’année  sui- 
vante, il  alla  A Vienne,  où  il 
inocula  une  archiduchesse  et  2 
archiducs;  ce  qui  lui  valut  de  la 
famille  impériale  des  titres  et  une 
pension  de  600  florins.  Il  retour- 
na ensuite  en  Angleterre, y exer- 
ça la  médecine  avec  succès,  com- 
posa plusieurs  ouvrages  dans  la 
langue  du  pays,  et  mourut  A Bo- 
wood-Parck  près  de  Londres,  le 
7 septembre  175)9.  Cet  habile  mé- 
decin est  auteur  de  plusieurs  dé- 
couvertes utiles,  relatives  surtout 
A l'application  de  la  chimie  et  de 
la  physique  A la  médecine  et  A la 
physiologie  végétale.  Ces  décou- 
vertes sont  consignées  dans  ses 
écrits,  traduits  duns  plusieurs 
langues,  et  dont  quelques  savans 
ont  publié  des  collections. 

1NGERSLEBEN  (le  baron  d’), 
ministre  d’état  prussien-,  fut  char- 
gé, en  i8i5,  de  prendre  posses- 
sion , nu  nom  de  son  souverain  , 
de  la  Poméranie  suédoise  et  de 
Pile  de  Rugen,  cédées  au  roi  de 
Prusse  par  un  traité  particulier. 
Il  fut  nommé  gouverneur  de  Stet- 
tin;  reçut,  en  janvier  1816,  du 
roi  de  Suède  la  croix  de  com- 
mandeur de  l’ Etoile-Polaire,  et, 
dans  le  uftiis  de  mars  suivant,  fut 
nommé  A la  présidence  du  grand- 
duché  du  Bas-Rhin  , où  il  éta- 
blit un  consistoire  général , et 
des  commissions  pour  le  gouver- 
nement des  églises  et  des  écoles 
protestantes. 

IN GOl'F  (François-Robert), 
graveur  distingué,  naquit  A Pa- 
ris en  174?-  Il  manifesta  de  bon- 
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ne  heure  un  goût  sûr  pour  les 
beaux-arts,  et  il  s’adonna  à la  gra- 
vure; mais  né  pauvre,  et  tout  en- 
tier à une  mère  âgée  et  infirme, 
il  dut  chercher  dans  un  travail 
opiniâtre,  les  moyens  de  subve- 
nir aux  besoins  de  celle  ;t  qui  il 
devhit  la  vie>  et  toujours  passion- 
né pour  son  art,  il  ne  put  tou- 
jours s’y  livrer  en  artiste  qui  ne 
voit  pour  but  que  la  gloire.  Jac- 
» ques  Flipart,  son  maître,  louché 
des  sentimeus  généreux  qu’il  re- 
marquait en  lui,  se  fit  un  bon- 
heur de  lui  consacrer  tous  ses 
soins.  Ingoufeu  profita,  et  sa  vie 
entière  lut  consacrée  à la  recon- 
naissance qu'il  devait  à son  maî- 
tre. Ses  premières  estampes,  le 
Retour  du  Laboureur,  et  le  i'rucon- 
nier  rendu  à lu  liberté , d’après 
Benozech , établirent  honorable- 
ment sa  réputation , qui  s’accrut 
par  la  belle  gravure  (lesCanadiens 
au  tombeau  de  leurs  fils,  d’après 
M.  Le  Barbier  l’aîné.  Mais  ses 
meilleures  productions  sont , les 
dcuxNativités,  qu'ilagravées  pour 
le  musée  français  de  Laurent  et 
Robillard;  l’une  d’après  Raphaël, 
et  l’autre  d’après  Rihcra.  lletrar- 
tisleafait  aussi  un  grand  nombre 
de  vignettes  et  de  portraits  pour 
la  librairie , et  différons  sujets 
pour  le  Voyage  d’ Égypte, et  celui 
de  M.  Cassas.  En  général,  les  es- 
tampes d’Ingouf  sont  d’un  bon 
ton  de  couleur  et  annoncent  beau- 
coup d’entente  du  clair-obscur. 
La  variété  qu’il  a su  répandre 
dans  ses  travaux,  rend  avec  un 
naturel  parlait  chaque  objet,  et 
supplée,  autantquc  possible, l’ab- 
sence du  coloris.  Il  a su  avec  la 
seule  combinaison  du  noir  et  du 
blanc,  unique  ressource  de  la  gru- 

3 IX. 


ING  3a  1 

vitre  pour  rendre  la  nature  avec 
fidélité,  donner  une  juste  idée  de 
l’harmonie  et  de  la  couleur  des 
tableaux  qu’il  a traduits,  talent 
d’autant  plus  rare, qu’il  arrive  sou- 
vent que  le  graveur  qui  croit  le 
saisir,  tombe  dans  la  manière  et 
dans  l’exagération.  Ingouf  mou- 
rut à Paris,  le  12  juin  1812,  re- 
gretté de  toutes  les  personnes 
qui  ont  été  à même  d’apprécier 
sa  probité  et  ses  moeurs  hon- 
nêtes. 

INGOUF  (Pierre-Charles), 
frère  aîné  du  précédent,  et  com- 
me lui  graveur,  naquit  à Paris,  en 
Il  fut  aussi  élève  de  Jac- 
ques Flipart,  qui  l’avait  égale- 
ment pris  en  amitié,  et  qui  lui 
donna  tous  ses  soins.  Cet  artiste 
n’était  pas  sans  talent,  mais  il 
n’approcha  jamais  de  celui  de  son 
frère.  11  a gravé  d’après  diffé- 
rons maîtres,  et  surtout  d’après 
Greuze  : ses  meilleurs  ouvrages 
sont  ceux  qu’il  a exécutés  sur  les 
compositions  de  ce  peintre.  Pier- 
re-Charles Ingouf  mourut  à la 
fin  du  18"'  siècle.  Il  jouissait, com- 
me homme  privé,  de  l’estime  gé- 
nérale. 

INGRAND  DE  SAINT  MAUR, 
chef  do  chouans  dans  le  départe- 
ment de  l’Eure,  n’a  figuré  qu’en 
1 ;99,dansja  déplorable  guerre  de 
la  Vendée.  Il  se  trouva  à plu- 
sieurs affaires  peu  importantes  , 
et  fut  un  des  derniers  à poser  les 
armes.  Lors  de  l’événement  du  3 
nivôse(24  décembre  1801), c’est- 
à-dire,  lors  de  l’explosion  do 
la  machine  infernale,  il  fut,  ain- 
si que  plusieurs  autres  chouans, 
arrêté  et  mis  au  Temple,  ensuite 
transféré  à la  citadelle  de  Besan- 
çou,  d’où  il  uu  sortit  qu’en  i8o5. 
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INGRAND  (Phakçois-Pierre) , 
ne  le  9 novembre  1706.  A Ls- 
seault, département  de  la  Vienne, 
devint,  au  commencement  de  la 
révolution,  administrateur  de  ce 
département,  qui  le  députa  à l’as- 
semblée législative, et  ensuite, éla 
convention  nationale.  Dans  le 
procès  du  roi , il  vota  la  mort 
sans  appel  et  sans  sursis.  Il  de- 
vint depuis  membre  du  comité 
de  sûreté  générale,  et  eut  diver- 
ses missions  dans  les  déparle- 
inens  et  à l’armée  de  l’Ouest.  A- 
près  lu  journée  du  9 thermidor, 
il  tut  dénoncé  é la  convention, 
comme  ayant  exercé  des  rigueurs 
excessives  peudunt  scs  missions. 
Le  député  Thibaudeau  l’accusa 
d’avoir  lait  injustement  incarcé- 
rer son  père.  M.  Ingrand  prouva 
qu’il  n'avait  lait  qu’exécuter  les 
ordres  des  comités;  qu’il  n’avait 
point  outrepassé  ses  pouvoirs,  et 
que  le  père  de  Thibaudeau  u- 
vait  été  arrêté  par  les  ordres  di- 
rects du  comité  de  salut  public. 
Après  laTessinn  conventionnelle, 
M.  In  grand  devint  membre  du  con- 
seil des  cinq- cents,  d’où  il  sortit 
en  1797.  Nommé  inspecteur  fo- 
restier à Beauvais,  et  ensuite  ù 
Château-Thierry  , il  remplit  ces 
places  arec  la  plus  scrupuleuse 
intégrité,  et  sut  se  concilier  l’es- 
time générale.  Ayant  été  desti- 
tué en  1814,  le  directeur-géné- 
ral Bougon,  qui  avait  d’abord 
lait  supprimer  cette  place  , la  ré- 
tablit , et  en  lit  reprendre  les 
fonctions  à M.  Ingrnnd,  en  mars 
i8i5,  ce  qui  motiva  l’exil  de  ce 
dernier  au  mois  de  lévrier  l’an- 
née suivante.  M.  Ingrand,  dont  la 
famille  avait  été  ruinée  par  suite 
de  la  révocation  de  l’édit  de  Nan- 


ION 

tes  , lie  s’était  point  occupé  de  sa 
fortune  pendant  qu'il  avait  eu 
part  à l'autorité.  Due  somme  mo- 
dique qu’il  avait  placée  chez  un 
banquier,  lui  fut  enlevée  par  la 
faillite  de  ce  dépositaire  infidèle. 
Il  se  Irouvaainsi  sans  ressources, 
et  forcé,  dans  un  âge  avancé,  de 
fuir  sa  patrie.  Al.  Ingrand  s’est  re- 
tiré dans  les  en  virons  de  Bruxelles. 

IONG  (Corneiile  db),  marin 
hollandais,  né  à Oudewatcr,  pe- 
tite ville  de  la  Hollande,  et  lieu 
de  la  naissance  du  célèbre  Armi- 
uius,  fut  employé  fort  jeune  nu 
service  de  la  murine.  Après  avoir 
fait  différens  voyages  de  long 
cours,  il  était  parvenu  au  grade 
de  capitaine  de  vaisseau,  lorsque, 
la  flotte  hollandaise,  mouillée  au 
lleldcr,  et  dont  le  Caberus,  qu'il 
commandait,  faisait  partie  , fut 
sommée  par  les  Anglais  de  se  ren- 
dre. Lue  insurrection  qui  éclata 
parmi  les  matelots  , devint  la 
cause  ou  le  prétexte  de  la  sou- 
mission des  chefs,  qui  obéirent 
sans  résistance  à cette  somma- 
tion. Les  ofllciersfcollandais.au 
nombre  desquels  était  Al.  long, 
furent  transportés  comme  pri- 
sonniers de  guerre  en  Angleterre. 
Pénétré  de  douleur  d’être  consi- 
déré comme  un  traître  à su  pa- 
trie . il  demanda  et  obtint  la  per- 
mission de  retourner  en  Hollan- 
de, dans  l’espoir  de  se  justifier. 
Mais  son  espérance  fut  déçue  , et 
traduit  devant  un  conseil  île 
guerre,  il  fut  condamné  à avoir 
le  glaive  passé  au-dessus  de  la 
tête,  et  déclaré  incapable  de  ja- 
mais servir  l’étal;  en  outre  , une 
disposition  du  jugement  por- 
tait qu’il  serait  emprisonné  jus- 
qu’il la  paix,  et  ensuite  banni  de 
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la  république.  Il  se  pourvut  en 
révision  de  ce  jugement . mais 
sans  succès.  Élargi  après  la  paix 
d’Amiens  (1802),  il  s’établit  A 
Glèves  ( Prusse),  où  il  compo- 
sa plusieurs  ouvragés  qui  ont  été 
goûtés  de  ses  compatriotes.  Lors- 
que le  prince  d’Orange  monta 
sur  le  trône  des  Pays-Bas,  il  s'a- 
dressa à lui  . et  ce  monarque  an- 
nula le  jugement  par  lequel  il  a- 
Vait  été  condamné.  Malgré  cette 
réhabilitation,  il  ne  rentra  cepen- 
dant pas  au  service  de  ce  royau- 
me ; il  est  maintenant  dans  la  re- 
traite an  lien  de  sa  naissance.  On 
a de  lui  : i*  F oy  âge  au  cap  de  Bon- 
ne-Espérance, en  Islande  et  en 
N urmege  pendant  les  années  1791 
et  1792,  5 vol.  in-8",  180Ô;  2“ 
Second  noyage  dans  la  Médiler- 
ranée , 1809 : 7>"  T roi  sic  me  voyage 
dans  la  Mediterranée  , 1810; 

4“  Voyage  aux  lies  Caraïbes , 1 
vol.  in-8*,  1808;  5°  V oyagedans 
le  Canal  paillant  les  années  178a 
et  1788.  1 vol.  in-8",  1808.  Tons 
res  ouvrages  écrits  avec  soin 
renferment  des  laits  fort  curieux 
sur  les  pavs  que  l'auteur  a par- 
courus, et  le  troisième  contient 
une  notice  sur  sa  vie.  M.  long 
a aussi  publié,  en  1804  et  en 
1 8o5.  une  Apologie  de  la  conduite 
par  lui  tenue  le  ?io  août  1 75)9 , tors 
de  ta  reddition  de  ta  flotte  hollan- 
daise aux  Anglais  , avant  et  après 
cet  événement,  ô vol. 

IRAILH  (Avcvste-Simon)  , né 
au  Puy-cn-Vélay.  le  in  juin  1719, 
fut  chanoine  de  Monistrol  , pre- 
mier cure  de  Saint- Vincent  dans 
te  diocèse  de  Cahnrs  . et  mourut 
en  1794.  Il  a publié  quelques 
ouvrages  assez  intéressons,  par- 
mi lesquels  on  compte  le*  Que- 
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relies  littéraires,  etc.,  en  4 vol.  in-. 
12.  et  une  Histoire  de  la  réunion 
delà  Bretagne  à la  France,  i,(>4. 
2 vol.  in- 12. 

IRANDA  (te  mabqcis  «’),  ri- 
che banquier  espagnol.  Il  fut  em- 
ployé eu  179Ô,  par  la  couç.dn 
Madrid.  dun>  les  conférences  re- 
latives é la  paix,  qui  eurent  lieu  à 
Saint-Sébastien,  avec  le  général 
Mnncey. 

IRKLAND  (Jnns),  auteur  an- 
glai-,  naquit  dans  une  ferme  du 
Sbropshire.  Son  goût  pour  les 
productions  des  arts  du  dessin,  et 
les  profits  qu’il  trouvait  à en  tra- 
fiquer. l'éloignérent  (le  la  pro- 
fession d’horloger  à laquelle  il  é- 
lait  destiné.  Marié  fort  jeune,  obli- 
geant et  généreux  , il  accueillait 
les  Artistes  et  les  hommes  de  let- 
tres , et  recevait  à sa  table  des 
hommes  distingués  en  divers 
genres.  Il  fut  particulièrement 
lié  avec  les  peintres  Mortimer  et 
Gainsborongb,  ainsi  qu'avec  l’ac- 
teur flendersnn  II  publia  la  vie 
et  les  nneurs  de  ce  dernier  en 
1 79 1 , 1 vol.  in-8";  mais  l’ouvrage 
n'eut  point  de  succès,  il  fut  plus 
heureux  dans  son  Hogarth  expli - 
<7«é,qui  parut  aussi  en  1791, 2 vol. 
in-8"  avec  des  gravures.  Depuis 
long  temps  il  faisait  d'Hogarth, 
peintre  et  graveur  , une  étude 
particulière , et  avait  rassemblé 
tout  ce  qu’il  avait  pu  se  procurer 
de  scs  ouvrages.  L'édition  qu'il 
donna  alors  fut  épuisée  en  moins 
de  trois  mois,  et  il  eu  fil  impri- 
mer une  seconde  quelque  temps 
après.  Gel  ouvrage,  où  l’on  trou- 
ve une  critique  judicieuse  , est 
rempli  d’anecdotes  intéressan- 
tes , et  devient  piquant  surtout 
par  la  manière  avec  laquelle  le 
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but  moral  des  productions  d'Ho- 
garth y t!(l  développé.  La  vie,  le 
cours  d’étude  , la  correspondan- 
ce , les  querelles  politiques  de  ce 
peintre  célèbre,  forment  un  volu- 
me supplémentaire  , imprimé  en 
1708;  c’est  une  compilation  ex- 
traite de  scs  papiers,  avec  l'ana- 
lyse de  la  beauté,  corrigée  par 
l’auteur,  augmentée  de  nouvelles 
notes  et  ornée  de  gravures.  Le 
Tableau  de  l'enthousiasme,  gravu- 
re intéressante  d’Hogarth  , fut 
aussi  copiée  et  publiée  par  Ire- 
land.  Enfin  on  a de  lui  un  poëme 
intitulé:  Emigrant,  i7b5.in-4°.  H 
mourut  près 'de  Birmingham  en 
février  1805),  ou,  selon  Chalmcrs, 
en  novembre  1808. 

1SABEY  (Jean-Baptiste),  pein- 
tre . membre  de  la  légion-d’hnn- 
neur,  s’est  créé  un  genre  particu- 
lier, et  peut  passer  pour  le.  fonda- 
teur d’une  école  nouvelle.  La 
miniature  a reçu  de  son  pinceau 
une  vigueur  qui  tient  de  la  pein- 
ture à l'huile.  La  grâce  et  la  mol- 
lesse de  ses  dessins,  les  ont  fait 
rechercher  par  toute  l’Europe. 
Sous  le  gouvernement  impérial, 
il  était  dessinateur  du  cabinet  des 
cérémonies.  A ce  titre  , il  fut 
chargé  des  dessins  du  couronne- 
ment, qu’il  exécuta  avec  dette  fi- 
ni se  de  louche  qui  le  caractérise! 
Chargé  ensuite  de  la  direction  des 
théâtres  pour  la  décoration  , on 
lui  doit  celle  de  l'Enfant  Prodi- 
gue, celle  des  Bayaderes,  et  plu- 
sieurs autres,  qui,  par  leur  bel 
effet  , prouvent  un  talent  supé- 
rieur en  ce  genre.  Comme  pein- 
tre particulier  de  l’empereur,  il 
a fait,  à plusieurs  époques,  le  por- 
trait de  Napoléon  , de  l'impéra- 
trice et  du  roi  de  Borne,  ainsi  que 
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les  beaux  dessins  de  la  Revue  du 
1"  consul  et  de  la  Visite  des  manu- 
factures de  Rouen  et  de  J ouy. 
Lors  de  la  première  restauration, 
M.  Jsabey  accompagna  Marie- 
Louise  aux  eaux  d’Aix  , comme 
maître  de  dessin;  ce  qui,  à cette 
époque,  ne  fut  ni  un  litre  de  pros- 
cription, ni  un  motiTde  défaveur  : 
car  il  eut  l'honneur  d’élre  un  des 
premiers  appelés  pour  peindre  le 
roi.  Il  partit  pour  Vienne,  où  il 
fit  son  beau  dessin  du  Congrès. 
Bevcnu  à l’aris  en  mars  181 5,  et 
demandé  par  l’empereur  , il  lui 
présenta  le  portrait  du  jeune  Na- 
poléon, qu’il  avait  fait  dans  la  ca- 
pitale de  l’Autriche  : il  reçut  l’or- 
dre de  le  faire  graver.  Depuis  ce 
temps,  il  a continué  de  travailler 
dans  son  atelier  ; n’ayant  plus 
d’emploi  à la  cour,  il  s’est  livré 
tout  entier  au  perfectionnement 
de  son  art  et  aux  plaisirs  du  pu- 
blic. Son  beau  tableau  de  l’Esca- 
lier du  Musée  a prouvé  les  pro- 
grès de  son  talent.  Son  dernier 
ouvrage,  le  Voyage  en  Italie,  en 
a donné  une  nouvelle  preuve.  La 
permission  qu’il  a obtenue  de  faire 
imprimer  chez  lui  , a peut-être 
contribué  au  succès  des  charman- 
tes lithographies  qui  composent 
celte  publication. 

ISAM  B ERT(  François- André), 
l'un  de  nos  avocats  les  plus  éru- 
dits, a fait  preuve  de  graudes 
connaissances  en  droit  adminis- 
tratif: il  marche  sur  les  traces  des 
Lainière  et  des  Baluze,  et  parmi 
nos  contemporains  , des  Dupin 
aîné.  M.  I samhert  est  né  à Au  - 
nay  près  Anneau  , département 
d’Eure-et-Loir,  le  ôo  novembre 
1 71)2.  Il  se  livra  de  bonne  heure 
à l'étude  du  grec  et  de  la  gèogra- 
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phie.  Le  professeur  Gail  et  plu- 
sieurs savans  le  distinguèrent  et 
le  consultèrent  dans  leurs  tra- 
vaux. Il  a publié  plusieurs  car- 
tes tic  géographie  ancienne  dans 
V Histoire  universelle  de  M.  de 
Ségur,  pour  Hérodote,  pourThéo- 
crite,  et  dans  les  oeuvres  deXéno- 
phon  et  de  lhucydide.  Nommé, 
en  1818,  avocat  aux  conseils  du 
roi  et  à la  cour  de  cassation,  il 
se  fit  connaître  par  plusieurs  mé- 
moires imprimés,  dont  les carac- 
tères dislinctils  sont  l’énergie  et 
le  savoir.  On  remarqua  particu- 
lièrement ceux  pour  le  docteur 
Aubry,  contre  le  marquis  de  Vil- 
leneuve-Villeneuve , préfet  du 
département  du  Cher;  pour  le 
général  Déjcan,  fils  de  l’un  des 
bannis  de  1 8 1 5;  pour  le  général 
Jlerton,  en  182a;  il  fut  aussi,  dans 
la  même  année,  le  défenseur  du 
lieutenant-colonel  Caron,  tons 
deux  condamnés  à mort  Ce  fut 
en  1819,  qu’il  commença  la  pu- 
blication de  son  Recueil  complet 
des  lois  et  ordonnances  du  royaume , 
a compter  de  la  première  res- 
tauration du  gouvernement  royal 
en  France  en  1814(1819.1822), 
ouvrage  d’une  grande  érudition 
et  d un  haut  intérêt  politique,  où 
M.  Isambert  a fait  preuve  de 
beaucoup  de  savoir,  et  d’une  ho- 
norable indépendance  de  pen- 
sées. Les  prélaces  qui  précèdent 
chaque  volume  peuvent  être  re- 
gardées comme  des  modèles  de. 
discussion  et  de  critique  en  ma- 
tière de  jurisprudence.  Elles  ont 
été  imprimées  en  partie  séparé- 
ment, sous  le  litre  (V Essai  sur  te 
pouvoir  reglementaire,  in -8°.  Le 
Recueil  complet  des  lois  et  ordon- 
nances du  royaume,  formant  9 vol. 
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in -8",  est  entièrement  achevé, 
jusques  et  compris  1821,  et  tout 
lait  espérer  que  l'auteur  en  don- 
nera iliaque  année  la  continua- 
tion. Il  11e  se  borne  pas  à rappoi- 
ter  le  texte  des  lois  et  des  ordon- 
nances; à l'exemple  de  ses  prédé- 
cesseurs les  plus  estimés,  il  y joint 
un  grand  nombre  de  remarques 
et  de  notes  intéressantes.  Dans 
les  unes,  il  éclaircit,  en  les  rap- 
prochant, les  textes  épars  de  la 
législation;  dans  d’autres,  il  com- 
pare les  dispositions  législatives 
portées  à diverses  époques;  dans 
d autres  enfin,  il  exerce  une  cri- 
tique judicieuse,  mais  sage  et  me- 
surée, de  quelques  parties  de  no- 
tre droit  : liberté  dont  nos  jurisr 
consultes  les  plus  distingués  ont 
souvent  lait  usage,  et  dont  M. 
Isambert  use  comme  eux,  sans 
en  abuser  jamais.  II  a publié  une 
Dissertation  sur  les  lois  maritimes 
des  Rhodiens,  dans  la  Thémis, 
tom.  I";  et  une  notice  fort  savan- 
te sur  les  sources  de  l’ancien  droit 
français  et  sur  nos  anciennes  as- 
semblées nationales,  depuis  les 
Gaulois  jusqu’il  la  révolution  de 
1789.  Il  est  aussi  l'auteur  d’un 
mémoire  fort  curieux  sur  la  sup- 
pression des  quatre  chaires,  de 
droit  naturel,  dedroit  des  gens. et 
du  droit  public  général,  d’écono-  ' 
mie  politique,  d'histoire  philoso- 
phique du  droit,  du  droit  positif 
et  du  droit  administratif  français 
à l’école  de  Droit  de  Paris,  opé- 
rée par  l’ordonnance  du  6 sep- 
tembre 1822,  rendue  sur  le  rap- 
port de  la  commission  d’instruc- 
tion publique  présidée  par  .M. 
t rayssinous , évêque  d’IIermo- 
polis,  1822,  in— 4".  M.  Isambert 
continue  la  publication  de  ces  an- 
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■talcs  si  précieuse»  îles  variation» 
de  notre  législation  mobile.  Il  a 
publié  aussi  la  première  partie 
d’un  Recueil  général  des  ancien- 
nes lois  françaises,  ou  Collection 
des  anciennes  ordonnances  des  rois 
de  France,  Paris  \ vol.  in  8% 
1822. Cet  ouvrage,  qui  commen- 
ce à l’an  420,  époque  de  l'avè- 
nement de  Pluramoud,  doit  con- 
tenir tous  les  tnonumens  de  droit 
publictt  privé  jusqu’en  1789.  Il 
est  fait  en  société  avec  MM.  Jour- 
dan et  de  Crusy.  L’un  des  rédac 
leurs  de  la  Thémis,  et  principal 
rédacteur  du  Manuel  du  publicis- 
te , M.  d’Isambert  s’est  montré 
avec  éclat  dans  l'affaire  des  jour- 
naux, qui  a donné  lieu  à cet  arrêt 
remarquable  du  9 décembre  1 822, 
le  plus  long  et  le  plus  beau  de 
ceux  que  la  cour  de  cassation 
ait  encore  rendus  depuis  son  ins- 
titution en  1790.  M.  lsambert  a 
aussi  traité  devunt  la  même  cour, 
pour  le  sieur  Delius,  la  question 
neuve  et  intéressante  de  la  com- 
pétence des  conseils  de  discipline 
de  la  garde  nationale.  Il  est  l’au- 
teur des  articles  insérés  dans  quel- 
ques journaux  de  l’opposition,  les 
27,  28  et  29  novembre  1822,  sur 
la  suppression  de  l’école  de  Mé- 
decinc.  Il  était  l’un  des  concur- 
rens  pour  la  suppléance  de  la 
chaire  de  droit  public  et  adminis- 
tratif français  , cl  il  a publié  un 
Mémoire  très-savant  et  très-éner- 
gique contre  la  suppression  du 
cette  chaire  et  de  celles  d'écono- 
mie politique,  d'histoire  philoso- 
phique du  droit,  des  étémens  du 
droit  naturel  et  du  droit  public- 
général  à l’école  de  droit  de  Pa- 
ris. A âo  ans,  M.  lsambert  s’est 
acquis  la  réputation  d’être  l’un 
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des  avocats  les  plus  érudits  du 
royaume.  Sous  ce  rapport,  on  le 
place  à côté  de  M.  Dupin.  Ou 
voit  que  ce  jeune  légiste  s’est  for- 
mé à l’école  de  M.  le  comte  Lan- 
juinais. 

IS1.MBARDI  (le  baron  Char- 
les-Innocent), est  de  tous  les  mé- 
caniciens-opticien» de  l'Italie,  le 
plus  ingénieux  et  le  plus  distin- 
gué par  »es  connaissances;  celui 
qui  a le  plus  reculé  les  bornes  de 
son  art,  et  lui  a fait  faire  les  pro- 
grès les  plus  rapides.  Directeur 
de  la  monnaie  de  Milan  depuis 
plusieurs  années,  c’e-l  à lui  que 
cet  établissement  e-t  redevable 
des  machines  hydrauliques  qu’on 
y voit,  et  dont  les  étrangers  les 
plus  versés  dans  celte  science  ne 
peuvent  se  lasser  d’admirer  et 
l’invention  et  l'exécution.  Son 
habileté  se  fait  surtout  remarquer 
dan-  les  inslrumens  qui  remplis- 
sent son  .cabinet  particulier  : il 
les  a presque  tous  inveutés  , et 
néanmoins  , ce  qui  peut  paraître 
incroyable,  il  u'étudia  son  art 
que  comme  amateur.  La  douceur 
de  ses  mœurs,  l'affabilité  de  son 
caractère  lui  avaient  concilié  l’es- 
time générale  au  point  que,  sans 
jamais  prendre  part  à aucune  des 
révolutions,  qui  troublèrent  sa 
patrie,  il  fut  constamment  pro- 
tégé par  les  ditfércn»  gouverne- 
mens  qui  s’y  succédèrent.  Il  a- 
rail  cependant  osé  manifester  un 
assez  grand  éloignement  pour  la 
république,  en  1796.  [Napoléon, 
devenu  roi  d’Italie,  sut  apprécier 
ses  connaissances  et  récompenser 
ses  service»,  en  le  plaçant  üuns 
son  conseil  des  mines,  et  en  lui 
donnant  la  décoration  de  la  Cou- 
i'onnc-dc-ler,avccle  titrede  baron. 
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ISMERT  (Pierre,  baron),  una- 
réchalde-camp,  officier  de  la  lé- 
gion-d'bonoeur,  chevalier  de  la 
Couronne-de-fer  et  de  l’ordre  de 
Saint-Louis,  est  né  le  5o  mai 
1768,  àTeling,  département  de 
la  Moselle.  Il  reput  une  éduca- 
tion distinguée,  et  prit  du  service 
dans  le  régiment  suisse  de  Salis— 
Samade , le  5 octobre  1783.  A 
une  époque  remarquable  de  la 
révolution,  le  14  juillet  1789,  il 
entra  dans  la  garde  nationale  sol- 
dée, passa  en  qualité  de  lieute- 
nant dans  la  légion  Germanique- 
cuirassicrs,  le  4 septembre  179a; 
fut  nommé  capitaine  le  12  murs 
1793,  et  incorporé  dans  le  n* 
régiment  de  hussards,  en  frimai- 
re an  3.  Il  devint  chef  d’escadron 
dans  ce  corps,  le  1"  thermidor 
an  7.  Envoyé  dans  le  a“*  corps 
de  carabiniers,  le  11  thermidor 
un  9,  il  lut  nommé  colonel  à la 
suite,  le  8 mai  1807;  colonel  du 
2*  régiment  de  dragons,  8 jours 
après,  et  maréchal-de-camp  , le 
8 lévrier  i8i5.  Le  général  Is- 
mert  a lait  avec  distinction  les 
campagnes  de  1792,  de  1793,  des 
années  2,  5,  l\,  5,  6,  7,  8 et  9 
de  lu  république, dans  différentes 
armées  françaises  ; de  l'an  14, 
1806  et  1807,  à la  grande-armée; 
de  1808,  1809,  1810,  1811  et 
1812,  en  Espagne;  de  18 i3  et 
»8i4,  è la  grande-armée;  il  a été 
blessé  plusieurs  fois  : c’est  une 
vie  militaire  bien  remplie.  11  est 
aujourd'hui  en  retraite.  Nous  de- 
vons rapporter  l’action  honora- 
ble qui  le  fit,  de  simple  grenadier 
de  la  garde  nationale,  devenir 
lieutenant  de  cavalerie.  Le  20 
juin  1792,  il  faisait  partie  du  ba- 
taillon de  la  garde  nationale  de  la 
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section  des  Pelits-I’èrcs,  qui  se 
porta  aux  Tuileries.  Le  bataillon 
était  placé  en  face  de  la  grille  et  de 
la  cour  qui  conduisaient  au  grand 
escalier  des  appartemens  de  la 
reine  et  de  madame  Élisabeth, 
pour  empêcher  les  hommes  mal- 
intentionnés, qui  s’étaient  intro- 
duits en  grand  nombre  parmi  le 
peuple  eu  tumulte,  de  franchir 
le  grand  escalier,  et  de  se  porter 
è aucun  excès.  Les  gardes  na- 
tionales résistèrent  eu  vain;  ils 
furent  repoussés  parla  multitude, 
et  M.  Ismert  fut  entraîné  avec  la 
foule  dans  la  première  salle  des 
appartenions,  où  se  trouvait  le 
lieutenant-général  baron  de  Wit- 
tinghoff,  qui  recommanda  à M. 
Ismert  et  è un  autre  garde  natio- 
nal de  défendre  la  porte  de  la  rei- 
ne.En  même  temps  ce  courageux 
vieillard  cherchai  calmer  la  multi- 
tude. Sa  voix  fut  couverte  par  des 
cris  et  des  vociférations,  lin  misé- 
rable, levant  sa  hâche  sur  la  tête 
de  M.  deAVittinghoff,  allait  le  frap- 
per de  mort,  lorsque  M.  Ismert 
para  le  coup  avec  le  canon  du  son 
fusil.  Foulé  aux  pieds  ainsi  que 
celui  à qui  il  avait  fait  un  rem- 
part de  son  corps,  pendant  que 
des  forcenés  enfonçaient  les  por- 
tes des  appartemens  de  la  reine  et 
de  madame  Élisabeth,  M.  Ismert, 
quoiqu’il  eût  été  cruellement  mal- 
traité , prit  le  général  dans  ses 
bras,  et  parvint  i l’arrachcr  de  ce 
lieu  de  désordre.  Le  calme  réta- 
bli, il  eut  l’honneur  d’être  pré- 
senté par  M.  de  Witlinghoff  à la 
famille  roynle,  et  le  mois  suivant, 
il  fut  nommé  lieutenant  de  cui- 
rassiers dans  la  légion  Germani- 
que. 

1SNAR!)  (Mavimin),  naquit  à 
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Draguignan  en  Provence;  son  pè- 
re, riche  parfumeur  de  cetlc  ville, 
lui  avait  lait  donner  une  excel- 
lente éducation.  Une  âme  de 
feu  , une  imagination  exaltée  , 
l'avaient  préparé  aux  principes 
de  la  révolution,  qu’il  embrassa 
nvefc  transport.  Elu  député,  pur 
le  département  du  Vur,  à l’as- 
semblée législative,  en  septem- 
bre 1791,  il  s’y  montra  ouver- 
tement républicain,  parla  contre 
les  émigrés,  les  prêtres,  la  cour 
et  les  ministres,  déclarant,  quant 
û ces  derniers,  qu’il  n’y  avait 
d’autre  responsabilité  pour  eux 
que  la  mort.  Vers  la  fin  de  décem- 
bre, il  appuya  le  projet  de  met- 
tre en  accusation  les  princes  émi- 
grés, frères  du  roi.  Le  1 5 mai  , 
dans  un  rapport  sur  la  situation 
politique  de  la  France,  il  soutint 
que  la  cour  égarait  le  monarque, 
et  accusa  le  comité  autrichien, 
d’rx  ganiser  un  plan  de  contre-ré- 
volution. Le  37  du  même  mois  , 
il  fit  la  motion  de  détruire  la 
garde  constitutionnelle  du  roi. 
Le  20  juin,  il  se  rendit  auprès 
de  Louis  XVI,  en  qualité  de 
commissaire,  au  moment  oû  la 
multitude  avait  pénétré  dans 
le  château,  et  vint  ensuite  à l’as- 
semblée rendre  compte  de  sa 
mission.  Le  i3  juillet,  il  prit  la 
défense  de  Pétion  et  de  Manuel  , 
inculpés  dans  les  événemens  du 
an  juin.  Le  5 août,  il  repro- 
cha au  roi , de  n’être  fidèle  à la 
constitution  que  dans  ses  dis- 
cours, et  le  9,  il  se  prononça  avec 
plus  de  force  que  jamais  contre 
la  cour.  Après  le  10  août,  il  fut 
envoyé  à l’armée  du  Nord  , pour 
obtenir  son  adhésion  à la  révolu- 
tion qui  venait  de  s’opérer.  Réélu 
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au  mois  de  septembre  ( 1 Ç92) , par 
le  déparlemeut  du  Var,  à la  con- 
vention nationale,  il  se  rapprocha 
pins  qu’il  n’avait  fait  encore  des 
députes  de  la  Gironde,  et  fit  cau- 
se commune  avec  eux,  pour  s’op- 
poser au  parti  de  Robespierre  qui 
commençait  à dominer  l’assem- 
blée, et  à la  tyrannie  de  la  com- 
mune de  Paris;  il  prononça  A 
cette  occasion  un  discours,  oü  il 
disait  arec  son  énergie  ordinaire, 
que,  «si  le  feu  du  ciel  était  entre  ses 
» mains,  il  en  frapperait  tous  ceux 
«qui  attenteraient  â la  souverai- 

• ueté  du  peuple.  » Il  vota  la  mort 
de  Louis  XVI  sans  appel  et  sans 
sursis,  ajoutant  que,  « fidèle  à ses 

• principes,  il  demandait  que  les 
«deux  frères  émigrés  de  Louis 
» fussent  jugés  par  un  tribunal 

• criminel.  • Il  s’écria  ensuite, 
avec  une  exaltation  prophéti- 
que:» O mes  collègues,  quelles 

• que  soient  vos  opinions,  notre 

• cause  est  commune;  nous  sora- 
»mes  tous  passagers  sur  le  vais- 

• seau  de  la  révolution  ; il  est  lan- 
»cé,  il  faut  qu’il  aborde  ou  qu’il 
»se  brise.  Il  n est  qu’un  moyen 

• de  nous  sauver  tous:  il  faut  que 

• la  masse  des  citoyens  forme  un 

• colosse  puissant  qui,  debout  de- 
» vaut  les  nations,  saisisse  d’un 

• bras  exterminateur  le  glaive 
» national,  le  promène  sur  la  terre 

• et  sur  les  mers,  renverse  les  ar- 
» niées  et  les  flot  tes, etc.»  L’necons- 
piratiou  fut  tramée  dans  le  mois 
de  murs,  contre  la  convention, 
dont  on  voulait  égorger  les  mem- 
bres les  plos  courageux  et  les 
plus  éloquens.  Toute  la  députa- 
tion de  la  Gironde  devait  être  sa- 
crifiée. Isuard  était  aussi  du  nom- 
bre des  députés  proscrits,  mais 
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la  trame  fut  découverte.  A peine 
échappé  à ce  danger,  et  redou- 
blant d’énergie,  il  demanda  que 
les  auteurs  de  la  conspiration  du 
10  mars,  fussent  jugés  par  le  tri- 
bunal révolutionnaire  qui  venait 
d’être  institué.  11  avait  plusieurs 
fois  renouvelé  celle  demande,  et 
toujours  sans  succès;  enfin  le  5 
mars,  il  s’écria  plein  de  dépit, 
en  apostrophant  les  tribunes  : 
» Peuple,  la  liberté  est  placée  en- 
» tre  le  despotisme  et  l’anarchie  ; 
»tu  as  brisé  le  premier  de  ces  é- 
» eu  cils,  mais  crains  de  te  briser 
ocontre  le  second.  » Isnard,  mem- 
bre du  comité  de  défense  géné- 
rale, le  fit  convertir  dans  la  séan- 
ce du  5 avril,  en  comité  de  salut 
public,  et  contribua  ainsi  à l’éta- 
blissement d’une  institution  dont 
presque  tous  ceux  qui  avaient 
concouru  à sa  création,  furent  les 
victimes.  Le  16  mai,  il  fut  élevé 
à la  présidence  de  la  convention , 
époque  terrible,  où  cette  assem- 
blée ne  resta  deux  mois  sous  le 
joug  nvilissant  de  la  commune, 
que  pour  passer  eusuite  sous  la 
hache  du  comité  de  salut  public. 
Isnard  présidait  la  séance  du  37 
mai,  lorsque  le  conseil-général 
vint  à la  barre  renouveler  ses 
demandes  de  proscription  con- 
tre les  députés  de  la  Gironde , 
en  réclamant  la  liberté  d’Hébert. 
Plein  d’indignation  à ces  mots, 
et  se  contenant  à peine,  il  s’écria 
d’un  ton  inspiré  : « Ecoutez  ce 
«que  je  vais  vous  dire  : si  le  fer 
«était  porté  au  sein  de  la  repré- 
«senlation  nationale,  je  vous  le. 
«déclare  au  nom  de  la  France  en- 
«tière,  Paris  serait  anéanti.  Oui, 
«la  France  entière  tirerait  ven- 
«gcancc  de  cet  attentat,  et  bicn- 
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• têt  on  dMv relierait  sur  quelle  rive 
«de  la  Sciue  Paris  aurait  existé.  » 
A peine  eut-il  cesséde  parler,  que 
ce  ne  fut  dans  toute  l’assemblée 
que  trouble,  confusion  et  désor- 
dre. Un  combat  tumultueux  s’en- 
gagea jusque  sur  les  marches  de 
la  tribune.  Tandis  que  les  fac- 
tieux menaçaient  de  sc  porter  au 
fauteuil  du  président  pour  l’en 
précipiter,  et  que  les  membres 
du  côté  droit  volaient  à sa  défen- 
se , le  ministre  de  l'intérieur, 
Garat,  mit  fin  è celte  scène  ter- 
rible , en  paraissant  tout  - â- 
coup  dans  l’assemblée.  Il  osa 
annoucer  que  « Paris  n'avait  ja- 
«mais  été  plus  tranquille,  et  que 
«le  seul  complot  qui  lui  parût 
«démontré,  était  celui  île  diviser 
«par  des  craintes  chimériques 
«deux. partis  qui  brûlaient  d’une 
«commune  ardeur  pour  la  liber— 
«té.  «Le  calme  passager  obtenu 
dans  ce  jour  fut  bieutôt  suivi 
des  plus  violens  orages.  Isnard 
iusulté,  menacé,  et  près  d'être  as- 
sassiné, fut  forcé  de  céder  le  fau- 
teuil de  président  ù Hérault  de 
Séchelles,qui  traîna  la  convention 
aux  pieds  des  factieux.  Enfin,  pour 
conjurer  l’orage  qui  s’amassait 
de  plus  en  plus  sur  sa  tête,  Is- 
nard,  par  amour  pour  la  paix, 
renonça  à ses  fonctions.  La  haine 
de  scs  ennemis  en  deviut  plus  ac- 
tive: il  n’avait  pas  été  compris 
dans  la  mise  en  arrestation  de  ses 
collègues;  il  n’en  fut  pas  moins 
arrêté  par  Kenaudin,  juré  au  tri- 
bunal révolutionnaire  et  ami  de 
llobespierre.  11  s’échappa,  et  fut 
mis  hors  la  loi  le  5 octobre  sui- 
vant , sur  le  rapport  d’Amar. 
Mais  un  ami  fidèle  le  mit  à l’abri 
de  toutes  les  recherches.  Il  ren- 
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tra.cn  décembre  i dan?  la 
Mnvehlion,  <|ni  l’envoya  bien- 
tôt après  en  mission  dans  le  dé- 
pai  lemeiit  des  Bnuehes-du  Rhô- 
ne.  Les  contrées  méridionales  de 
la  France  étaient  alors  livrées  A 
tonies  les  fureurs  réactionnaires. 
Au  lieu  de  chercher  à calmer  les 
esprits,  à arrêter  les  vengeances 
particulières,  et  à assurer  aux 
lois  et  aux  tribunaux  seuls  le 
droit  de  punir  les  coupables,  Is- 
nard,  se  livrant  A toute  la  fougue 
de  -son  caractère,  exalta  an  plus 
liant  degré  toutes  les  passions 
haineuses  de  ses  compatriotes. 
Les  plus  horribles  excès  furent 
commis,  et  le  Midi  fut  inondé  de 
sang.»  Si  vous  n’avez  pas  d’nr- 
» mes,  s'écriait  Isnard,  ch  bien! 
«fouillez  la  terre,  cherchez  les 
«ossemeiis  de  vos  pères,  ut  cou- 
vrez sur  leurs  assassins!  » Le  dé- 
puté eut  depuis  cruellement  à se 
repentir  de  ces  imprudentes  pa- 
roles et  de  ses  proclamations  fu- 
ribondes. Il  passa,  en  septembre 
179fi.au  conseil  des  cinq-cents, 
et  en  sortit  en  1797.  Il  fut  atta- 
ché ensuite  aux  tribunaux  duVar. 
Depuis  cette  époque,  il  a publié 
un  écrit  qui  ne  prouve  pas  qu’il 
ait  entièrement  renoncé  A ses  o- 
piuions  politiques;  mais  bien  que 
les  malheurs  de  sa  patrie  lui  ont 
appris,  combien  les  passions  sont 
de  dangereux  guides.  Loin  des 
objets  qui  avaient  excité  son  in- 
digiution  et  enflammé  son  effer- 
vescence naturelle,  il  exprime  le 
regret  d’avoir  employé  pour  fai- 
re triompher  des  opinions  modé- 
rées, des  moyens  si  opposés  à la 
pureté  de  scs  intentions.  lM.  Is- 
uard,  quille  remplit  aucune  fonc- 
tion pendaut  les  cent  jours,  ne 
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fut  point  compris  dans  la  loi  du 
ta  janvier  iSifi.  Il  a puhlié:D<s- 
cours  sur  la  chose  publique,  et 
projet  il’ interpellation  nationale  à 
adresser  au  roi  par  le  corps-légis- 
latif, au  nom  du  peuple  français, 
179a,  in-8";  Proscription  d’is- 
nard,  179.1,  in-8°;  de.  I’ I mmorta- 
lité  de  l’Urne,  180a,  in-8*;  Ré- 
flexions relatives  au  sénalus-con- 
sulle  du  a8  floréal  an  1a  (portant 
élévation  de  Bonaparte  A l'empi- 
re), 1804.  in-8*;  Dilhyrumbe  sur 
l'immortalité  de  t’dme,  i8o5  , 
in-8*. 

1SNARDS  ( JeAN-('hARLF.S-GaS- 
PAnD,  marqcis  df.s).  ancien  capi- 
taine des  dragons  de  la  Reine,  che- 
valier de  Malte  et  de  Saint-Louis, 
fit  la  campagne  de  179a  dans  les 
gardes-du- corps  . compagnie  de 
Grammont.  Il  quitta  la  France 
aussitôt  après  le  licenciement , 
passa  A Malte,  de  IA  A Gorfou,  et 
servit  sur  l’escadre  russe,  depuis 
le  4 juillet  1799,  jusqu’au  8 juillet 
1803.  Profitant  alors  de  l’amnis- 
tie, il  rentra  en  France  le  a8  oc- 
tobre de  cette  même  année.  Il  y 
vécut  sans  fonction  jusqu’au  re- 
tour du  roi,  et  en  juin  1814,  il  se 
fit  inscrire  dans  les  gardes-du- 
corps.  En  mars  i8i5,  il  obtint  le 
grade  de  capitaine  de  la  garde 
nationale,  destinée  A faire  partie 
de  l’armée  du  doc  d’Angotilêine; 
et  le  7 juillet  i8i5,  M.  le  mar- 
quis des  Isnard  s exerça  les  fonc- 
tions de  maire  de  Garpentras , 
auxquelles  il  fut  appelé  par  le 
commissaire  du  roi.  Ge  fut  en 
celle  qualité,  qu’au  mois  d’août 
suivant,  il  présida  la  députation 
que  celle  ville  envoya  à Paris 
pour  complimenter  S.  M. 

ISOARD  ( Jeas-Fbasçois-Av- 
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•uste),  fut  nommé  parle  dépar- 
tement des  Hautes-Alpes  député 
à lu  convention  nationale.  Dans 
le  procès  de  Louis  XVI,  il  vola 
l’appel  au  peuple,  la  détention  et 
le  bannissement  à la  paix  , et  le 
sursis  à l’exécution.  Èu  1794,  il 
fit  partie  du  conseil  des  cinq  cents, 
et  cessa  ses  fonctions  le  20  mai 
1 797.  Il  alla  A celte  époque  exercer 
à Chambéry  la  place  de  payeur  de 
département.  Aucune  fonction  pu 
btique  n'a  depuis  mis  Al.  Jsoard 
en  évidence. 

ISO  AUD  (Joseph),  naquit  en 
Provence;  il  était  employé  à Tou- 
lon en  qualité  de  chirurgien  de 
la  marine.  Du  nombre  des  bra- 
ves qui  sollicitèrent  I honneur 
de  partir  pour  l’Égypte,  il  s'em- 
barqua eu  1798,  sur  la  flotte  des- 
tinée A en  faire  la  conquête.  La 
journée  d’Aboukir  le  fit  tomber 
au  pouvoir  des  Anglais,  qui  le 
renvoyèrent  sur  parole;  il  se  dé- 
cida alors  A prendre  du  service 
dans  l’armée.  Én  i8u5,  chargé  de 
rétablir  nos  relations  avec  les 
peuples  de  la  côte  de  Cuinée,  il 
s’embarqua  sur  la  corvette  les  dciuv 
Amis,  qui  devait  l’y  conduire. 
Chargé  d’une  mission  auprès  du 
roi  d’Ahomay,  A son  retour  il  ne 
retrouva  plus  le  vaisseau  qui  l'a- 
vait amené.  Abandonné  sur  une 
plage  étrangère,  il  avait  tout  A 
craindre  poursa  sûreté;  mais  resté 
prés  d'un  an  au  milieu  d’un  peu- 
ple sauvage,  il  n’en  éprouva  que 
de  bons  procédés.  M.  Isoard  a écrit 
sur  ce  voyage  et  sur  l’expédition 
d’Égypte,  des  mémoires  iuléres- 
saos  qui  sont  restés  inédits.  Il 
exerça  depuis  la  place  d’inspec- 
teur du  service  de  santé  dans  le 
ci-devant  royaume  de  VVestpha- 
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lie,  et  le  roi  Jérôme  ('honorait 
d'une  bienveillance  particulière. 
Il  fut  sur  le  point  d'être  fait  pri- 
sonnier avec  le  prince,  lorsqu’ils 
abandonnèrent  Cossel  èn  18  3 
pour  revenir  en  France.  Depuis 
celte  époque,  Al.  Isoard  a repris 
sa  profession,  et  l’exerce  aujour- 
d’hui dans  la  capitale. 

ISORc  (Jacques),  propriétaire- 
cultivateur,  ancien  membre  de  la 
convention  nationale  , e-t  né  A 
Cauvigny,  le  iti  janvier  1708.  Sa 
famille  avait  une  illustration  de 
bonne  cl  loyale  roture,  que  beau- 
coup de  nobles  pourraient  en- 
vier. Connue  depuis  1 i/j5,  celte 
famille  a constamment  fourni  A 
la  France  d’excellens  cultiva- 
teurs. Le  chef  actuel  , ses  en- 
lans  et  sou  frère  , sont  cultiva- 
teurs comme  leurs  ancêtres.  Le 
jeune  I>orè  fut  élevé  par  son 
grand-oncle  maternel,  l’abbé  Va- 
lant, traducteurde  plusieurs  bons 
livres,  tels  que  V Imitation, Quinte- 
Curre,  etc.  Il  était  paisiblement 
occupé  de  l’administration  de  ses 
propriétés  rurales,  lorsque  lu  ré- 
volution éclata.  La  confiance  de 
ses  concitoyens  le  porta,  en  1790, 
à la  présidence  de  l'administra- 
tion du  district  de  Clermont,  de- 
partement de  l’Oise,  et  le  fit  nom- 
mer, en  septembre  1792,  député 
à la  convention  nationale.  Dans  le 
procès  du  roi , il  fit  partie  de  la 
majorité.  Par  un  décret  rendu  le 
9 septembre  1790,  il  fut  envoyé 
en  mission  à l’armée  <lu  Nord  ; il 
y arriva  le  14  avec  deux  de  ses 
collègues  . et  trouva  Mauhenge 
dépourvu  de  vivres.  Celle  place 
était  alors  menacée  de  blocus,  et 
il  devenait  urgent  de  la  pourvoir 
des  approvisiuunemcns  de  toute 
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espèce  qui  lui  manquaient.  Il 
parcourut  aussitôt  Ica  départe- 
mens  de  l’Aisne  et  de  la  Somme, 
et  (i t entrer  dans  les  magasins  de 
l’armée , dans  le  court  espace  de 
8 jours  , 3o,noo  quintaux  de  l>ié 
et  farine.  A cette  époque,  le  gé- 
néral Jourdan,  récemment  nom- 
mé commandant  en  chef  de  l’ar- 
mée du  Nord,  arriva  à Maubeuge, 
où  il  fut  reçu  par  M.  Isoré,  t|ui  , 
le  voyant  souffrir  d’une  blessure 
grave  qu'il  avait  reçue  à la  ba- 
taille d’Hondschoote  , lui  con- 
seilla le  repos  jusqu’à  ce  qu’elle 
fût  cicatrisée.  Le  général  s’y  re- 
fusa , et  parcourut  avec  M.  Isoré 
les  positions  de  chaque  corps  de 
l’armée  du  Nord.  A la  suite  de 
cette  tournée,  M.  Isoré  resta  sur 
la  frontière  maritime,  afin  de  pré- 
parer une  diversion  de  ce  côté, 
pour  que  Maubeuge  pût  être  con- 
servé. Déjà  le  siège  de  celte  place 
était  commencé.  Le  général  en 
chef,  qui  correspondait  assez  diffi- 
cilement avec  les  corps  station- 
nés sur  la  frontière  maritime  , 
jugea  néanmoins  qu’un  général 
de  brigade  de  plus  était  néces- 
saire à la  division  de  Casse!  ; il 
en  fit  part  àM.  Isoré,  qui,  après 
avoir  consulté  les  officiers  mar- 
quais de  l’armée , nomma  à ce 
grade  le  chef  de  bataillon  d’Ille- 
et-Vilaine  , .Morexu,  qui  s’était 
fait  hounrahlement  remarquer 
dans  plusieurs  affaires  aux  envi- 
rons de  Dunkerque.  Peu  de  temps 
après  , tonte  l’armée  cantonnée 
dans  la  Flandre  française  , au 
nombre  de  ôo.ooo  hommes  , y 
compris  les  garnisons,  se  mit  en 
mouvement  pour  opérer  la  diver- 
sion projetée.  M.  Isoré  avait  tenu 
plusieurs  conseils  de  guerre,  où 
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assistèrent  les  généraux  Favart , 
Souhain  , Macdonald  , Daeudets 
et  Dumonceau  , et  on  avait  dé- 
cidé qu’une  partie  des  garnisons 
des  places  se  mettrait  en  cam- 
pagne pour  seconder  la  troupe 
qui  agissait,  parce  qu’on  avait  la 
certitude  que  les  gardes  nationa- 
les feraient  avec  zèle  et  patrio- 
tisme ce  que  les  soldats  faisaient 
journellement.  Cette  décision 
prévalut,  malgré  les  observations 
du  général  Favart,  commandant 
la  principale  place,  qui  était  Lille. 
Dans  cette  circonstance  difficile, 
s’il  en  est  réellement  pour  des 
Français  , M.  Isoré  était  dirigé 
par  M.  Reynier,  adjoint  aux  ad- 
judans-généraux,  et  qu’il  venait 
de  Dominer  adjudant-général  : ce 
choix  était  judicieux.  A la  même 
époque,  M.  Isoré  nomma  encore 
d’autres  olficiers  à ce  grade  : Va- 
trin , son  ami , Schiner,  Nivcl  et 
Uléinont,  tous  olficiers  présentés 
par  leurs  chefs.  Ou  n’attendait 
plus  pour  attaquer  que  l’avis  du 
général  en  chef,  qui  préparait  le 
déblocus  de  Maubeuge.  L’avis 
d’opérer  la  diversion  ai  riva.  M. 
Isoré  reçut  les  nominations  des 
.généraux  qui  devaient  comman- 
der l’attaque  sous  les  ordres  du 
général  Davaine , général  de  di- 
vision à peine  connu,  chargé  d’in- 
vestir Ypres.  Le  général  Souham 
marcha  sur  AVarwiok  , principal 
point;  Macdonald  sur  Contînmes, 
Dumonceau  sur  Varneton  , et 
Dacndels  sur  différens  points  en- 
vironnans. Yanduinmc  fut  envoyé 
sur  Nieuport  avec  de  vieux  ca- 
nons de  fer  qui  restèrent  sur  place 
au  milieu  des  eaux  d’inondation 
et  de  défense.  Il  y échoua  comme 
on  devait  s’y  attendre,  et  ce  fut  à 
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tort  qu’on  lui  en  fit  le  reproche. 
Le  général  Davaine,  qui  s’était 
‘chargé  de  la  prise  d’Ypres,  resta 
à peu  près  immobile;  et  pendant 
qu’il  se  préparait  lentement, Cotn- 
mines,  Varneton  et  >Yarwick  é- 
taient  occupés  par  les  braves  gé- 
néraux qui  semblaient  être  sous 
ses  ordres.  Le  général  Souhnm 
marcha  ensuite  sur  Mcnin;  et  dès 
le  matin,  accompagné  de  M.  Iso- 
ré,  il  força  l’ouverture  des  portes 
sous  le  feu  des  batteries  enne- 
mies, et  poursuivit  l'armée  des 
coalisés  qui  fuyait  vers  Courtrai. 
Dans  cette  poursuite  , M.  Isoré, 
qui  accompagnait  le  général  vain- 
queur, s’aperçut  que  la  Lys  était 
couverte  de  bfitimeus;  il  y envoya 
un  commissaire  des  guerres  pour 
savoir  ce  qu’ils  contenaient  : c’é- 
tait ^approvisionnement  de  l’en- 
nemi. A l’instant  même,  il  infor- 
me le  général  de  ce  fait , et  re- 
tourne précipitamment  à Lille 
pour  préparer  les  moyens  de 
transport.  Le  général  s’empare 
pendant  ce  temps  des  bateaux  en- 
nemis, et  ravitaille  l’armée  fran- 
çaise qui  avait  grand  besoin  de 
ce  secours.  Peu  de  temps  après  . 
M.  Isoré  reçut  une  dépêche  du 
général  en  chef  Jourdan,  qui  le 
félicitait  d’être  parvenu  à opérer 
une  pareille  diversion.  Elle  avait 
sauvé  Maubeuge,  et  assuré  le  gain 
de  la  bataille  de  Watignies.  Après 
ces  diverses  opérations,  .M.  Isoré 
rentra  à Lille,  où  il  résida  quel- 
que temps.  Il  était  urgent  de  ré- 
tablir l’organisation  de  l’armée  : 
tous  les  corps  avaient  bien  été 
complétés  par  les  nouveaux  ré- 
quisitionnâmes, et  les  cadres  rem- 
plis; mais  les  voitures,  etc.,  de 
transport,  étaient  daus  un  dé- 
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sordre  extrême.  M.  Isoré,  afin  de 
remédier  au  mal,  écrivit  à toutes 
les  administrations  de  district 
d’expédier  les  grains  et  fourrages 
par  stations  et  d’après  la  marche 
qo’il  leur  traçait.  Ces  mesures  o- 
perèrent  le  bien  à la  satisfaction 
générale,  et  surtout  des  cultiva- 
teurs, maltraités  à la  fois,  en  par- 
tant par  les  administrations,  et  en 
arrivant  par  les  gardes-magasins. 
Cela  lie  suffisait  pas;  il  fallait  ré- 
tablir les  charrois  militaires.  M. 
Isoré  fut  utilement  secondé  dans 
ses  nouvelles  mesures  par  Yirion, 
depuis  général.  La  récolte  de 
1795.  faible  en  grains  quoique  a- 
bondante  en  fourrages,  ajoutait  à 
la  difficulté  des  circonstances. 
L'ennemi  payait  en  argent,  et  la 
convention  ne  payait  qu’en  pa- 
pier qu’elle  forçait  d’accepter.  Ce 
fut  à celte  occasion  que  M.  Isoéé 
écrivit  ù ses  collègues  : « Si  vous 
» lie  maintenez  pus  le  maximum 

• du  prix  des  grains  pendant  un 
» an.  vous  serez  forcés  de  donner 

• une  charretée  d’assignats  pour 

• une  charretée  de  blé  ou  d'avoi- 
»ne.  Pourquoi  ne  pas  faire  puyer 
» la  contribution  en  nature,  et  faire 
»que  le?  propriétaires  reçoivent 
<>de  même  la  moitié  de  leurs  for- 
0 mages?  o Ce  langage  déplut  à 
une  grande  partie  des  membres 
de  la  convention  : cependant,  plus 
tard  on  le  comprit.  Après  5 mois 
de  séjour  à l’armée  du  Nord,  M. 
Isoré,  fatigué  de  sa  mission,  de- 
inuuda  à être  rappelé.  Joseph  Le- 
bon , qui  ne  le  connaissait  pas , 
le  dénonça.  Il  venait  d’arriver 
dans  le  département  du  Pas-de- 
Calais.  Voici  les  termes  même  de 
Lebon  : 011  les  trouvera  dans  sa 
correspondance  imprimée  en  l'un 
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i de  la  république  : « J’ai  à me 
» plaindre  des  élargissemens  con- 
sidérable* que  noire  collègue  1- 
« soi  é a ordonnés.  Ce  n'est  pas  la 
«peine  que  je  sue  sang  et  eau 
» pour  délivrer  le»  déporteinens 
» du  Nord  des  scélérats.  « On  sait 
ce  qu’étaient  les  scélérats  de  Jo- 
seph Lebon.  M.  Isoré  n’ayant 
point  obtenu  son  rappel , prit  le 
parti  de  rentrer  à ses  risques  et 
périls.  Son  retour  n'eut  point  de 
suites  filcheitses.  il  entra  au  co- 
mité (T agriculture  et  des  finances, 
section  des  contributions,  et  lut 
nommé  secrétaire  le  ifi  floréal  an 
a,  son»  la  présidence  de  Carnot. 
Ou  lui  confia,  quelque  temps  a- 
prés.  In  surveillance  spéciale  de 
tout  l'approvisionnement  de  Ta- 
ris. Chaque  jour,  il  visitait  les 
magasins  , et  se  faisait  rendre 
exactement  compte  des  entrées  et 
sorties  des  blés  et  farines , et  en 
faisait  distribuer  de  t(ià  i- cents 
sacs  par  jour,  quantité  alors  suf- 
fisante. On  ne  parlait  plus  de  mé- 
ditions, mais  cela  ne  convenait 
pas  aux  ennemis  de  lu  tranquil- 
lité publique;  Robespierre  disait 
avec  amertume  à M.  Isoré  : « i’u 
«le  donnes  bien  de  l’itnpnrlnii- 
m:e  avec  tes  subsistances  ! » et 
■lés  le  lendemain,  il  faisait  dire, 
au  s»  in  de  la  convention  même, 
que  l’armée  manquait  de  pain. 
M.  Isoré  s’empare  aussitôt  de 
Celle  assertion  mensongère  pour 
éclairer  lu  France  sur  sa  véritable 
situation  leluliv.ement  aux  sub- 
sistances. Il  monte  à la  tribune  et 
s’exprime  ainsi  : « Que  la  nation 
»se  rassure.  Je  viens  d'expédier 
oôo.ooo  quintaux  de  farine  a l'ar- 
« nié»  du  Nord;  en  ce  moment,  le 
n premier  convoi  y arrive.  Je  les 


»ai  extrait»  dès  magasin»  et  mou- 
«lins  du  département  de  Seinp-^ 

• el-Marne,  et  Tari»  n’en  souf- 
» frira  pas.  Je  von»  déclare  en  oii- 

• tre  que  j’ai  encore  sous  la  clef 
»un  million  de  quintaux  de  blé 

• et  4^i°oo  Sites  de  farine,  tant 
«Paris  que  dan»  le»  magasin»  qui 
n I avoisinent.  » Cet  approvision- 
nement permit  à M.  Isolé  de  ces- 
ser de  se  mêler  des  subsistances. 
Mais  l’été  suivant,  Paris  se  trou- 
vant encore  menacé  de  famine,  il 
fut  requis  par  M.  Boissy-d’Anglas. 
membre  du  comité  du  gouverne- 
ment, de  s’occuper,  en  vertu  d’un 
décret,  de  ('approvisionnement 
de  la  capitale.  Ce  fut  sa  dernière 
mission.  Après  la  clôture  de  la 
convention,  M.  Isoré  rentra  dans 
les  occupations  de  la  vie  privée. 
Son  canton  le  nomma  son  prési- 
dent d'administration,  et  une  an- 
née après,  le  directoire-exécutif 
le  chargea  de  remplir  par  intérim 
les  fonctions  de  commissaire  ren- 
trai et  d'agent  - général  des  con- 
tributions du  département  de 
l'Oise.  Par  suite  de  la  révolution 
du  |8  brumaire  an  8 (9  novembre 
1 799),  il  lut  révoqué.  Il  retourna, 
comme  il  le  dit  loi-même,  à la 
charrue,  et  Composa  son  Traité 
sur  la  grande  culture  des  terres, 
en  2 vol.,  petit  in-8*.  Depuis,  il 
a rempli  les  fonctions  de  maire. 
A la  première  restauration  en 
■ Si/,,  on  le  destitua.  Tendant  les 
cent  jours,  en  181 5,  il  ne  reprit 
pas  de  fonctions;  il  exerça  seule- 
ment son  droit  à l’assemblée  élec- 
torale. comme  électeur  nommé 
par  ses  concitoyens,  (/est  par  ce 
motif  seulement  que  le  préfet  de 
l’Oise,  à I instigation  d’un  fonc- 
tionnaire subalterne  . l'exila  en 
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Belgique,  en  verlu  de  l’article  7 fie 
la  loi  d’ainnistic  tin  12  janvier 
i8i(i.  M.  Isoré  est  rentré  en 
France  le  8 décembre  1818  , 
comme  n'ayant  point  signé  l'acte 
additionnel  ni  rempli  de  fonctions 
pendant  les  cent  jours.  Il  avait 
tout  cédé,  fermes  et  charrues,  à 
ses  enl'ans,  en  quittant  la  France; 
et  depuis  qu’il  y est  rentré,  il 
s’occupe  d’un  nouvel  ouvrage  sur 
l'agriculture,  pour  démontrer  que 
si  011  cultivait  aussi  bien  en  France 
qu’en  Belgique , la  population 
doublât-elle  , on  n’y  manquerait 
pas  de  subsistances  ni  de  matières 
premières  propres  ans  besoins  de 
l’industrie.  Les  auteurs  de  la  Rio- 
graphie  des  Hommes  vivons,  habi- 
tués à fort  maltraiter  les  hommes 
de  la  révolution  , rendent  cepen- 
dant une  certaine  justice  à i>I. 
Isoré  , en  disant  qu’en  mission 
dans  son  propre  département  a- 
vec  Collot-d’llerbois  . il  chercha 
plutôt  à modérer  qu’à  augmenter 
la  sévérité  de  ses  collègues,  et 
que  la  ville  de  Beauvais  avant  été 
déclarée  en  état  de  rébellion,  ,\1. 
Isoré  réclama  avec  succès  contre 
celle  mesure. 

ISTUETA,  était  gouverneur 
espagnol  de  Puerto  - Cabello  , 
dans  l’Amérique  méridionale,  en 
>8l3.  Autant  il  se  disligua  par 
sa  bravoure,  eu  rendant  inutiles 
tous  les  étions  des  iudépendans 
commandés  par  Bolivar,  autant 
il  acquit  une  affreuse  célébrité 
par  les  cruautés  qu’il  exerçait 
envers  les  malheureux  insurgés 
tombés  entre  ses  mains:  ils  pé-, 
rissaient,  d’après  ses  ordre»,  suf- 
foqués dans  les  pontons.  Les  as- 
siégeons irrités  voulurent  u»er 
de  représailles  ; ils  placèrent  à 
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la  tête  de  leurs  bataillons  des 
prisonniers  espagnols,  les  expo- 
sant ainsi  au  feu  de  leurs  compa- 
gnons. Istueta,  sans  être  touché 
de  ce  spectacle  , fit  amener  am- 
ies remparts  quatre  Américains 
d’un  rang  élevé,  et  les  fil  à l’ins- 
tant fusiller  sous  les  yeux  de 
leurs  compatriotes.  Ces  mesures 
atroces  ne  produi-irent  d’autre 
effet  que  d’exaspérer  île  plus  en 
plus  les  deux  partis  l’un  contre 
l’autre,  et  de  les  porter  à redou- 
bler d’efforts  pour  triompher  dan* 
le  système  de  destruction.  Néan- 
moins l’énergie  du  gouverneur  et 
lu  courage  de  ses  troupes,  malgré 
leur  épuisement  et  le  manque  de 
vivres,  rendirent  inutiles  toutes 
les  tentatives  des  assiégeons,  et 
forcèrent  Bolivar  à lever  le  siège 
de  leur  ville. 

If  ABU  (I.  M.  fî,)  , médecin 
de  l'institution  royale  des  sourds- 
muets  , chevalier  de  la  légion- 
d'hunneor.et  l’un  des  quarante  ti- 
tulaires de  l'académie  royale  de 
médecine.  Nommé,  en  1799,  mé- 
decin à l’institution  des  sourds- 
muets  de  Pari»,  il  fit,  sur  l’étal  et 
sur  l’éducation  d’un  enfant  con- 
nu sous  le  nom  du  saurage  de 
l'Aveyron , qui  venait  d’être  a- 
mené  dans  cet  établissement  , 
une  série  d’expériences  et  d’ob- 
servations qu’on  peut  regarder 
comme  un  cours  de  métaphysi- 
que expérimentale,  et  qu'il  pu- 
blia dans  deux  opuscules.  Le  pre- 
mier a pour  litre  : De  t’ Education 
d‘un  homme  sauvage,  ou  des  pre- 
miers développement  physiques  et 
moraux  du  jeune  sauvage  de  l’A- 
veyron, Paris,  in-S°,  1801;  et  le 
second  , Rapport  fait  a S.  Exe. 
le  ministre  de  l’intérieur  , sur 


le  nouveau  développement , et  sur 
l'état  actuel  du  sauvage  de  /’ Avey- 
ron. imprimé  |>nr  ordre  du  gou- 
vernement, Paris,  1S07,  in-8°. 
En  i8oo,  il  fil  imprimer  une  dis- 
sertation sur  une  maladie  de  poi- 
trine jusqu’alors  peu  observée  , 
et  à laquelle  il  donna  le  nom  de 
pneuino  - thorax , Paris,  in-8”, 
1807;  et  en  iNoô,  mwTraduction 
abrégée  de  l’ouvrage  du  médecin 
anglais  'Willich,  sur  t’ Art  de  pro- 
longer la  vie  humaine , à laquelle 
il  ajouta  un  grand  nombre  de 
notes  critiques,  Paris,  a vol.  in- 
8”.  Il  a donné  depuis  au  Diction- 
naire des  sciences  médicales , dont 
i!  fut  un  des  premiers  rédacteurs, 
un  grand  nombre  d’articles  sur 
les  hydropisies  et  sur  les  mala- 
dies de  l’oreille.  Il  a concouru 
aussi  à la  rédaction  du  Journal 
général  de  médecine  , auquel  il  a 
fourni,  entre  autres  articles  , un 
mémoire  curieux  sur  le  Bégaie- 
ment, et  sur  les  moyens  d’ y remé- 
dier. Mais  l’ouvrage  le  plus  im- 
portant de  ce  médecin  , est  celui 
dans  lequel  il  a déposé  le  fruit 
d’une  pratique  et  d'une  étude 
de  plus  de  20  années,  sur  une 
branche  de  la  médecine  abandon- 
née, jusqu'à  lui , à l'ignorance  et 
à l’empirisme,  et  qui  a pour  ob- 
jet les  Maladies  du  sens  auditif. 
Cet  ouvrage  en  :»  vol.  in-8”,  avec 
de  nombreuses  planches, -impri- 
mé à Paris,  eu  1821 , a reçu  l’ac- 
cueil le  plus  ûatteur  dans  le  mon- 
de médical  : on  a surtout  remar- 
qué le  chapitre  qui  traite  des 
sourds-muets  de  naissance  , et 
des  moyens  que  la  médecine  , la 
physiologie  et  la  métaphysique 
peuvent  fournir  pour  porter  du 
remède  ou  quelque  allégement  à 


l’étal  de  ces  infortunés.  Cette 
partie  de  l’ouvrage  abonde  en 
aperçus  pleins  d’iutérêt  et  d’une 
saine  philosophie. 

ITURRIGARAY  (dos  N.), 
vice-roi  du  Mexique,  fut  élevé 
à ce  poste  dans  un  fige  avancé. 
Ayant  peu  de  talcns  et  d’énergie, 
et  n’ayant  d’ailleurs  aucun  plan 
de  conduite,  il  montra  dans  l’exer- 
cice de  ses  fonctions  une  grande 
pusillanimité  , lorsque  les  pre- 
miers troubles  de  l’Amérique  mé- 
ridionale se  manifestèrent.  A la  , 
nouvelle  des  évéuemens  arrivés 
en  Espagne  en  1808,  il  se  trou- 
va tellement  effrayé  des  soup- 
çons qu’a  dessein  ou  fit  planer 
sur  tête,  qu’il  offrit  de  résigner 
son  autorité.  L’offre  ne  lut  point 
alors  acceptée,  mais  cct  acte  de 
faiblesse  encouragea  les  insur- 
gés. bientôt  une  conspiration  é- 
clala  contre  lui  : les  officiers  de 
sa  garde  furent  gagnés,  et  un  né- 
gociant, chel'  de  la  conjuration, 
à la  tête  de  l\oo  Espagnols,  entra 
vers  minuit  dans  son  palais  et  se 
saisit  de  sa  personne,  le  i5  sep- 
tembre 1808.  Il  fut  enfermé  dans 
les  prisons  de  l’inquisition,  où  il 
mourut  quelque  temps  après. 

IVERNOIS  (Eaakçois  d’J,  d’u- 
ne famille  honorable  de  Genève, 
naquit  dans  cette  ville  en  175e. 
Ses  pareils  lui  firent  donner  une 
éducation  soignée,  dont  In  fou- 
gue dé  son  caractère  ne  lui  per- 
mit pas  de  tirer  tous  les  avanta- 
ges qu’elle  aurait  dfl  lui  procu- 
rer. Il  montra  néanmoins,  dès 
sa  jeunesse,  quelques  talens, 
mais  il  avait  encore  plus  d'ambi- 
tion. Son  caractère  naturelle- 
ment porté  à l'intrigue  , lui  fit 
prendre  une  part  active  ù tous  les 
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trouilles  qui  agitèrent  sa  patrie, 
et  les  principes  qu’il  manifesta  le 
firent  bientôt  devenir  un  des 
chefs  du  parti  démocratique  à 
Genève.  Forcé  de  quitter  cette 
ville  en  1782,  exilé  par  le  parti 
dominant  , il  y rentra  après  le 
triomphe  qu’obtint  sa  faction  lors 
de  lu  révolution  de  janvier  1789. 
A la  fin  de  1793,  il  prit  part  aux 
négociations  entamées  avec  le 
général  Montesquioii , afin  d’em- 
pêcher, s’il  était  possible,  l’occu- 
pation de  Genève  par  les  Fran- 
çais. Il  quitta  encore  une  fois 
celle  ville  lorsqu’il  vit  que  le  par- 
ti dont  H avait  lui-même  partagé 
l'exultation,  et  qui  lui  devait  eu 
«|uelque  sorte  sa  prépondérance, 
ne  se  prêtait  pas  à toutes  ses  vues. 
Il  s’attacha  alors  au  fils  de  lord 
Fnrdley,  avec  lequel  il  fit  sur  le 
continent  plusieurs  voyages,  et 
passa  en  Angleterre oùil  s’établit. 
Là,  il  devint  pamphlétaire  minis- 
tériel, et  publia  successivement 
plusieurs  brochures  politiques  , 
dans  lesquelles,  cherchant  à fai- 
re connaître  la  situation  de  la 
France,  il  commit  les  erreurs  les 
plus  graves  sur  la  force  et  les  res- 
sources de  cette  puissance.  Pen- 
dant un  laps  de  temps  assez  long, 
il  faisait  paraître  régulièrement 
une  fois  par  an  un  pamphlet  , 
hérissé  de  calculs  et  de  rhillïes, 
dans  lequel  il  établissait  que  la 
France  était  complètement  rui- 
née, que  l’administration  y était 
aux  abois,  et  11e  pourrait  pas  se 
soutenir  jusqu’à  l’année  suivan- 
te. Ces  écrits  largement  payés 
par  le  ministère  anglais,  valu- 
rent eucore  à leur  auteur  des 
lettres  de  naturalisation  en  An- 
gleterre, et  le  litre  de  chevalier. 

T.  IX. 
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Lorsque  Napoléon  eut  cessé  de 
régner.,.  M.  d’Ivernois  se  lança 
dans  la  carrière  de  la  diplomatie, 
et  parut  à Londres  en  qualité  de 
ministre  de  la  république  de  Ge- 
nève. F11  18 15,  il  rentra  dans  sa 
patrie,  où  il  publia  ses  Ri  flexions 
sur  la  guerre,  suivies  du  Tableau 
des  perles  que  la  révolution  et  la 
guerre  ont  fait  éprouver  ù la 
France.  Dans  ces  ouvrages,  où  se 
manifeste  à chaque  ligue  la  haine 
constante  de  l’auteur  contre  la 
France,  qui,  en  1781  , avait  mis  à 
son  ambition  1111  obstacle  invin- 
cible , on  insiste  sur  la  nécessité 
de  la  refouler  dans  les  anciennes 
limites  qui  lui  étaient  assignées 
par  le  traité  de  AVestphalie.  Se- 
lon le  système  du  chevalier  d’I- 
veruois  , l’Angleterre  doit  être 
non-seulement  la  rivale  , mais 
l’éternelle  ennemie  de  tout  gou- 
vernement français. 

JXNAKD  (Michel  d’),  archi- 
tecte et  directeur  de*  hâtimeiis 
de  I électeur  de  Trêves,  naquit  à 
Nîmes  en  1723.  Le  prince  de 
Mutitauban  l’employa  d’abord  en 
France,  ce  qui  lui  fournit  l’occa- 
sion de  se  faire  conuaître  du  car- 
dinal de  Ruban,  qu’il  suivit  à 
Strasbourg.  Accueilli  chez  divers 
princes  d’Allemagne  à qui  son 
protecteur  l’avait  recommandé, et 
admis  à leur  table, il  fut  tellement 
ébloui  de  celle  liante  faveur,  et  y 
attachait  un  si  grand  prix, que  dans 
la  crainte  d’en  être  privé,  il  se  fai- 
sait passer  pour  gentilhomme.  Il 
eut  même  la  faiblesse,  en  écri- 
vant à un  de  ses  compatriotes 
pour  lui  recommander  un  sei- 
gneur allemand,  de  le  prier  de  11e 
pus  démentir  1a  fable  de  sa  no- 
blesse. Il  ne  voulut  pas  non  plus 
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qu’on  sût  qu'il  était  marié;  il 
craignait  que  eu  ne  fût  un  motif 
pour  nu  plus  l’employer,  • atten- 
»du,  disait-il,  qu’on  n’aime  pas 
«les  étrangers  qui  exportent  Car- 
• gent  qu’ils  gagnent.  » Néan- 
moins, il  pourvoyait  à tous  les  be- 
soins de  sa  femme  et  de  son  vieux 
père,  qu’il  aimait  et  respectait, 
quoiqu’il  rougit  extérieurement 
de  lui  devoir  le  jour,  lxnard  n’a- 
vait reçu  aucune  espèce  d’éduca- 
tion; les  lettres  d'où  ces  détails 
sont  tirés,  étaient  écrites  sans  or- 
thographe et  du  style  le  plus  in- 
correct. Néanmoins  ses  talens 
comme  architecte  lui  acquirent 
de  la  réputation.  L'ancien  hôtel 
du  commerce  de  Strasbourg, con- 
nu sous  le  nom  d’hôtel  du  Miroir; 
le  palais  électoral  de  Clemenls- 
bourg,  à Trêves;  et  l’abbaye  de 
Sainte-Biaise,  dans  la  Forêt-Noi- 
re, bâtie  sur  un  plan  de  Salins 
qu’il  modifia,  sont  les  principaux 
édifices  dont  il  dirigea  la  construc- 
tion. Les  plausdecesmonumenset 
de  quelques  autres  forment  un  re- 
cueil de.  i5  feuilles,  gravées  à Pa- 
ris en  1 782.  Cet  artiste  est  mort  à 
Strasbourg,  le  ai  août  «79a. 

1Z.AR.N  (Joseph),  inspecteur- 
général  de  l’université  de  France, 
membre  de  la  société  royale  de 
Goelliugue,  est  né  dans  la  ci-de- 
vant  province  du  Béarn;  il  a pu- 
blié : 1"  Des  pierres  tombées  du 
ciel,  ou  lithologie  atmosphérique, 
avec  un  essai  de  théorie  sur  la  for- 
mation de  ces  pierres,  Paris,  i8o3, 
in-8°.  Après  avoir  combattu  l’o- 
pinion des  écrivains  qui  préten- 
dent que  ces  pierres  sont  lancées 
par  les  volcans  A plusieurs  cen- 
taines de  lieues,  ou  qu’elles  tom- 
bent de  la  lune,  l’auteur  s'efforce 
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de  prouver  que  ce  phénomène 
qui  n’était  pas  inconnu  des  an- 
ciens, est  le  résultat  d’un  mouve- 
ment d’attraction  d'après  lequel 
les  particules  de  matières  dispo- 
sées dans  l’air  se  réuniraient  en 
corps, etentrainées  par  leurpropre 
poids,  tomberaient  sur  la  terre.  2" 
Explication  du  nouveau  langage 
des  chimistes  pour  tous  ceux  qui, 
sans  s’occuper  de  la  science,  cou- 
draient profiter  de  ses  découvertes, 
Paris,  1800,  in-8";  S'  Manuel  du 
galvanisme , Paris,  1804,  in-8®;4“ 
Leçons  élémentaires  de  physique 
et  de  chimie  expérimentales,  Paris, 
1800,  in-8®,  première  partie;  5" 
Exposé  de  l’état  actuel  de  l’ins- 
truction publique  en  France,  Pa- 
ris, in-8”,  181 5.  M.  Izaru  s’élève 
dans  cet  ouvrage  coutre  l’ancien 
système  d’enseignement,  et  se 
prononce  en  faveur  du  nouveau. 
Son  zèle  ne  lui  a poiut  conservé 
son  emploi.  Depuis  181 5.  M.  I- 
zaru  n’est  plus  inspecteur-général 
de  l’université. 

1Z.OS  ( Jxcyi'ES- Fbaxçois)  , 
membre  du  conseil  des  ciuq-ceuts, 
né  en  janvier  1773,  adopta  les 
principes  de  la  révolution,  et  fut, 
au  mois  de  septembre  1796,  nom- 
mé, par  ledéparlement  des  Pyré- 
nées-Orientales, député  au  con- 
seil des  cinq-cents;  il  fut  deux 
fois  secrétaire  de  ce  conseil.  Il  dé- 
fendit, en  1796,  la  loi  du  3 bru- 
maire, par  laquelle  les  parens 
d’émigrés  et  les  signataires  de  pé- 
titions, considérées  alors  comme 
contre-révolutionnaires,  se  trou- 
vaient exclus  du  corps  législatif. 
Il  adhéra  aux  mesures  prises  par 
les  conseils  dans  la  journée  du  18 
fructidoran  5(4septembre  1797), 
bien  qu’il  fût  absent  alors;  et  ces 
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sa  ses  fondions  législatives  le  20 
mai  179J).  M.  Izos  fut  nommé, sous 
le  gouvernement  impérial,  sous- 
préfet  à Pradcs,  dans  le  départe- 
ment des  Pyrénées-Orientales,  et 
conserva  cette  place  jusqu’en 
181G,  mais  ilia  perdit  après  la 
seconde  restauration. 

IZQUIERDO  DE-MBERA-Y- 
LE-ZEAUNE  (don  Ecgène),  con- 
seiller-d’état  espagnol,  né  A Sar- 
ragosse  d’une  famille  peu  fortu- 
née, fut  tiré  de  l’obscurité  par  le 
comte  de  Fuentès,  qui  lui  fit  don- 
ner une  assez  bonne  éducation  et 
le  produisit  à la  cour,  oA  Godoï, 
prince  de  la  Paix,  auquel  il  se  dé- 
voua entièrement  depuis,  devint 
son  protecteur.  Étant  parvenir A 
gagner  aussi  la  confiance  du 
prince  des  Asturies,  il  fut  nom- 
mé conseiller  du  roi  Charles 
IV,  au  conseil  suprêmede  la  guer- 
re. Envoyé  à Paris  en  1804,  il 
paraît  qu’il  y favorisa  les  projets 
de  Napoléon  sur  l’Espagne,  car 
après  son  retour  à Madrid,  il  fut 
chargé,  de  la  part  du  prince  de  la 
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Paix  seulement,  d’une  seçonde 
mission  pour  la  France.  Il  avait 
des  instructions  en  vertu  des- 
quelles il  signa  le  traité,  qui 
donnait  A Godoï , prince  de  la 
Paix,  la  souveraineté  des  Algar- 
ves,  et  à la  reine  d’Etrurie,  une 
partie  du  Portugal  en  échange  de 
la  Toscane.  Oo  sait  que  ce  traité 
ne  fut  point  exécuté,  et  que  les 
intrigues  de  don  Godoï  ne  tour- 
nèrent point  A son  profit.  Quant 
A don  Izquierdo,  il  eut  soin,  pen- 
dant les  troubles  qui  désolèrent 
sa  patrie,  de  ne  pas  se  mettre  en 
évidence,  de  manière  qu’au  réta- 
blissement de  Ferdinand  VU,  il 
put  remplir  sous  son  gouverne- 
ment des  fonctions  importantes. 
Il  fut  d’abord  envoyé  en  qualité 
de  ministre  plénipotentiaire  A 
Hambourg,  et  depuis  1817  il 
remplit  les  mêmes  fonctions  près 
du  gouvernement  danois,  A Co- 
penhague. Don  Izquierdo  s’était 
fait  une  réputation  honorable  dans 
la  carrière  des  sciences  avant  de 
se  livrer  aux  affaires  publiques.  • 
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JABINEAU  (Henri),  né  A É- 
tampes,  étudia  le  droit;  il  fré- 
quenta le  palais  après  avoir  été 
doctrinaire.  Professeur,  dans  sa 
jeunesse,  A Vitry-le-Français,  et 
attaché  aux  jansénistes,  il  ne  put 
se  résoudre  A signer  le  formulai- 
re, el  ne  put  pendantlong-temps, 
par  cette  raison,  recevoir  les  or- 
dres sacrés.  Une  circonstance 
particulière  vint  le  soustraire  A la 
formalité  qui  lui  répugnait.  M. 


de  Choiseul, évêque  de  ChAlons- 
sur-Marne,  faisait  une  quête  pour 
les  incendiés  de  son  diocèse,  et 
mettait  toute  espèce  de  moyens 
en  usage  pour  leur  porter  secours. 
Un  ami  de  Jabincau,  M.  Poncet 
des  Essarts,  offrit  A l’évêque 
20.000  francs,  s’il  voulait  confé- 
rer les  ordres  A son  ami,  sans  exi- 
ger la  signature  du  formulaire. 
Le  prélat  passa  outre,  malgré  la 
singularité  de  la  condition,  cl  Ja- 
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hi nen  11  fui  sacré  prêtre.  Peu  a- 
près,  devenu  recteur  de  Vitry,  il 
vint  à Paris,  et  se  fit  une  réputa- 
tion par  des  sermons  dont  on 
vantait  la  clarté  et  l’éloquence. 
Mais  les  archevêques  de  Juigné 
el  de  Dean  mont,  déjà  méconlcns 
de  son  ordination,  l’attaquèrent 
sur  sa  doctrine,  et  l’interdirent. 
Alors  Jabiûeau  s’étant  fait  rece- 
voir avocat,  plaidait,  prêchait, 
donnait  des  consultations,  et  é- 
crivait  tour-à-tour  sur  la  théolo- 
gie et  la  jurisprudence.  Il  prit  u- 
ne  part  très-active  à toutes  les 
discussions  du  parlement,  em- 
hrassa  avec  chaleur  le  parti  de 
l'opposition  contre  le  despotisme 
du  chancelier  Meaupou  , se  pro- 
nonça fortement  contre  l’arbi- 
traire ministériel,  est  obtint  les 
honneurs  de  la  Bastille.  Cette 
persécution  ne  fit  qu'ajoutera  son 
zèle,  ct  il  devint  depuis  partisan 
de  la  révolution,  jusqu’à  l’épo- 
que où  il  crut  que  les  intérêts  du 
clergé  se  trouvaient  compro- 
mis par  le  nouvel  ordre  de  cho- 
ses. Il  écrivit  alors conlrc  lacons- 
tilution  civile  du  clergé,  et  con- 
tre plusieurs  décrets  de  l’assem- 
blée constituante.  Jubineau  mou- 
rut en  juillet  t 798.  Outre  sesmé- 
moires  en  matière  de  droit,  il 
publia  :i 'Lettre  d’un  magistrat 
de  province  à M ***,  au  sujet  des 
protest  ans,  1787;  a”  Lettre  à un 
ami  de  prorince  sur  la  destruction 
îles  ordres  religieux,  1789;  5“ Let- 
tre à AL  Agier  sur  la  consulta- 
tion pour  l'abbé  Saur ine,  1790;  4" 
Mémoire  sur  la  compétence  de  la 
puissance  temporelle  pour  l’érec- 
tion et  ta  suppression  des  sièges 
épiscopaux,  1790;  5°  Réplique  au 
développement  de  Camus  sur  lu 


constitution  civile  du  clergé,  1 790; 
<>•  la  Légitimité  du  serment  civi- 
que, par  M.  Bail  tel,  convaincue 
d’erreur,  1791;  7"  Nouvelles  ec- 
clésiastiques, ou  Mémoires  pour 
servir  à l’histoire  de  la  constitu- 
tion prétendue  civile  du  clergé ; 6* 
Exposition  des  principes  de  la  foi 
catholique  sur  l'Église,  recueillie 
des  instructions  familières  de  M . 
Jubineau,  in-8",  I7<|3. 

JAULONOWSkl  (Ladislas), 
général  polonais.  Né  en  Pologne 
en  1769,  il  fut  amené  très-jeune 
en  Frunce,  et  placé  à l’école  Mili- 
taire, d’où  il  ne  sortit  que  puur 
entrer  dans  le  régiment  Iloyal- 
Allemand.  En  1789,  il  obtint  le 
grade  de  lieutenant;  mais  les  trou- 
bles qui  bientôt  éclatèrent  dans 
sa  patrie  l’y  rappelèrent,  et  dans 
les  deux  campagnes  qu’il  fit  pour 
en  soutenir  l’indépendance,  il 
parvint  avec  rapidité  aux  premiers 
emplois  de  l’armée.  Les  événe- 
rnens  l’ayant  rappelé  en  France, 
il  y reprit  du  service  en  1798,  fut 
envoyé  àl’armce  d’Italie,  el  nom- 
mé en  1799,  adjudant-général.  Il 
continua  de  servir  en  celte  quali- 
té jusqu’à  la  conclusion  de  la  paix 
d’Amiens,  et  fit  ensuite  partie  de 
l’expédition  de  Saint-Domingue. 
Il  mourut  data»  cette  colonie,  ainsi 
que  la  plupart  des  braves  de  la  lé- 
gion Polonaise,  dont  il  faisait  par- 
tie. 

JABLONOAVSKI  (Serget). 
prince  polonais  et  parent  de  La- 
dislas, eut  une  grande  part  aux 
éréneuens  qui  troublèrent  la  Po- 
logne pendant  les  années  1790, 
1791  ct  1793.  Chargé  ensuite  par 
«ou  roi,  d’une  mission  importante 
près  la  cour  de  Berlin,  il  la  rem- 
plit avec  dignité;  mais  sou  zèle  uv 
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fut  point  ronronné  d’un  plein  suc- 
cès. Asseî  heureux  pour  échap- 
per aux  proscriptions  auxquelles 
les  malheureux  Polonais  se  trou- 
vèrent en  proie,  il  profila  de  l’en- 
trée des  Français  en  Pologne  pour 
se  joindre  A eux.  Par  l'organisa- 
tion du  grand-duché  de  Varsovie, 
après  la  paix  deTilsilt,  il  devint 
membre  du  nouveau  sénat , et 
chevalier  des  ordres  de  Pologne. 
Lorsqu’au  commencement  de 
1812,  l’expédition  de  Russie  se 
préparait,  il  fut  chargé,  par  la 
diète  de  Varsovie,  de  porter  au 
roi  de  Saxe  le  vœu  de  la  nation 
polonaise  en  faveur  de  rétablis- 
sement d’une  confédération  gé- 
nérale contre  les  Russes.  Choisi, 
en  1818,  pour  aller  en  Suisse 
réclamer  le  corps  du  célèbre  Kos- 
ciuska,  mort  dans  ce  pays  depuis 
peu  de  temps,  il  s’aèquitta  de  cet- 
te honorable  mission,  et  condui- 
sit A Cracovie,  vers  la  fin  d’avril 
do  la  même  année,  les  restes  de 
ce  brave  général. 

JAC  (Joseph),  propriétaire, 
fut  élu  député  du  tiers-étal  aux 
états  généraux,  par  la  sénéchaus- 
sée de  Montpellier.  Appelé  parle 
département  du  (lard  Ain  conven- 
tion nationale,  il  y vota  la  mort 
de  Louis  XVI.  Membre  et  secré- 
taire du  conseil  des  anciens,  H 
en  sortit  en  1798,  et  y rentra  par 
mile  d’une  seconde  élection  , au 
mois  de  mars  1799.  Jac  se  mon- 
tra opposé  A la  révolution  du  18 
brumaire,  et  ne  fut  point  employé 
pendant  le  gouvernement  impé- 
rial. Retiré  dans  son  département, 
où  il  se  livre  à l’agriculture,  il 
n’a  plus  reparu  sur  îa  scène  poli- 
tique. 

JACKSON  (N.), géuéral  amé- 
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ricain.  fut  charge,  en  181  ij,  de 
défendre  la  Nouvelle  - Orléans 
contre  les  Anglais.  Le  courage, 
et  les  lalens,  dont  il  fit  preuve, 
en  cette  circonstance , fixèrent 
sur  lui  l'attention  publique,  et  il 
reçut  de  son  gouvernement,  en 
1818  , le  commandement  des 
troupes  qui  devaient  réduire  les 
Séminoles,  peuplade  belliqueuse 
qui  fatiguait  journellement  de 
ses  attaques  inopinées  les  colons 
américains.  Le  général  Jackson 
eut  la  direction  de  cette  guerre 
et  la  fit  avec  beaucoup  d’habileté. 
Suivant  leur  coutume,  et  lors- 
que leurs  attaques  étaient  infruc- 
tueuses, les  Indiens  se  retiraient 
sur  le  territoire  espagnol,  où  il! 
trouvaient  un  asile  assuré.  Le 
général  Jackson  voulant  leur  en- 
lever cette  ressource  puissante,  et 
les  mettre  hors  d'état  de  recom- 
mencer de  long-temps  leurs  es- 
carmouches , les  suivit  jusqu’à 
Saint-Mark  et  à Pensacola,  places 
espagnoles  mal  approvisionnées 
et  mal  défendues,  et  dont  il  s’em- 
para presque  aussitôt.  Dans  le 
nombredesprisonniersse  trouvait 
une  espèce  de  prophète  indien, 
nommé  Francis,  ctdeux  Anglais, 
Arhuihnot  et  Ambrislie.  Mis  en 
jugement  par  ordre  du  général 
Jackson,  ces  trois  individus  fu- 
rent déclarés  coupables  d'avoir 
excité  les  Indiens  à entreprendre, 
les  hostilités;  de  leur  avoir  fourni 
des  munitions  et  des  armes,  et 
d’avoir  dirigé  en  secret  leurs  opé- 
rations. Ils  furent  exécutés  sur- 
le-champ.  Les  Anglais  île  pou-* 
vaient  manquer  d’accuser  la  sé- 
vérité du  général  ennemi,  et.de 
vanter  i’iuuocence  des  deux  An- 
glais, quoiqu’ils  eussent  été  pris 
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parmi  les  troupes  en  guerre  avec 
le  gouvernement  de  la  républi- 
que. Mais  ce  qui  étonna  générale- 
ment, ce  fut  de  voir  des  journaux 
du  New-York  et  de  Philadelphie 
prétendre  que  le  général  Jackson 
avait  outrepassé  ses  pouvoirs,  eu 
mettant  à execution  un  arrêt  de 
mort,  sans  en  avoir  référé  à son 
gouvernement;  sans  doute,  d’a- 
près ce  principe  généralement  re- 
çu parmi  les  citoyens  des  États- 
Unis,  qu’un  véritable  gouverne- 
ment républicain  tient  plus  aux 
lois  qui  assurent  son  indépen- 
dance, qu’aux  plus  hrillans  suc- 
cès, quand  ils  peuvent  présenter 
de  dangereux  exemples  contre  sa 
liberté.  De  son  côté,  le  gouver- 
nement espagnol  chargea  son  en- 
voyé près  du  gouvernement  a- 
uiéricain,  de  se  plaindre  de  l'oc- 
cupation hostile  de  deux  de  ses 
places,  sans  aucune  déclaration 
préalable  de  guerre.  Le  général 
ackson  a été  le  premier  à dési- 
rerque  sa  conduite  fit l soumise  à 
un  examen  approfoudi;el  il  a vu, 
sans  étonnement  et  sans  inquié- 
tude, les  mêmes  feuilles  qui  l’a- 
vaient accusé  dans  sa  patrie,  dis- 
cuter avec  une  sévérité  toute  ré  ■ 
publicaine,  ce  qu’elles  appellent 
un  commencement  de  despotis- 
me militaire  qui  est  digne,  selon 
elles,  de  toute  la  rigueur  des  lois, 
sauvegardes  de  la  liberté.  D’au- 
tres feuilles  également  patrioti- 
ques ont  défendu  le  général  Jack- 
son. Elles  l’ont  loué  d’avoir  tout 
sacrifié  au  désir  d’anéantir  des 
ennemis  qui,  dirigés  et  protégés 
par  l’étranger,  fatiguaient  impu- 
nément les  colons  américains  de 
leurs  excursions  imprévues  et 
journalières.  Le  général  Jackson 
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refait  de  ses  amis  les  félicitations 
les  plus  sincères  de  l’heureux  ré- 
sultat de  sa  campagne  contre  les 
Séminoles,  et  ils  voulurent  célé- 
brer son  succès  par  une  fêtequ’iU 
le  pressèrent  d’accepter;  le  géné- 
ral refusa  ce  dernier  hommage, 
déclarant  n que  ce  serait  manquer 
»de  respect  aux  lois,  qui  n’a- 
» raient  point  encore  décidé  de 
• son  sort.  » La  conduite  du  géné- 
ral Jackson  fui  approuvée  de  son 
gouvernement.  Ce  général,  ou- 
tre des  talens  militaires  distin- 
gués et  une  valeur  peu  coimmi- 
uc,  est  doué  de  beaucoup  d’éner- 
gie et  d’un  sang-froid  remarqua- 
ble. Les  journaux  américains  ont 
rapporté,  qu’à  l’époque  où  il  é- 
lait  revêtu  des  fonctions  de  shé- 
rilf,  on  vint  lui  dénoncerun  hom- 
me qui  s’était  rendu  coupable  de 
meurtre,  et  qui,  armé  d’un  fusil, 
intimidait  les  10  bourgeois  qui 
devaient  s’emparer  de  lui.  Jack- 
son augmenta  le  noinbredes  per- 
sonnes chargées  de  l’arrestation 
du  meurtrier;  mais  ce  fut  inuti- 
lement, elles  n’osèrent  remplir 
leur  mission.  « Désignez-moi  vous- 
«même,»  dit-il  à un  de  ses  collè- 
gues; et  après  cette  formalité  lé- 
gale, il  se  rendit  dans  le  lieu  où 
était  le  prévenu  que  nul  n’osait 
arrêter.  Jackson  s’avance  froide- 
ment vers  le  meurtrier,  écarte 
l’arine  qu’il  tenait  dirigée  sur  sa 
poitrine,  le  désarme  et  le  livre 
aux  spectateurs  étonnés  de  son 
sang-froid  et  de  sa  fermeté. 

JACKSON  ( Ebasçois- James), 
diplomate  anglais,  naquit  le  20 
janvier  1771,  à Gosfield  en  Essex; 
il  était  fils  aîné  de  Thomas  Jack- 
son, docteur  en  théologie,  l’un 
des  chapelains  du  roi.  Il  fit  ses 
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premières  étmlcs  dans  sa  patrie  , 
et  termina  son  éducation  en  Al- 
lemagne, A l’université  d’Erlaing, 
oit  il  reçut  le  grade  de  doctcur- 
ès-Iois.  En  1786,  il  eut  un  em- 
ploi dans  les  bureaux  des- affaires 
étrangères,  et  l’année  suivante 
il  exerça  la  plane  de  chargé  d’af- 
faires près  la  république  de  Hol- 
lande, pendant  l’absence  de  l’am- 
bassadeur , lord  Malmesbury. 
Nommé  ensuite  secrétaire  de  lé- 
gation à Berlin  , il  accompagna 
en  Silésie  le  roi  de  I'russe,  qui, 
sur  le  point  de  rompre  avec  l’Au- 
triche, allait  passer  la  revue  de 
son  armée.  L’envoyé  anglais  à 
Berlin  se  trouvant  alors  grave- 
ment indisposé,  M.  Jackson  le 
remplaça  non-seulement  aux  con- 
férences de  Reichenbach , mais 
encore  dans  ses  négociations  par- 
ticulières avec  la  cour  de  Prusse, 
qui  avaient  pour  but  d’établir  les 
bases  de  la  triple  alliance  que 
venaient  de  former  la  Grande 
Bretagne , la  Hollande  et  la  Prus- 
se. En  1792.  M.  Jackson  se  ren- 
dit A Madrid,  en  qualité  de  mi- 
nistre plénipotentiaire;  mais  dès 
qu’il  sut  que  l’Espagne  allait  fai- 
re la  paix  avec  la  France,  jugeant 
dès-lors  que  l’alliance  avec  l’An- 
gleterre serait  rompue,  il  en  ins- 
truisit sa  cour  et  retourna  à Lon- 
dres. Il  fut  ensuite  successive- 
ment chargé  d’une  mission  au- 
près de  l’empereur  d’Autriche, 
de  l’ambassade  de  Turquie,  et 
des  négociations  entamées  avec 
la  république  française.  Il  ne  viut 
point  en  France,  le  directoire  lui 
ayant  refusé  des  passe-ports;  il  se 
démit  de  l’ambassade  de  Tur- 
quie , n’ayant  pas  reçu  de  la 
compagnie  du  Levant,  les  som- 
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mes  nécessaires  pour  y paraître 
avec  éclat  : il  fut  donc  obligé  de 
rester  à Londres,  jusqu’en  1801, 
od  les  préliminaires  de  la  paix 
ayant  été  signés  avec  la  France, 
il  fut  envoyé  A Paris,  comme  mi- 
nistre plénipotentiaire,  pendant 
les  conférences  du  congrès  d’A- 
miens. De  IA,  il  partit  pour  Ber- 
lin en  qualité  d'envoyé  extraor- 
dinaire; il  y mit  en  œuvre  tous  les 
ressorts  de  la  plus  adroite  politique 
pour  engager  la  Prusse  A rompre 
avec  la  France.  En  i8o5,  époque 
où  l’on  s’occupait  de  former  une 
coalition  contre  Napoléon,  il  eut 
l'honneur  d’en  conféreravec  l’em- 
pereur de  Russie;  mais  il  quitta 
Berlin  dès  qu’il  vit  le  Hanovre  en- 
vahi par  la  Prusse,  et  qu’il  connut 
l’intention,  manifestée  par  cette 
puissance,  d’exclure  de  tous  ses 
ports  le  pavillon  britannique.  En 
1807,  il  fut  de  nouveau  envoyé 
dans  le  Nord,  et  chargé  de  som- 
mer le  roi  de  Danemark,  qui 
vait  montré  des  dispositions  fa- 
vorables A la  France,  de  confier 
sa  flotte  aux  Anglais,  pour  em- 
pêcher qu’elle  ne  devînt  la  proie 
de  Napoléon.  C'est  A la  suite  de 
cette  mission,  que  l’Europe  éton- 
née vit  unedes  violation* du  droit 
des  gens  les  plus  audacieuses 
qu’ait  présentées  l’époque  actuel- 
le. : le  bombardement  de  Copen- 
hague et  la  destruction  des  vais- 
seaux danois.  Quelque  temps 
après,  il  fut  envoyé  comme  mi- 
nistre par  l’Angleterre,  aux  Etats- 
Unis  d’Amérique,  pour  régler  les 
différens  survenus  au  sujet  des 
neutres,  et  de  la  frégate  la  Ckc- 
saprak,  attaquée  sans  déclaration 
de  guerre  par  un  navire  britanni- 
que; mais  le  choix  de  sa  persou- 
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ne  pour  une  pareille  mission  ins- 
pira peu  île  confiance.  Les  jour- 
naux américains  désignaient  M. 
Jackson  sous  le  titre  d 'auteur 
du  prologue  de  la  tragédie  de  Co- 
penhague. Il  eut  ensuite  avec  le 
secrétaire -d'état  une  vive  alter- 
cation, d'après  laquelle  il  se  crut 
obligé  de  rompre  les  négociations; 
il  en  écrivit  à son  gouvernement, 
qui  L’autorisa  à retourner  à Lon- 
dres. Al.  Jackson  est  toujours  at- 
taché au  département  des  ufiai- 
res  étrangères. 

JACKSON  (sir  Thomas),  se- 
crétaire de  la  légation  britannique 
à Madrid,,  fut  nommé  secrétaire 
du  chancelier  de  l’échiquier  en 
1790,  et  ministre  près  lu  Forte- 
Oltoniane  en  1797-  Après  la  paix 
d'Amiens,  il  vint  A Paris  en  quali- 
té de  ministre  britannique,  et  né- 
gocia un  traité  de  commerce  avec 
le  gouvernement  consulaire  de 
France. 

JACKSON  (Gtjillatob).  com- 
positeur de  musique  et  littérateur 
anglais,  naquit  à Exelcr,  en  17Ô0. 
il  devint,  en  1777,  organiste  de 
la  cathédrale  d'Exeter,  oit  il  avait 
été  d'abord  admis  comme  cillant 
de  choeur,  et  où  il  avait  reçu  une 
très- bonne  éducation.  Jackson 
passa  pour  un  des  meilleurs  com- 
positeurs de  musique  de  son 
temps;  il  est  auteur  d’un  assez 
grand  nombre  de  productions 
musicales  estimées.  En  17L9,  il 
donna  Songs,  op.  7,  et  en  1770, 
op.  y,  sous  le  titre  de  Camonel- 
to’s  for  three  voices.  Il  a encore 
publié  : i*  Sonates  pour  le  clave- 
cin, avec  ou  sans  violons;  a° 
Chansons ; 3°  Elégie  à trois  voix; 
4°  Motet  et  Ode;  5*  Hymnes  à 
trois  vuig,  etc.  Comme  écrivain, 
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on  lui  doit  1“  Lettres  sur  différons 
sujets;  3“  de  l'Etat  actuel  de  la 
musique,  etc.;  5”  Essais  insérés 
dans  la  collection  publiée  par  la 
société  d’Exeter.  Jackson  mourut 
dans  la  ville  où  il  était  né,  vers 
1800.  L'un  de  ses  fils  accom- 
pagna. en  qualité  du  secrétaire, 
lord  Alacarthney  dans  son  am- 
bassade à la  Chine. 

JACKSON  (William)  , évêque 
d’Oxf'ord,  pair  d’Angleterre  , na- 
quit, en  1750.  à Stamford,  où 
son  père  exerçait  l’état  de  méde- 
cin. Destiné  ainsi  que  son  frère 
à l'état  ecclésiastique , il  fit  une 
étude  particulière  de  la  théologie, 
et  trouva  un  puissant  protecteur 
dans  l'archevêque  Alarkham,  qui 
le  fit  son  chapelain.  Dès-lors  rien 
ne  l’arrêta  dans  sa  carrière,  et  il 
s’éleva  rapidement  aux  dignités 
de  son  église.  En  1783,  il  obtint 
la  chaire  de  professeur  royal  dé 
grec,  et  vers  la  même  époque,  il 
eut  la  charge  honorable  de  pré- 
dicateur de  la  société  de  Liucoln's- 
Inn.  Attaché,  en  1799,6(1  qualité 
de  chanoine,  à l'église  de  Christ, 
il  fut  bientôt  après  élevé  au  siège 
épiscopal  d’Oxford,  dont  son  frè- 
re, qui  avait  été  précepteur  du 
prince-régent,  venait  d’être  pour- 
vu, et  qu'il  avait  refusé.  Sa  con- 
sécration eut  lieu  è la  fin  de  1811. 
Il  ne  jouit  que  quatre  ans  de  cette 
dignité,  et  mourut  le  3 décembre 
181 5.  Il  avait  hunoré  son  état  par 
son  caractère,  ses  écrits  et  ses 
moeurs. 

JACKSON  (Robert),  médecin 
d'Edimbourg  et  directeur  des  hô- 
pitaux de  l'ile  de  Wight,  a servi 
comme  chirurgien  d’un  régiment 
anglais  dans  la  guerre  d'Améri- 
que en  1778,  et  contre  la  France 
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en  dans  le  3"'  régiment 

d’infnnterie;  il  a encore  élé  altn- 
ché  aux  armées  en  Belgique  et  à 
Saint-Domingue.  Le  docteur  Jack- 
son doit  à une  étude  constante  et 
à une  longue  pratique,  une  répu- 
tation justement  méritée;  comme 
écrivain,  il  ne  jouit  pas  de  moins 
d'estime.  0 1»  a de  lui  : t"  Sur  les 
fièvres  de  la  Jamaïque,  avec  des 
observations  sur  les  fièvres  intcr- 
• tnittentes  de  l’Amérique,  et  unAp- 
pendix  contenant  des  indications 
sur  les  moyens  de  conserver  la 
santé  des  soldats  dans  les  climats 
chauds.  1790,  in -8":  20  Essai  sur 
l’histoire  et  la  guérison  de  la  fièvre 
endémique  et  contagieuse,  et  plus 
particulièrement  de  la  fièvre  con- 
tagieuse des  prisons, des  vaisseaux 
et  des  hôpitaux,  avec  des  explica- 
tions sur  la  discipline  et  l'écono- 
mie militaires,  et  un  plan  d’arran- 
gemens  médicaux  pour  les  armées 
(1798,  in-8“);  3°  Remarques  sur 
la  constitution  du  departement 
de  santé  de.  l’armée  anglaise,  1 8o5, 
in-8°;  4*  V ne  systématique  de  la 
discipline,  de  la  formation  et  de  l’é- 
conomie des  armées,  1804,  in-4°; 
5“  Lettre  à l’éditeur  del’  Edinburg- 
Review,  1804,  in-8“;  6"  Système 
d'arrangement  et  de  discipline, 
pour  le  département  de.  santé  des 
armées,  i8o5,  in-8“;  y”  Exposition 
de  la  pratique  de  verser  de  l’eau 
froide  sur  te  corps  pour  la  guérison 
de  la  fièvre,  1808,  in-8”.  Dans  cet 
ouvrage,  l’auteur  rend  compte 
du  système  qui  le  porta,  étant  à 
ta  Jamaïque  eu  1774»  à adminis- 
trer, ce  qu’il  fit  avec  succès,  les 
douches  froides  pour  la  guérison 
de  la  fièvre.  Ce  fut  postérieure- 
ment A cet  essai,  que  le  docteur 
Cqrrie  adopta  les  mêmes  moyen» 
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dans  les  mêmes  cas.  Le  docteur 
Jackson  a encore  publié  difl'érens 
inémoireset  lettres  sur  la  pratique 
de  la  chirurgie  et  de  la  médecine. 

JACKSON  (Jonx),  voyageur 
anglais,  a publié  deux  ouvrages 
qui  jouissent  de  quelque  estime. 
Ce  sont  : un  V oyage  par  terre  d* 
l’Inde  en  Angleterre,  fait  en  1797 
à travers  des  contrées  peu  fré- 
quentées et  dont  plusieurs  sont  in- 
connues des  Européens,  1799,  in- 
8°;  et  des  Réflexions  sur  le  commer- 
ce de  la  Méditerranée,  1804,  in-8". 

JACKSON{J  âmes;,  autre  voya- 
geur anglais,  s’est  rendu  dans 
l’Afrique  occidentale,  où  il  a fait 
un  long  séjour.  De  retour  dans  sa 
patrie,  M.  Jackson  a donné,  en 
1809,  in-4%  un  ouvrage  fort  cu- 
rieux, fruit  de  ses  observations, 
sous  le  titre  de  V oyagesdans  t’empi- 
re de  Maroc,  dans  la  Barbarie  méri- 
dionale et  à travers  tes  monts  A tlas, 

JACKSON,  Irlandais,  ministre 
de  la  religion  anglicane,  fut  accu- 
sé d’avoir  entretenu  une  corres- 
pondance secrète  avec  l’ennemi, 
et  d’avoir  porté  à la  connaissance 
des  Français,  des  états  de  situa- 
tion des  forces  de  l’Angleterre. 
Arrêté  à Dublin,  en  1 794,  il  s’em- 
poisonna, et  expira  devant  le  tri- 
bunal qui  allait  le  juger. 

JACOB  (J-),  né  en  Franche- 
Comté,  parvint  jusqu’à  l’Sgc  do 
120  ans.  Vendu  100  écus  par  sa 
petite-fille  à un  charlatan,  il  fut 
traîné  indignement  de  ville  eu 
ville,  et  montré  an  peuple  moyen- 
nant une  rétribution.  Lorsqu'il 
fut  présenté  à l’assemblée  cons- 
tituante, tous  les  membres  se 
levèrent,  pénétrés  de  respect  pour 
ce  doyen  de  la  nation  française. 
Mais  bientôt  il  succomba  aux  fa- 
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ligues  de  scs  déplacemens  conti- 
nuels, et  mourut  en  1790. 

JACOB  (M.  H.  N.),  soldat  à 
l’époque  de  la  révolution,  s’éleva 
par  son  seul  courage  au  grade  de 
général.  Il  servit  dans  l’armée  du 
Nord,  dans  celle  du  Rhin  et  dans 
la  Vendée.  Ayant  pris  part  à la 
conspiration  qui  éclata  au  camp 
de  Grenelle  dans  la  nuit  du  20  au 
24  messidor  an  4,  H fut  condamné 
à mort  par  une  commission  mili- 
taire, et  exécuté  le  lendemain. 

JACOBI  (Jeas-Geobge),  l’un 
des  plus  agréables  poètes  de  l’Al- 
lemagne, naquit  à Dusseldorf  en 
174°-  La  théologie,  qu’il  étudia 
d’abord  àGœttiugue, puis  à Helms- 
tædt,  préparait  mal  le  génie  facile 
qui  devait  être  un  jour  l’heureux 
émule  de  Chapelle,  de  Chaulieuet 
de  Gresset;  mais  elle  assurait  les 
moyens  d’existence  d’un  homme 
estimable,  en  le  mettant  à même 
de  devenir  professeurde  philoso- 
phie et  d’éloquence  à l’université 
de  Halle,  et  ensuite  d’obtenir,  par 
les  soins  de  son  ami  Glein,  poète 
distingué,  une  prébende  au  cha- 
pitre de  Sainl-Bonifaceà  Halbers- 
tadl.  En  1784,  l’empereur  Joseph 
II,  juste  appréciateur  de  son  mé- 
rite et  de  ses  vertus,  lui  donna  la 
chaire  de  belles-lettres  de  Fri- 
bourg en  Brisgau,  qu’il  occupa 
jusqu’à  sa  mort, arrivée  le 4 janvier 
1814.  Jacobi  dut  à la  lecture  des 
poètes  françaiset  particulière  ment 
à une  étude  suivie  des  trois  au- 
teurs que  nous  avons  cités,  l’heu- 
reuse idée  de  se  consacrer  à la 
littérature  légère,  où  il  s’est  ac- 
quis une  réputation  que  le  temps 
ne  peut  que  confirmer.  Son  ima- 
gination est  riante,  ses  idées  ingé- 
nieuses et  ses  vers  harmonieux 


et  faciles,  llnc  certaine  négligence, 
une  sensibilité  trop  exaltée  se  font 
peut-être  trop  sentirdans  ses  pre- 
miers ouvrages;  cependant  ces  lé- 
gers défauts  n’empêchent  point 
de  rendre  justice  aux  beautés  qui 
étincellentdans  toutes  ses  produc- 
tions. Jacobi  a écrit  en  prose  sur 
des  sujets  légers;  fl  n’est  pas 
moins  abondante!  gracieux.  Com- 
me journaliste,  il  mérite  aussi  des 
éloges.  Jamais  il  ne  s’abandonna 
à d'odieuses  personnalités;  jamais 
il  ne  dénigra  le  talent  et  ncchercha 
à faire  de  sa  feuille  un  objet  de 
scandale.  Il  a rédigé  l’Iris,  qui  a 
concouru  à répandre  en  Allema- 
gne, surtout  parmi  les  femmes, 
le  goût  de  la  belle  littérature.  Il  a 
enrichi  de  ses  productions  la  Bi- 
bliothèque allemande  des  beaux-arts 
du  professeur  Rlotz,  qui  l’avait 
fait  nommer,  au  commencement 
de  sa  carrière  littéraire,  professeur 
de  l’université  de  Halle;  le  Mer- 
cure allemand,  de  Wieland;  le  Nou- 
veau Musée  allemand,  Y Anthologie 
des  Allemands,  par  Schmidt;  Y An- 
thologie lyrique , de!VIutthisson,ètC. 
Jacobi  a publié  pour  la  première 
fois  ses  œuvres  en  5 vol.  in-8°, 
Halberstadt,  1770  et  1773.  On  y 
trouve  des  Êpilres  en  vers  et  en 
prose,  des  Fables,  des  Chansons, 
des  Romances,  des  Opéras,  des 
Comédies,  des  Dissertations  et 
même  des  Sermons.  Il  donna,  en 
1773  et  1775,  une  2“'  édition 
de  ce  recueil.  Quelques  années  a- 
vant  sa  mort,  il  en  parut  une  5"" 
à Zurich,  en  5 volumes;  enfin  une 
4”"'  peu  de  temps  après.  Son  V oya- 
ge  d’hiver  et  son  Voyage  d’été, 
composés  en  vers  et  en  prose,  dans 
le  genre  de  celui  de  Chapelle  et 
Bachaumont,  ou  de  Sterne,  a été 
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traduit  en  français,  sous  ce  litre 
le  V oyage d’hiver,  traduction  libre 
de  l’allemand,  par  Harmandry, 
1784,  in-12,  Hambourg,  etréiin- 
priuié  en  1792,  in-12.  On  retrou- 
ve dans  l’original  toutes  les  qua- 
lités et  les  légers  défauts  des  au- 
tres productions  de  Jacohi.  Ce 
poète  a coopéré  au  poëuie  de 
Gleiu  connu  sousce  titre  : te  meil- 
leur des  M ondes. 

JACOBI-KLÆST  (ie  bahok 
de)  , ambassadeur  prussien  , mi- 
nistre d’état,  etc.  Dévoué  plus  en- 
core par  goût  que  par  choix  à la 
diplomatie,  il  débuta,  en  1791,  à 
la  cour  de  Vienne,  en  qualité 
d’envoyé  de  celle  de  Prusse.  11 
remplit  les  mêmes  fonctions  en 
>799,  au  congrès  de  Rastadt,  où 
des  hussards  autrichiens  le  volè- 
rent et  l’insultèrent  brutalement, 
parce  qu’en  homme  généreux 
il  tenta  de  soustraire  à leur  rage, 
les  ministres  français  qui  y fu- 
rent indignement  assassinés  con- 
tre le  droit  des  gens,  de  l’hon- 
neur et  de  l’humanité.  M.  de  Ja- 
cobi  publia,  à cette  époque  , une 
relation  de  cet  exécrable  attentat, 
rédigea  et  signa  le  procès-verbal 
qui  en  fut  dressé  par  le  corps  di- 
plomatique à Rastadt.  Il  y décla- 
rait formellement  le  colonel  au- 
trichien Barbaiksy , responsable 
de  l’assassinat  des  plénipoten- 
tiaires français,  et  des  suites  qui 
en  pourraient  résulter.  Il  assista 
aux  cérémonies  funèbres  et  au 
convoi  des  ministres  Bonnier  et 
Roberjot.  II.  de  Jacobi  fut  en- 
suite envoyé  en  qualité  de  minis- 
tre plénipotentiaire,  en  Angle- 
terre. où  il  eut  besoin  de  tousses 
talens  diplomatiques  pour  arrê- 
ter, eu  i8o5, la rupluresurvcnue 
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entre  les  cours  de  Loudres  et  de 
Berlin,  à raison  de  l’occupation 
du  Hanovre  par  les  troupes  prus- 
siennes. Malgré  ce  succès,  il  quit- 
ta l’Angleterre  ; mais  les  hostili- 
tés entre  sa  cour  et  1a  France 
rendirent  sa  présence  nécessaire 
à Londres  , où  il  resta  jusqu’en 
1817.  Lorsqu’il  retournait  à Ber- 
lin, il  mourut  à Dresde,  vers  la 
fin  de  la  même  année. 

JACOBS  ( Pierre- François)  , 
jeune  artiste  de  Bruxelles,  que  la 
peinture  perdit  dans  la  maturité 
d’un  beau  talent,  remporta  pres- 
que toujours  le  prix  des  acadé- 
mies où  il  concourut.  Après  plu- 
sieurs années  de  travaux  conti- 
nuels, il  alla  étudier  à Rome.  Pen- 
dant son  séjour  dans  celte  ville, 
l’académie  royale  de  Milan  pro- 
posa pour  sujet  de  concours  : 
Théodale  présentant  à César  tu 
tête  de  Pompée.  La  grandeur  du 
sujet  frappa  son  imagination,  il 
l’embrassa  avec  enthousiasme , et 
s’y  livra  avec  une  rare  constance. 
Mais  sa  santé  déjà  très-délicate 
fut  sensiblement  altérée  de  son 
extrême  assiduité,  et  comme  si 
la  fortune  lui  eût  envié  son  der- 
nier triomphe,  ilmouruten  1808, 
au  moment  où  l’académie  de  Mi- 
lan le  proclamait  vainqueur.  A 
la  prière  de  M.  de  Mérode-Wes- 
tcrloo,  maire  de  Bruxelles  , le 
président  de  l’académie  renvoya 
au  père  du  jeune  artiste  le  ta- 
bleau qui  avait  mérité  le  prix,  et 
dont  la  possesion  appartenait  de 
droit  à la  société.  Le  prince  Eu- 
gène, vice-roi  d’Italie,  toujours 
empressé  de  récompenser  le  mé- 
rite, y joignit  une  médaille  d’or 
qui  fut  remise  au  père  à la  suite 
du  service  funèbre,  et  ûl.  Bos- 
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schaert , conservateur  du  musée 
de  Bruxelles  , prononça  sur  la 
tombe  de  sou  jeune  auii  un  dis- 
cours louchant  dans  lequel  il  re- 
grettait de  le  voir  enlevé  sitôt  à 
ses  amis,  à la  gloire  et  aux  beaux- 
arts. 

JACOBS  (J.  C.),  médecin  cé- 
lèbre de  Matines,  prit  ses  licences 
en  içbo.  A peine  fixé  à Bruxel- 
les, il  contribua  à arrêter  les  ra- 
vages d'une  dysseulerie  qui  déso- 
lait cette  ville.  Deux  ans  après, 
la  même  maladie  s’étant  mani- 
festée de  nouveau,  elle  disparut 
encore  par  ses  soins.  L’autorité 
locale  l'invita  alors  à publier  la 
méthode  qui  lui  avait  valu  de  si 
hrillans  succès,  et  il  composa  sur 
son  invitation,  le  Tractatus  poli - 
tico-medns/s  de  dyssenterid , qui  pa- 
rut en  1784*  Fcller,  et  tous  les 
journaux  du  temps,  eu  firent  les 
plus  grands  éloges,  sous  le  rap- 
port du  style,  comme  sous  le 
rapport  de  lu  justesse  des  prin- 
cipes. Une  autre  maladie  ayant 
paru  avec  des  symptômes  el- 
irayans,  il  réussit  encore  dis- 
siper les  alarmes  et  à détruire  le 
germe  de  lu  maladie,  lin  1801,  il 
publia  une  traduction  française 
de  son  traité;  une  commission 
de  la  Faculté  de  médecine  de  Pa- 
ris , chargée  de  rendre  compte 
de  cet  ouvrage,  le  désigna  • com- 
»me  étant  du  petit  nombre  de 

• ceux  qui  peuvent  ajouter  des 

• vérités  nouvelles  à la  masse  des 

• connaissances  acquises  en  mé- 
■ ducine.  » Nommé  membre  des 
sociétés  médicales  de  Montpel- 
lier, de  Toulouse,  et  président 
de  celle  de  Bruxelles , il  se  vit 
encore  recherché  par  l’athénée 
du  Gers  et  la  société  médicale 
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de  Tours,  qui  s'empressèrent  de 
l’admettre  au  nombre  de  leurs 
membres.  Un  1806,  il  futcouron- 
né  concurremment  avec  M.  Fau- 
chers  , par  la  société  de  méde- 
cine de  Montpellier,  qui  donna 
pour  sujet,  une  question  sur  les 
Fièvres  pernicieuses , rémittentes 
et  ratliarrales  graves.  L’année  sui- 
vante, il  contribuai  détruire  u- 
ne  épidémie  qui  régnait  dans  les 
environs  de  Bruxelles  , et  pu- 
blia une  brochure.  De morbisepi- 
demicis.  Dans  le  même  temps,  la 
société  des  médecins  et  natura- 
listes de  Souabe  lui  accorda  u- 
ne  mention  honorable,  pour  un 
mémoire  sur  la  meilleure  indi- 
cation de  la  Saignée  dans  te  trai- 
tement des  maladies.  Il  publia  , 
en  1818,  un  autre  mémoire  sur 
l’ Inutilité  et  te  danger  des  remèdes 
internes  , la  nécessité  et  l' avanta- 
ge des  remèdes  locaux  dans  le  trai- 
tement de  la  gonorrhée  vénérienne. 
Par  cet  ouvrage,  il  s’attira  de  vi- 
ves attaques,  et  une  foule  d’en- 
nemis. Il  fut  dépeint  A la  Faculté 
de  médecine  de  Paris,  comme 
ayant  usurpé  la  présidence  de 
celle  de  Bruxelles,  et  exerçant 
sans  diplôme.  Rayé  alors  de  la 
liste  de  cette  société , il  trouva 
un  ample  dédommagement  de 
la  calomnie  dans  le  procédé  des 
Facultés  de  Monlpellterel  de  Bor- 
deaux , qui  lui  adressèrent  de 
concert  une  lettre  flatteuse,  ac- 
compagnée d’un  diplôme,  et  ma- 
nifestèrent hautement  leur  im- 
probation de  ce  qui  avait  été  sug- 
géré à la  Faculté  de  Paris.  L’athé- 
née de  Niort  11e  larda  pas  à lui  ac- 
corder la  même  considération. 
A peu  près  vers  cette  époque, 
M.  Jacobs  fit  paruilre  une  dé- 
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monstration  de  l’Identité  des  vi- 
rus de  la  maladie  vénérienne  et  de 
la  gonorrhée.  Depuis  il  publia  en- 
core un  Traité  sur  le  scorbut , et 
le  Solidisme  écroulé  par  sa  faibles- 
se., ou  réfutation  du  système  de 
Brown.  Tractai  us  meliietiâ  mut- 
tiplici,  iSi8,in-8”. 

JACOMIN.  député  de  la  Drôme 
à la  convention  nationale,  y vota 
la  mort  de  Louis  XVI.  Appelé  à 
Senlis  par  sa  charge  de  commis- 
saire des  approvisionnemeus  de 
Paris,  il  faillit  être  massacré  par 
le  peuple  irrité  delà  famine.  Mem- 
bre du  conseil  des  cinq-cents,  il 
fit  partie  de  la  commission  provi- 
soire des  inspecteurs,  et  fut  élu 
Secrétaire.  11  sortit  du  conseil  eu 
171)8  ; entra  aussitôt  au  corps- 
legislatif, où  il  resta  jusqu'en  1804, 
cl  fut  nommé  ù lu  direction  des 
droils-réunis  du  Doubs.  Il  occu- 
pa cette  place  jusqu’en  i8i5,  et 
fut  forcé  de  s'exiler,  par  suite  de  la 
loi  d’amnistie  du  12  janvier  1816. 

JACOPl  (Joseph),  professeur 
de  physiologie  et  d'anatomie  com- 
parée à l'université  de  l’avie.  La 
mort  prématurée  de  cet  élève  dis- 
tingué du  célèbre  professeur  Scar- 
pa,  dont  l’opinion  fait  uutorilè 
tant  en  médecine  qu’en  chirurgie, 
fût  une  perle,  peut-être,  irrépa- 
rable pour  l’Italie.  Adjoint  à son 
savant  maître  à l’école  de  chirur- 
gie pratique,  il  paraissait  réservé, 
par  ses  connaissances  et  la  supé- 
riorité de  ses  taleus  dans  cette 
partie  essentielle  de  l’art,  ù être 
un  jour  le  continuateur  de  son 
maître.  Cet  espoir  ne  s’est  pas 
réalisé,  et  Jucopi  a été  enlevé 
aux  sciences  et  à l’humanité,  en 
juin  i8i5,  à la  fleur  de  scs  ans, 
cl  pendant  la  publication  d'un 
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ouvrage  en  2 volumes,  sur  les 
théories  chirurgicales,  où  régnent 
l’ordre  et  la  clarté.  On  y recon- 
naît, au  premier  coup  d'oeil,  les 
doctrines  et  les  moyens  d’exécu- 
tiun  de  l'habile  professeur  sous 
lequel  il  s’était  formé.  Cet  ouvra- 
ge a été  publié  sous  le  litre  : Pros- 
petto  delta  scuola  di  clrurgia  pratica 
delta  regia  universita  di  Pacia  , 
per  l’anno  scolastico  1 8 1 1 e 1812, 
Milano,  181 3. 

JACOP1N  (N.),  général  de  bri- 
gade et  commandant  de  la  légiot  - 
d’honneur,  adopta  les  principes 
de  la  révolution.  Né  à Nanci , il 
y était  en  1791  propriétaire  d’uu 
magasin  de  faïence,  quaud  ses 
compatriotes  le  nommèrent  com- 
mandant d’un  bataillon  de  volon- 
taires. il  quitta  sa  famille  et  son 
commerce  pour  voler  aux  fron- 
trières,  et  fut  nommé  général  de 
brigade  en  1793.  Il  fil,  en  1794  > 
la  campagne  du  l’alatinat,  et  fut 
ensuite  employé  à l’armée  de 
Sambre-et-Meuse , où  il  signala 
son  courage  dans  plusieurs  occa- 
sions. En  1803,  il  fut  chargé  de 
représenter  au  corps-législatif  le 
département  de  la  Mcurlhe , et 
fut  nommé  questeur  en  1804.  Il 
venait  de  terminer  ses  fonctions 
législatives,  quand  il  reput  de 
l’empereur  lu  croix  de 'comman- 
dant de  la  lêgiou-d’houneur,  et 
un  commandement  ù l’armée  de 
réserve  du  Hhip,  en  i8oô.  Depuis 
cette  époque,  il  a rempli  dans  l'in- 
térieur divers  autres  commaude- 
mens  jusqu’en  18 1 1 ; alors  il  cessa 
loul-à-fuit  d'être  en  activité. 

JACOUPY  (Jexx),  évêque  d’A- 
gen, membre  de  lu  légion-d’hon- 
neur,  né  dans  le  département  île 
la  Dordogne,  le  38  avril  ijCt  t 
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embrassa  l’état  ecclésiastique  , 
et  lut , par  suite  du  concordat , 
nommé  cvêque  d’Agen,  le  5 juil- 
let 1802.  Dans  une  instruction 
pastorale  qu’il  adressa,  en  janvier 
1807,  aux  eurés  de  son  diocèse, 
pour  les  engager  à favoriser,  par 
leurs  prédications,  l'exécution  des 
lois,  il  disait  que  le  chef  du  gou- 
vernement voulait  devoir  plus  à 
la  douce  influence  de  la  religion 
et  aux  leçons  des  ministres  du 
Seigneur,  qu’à  l’autorité  dont  il 
était  revêtu.  En  rappelant  qu’il 
avait  fait  cesser  les  persécutions 
contre  les  prêtres  , et  relevé  les 
autels,  il  ajoutait  : * C’est  à lui 
«qu’on  doit  la  liberté  de  prêcher 

• l’Evangile  , et  d’être  impuné- 

• ment  chrétiens  et  apôtres.  • 

JACQUELIN  (J.  A.),  commis- 
principal  au  ministère  de  la  guer- 
re, créé,  en  1816,  membre  de  la 
légion-d’honneur,  en  récompense 
des  services  que  son  père  avait 
rendus  au  prince  de  Conti,  auquel 
il  était  attaché,  a fait  représenter, 
sur  les  théâtres  des  Boulevarls  et 
du  Vaudeville  , plusieurs  petites 
pièces,  dont  il  ne  peut,  à la  vérité, 
revendiquer  que  la  moitié  ou  le 
tiers,  et  qui  ont  obtenu  quelque 
succès.  M.  Jacquelin  a publié  en 
outre  un  grand  nombre  de  chan- 
sons. Il  a célébré  tour-à-tour  Na- 
poléon et  les  Bourbons.  Son  Ode 
sur  la  naissance  du  fils  du  plus 
illustre  des  Césars  , est  très-poé- 
tique. Il  a aussi  été  un  des  pre- 
miers à chanter  la  Renaissance 
des  lis.  M.  Jacquelin  est  d’une 
grande  fécondité  ; ses  chansons 
ont  quelquefois  60  ou  80  cou- 
plets. Il  a été  quelque  temps  se- 
crétaire du  Caveau  moderne.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : (avec 
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Rigaud)  Molière  avec  ses  amis , 
ou  le  souper  d'Auteuil , comédie- 
vaudeville  en  2 actes,  1800,  in-8*; 
(avec  Rochelle)  Pradon  sifflé, 
battu  et  content  , comédie-anec- 
dote, 1801;  (avec  Rougemont) 
l 'Amour  à t anglaise  , comédie- 
vaudeville,  t8o5;  (avec  Rigaud) 
Piron  aveugle , comédie-anecdo- 
tique, 1804;  la  Lyre  maçonnique, 
ou  Recueil  de  chansons  de  tous  les 
francs-maçons  chansonniers,  j vol. 
in- 12;  Ode  sur  ta  naissance  du  roi 
de  Rome,  1811  ; Henri  IC , les 
Bourbons  et  la  paix,  hommages 
poétiques,  1 8 1 4,in-8*;/c  Chanson- 
nier des  Bourbons , >81 4,  in- 18; 
leChansonnierFranc-Maçon,  181 5, 
in-8"  ; la  Galerie  des  Badauds  cé- 
lèbres, ou  vivent  tes  Enfans  de  Pa- 
ris, chansonnette  biographique  , 
1816,  in-  18;  (avec  Ourry)  t’E- 
carté,  ou  le  lendemain  d’un  bat, 
comédie-vaudeville,  1822,  in-8°. 

JACQUEMIN  (Charles -Jo- 
seph), dit  Charles  de  Lonpoigne, 
naquit  à Bruxelles,  en  1762.  Il 
fit  quelques  études  , et  parut  se 
destiner  à la  chirurgie.  Mais  son 
goût  le  portait  au  métier  des  ar- 
mes, et  il  profita  de  la  révolution 
belgiquc  qui  éclata  alors  , pour 
entrer  dans  un  corps  de  volontai- 
res, où  il  se  distingua  par  son  in- 
telligence et  son  activité,  et  par- 
vint au  rang  d’oflicier.  Il  donna 
surtout  des  preuves  de.  valeur  à 
la  bataille  du  22  septembre  1790. 
Mais  la  cause  nationale  ayant  suc- 
combé, et  11e  pouvant  rester  dans 
l'inaction,  H embrassa  le  parti  de 
ceux  qu’il  avait  combattus.  Il  fut 
d’abord  hussard  de  l’archidu- 
chesse Marie-Christine  , gouver- 
nante des  Pays-Bas  , en  1791 , et 
obtint,  A sa  recommandation,  le 
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gracie  de  lieuteriant  au  régiment 
de  Laudonvert,  infanterie  légère; 
il  fut  chargé  du  recrutement  de 
ce  corps.  La  guerre  qui  eut  lieu 
alors  entre  la  Franceet  l’Autriche 
lui  fournit  plusieurs  occasions  de 
faire  éclater  son  courage,  et  il  se 
signala  dans  diverses  incursions 
qu’il  fît  en  France,  à la  tête  de  sa 
compagnie.  Lors  de  la  conquête 
des  Pays-Bas,  chargé  d’escorter 
la  caisse  militaire  à Dusseldorf,  il 
réussit  à remplir  sa  mission  ; 
mais  il  fut  fait  prisonnier,  et  en- 
voyé dans  l’intérieur  de  la  France. 
II  parvint  à correspondre  avec 
quelques  chefs  vendéens  , entre 
autres  avec  Georges  Cadoudal  , 
s’échappa,  et  rentra  secrètement  à 
Bruxelles.  Il  fut  découvert  quel- 
que temps  après  et  arrêté;  mais 
aucun  fait  matériel  n’existant  con- 
tre lui,  il  recouvra  sa  liberté.  Il 
se  relira  alors  à I.onpoigne,  dans 
le  Pays-Wallon,  et  parut  y vivre 
quelque  temps  dans  l’inaction  ; 
mais  tout-à-coup  il  se  montra, 
dans  le  canton  de  Genappe,  à la 
tête  d’environ  200  hommes,  an- 
ciens partisans  de  l’Autriche,  va- 
gabonds et  gens  sans  aveu.  La 
manière  dont  il  s’annonça  d’a7 
bord  dut  inspirerquelque  crainte; 
il  disait  hautement  qu’il  était 
chargé  de  cette  mission  par  l’em- 
pereur et  par  le  prince  Charles, 
dont  il  avait  la  confiance,  et  scs 
premières  opérations  militaires 
avaient  pu  le  faire  croire  aux  vil- 
lageois qui  l’entouraient.  Néan- 
moins cette  troupe  mal  organisée 
ne  tarda  pas  à être  dissipée  par 
les  forces  que  le  département  en- 
voya contre  elle.  Jacquemin  , 
qu’on  ne  put  saisir,  fut  jugé  par 
un  tribunal  militaire,  et  condam- 


JAC  S5i 

né  à mort  par  contumace  le  G 
ventôse  an  Il  se  tint  caché 
jusqu’à  l’an  7,  où  l’établissement 
de  la  conscription  militaire  fit 
naitre  quelques  soulèvcmens  par- 
tiels dans  les  dèpartemens  réunis, 
et  il  ne  tarda  pas  à se  mettre  à 
leur  tête  : il  n’était  que  l’agent 
secondaire  de^chefs  plus  puissans, 
qui  voulaient  profiter  du  débar- 
quement anglo-  russe,  qui  venait 
de  s’effectuer  en  Hollande.  Mais 
quand  les  troupes  que  le  direc- 
toire avait  envoyées  en  Belgique 
eurent  défait  les  insurgés  , Jac- 
quemin, réduit  au  désespoir,  ras- 
sembla dans  la  forêt  de  Soigne , 
où  il  s’était  retiré,  les  débris  de 
l’insurrection,  et  porta  la  terreur 
dans  les  communes  environnan- 
tes. Lesrecherches  les  plus  uctives 
n’eurent  néanmoins, pendant  long- 
temps, aucun  succès: son  audace 
seule  le  fit  connaître  : il  osa  enle- 
ver, aux  portes  même  de  Bruxel- 
les, trois  hussards  français,  et  les 
forcer  de  le  suivre  dans  la  forêt. 
Peut-être  eût-il  pu  échapper  en- 
core aux  nombreux  détachemens 
envoyés  contre  lui  ; mais  on  ar- 
rêta un  de  ses  émissaires  qui  dé- 
couvrit sa  retraite,  et  on  l’attei- 
gnit dans  le  bois  de  Nceryssche, 
le  12  thermidor  an  7,  au  moment 
où  il  distribuait  de  l’eau-de-rie  à 
scs  gens.  Cette  attaque  imprévue 
ne  lui  fit  rien  perdre  de  son  au-  . 
dace,  il  mit  un  sergent  de  gre- 
nadiers hors  de  combat;  mais  une 
balle  lui  ayant  traversé  la  cuisse, 
il  tomba  blessé  à mort.  Sa 
tête,  portée  à Bruxelles,  fut  pla- 
cée sur  un  poteau  élevé  devant 
l’Hôtel- de- Ville,  afin  que  le  peu- 
ple fût  convaincu  de  la  mort  de 
ce  chef  de  parti.  Ses  traits  avaient 
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conservé  l’air  farouche  qu’on  lui 
avait  connu  de  son  vivant.  Plu- 
sieurs de  ses  compagnons  qui 
ne  périrent  pas  dans  ce  com- 
bat , furent  jugés  militairement 
et  fusillés  à Bruxelles.  Tout  ce 
qui  put  s’échapper  disparut  en- 
tièrement. Jacquemin  portait  sur 
la  poitrine  une  croix  en  sautoir, 
qu'il  se  vantait  d’avoir  reçue  du 
gouvernement  autrichien. 

JACQUEMINOT  (Jean-Jac- 
qces-Ignace)  , naquit  à Naives, 
près  de  Bar-le-I)uc,  en  l"54- 
Il  exerçait  à Nanci  la  profession 
d’avocat  avant  la  révolution,  dont 
il  se  montra  le  partisan,  mais 
avec  assez  de  prudence  pour  ne 
jamais  se  compromettre.  Le  dé- 
partement de  la  Meurlhe,  où  il 
avait  exercé  quelques  fonctions, 
le  nomma  député  au  conseil  des 
cinq-cents  en  1797.  Il  s’occupa 
de  l’administration  intérieure,  lit 
quelques  rapports  sur  cet  objet  , 
vota  l’impôt  sur  le  sel,  et  s'opposa 
constamment  à lu  liberté  de  la 
presse.  Jusqu’au  18  fructidor,  il 
parut  lié  avec  le  parti  de  Clichy, 
dont  on  l’appelait  le  tambour-ma- 
jor; mais  il  s'en  sépara  à propos 
pour  s’attacher  au  directoire,  et 
se  déroba  ainsi  aux  proscriptions 
de  cette  journée.  Ce  député  avait 
un  tact  admirable  pour  juger  la 
disposition  des  esprits;  il  prévit 
les  événemens  des  18  et  19  bru- 
maire an  S,  et  lut  assez  heureux 
pours’y  associer.  Immédiatement 
après  ces  deux  journées,  il  fut 
nommé  membre  et  président  de 
la  commission  intermédiaire  qui 
rempluçu  alors  le  conseil  des 
cinq  cents,  et  reçut  ainsi  la  récom- 
pense de  son  entier  dévouement  à 
iu personne  du  général  Bonaparte. 
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Dès  que  le  consulat  fut  institué  , 
Jucqucminot  devint  membre  du 
sénat-conservateur.  Napoléon  le 
nomma,  en  1804,  titulaire  de  la 
sènatorerie  de  Douai.  Il  est  mort 
à Paris,  le  i5  juin  181 5.  Son 
ftls,  colonel,  montra  dans  toutes 
les  circonstances  autant  rie  taleut 
que  de  bravoure,  et  un  attache- 
ment inviolable  à son  pays. 

JACQUES  (le  bajxos  de  Saint-), 
ancien  secrétaire  du  duc  d’En- 
ghien.  Logé'  dans  une  maison 
voisine  de  celle  qu’habitait  ce 
prince  à Etlenheim,  en  iSo4;  ne 
consultant  ni  son  5ge,  ni  6es  for- 
ces affaiblies  par  la  maladie,  il 
sortit  à demi  vêtu  de  chez  lui,  A 
la  première  nouvelle  qu’il  reçut 
que  la  maison  de  ce  prince  était 
envahie  par  une  troupe  armée. 
Ne  pouvant  pas  seul  venir  à son 
secours,  il  envoya  son  domestique 
à l’église  pour  sonner  le  tocsin  ; 
mais  il  en  fut  empêché  par  un  pi- 
quet qui  l’occupait  et  qui  le  re- 
poussa en  le  maltraitant.  N’ayant 
pu  mettre  le  prince  à l’abri  de  ce 
coup  de  maiu,  il  voulut  du  moins 
partager  son  sort  et  l’accompa- 
gner; cette  faveur  lui  fut  d’abord 
refusée,  mais  ses  instances  réité- 
rées la  lui  Grent  enfin  obtenir,  et 
il  suivit  le  prince  à Strasbourg  , 
et  de  cette  ville  à Paris.  Là,  il 
fut  séparé  et  mis  en  prison,  ori 
il  était  encore  plusieurs  année, 
après.  EnGn,  après  une  longue 
captivité,  il  a trouvé  le  prix  de 
sou  dévouement  par  l’accueil  af- 
fectueux qu’il  a reçu  des  païen* 
de  ce  prince  infortuné.  Les  litres 
de  baron  et  de  chevalier  de  Saint- 
Louis  luiont  été  conférés  par  le  roi. 
Il  est  encore  actuellement  attaché 
à la  maison  du  prince  de  Coudé. 
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JACQUES  (Mathieu-Joseph  , 
abué)  , professeur  de  théologie  , 
naquit  à Are,  près  du  Salins,  dé- 
partement du  Jura,  le  27  octo- 
bre 175G.  Après  avoir  terminé 
se»  éludes  et  reçu  les  ordres,  il 
lut  nommé  professeur  de  philo- 
sophie et  de  mathématiques  au 
collège  de  Lunsle-Saulnier.  Vers 
1760,  il  remporta  au  concours 
la  chaire  de  mulhémuliqucs  éta- 
blie au  collège  de  Besançon.  Dès 
lu  première  année,  il  Cl  parvenir 
à d'Alemheit  l’exposé  d'une  dé- 
couverte sur  les  propriétés  des 
curviligne-.  Le  célèbre  géomètre 
dit  à M.  liergiêr,  qui  avait  servi 
d’intermédiaire  à celte  cotnmu- 
-nieution  : « Je  ne  .croyais  pas 
«qu’on  trouvât  en  province  des 
» mathématicieusde  celle  force.  • 
L'abbé  Jacques  devint  successi- 
vement associé  et  titulaire  de 
l'académie  de.  Besançon  , cl  suc- 
céda au  savant  abbé  bullet,  dans 
lu  chaire  de  théologie  de  l’uni- 
versité de  aille  ville.  L’abbé  Jac- 
ques n'adopta  point  les  principes 
de  lu  révolution.  Il  partit  pour  la 
Suisse  00  1791,  et  eut  le  mal- 
heur de  ne  trouver  que  lu  misère 
et  les  fatigues,  sur  une  terre  où 
il  sollicitait  l'hospitalité  cl  les 
moyens  honorables  do  gagner  sa 
vie.  Il  trouva  cependant  enfin,  à 
Fribourg  et  à Munich,  les  moyens 
de  s’occuper  utilement.  Il  fut 
chargé  de  quelques  éducations 
particulières.  Après  le  concordat 
de  1801,  il  rentra  en  France,  et 
»«. fixa  à Paris.  En  1810,  quoique 
âgé  de  74  ans,  il  sollicita  et  ob- 
tint la  chaire  de  professeur  de  la 
Faculté  de  théologie  de  Lyon;  il 
-en  remplit  les  fonctions  jusqu’à 
4 'époque  de  sa  mort,  arrivée  le  «6 
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février  1831.  Outre  différons  ou- 
vrages théologiques  en  lutin  , il  a 
publié  : 1?  Preuves  convaincantes 
de  ta  vérité  de  la  religion  chrétien- 
ne, en  forme  de  dialogue  à la  por- 
tée de  tout  le  monde  , i*' édition  , 
en  Suisse,  1790;  2“'  édition, 
1804,  Paris;  3*  édition,  1813, 
Dole.  La  première  édition  a cela 
de  particulier,  qu’elle  renferme 
l’essai  d’une  réfutation  des  prin- 
cipes de  l’église  constitutionnel- 
le. Les  opinions  de  l’abbé  Jac- 
ques s’étalent  sans  doute  bien 
modifiées  , puisqu’il  ne  jugea  pas 
à propos  de  soutenir  sa  doctrine 
en  réim|>rimHnt  la  Réfutation  de 
la  première  édition.  2'  NouveUe 
Grammaire  allemande , avec  un 
petit  dictionnaire  frauçais -alle- 
mand; plusieurs  éditions,  Stras- 
bourg et  Paris.  On  rapporte  qu'il 
avait  appris  par  cœur,  non-seu- 
lemcnt  la  grammaire  de  Gotts- 
ched  , mais  encore  l’énorme  dic- 
tionnaire de  la  langue  allemande, 
en  2 gros  vol.  in-4”;  et  à quelque 
ligne  de  ces  deux  livres  qu’on  le 
mit,  il  continuait  sans  manquer 
ni  déplacer  un  inot.  3'  Siemens 
de  la  grammaire  française,  Paris, 
1804  , in-12  ; 4°  Moyens  de  dou- 
bler au  moins  les  progrès  de  la 
langue  latine,  Paris,  1804,  in-13; 
5”  Démonstration  simple  et  directs 
des  propriétés  des  parallèles  ren- 
contrées par  une  sécante,  Paris, 
1804  , iu— 8"  ; la  Logique  et  la 

Métaphysique  rappelées  à leurs 
principes,  Paris,  1 80 ;> , in-13; 
7*  les  Traits  les  plus  intéressons  de 
l'histoire  ancienne  et  de  l'histoire 
moderne,  tirés  des  meilleurs  au- 
teurs, Justin,  Cornélius-Népos , 
Quinte-Curce , César,  Salluste, 
Tite-Livi-,  etc. , liés  par  des  som- 
>3 
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maires  (les  au  Ires  faits  historiques, 
a vol.  in-ia;  8°  Grammaire  ita- 
lienne; elle  n'a  point  été  publiée. 

JACQUIN  ( Nicolas-Joseph  ), 
célèbre  botaniste  et  médecin  al- 
lemand , naquit  à Leyde,  en  fé- 
vrier 1727,  et  mourut  dans  sa  go* 
année,  le  a4  octobre  1817;  il  a- 
vait  été  fait  baron,  en  1806,  et 
décoré  de  lu  croix  de  Saint-Étien- 
ne; il  a occupé,  jusqu’à  sa  mort, 
lu  place  de  conseiller  des  mines 
et  des  monnaies.  L’académie  des 
sciences  de  Paris  le  comptait  par- 
mi ses  membres  correspondais, 
et  il  appartenait  à la  plupart  des 
corps  académiques  de  l'Europe. 
Jacquin  avait  acquis  et  justifiait 
ces  titres  par  les  nombreux  servi- 
ces qu’il  a rendus  à la  science,  et 
par  une  vie  toute  laborieuse.  S’é- 
tant rendu  à Vienne,  sur  les  ins- 
tances de  son  compatriote  Van 
Swieten,  l’empereur  François  I", 
qui  fut  informé  de  son  mérite,  le 
chargea  d’aller  eu  Amérique  re- 
cueillir des  végétaux  pour  ses 
jardins  de  Vienne  et  de  Schœn- 
brunn.  Jacquin  partit  en  1754,  et 
parcourut  les  Antilles,  depuis  la 
Jamaïque  et  Saint-Domingue  jus- 
qu’à Curaçao.  Après  une  absence 
de  6 uns,  il  revint  à Vienne,  pos- 
sesseur d’une  belle  et  rare  collec- 
tion de  plantes,  qu'il  décrivit  et 
dessina  avec  le  plus  grand  soin. 
Les  jardinsde  Vienne  et  de  Schteu- 
brunn  . enrichis  des  productions 
apportée^ par  Jacquin,  passent 
pour  être  des  plus  beaux  de  l’Eu- 
rope, et  ont  fait  dire  à un  voya- 
geur qui  les  avait  plusieurs  fois 
visités  : a En  entrant  dans  ces  ser- 
»res,  les  plus  vastes  qui  existent, 
von  pourrait  facilement  se  croire 
* transporté  au  milieu  de  l’Améri- 
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«que,  tant  la  végétation  y est  ht  I- 
»le  et  imposante.  L’illusion  est 
«d'autant  plus  complète,  qu’au 
» milieu  des  palmiers,  des  bam- 
«bous  et  des  cannes  à sucre  vo- 
»lent  les  oiseaux  du  tropique.’ 
O11  doit  à Jacquin  la  description 
de  ces  jardins,  et  celle  du  jardin 
de  l'université  de  Vienne,  dont  la 
direction  lui  avait  été  confiée. 
Son  activité  lui  permettait  de  suf- 
fire, non-seulement  à ses  nom- 
breux travaux  comme  botaniste 
et  comme  professeur  de  celte 
science  à l’université,  mais  enco- 
re d’exercer  la  médecine  avec  la 
réputation  d’un  homme  habile  et 
savant.  On  lui  doit  les  ouvrages 
suivons  : 1 ° Enumeratio  systemati- 
ca  plant  arum  quas  in  insulis  Cari- 
bœis  vicinâque  Americœ  continente 
detexit  novae  aul  jam  cognitus  e- 
rnendacit , Leyde,  1 vol.  in-8', 
1760;  a*  Enumeratio  etirpium  pie - 
r arum  que  quœ  s ponte  crescunt  in 
agro  y indobonenei  et  in  monlibue 
udjarentibue , Vienne,  1 vol.  in- 
8",  1762;  3"  Select  arum  etirpium 
americanarum  Historié,  Vienne,  1 
vol.  i n- fol. , 1760,  avec  i83  figu- 
res dessinées  par  l'auteur,  ouvra- 
ge plusieurs  fois  réimprimé;  /f 
Observationes  botanicœ , Vienne, 
1764-1771  , 4 vol.  in-fol.  , avec 
figures;  5"  Index  regni  vegetabilis, 
qui  continet  plantas  omîtes  quœ  ha- 
bentur  in  Linnœi  syetematis  éditio- 
ns novissimâ  duodccimù.  Vienne, 
1770,  1 vol.  in-4”;  6”  Hortus  bo- 
tanicus  vindobonensis,  seu  planta- 
rum  rartorumin  illo  cultarum  des- 
cription ieune,  1 770-1776,  5 vol. 
in-fol.  avec  figures;  70  Flotte  aus- 
triacee,  site  plant  arum  selectarum 
in  A uslriœ  archiducalu  sponle  cree- 
centium  icônes  ad  oivunt  colorât « 
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et  descripliunibus  ac  synonymie  il- 
lustrâtes, Vienne,  >775- 1778,  in- 
fol.  iivec  5ou  planches;  8’  Miscel- 
lanea  austriacd  ad  botanicam,  che- 
miam  et  historiam  naluralem  spec- 
taritia.  Vienne,  1778-  1781,  2 vol. 
in-4*  avec  figures;  90  Icônes  plan- 
tarum  rariorum.  Vienne,  1781- 
1795.5  vol.  in-fol.  avec  figure»; 
10°  Ectogce  planlarum  rariorum 
aut  minus  cognitarum,  etc.,  40 
planches:  1 1“  Colleclanea  ad  bota- 
nicam , chemiam  et  historiam  na- 
turalem spectantia,  Vienne,  1786- 
1796,  5 vol.  in~4“;  îU"  Oxalis 
monographie,  Vienne,  1774»  1 vol. 
in-4";  i3*  Pharmacopeea  austriaca 
provinciales  emcndata  , Vienne, 
1794,  in-4°;  itf  Planlarum  rario- 
rum horti  CessareiSchœnbrunnensis 
descriptiones  et  icônes  , Vienne  , 
1 797“ 1 b<>4,  4 vol.  in-fol.  avec  fi- 
gures; i5"  Frugmenta  botanica , 
Vienne,  1801-1809,  9 vol.  in-fol. 
avec  ligures;  16 "Stapeliarum  in  hor- 
tis  vindobonensibus  cultarum  dcs- 
cripliones  figuris  coloratis  illustra- 
lœ.  Vienne,  1806-1807,  1 vol.  in- 
fol.; 170  Select  arum  stirpium  ame- 
ricanarum  historia,  in  quâ  ad  lin- 
nœanum  systema  déterminâtes  des- 
criptœque  sistuntur  plantes  illes 
quasininsulis  Marti  niai , Jamaicâ, 
Santo-Domingo  . etc.  , observaoit 
rariores ; adjectis  iconibus  ab  au- 
thoris  archetypo  pictis , Vienne, 
1780,  avec  264  figures;  180  enfin 
différons  Mémoires  sur  les  plantes 
et  la  chimie  dans  différons  re- 
cueils. Linné  a donné  à un  gen- 
re de  la  famille  des  sapotilliers, 
ob  se  trouvent  des  arbrisseaux 
des  Antilles  , le  nom  de  juc- 
quinia.  Jacquin  a laissé  un  fils 
qui  marche  sur  ses  traces , et 
dont  les  laluus  promettent  de 
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soutenir  l'honneur  de  sou  nom. 

JACQUIXOT-l’AMPELljNE  I 
(Claude-Joseph- François  Cathe- 
rine).est  né  à Dijon,  eni77i.  Sou 
père  était  attaché  au  barreau.  Il 
embrassa  la  profession  d'avocat , 
et  l’exerça  dans  sa  ville  natale 
avec  succès.  Quoique  attaché  aux 
principes  républicains,  il  n’en 
défendit  pas  moins,  avec  énergie 
et  avec  probité,  les  royalistes  qui 
demandèrent  son  ministère.  Lié 
d’amitié  avec  le  duc  de  Bassano, 
son  compatriote,  il  fut  bientôt 
employé  comme  avocat-général 
à Dijon,  et  peu  de  temps  après,  à 
la  Haye,  en  qualité  de  procureur- 
général.  Il  a figuré  au  champ-de- 
mai  dans  les  cent  jours  comme  é- 
lecteur  de  la  Côte-d’Or, et  l’on  as- 
sure qu’à  cette  époque  il  fut  nom- 
mé président  à la  cour  impériale 
de  Colmar.  A son  retour,  le  roi 
le  nomma  maître  des  requêtes  en 
service  extraordinaire,  et  son  pro- 
cureur près  le  tribunal  de  pre- 
mière instancede  la  Seine.  Nommé 
à la  présidence  du  collège  électo- 
ral de  l’Yonne,  il  en  revint  mem- 
bre de  la  chambre  des  députés. 
Dans  cette  nouvelle  carrière,  M. 
Jacquinot  a cous  laminent  siégé  au 
côté  droit,  soutenu  les  différons 
ministères,  et  voté  pour  toutes 
les  lois  d’exception.  A l’occasion 
de  la  pétition  de  la  demoiselle  Hu- 
bert, il  se  prononça  pour  l’ordre 
du  jour,  et  soutint  que  c est  au  roi 
seul  que  les  ministres  doivent 
compte  de  leur  administration, 
cl  qu’à  l'autorité  souvcraineseule 
appartient  le  droit  de  juger  si  la 
loi  a été  exécutée.  Il  fit  depuis 
l’éloge  de  l’institution  des  cours 
prévôtalcs.  Ajoutant  à la  rigueur 
des  lois  anciennes,  et  même  aux 


Digitiz 


356  JAC 

mesures  sévères  proposées  par  les 
ministres,  il  a demandé  qu’eu 
matière  de  délits  delà  presse,  non- 
seulement  les  auteurs,  mais  aussi 
les  libraires  et  les  imprimeurs, 
lussent  responsables.  !l  a volé 
contre  l 'abolition  du  droit  d'au, 
haine;  et  dans  la  discussion  de  la 
loi  snspeusive  de  la  liberté  indivi- 
duelle. il  a demandé  que  les  pré- 
venus arrêtés  fussent  privés  de 
toute  communication,  quand  mê- 
me ils  ne  sauraient  ni  lire  ni  é- 
crire.  Il  a combattu  le  jury  pour 
les  délits  de  la  presse,  cl  s’est  o- 
Icvé  contre  les  journalistes,  en 
leur  attribuant  tous  les  crimes  de 
la  révolution,  citant  à cc  sujet  les 
républiquesde  la  Grèce  et  celle  de 
Rorue.  Il  a enfin  voté  pour  le 
nouveau  système  électoral.  C’est 
en  vertu  d’une  ordonnance  du 
roi,  que  U.  Jaequinol  a été  auto- 
risé à joindre  A son  nom  celui  de 
son  épouse,  lille  du  comte  Ge- 
nouilly  de  l’ainpelune. 

JACQL’INOT  (Cuarles-Clau- 
i>b),  baron  et  lieutenant-général 
de  cavalerie  , naquit  le  5 août 
177a.  En  180Ü.  il  était  colonel  du 
1 1*  régiment  de  chasseurs  à che- 
val, cl  le  14  mai  1807,  il fy t nom- 
mé officier  de  la  légion-d’hon- 
neur.  Il  fit  la  campagne  de  Russie 
en  qualité  de  général  de  brigade, 
«t  s*  couvrit  de  gloire  à la  bataille 
de  la  Moskowu,  le  a septembre 
1812.  Le  u6  octobre  i8i5,  il  lut 
élevé  au  grade  de  général  de  di- 
vision. Le  a janvier  1814  , ins- 
truit qu’un  corps  russe,  composé 
de  2 bataillons , se  portait  sur 
boni, . il  marcha  contre  lui  avec 
le  général  Albert,  força  ce  corps 
émettre  bas  les  armes,  et  s’em- 
para de  son  arlillerie.il  su  rendit 
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ensuite  A Cologne,  pour  y pren- 
dre le  commandement  dus  dra- 
gons du  5'  corps  d'armée  sous  lu» 
ordres  du  général  Sébastiani.  Au 
mois  de  mai  i8i4<  le  roi  l’envoya 
en  Autriche,  pour  rendre  à leur 
patrie  les  prisonniers  français;  lui 
donna  . le  37  juin  . la  croix  de 
rhevaliiyr  île  Saint-Louis,  et  le  dé- 
cora. le  aô  août  suivant,  de  celle 
de  grand  -.officier  de  la  légion- 
d'hoiineur.  Étranger  aux  ditlc- 
rens  partis  qui  divisaient  la  Fran- 
ce, le  général  Jacquinnt  ne  con- 
sulta q je  l’honneur  français,  lors- 
qu’il commanda  , en  juin  i8i5, 
la  ■'*  division  de  cavalerie  du  <** 
corps  de  l’année  du  Mord.  Dans 
celle  circonstance,  il  courut  à la 
défense  de  sa  patrie,  près  d’être 
envahie.  Après  le  second  retour 
du  roi,  le  général  Jacquiuot  a cessé 
d’être  en  activité. 

JADELOT  (Nicolas)»,  savant 
médecin,  né  à Pont-à-Mousson 
en  1708,  était  fils  d'un  professeur 
à l’université  de  cette  ville.  Après 
avoir  fait  de  bonnes  éludes,  et  ob- 
tenu ses  grades  eu  médecine,  il  se 
présenta  au  concours,  et  fut  nom- 
mé à ta  chaire  d'anatomie  et  de 
physiologie  en  1 763.  Lorsque,  cinq 
années  plus  tard,  l’université  fut 
transférée  à Nani  i,  sa  réputation 
s’accrut  par  de  nouveaux  succès. 
Il  les  dut  surtutit,  suivant  sou  a- 
pologisle  (II.  I. amoureux),  il  la 
clarté,  A l’ordre,  A la  méthode  et 
à la  noble  simplicité  de  son  ensei- 
gnement. Il  ne  se  rendit  pas 
moins  célèbre  dans  la  pratique  de 
son  art.  Travailleur  infatigable, 
il  trouvait  encore,  indépendam- 
ment du  temps  qu’il  consacrait  A 
ses  malades  et  à ses  élèves,  celui 
de  composer  uu  grand  nombre 
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d'ouvrages  utiles.  L'excès  de  tra- 
vail hâta  cependant  le»  progrès 
d une  maladie  « ruelle  qui  le  mi- 
nmi,  elqiii  l'emporta  en  juin  1793 
ii  l’âge  de  55  ans.  On  a de  lui  : V 
des  dissertations  en  latin  sur  les 
causes  île  la  M or!  subit*,  i 7/19;  sur 
l usage  des  verres  concaves  dans  la 
Myopie,  irtio;  sur  les  Maladies 
produites  par  la  suppression  rie  ta 
transpiration  insensible,  lÿ()3;  sur 
les  différentes  Itèvotutions  qu’a  è- 
proumes l’art  de  guérir,  et 

enfin  sur  un  Agneau  dépourvu  de 
léte,  1784;  a"  ijneli|ue.-  Opuscules 
en  laveur  de  l’université  de  Nan- 
ti* etc.  1790;  3"  Tableau  de  l'éco- 
nomie animale,  Nanci,  i^Oti;  4“ 
Mémoire  sur  la  pulsation  des  arlè- 
res,  17-1.  )ly  distingui-lrès-bien, 
dit  M.  Laniotireux,  deux  pliénn- 
mènes  que  tou- les  physiologie  es 
avaient  confondus  : le  déplace- 
ment des  artères, qui  dépend  de  la 
«lirection  «le  leurs  vaisseau» ;et  leur 
pulsation,  qu’il  démontré  prove- 
nir de  la  pression  vive  et  instan- 
tanée du  cœur.  5°  Cours  complet 
'P  anatomie,  1770;  il  n’a  pAs  été. 
terminé.  G°  Eloge  historique  de 
Hagard,  médecin  ordinaire  du  roi 
de  Pologne,  1773,  in-8”;  7"  Physi- 
ru  hominis  sani , siée  explicatio 
fonctionnmcorporis  hurnani,  1781, 
a vol.  in- la.  Gel  ouvrage  est  re- 
marquable, et  il  serait  devenu  plus 
important  encore,  si  la  mort  n’eûi 
empêché  l'auteur  de  le  perfection- 
ner d'après  les  nouvelles  décou- 
vertes. 8" Pharmacopée  des  pauvres , 
17S4.  in-8”.  C’est  la  collection 
îles  formules  des  remèdes  les 
moins  coûteux  et  les  plus  faciles 
a préparer.  Nous  en  avons  une 
a"”  édition  qo«‘  nous  devons 
aux  soins  de  son  fils.  On  a encore 
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de  cet  habile  médecin  plusieurs 
discourt  sur  diffère  ns  sujets  de 
médecine,  el  parmi  lesquels  on 
distingue  celui  qu’il  prononça  à 
l’académie  de  Nanci,  le  jour  do 
sa  réception. 

J A DI  N ( Loris)  .composite  tir  de. 
musique,  membre  de  l 'ancien  con- 
servatoire impérial,  où  il  donnait 
des  leçons  de  piano,  jouit  d’une 
réputation  justement  méritée 
comme  compositeur  de  musique. 
M.  Jodin  s’est  aussi  fait  remarquer 
comme  violoniste,  et  a dirigé, 
v<  r»  i8o5,  le  Théâtre  de  Molière. 
Il  .1  lait  représenter  5 l’Académie 
de  musique  P heureux  Stratagème, 
en  a actes,  et  te  Portrait,  égale- 
ment en  a actes,  1790;  A lishctle, 
ou  les  crimes  de  la  féodalité,  pièce 
en  3 actes,  paroles  de  Desforges; 
te  Siège  de  Thionvilte,  pièce  pa- 
triotique, an  aile  la  république; 
Mahomet  II,  opéra  en  5 actes, 
180.,;  nu  Théâtre-Italien,  depuis 
Opéra-Comique,  le  Mariage  de  la 
veille,  en  1 acte,  1 79!)}  Chandos, 
en  3 actes,  1 798;  Jean  Bart,  Bis- 
se contre  Buse,  Pourceaugnuc,  le 
Grand- Père à toutes  pièces  en  1 
acte,  t8o5;  ta  Partie  de  campagne, 
en  tm  acte,  1810;  !! ominage  ren- 
du à S.  M.  P archiduchesse  ,\1  arie- 
I.ottise,  impératrice  «les  français 
et  reine  d Italie,  scène  imitatrice 
pour  le  piano,  même  .innée»  te 
Serment  français,  paroles  de  A. 
Jadio,  déifié  à M.  le  duc  de  Gram- 
mont.  citante  sur  le  théâtre  Fcy- 
demi,  ls  G juin  1814,  «levant  M.  le 
duc  de  Berri  et  M.  le  dur  d'Or- 
léans. A celle  époque, M.  Jadin  é- 
• ait  gouverneur  de  la  musique, 
des  pages.  L'Inconnu,  «tpéra-co- 
itriqoo  eu  3 actes,  l8it>;  Fanfan 
et  Cotas,  cotnédio  du  M.  de  Beau- 
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noir,  arrangée  en  opéra-comique 
par  A.  Jndin  fil»,  1823.  Il  Tient 
de  composer  (décembre  182a,  la 
musique  d’une  romance  intitulée 
les  Défenseurs  delà  Foi.  M.  Jadin  a 
publié  des  sonates  pour  le  piano 
et  la  harpe,  et  des  trios  pour  piano, 
violon  et  violoncelle.  Son  frère 
Hyacinthe  était  aussi  membre  du 
conservatoire  impérial.  Il  a com- 
posé pour  le  piano,  sur  lequel  il 
était  d’une  force  remarquable , 
plusieurs  œuvres  de  sonates  et 
des  concertos.  On  lui  doit  encore 
des  quatuors  et  des  trios  pour  vio- 
lon et  violoncelle.  Il  mourut  au 
commencement  du  19*  siècle. 
Jean,  père  de  Lons  et  d’flvACit»- 
the,  vivait  encore  vers  la  fin  du 
18"'  siècle.  Il  passait  pour  un  des 
meilleurs  violonistes  de.  son  épo- 
que. Il  a fait  graver,  de  1-77  à 
1783,  é Bruxelles,  plusieurs  œu- 
vres de  musique  : symphonies, 
quatuors  et  trios  pour  violon,  ete. 
Ou  ne  doit  pas  le  confondre  avec 
un  autre  Jadin,  qui  était  très-habi- 
le sur  le  basson,  et  avec  lequel  il 
n’avait  aucun  rapport  de  famille. 

JAGAULT  (l’abbé),  naquit  à 
Thouars  en  1765,  reçut  son  édu- 
cation chez  les  bénédictins  de 
Saint-Maur,  et  occupa,  A s3  ans, 
la  chaire  de  philosophie  et  de  théo- 
logie de  Saint-Nicolas  d’Angers’, 
où  Ses  talens  lui  avaient  déjà  ac- 
quis quelque  célébrité  en  1788. 
I.e  parti  royaliste,  qui  se  l’attacha, 
n’eut  point  d’agent  plus  actif.  For- 
cé de  sortir,  en  1792,  du  départe- 
ment des  Deux-Sèvres,  il  travail- 
la à réunir  ailleifrs  des  partisans 
de  la  cause  qu’il  avait  embrassée. 
Ge  fut  dans  cette  intention  qu’il  fit 
differens  voyages  à Paris  et  dans 
l’Anjou,  où  il  prenait  le  titre  d’a- 
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vocat.  Au  moment  où  éclata  l’in- 
surrection de  la  Vendée,  il  se 
trouva  lié  avec  les  principaux 
chefs  de  l’armée, et  leur  rendit  tous 
les  services  que  l’on  pouvait  atten- 
dre d’un  homme  qui,  tour  A tour 
et  suivant  les  circonstances,  était 
ou  leur  conseil,  ou  leur  émissai- 
re, et  remplissait  les  fonctions  de 
fournisseur,  de  prêtre,  et  même  de 
soldat.  Il  jouait  tous  les  rôles  qui 
convenaient  à ses  vues,  et  ne  re- 
culait devant  aucun  péril.  Après 
le  9 thermidor,  lorsque  la  grande 
tourmente  révolutionnaire  fut  a- 
puisée,  et  que  la  convention  prit 
des  mesures  pour  pacifier  les  dé- 
partemens  de  l’Ouest,  l’abbé  Ja- 
gaull  rendit  h son  parti  des  servi- 
ces d’un  autre  genre.  Jusque-là, 
il  avait  fomenté  la  guerre  intesti- 
ne; mais  alors  il  prit  une  part  ac- 
tive à tou*  les  projets  que  tramait 
contre  la  France  le  gouvernement 
britannique.  Il  s’était  rendu  à Na- 
ples avec  les  fils  du  comte  de 
Cbastelux;  c’est  IA  que  le  ministre 
de  France,  M.  Alquier,  lui  dit, 
en  lui  témoignant  les  plus  grands 
égards  : « Demandez  ce  que  vous 
» voudrez;  quelque  place  que  vuus 
"désiriez, je  vous  garantisque  vous 
«l’obtiendrez.  Monsieur,  répondit 
d’abbé  Jagault,  lacause  des  Bour- 
«hons  estéteinte  et  je  le  suis  avec 
»elle.  "IlrevinteuFranceen  1807, 
et  démentant  bientôt  ses  propres 
paroles,  prouva  qu’il  n’était  rien 
moins  qu’éteint.  Il  renoua  toutes 
ses  ancicnnesintrigues,  s’aboucha 
avec  tous  les  chefs,  partit  pour 
l’Espagne;  et  reparut,  bientôt  a- 
près,  poursuivre  avec  plus  d’ar- 
deur que  jamais,  ses  projets  de 
contre  révolution.  Il  n’échappait 
aux  autorités  qu’en  changeant 
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*ans  cesse  de  déguisement  el  de 
domicile.  Des  ugens  môme  du 
gouvernement  impérial  favori- 
saient ses  démarches  hostiles  en 
lui  donnant  asile.  Après  la  cam- 
pagne de  Russie,  M.  Jagaull  for- 
ma de  nouveaux  plans.  Ilorgani- 
sa  avec  d’autres  agens  un  mouve- 
ment qui  devait  éclater  dans  la 
Vendée,  le  lundi  de  Pâques  1 8 1 4; 
il  s’y  était  rendu  pour  présider  à 
son  exécution,  lorsqu’il  apprit  la 
révolution  du  5i  mars.  Les  cent 
jours  lui  auraient  fourni  une  nou- 
velle occasion  de  se  livrer  à son 
activité;  mais  surveillé,  et  même 
gardé  à vue,  il  ne  parut  s’occuper 
que  de  son  ministère  de  paix, 
quoiqu’il  entretint  avec  les  chefs 
vendéens  ses  anciennes  intelligen- 
ces. L’abbé  Jagaull  a paru  en  der- 
nier lieu  à Poitiers, comme  témoin 
dans  le  procès  du  géuérul  Berlon. 

JAGOT(GRÉGOIBE-MARIE),jllge- 
de-paix  à Nantua,  au  commence- 
ment de  la  révolution.  Le  dépar- 
tement de  l’Ain  le  nomma  , en 
septembre  1791,  député  à l’as- 
semblée legislative,  et  l’année 
suivante,  il  fut  réélu  A la  con- 
vention nationale.  Il  ne  vota 
point  dans  le  procès  de  Louis 
XVI,  parce  qu'il  était  en  mission 
A l’armée  du  Mont-Blanc;  mais 
il  écrivit  à la  convention,  que, 
•■convaincu  des  crimes  de  Louis, 
»il  prononçait  sa  condamnation. « 
Le  14  septembre  1793,  il  fut  nom- 
mé membre  du  comité  de  sûreté 
générale,  et  fut  spécialement 
charge  de  la  corespondance;  mais 
son  collègue  Merlino  l'ayant  dé- 
noncé pour  abus  de  pouvoir  dans 
I exercice  de  scs  fonctions,  la 
convention  passa  à l’ordre  du 
jour  sur  la  demande  que  faisait 
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Jagot  de  se  justifier,  et  l’exclut 
du  comité  , quoiqu’il  n’eût  pas 
été  entendu.  Peu  de  temps  après, 
il  eut  le  courage  de  se  joindre 
A ses  collègues  Carnot  et  Robert 
Lindet,  pour  défendre  les  mem- 
bres du  comité  de  s,tlut  public  , 
qui  avaient  été  mis  en  étal  de 
prévention  devant  la  convention 
nationale.  A la  suite  des  troubles 
du  mois  de  mai  1795,  son  col- 
lègue Gouly  renouvela  lu  dénon- 
ciation déjà  faite  contre  lui  par 
Merlino.  On  accusait  Jagot  d’a- 
voir, lorsqu’il  était  membre 
du  comité  de  sûreté  générale, 
soustrait  des  pièces  relatives  aux 
terroristes  du  département  de 
l’Ain,  que  ce  représentant  adres- 
sait au  comité.  Jagot  fut  décrété 
d’arrestation , et  resta  en  prison 
jusqu’au  26  octobre  1795.  L’am- 
nistie qui  fut  proclamée  à cette  é- 
que  lui  rendit  la  liberté.  Il  retour- 
na dans  le  Lyonnais, son  pays,  où 
il  établit  une  fabrique  de  colon. 

JAIIN  (Jean),  savant  orienta- 
liste allemand,  et  chanoine  de  l’é- 
glise métropolitaine  de  Saint-E- 
tienne à Vienne.  Après  avoir  été 
professeur  d’archéologie  bibli- 
que el  de  théologie,  il  avait  ob- 
tenu, à l’université  devienne,  la 
chaire  des  langues  orientales, 
qu’il  fut  obligé  de  quitter  en  i8of>, 
pour  cause  d’inorthodoxie.  Il  ter- 
mina sa  carrière  en  1817.  On  a 
de  lui,  entre  autres  ouvrages,  1" 
une  Grammaire  hébraïque,  en  alle- 
mand, Vienne,  1794,  in-8";  2“ 
une  Grammaire  arabe  avec  une 
chrestomat/iic,  en  allemand,  1796, 
in-8';  3°  une  Grammaire  chaldai- 
i/ue,e n allemand;  4°  un  grand  nom. 
bre  de  Livres  élémentaires  de  ta  tan. 
gue  hébraiq ue, contenant  le  diction. 
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noire,  1799,  a vol.  in-8";  5°  Gram- 
maire chaldaique  et  syriaque  , 
en  allemand,  1795,  in-8";  6”  In- 
troduction à l’étude  des  livres  de 
l’ancien  Testament,  en  allemand, 
>793,  in-8";  7"  T Abrégé  du  même 
ouvrage,  en  latin  ; 8*  Archéologie 
biblique  vu  allemand,  1 797-1800, 
3 vol.  iu-8'’,  Og.  ; 9*  une  édition 
de  la  Bible  en  langue  hébraïque  , 
1806,  4 vol.  in-8";  10"  Enchiridion 
hermeneuticce  generalis  labularum 
veterisel  noni  Fœderis , 1 8 1 i,  in-8°; 
1 \°  A p pendis,  ad  hcr meneuticam sa- 
crant, sine  fascicuti  duo  valicinio- 
rum  de  Messid.  V ie  11 11  e , 1 8 1 5 , in-8". 

J A LA  BEAT  (l’abbé),  ehannine 
de  Notre-Dame  du  Paris,  et  l'un 
des  grands-vicaires  de  ce  diocèse, 
est  né  il  Toulouse.  Par  la  place 
qu’il  occupait  dans  la  hiérarchie 
ecclésiastique, et  plus  encore  par 
le  don  des’exprimer  arec  facilité, 
M.  l’abbé  Jalahert  a toujours  été 
l'interprète  des  sentimens  du 
clergé  de  Paris,  ou  de  ceux  du 
chapitre  dont  il  faisait  partie,  au- 
près de  l’autorité  souveraine,  en 
quelques  mains  qu’elle  fût  dé- 
posée. Dans  l’oraison  funèbre  de 
l’archevêque  de  Brlloi  « Prince, 
» s’écria-t-il  en  s’adressant  à l’etn- 
• pereur,  plus  vous  êtes  aimant, 
«plus  vous  avez  dû  comprendre 
u combien  l’était  aussi  le  vertueux 
» prélat  dont  nous  déplorons  la 
»mort,  et  combien  c'était  vous 
«surtout  qu'il  aimait.  Je  me  plais 
»à  vous  dire,  et  vous  croirez,  que 
« vous  eussiez  été  [dus  délicieu- 
0sement  ému  des  effusions  de 
„son  dévouement  pour  vous, 
„dont  nous  étions  témoins  dans 
„ sa  société  intime,  que  vous  ne 
, B l’avez  peut-être  encore  été  fies 
.discours  pompeux  que  dicte  l'a- 
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«mour  de  vos  peuples  |>onr  vo- 
» tre  auguste  personne...  » Lors- 
qu’en  181  r,  lM.  l'abbé  d’Astros 
eut  communiqué  à M.  Portalis 
son  neveu,  lu  bulle  du  pape  qui 
excommuniait  Napoléon,  et  après 
que  celui-ci  eut  témoigné  son 
mécontentement  à M.  d’Astros 
même,  au  milieu  de  sa  cour,  le 
cardinal  Mauri  se  présentait  l’em- 
pereur le  6 janvier,  à la  tète  du 
chapitre  métropolitain,  pour  lui 
faire  connaître  que  le  chapitre 
s’était  fait  un  devoir  de  révoquer 
sur-le  champ  les  pouvoirs  spirituels 
dont  l\J.  l’abbé  d’Astros  avait  été 
investi.  « Nous  sommes  calholi- 
»ques,  sire,  ajouta  M.  Jalabert  ; 
«et  nous  nous  glorifions  en  même 
»tems  plus  que  jamais,  sous  ve- 
ntre règne,  d’être  Français. «Tou- 
jours à la  tête  du  même  chapitre, 
il  disait  à Louis  XV11I.  en  mai 
1816  : «Du  >4  juillet  17891111  3 
»mai  1814,  plusieurs  siècles  his- 
toriques et  des  siècles  de  fer  se 
»Bonl  écoulés.  Du  3 mai,  dont  le 
« ta  avril  fut  l’aurore,  du  3 mai 
«)8i4  au  3 mai  1816,  nous  re- 
tranchons cent  jours,  et  nous 
» comptons,  sire,  des  siècles  de 
s félicité  publique  et  de  bonheur 
«pcrsounel.  » M l’abbé  Julabcrt 
a toujours  continué  d'être  chargé 
de  la  parole  dans  toutes  les  occa- 
sions solennelles.  Il  est  auteur 
de  \' Oraison  funèbre  de  Mgr.  An- 
toine Eléonore- Léon  Leclerc  de 
Juigné,  1811,  iu-4*.  On  lui  attri- 
bue dcuxaiitres  ouvrages  politico- 
religieux  : F Examen  des  difficultés 
qu'on  oppose  éi  tu  promesse  de  fidé- 
lité à la  constitution,  1800,  1 vol. 
in-8";  et  du  Projet  de  charger  les 
ecclésiastiques  d’éclairer  les  fidèles 
sur  leurs  droits,  contre  les  enlropri- 
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s«  du  despotisme,  et  de  propager 
ta  doctrine  de  la  souveraineté  des 
peuples  par  l’envoi  de  missionnai- 
res en  pays  étrangers,  1801. 

JAMESON  (Hubert),  savant 
anglais,  professeur  d’hi.-toire  iiut 
tutelle,  et  membre  de  la  société 
royale,  clr. , est  auteur  : *°  Es- 
quisse de  la  minéralogie  des  lies 
de  Slwtlarul  et  de  l’ile  d’ Arun , 
1 "98,  in-fV1;  a"  Système  de  miné- 
ralogie, >So4,  5 vol.  iii-8"  ; 5° 
Description  minéralogique  du  com- 
té de  Dum fries,  180 5,  in  - tJf;  4° 
Traité  sur  les  caractères  extérieurs 
des  minéraux,  i8o(>,  in  - 8 • ; 5° 
V oyages  minéralogiques  dans  les 
Ues  Hébrides,  Orkneyel  Shetland, 
et  sur  te  continent  de  /’ Écosse  , 
1804,  a vol.  in-4";6“  Notes  mi- 
néralogiques ajoutées  d l’Essai  de 
M.  Cuvier  sur  la  théorie  de  la  ter- 
re, 1814.  in-8". 

JAMIN  DE  BERMliY  (Jesn- 
15 s ptiste-A  1 c t ste-  AI  a r 1 E; , maré- 
chal-de-camp,  naquit  à Louvigné- 
du-üésert  département  d’Illc*el- 
Villaine,  le  \y  mai  lyyô.  Il  entra 
au  service  le  1 5 jtiiir  1 7go,  en  qua- 
lité de  sous-lieutenant  dans  lu  g* 
régiment  de  cavalerie,  passa  suc- 
cessivement par  tous  les  grades; 
lut,  en  1790,  aide -de-camp  du 
général  Nnnaonly,  et  était , en 
r8oa,  thef-d'escadron  au  8e  de 
cuiras-iers.  Après  avoir  lait  les 
guerres  d’AHcuiagne,  il  sertit  en 
Italie,  comme  aide-dc-camp  du 
maréchal  Masséna,  et  fit  avec  je 
même,  en  180O,  la  campagne  de 
Naples.  Nommé  colonel  des  cbe- 
vau-légers  de  la  garde  revalu  de 
Naples,  le  20  novembre  1807,  il 
passa  en  Espagne  à la  tête  de  ce 
corps  vers  la  Un  de  1808,  et  s'y 
distingua,  particulièrement  à la 
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bataille  d’Ocaua,  le  19  novembre 
1809,  par  une  charge  brillante  du 
cavalerie  qui  décida  en  partie  la 
victoire.  Nommé  général  de  bri- 
gade le  >9  novembre  de  l’aimée 
suivante,  il  revint  en  France  en 
181Ô.  après  avoir  donné  de  nou- 
velles preuves  de  bravoure  à la 
bataille  de  Viltoria.  Lorsque  Far- 
inée française  fut  concentrée  sous 
Baronne,  et  après  que  la  cavale- 
rie devenue  inutile  eut  été  ren- 
voyée sur  les  derrières,  l’officier- 
géncral  qui  commandait  les  gre- 
nadiers et  voltigeurs  de  la  garde 
royale  d’Espagne  ayant  été  mis 
hors  de  combat,  le  général  Jainin 
de  Bermuy  réclama,  et  oblinl  du 
maréchal  Soult,  l'honneur  dépas- 
ser à la  tète  de  ces  corps  d'élite. 
Pendant  le  peu  de  temps  qu’il  y 
resta,  il  ajouta  à la  réputation 
qn  jl  s’était  laite  comme  officier 
de  cavalerie,  celle  d’on  bon  gé- 
néral d’infanterie.  Après  la  disso- 
lution de  ce  régiment,  il  eut  le 
coiiimaiidement  d'une  brigade 
de  cavalerie  légère,  dans  la  earm 
pagne  de  181 4.  Appelé,  le  iGmar* 
de  cette  année,  à remplacer  com- 
me major  des  grenadiers  à cheval 
(le  la  garde  impériale,  le  général 
Laferrière,  blessé  à Craone,  il  se 
montra  digne  d'un  chois  qu'il  de- 
vait à ses  services  et  à la  juste 
appréciation  de  son  mérite.  Ce 
fut  à la  tète  de  cette  vaillante 
troupe  qu'il  combattit  à Water- 
loo, ut  fut  tué  glorieusement  sur 
le  champ  de  bataille.  Avec  lui  mé- 
rite d’être  cité  le  jeune  brave  qui 
fut  frappé  à mort  à ses  côtés,  Re- 
né iMiot-oe-Mélito,  sou  beau-frè- 
re et  son  aide-dc-camp,  qui,  à pei- 
ne âgé  de  20  ans,  donnait  par  ses 
brillantes' qualités  les  plus  belles  • 
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espérance»;  il  périt  peu  d'instans 
avant  lui.  Le  général  Jamin  de 
Bennuy,  estimé  comme  un  de 
nos  meilleurs  généraux  de  cava- 
lerie, se  faisait  remarquer  par  u- 
ne  bravoure  froide  et  tranquille, 
un  coup  d’œil  rapide  et  sftr  dans 
l'action,  et  une  grande  fermeté 
d’âme.  Inflexible  pour  lui-mëme, 
juste  et  bon  envers  tous  ses  com- 
pagnons d’armes,  estimé  de  l’em- 
pereur, généralement  aimé,  il  é- 
tait  fait  pour  parvenir  aux  pre- 
miers rangs  de  l’armée  française 
dans  toute  sa  gloire,  si  la  mort  des 
bruves  ne  l’eût  arrêté  dans  sa 
carrière.  Il  était  officier  de  la  lé- 
gion - d’honneur  , chevalier  de 
Saint-Louis,  baron  de  l’empire, 
et  avait  reçu  en  Espagne,  en  ré- 
compense de  ses  nombreux  ser- 
vices, le  titre  de  marquis  de  Ber- 
muy. 

J A M M E ( A i.ex  andre- A rc  cste)  , 
docteur  - ès  - lois,  professeur  de 
code  français,  recteur  de  l’acadé- 
mie de  Toulouse,  naquit  dans 
cette  ville  en  iç36.  Destiné  à la 
profession  d’avocat,  il  fit  de  bril- 
lantes études , et  ses  débuts  au 
barreau  lui  acquirent  une  gran- 
de réputation.  Le  recueil  des 
Causes  célèbres  renferme  plu- 
sieurs de  ses  plaidoyers  , entre 
autres,  ceuxpour  l’infortunée  Ca- 
therine Estiné  et  pour  l’esclave 
Lamaure.  Il  rédigea  un  ouvrage 
très-bien  écrit  et  fort  de  raison, 
que  les  avocats  du  parlement  île 
Toulouse  adressèrent  aux  minis- 
tres , lors  de  l’exil  de  cette  com- 
pagnie en  1788.  Le  succès  en  fut 
tel,  que  les  confrères  de  Jammu 
firent  frapper,  en  son  honneur, 
une  médaille  portant  cette  ins- 
cription si  flatteuse  ; Orator  Pn- 
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tries.  Pendant  la  révolution,  il  fut 
poursuivi  pour  ses  opinions  mo- 
narchiques, et  il  échappa  avec 
peine  à la  proscription.  Nommé, 
sous  le  gouvernement  impérial  , 
recteur  de  l’académie  de  Toulou- 
se, il  reçut  du  comte  de  Fonta- 
ncs,  grand-maître  de  l’universi- 
té , la  lettre  suivante  : « Vous  ob- 
tenez en  ce  moment, du  premier 
<et  du  plus  illustre  dis  monar- 
»qucs,  la  juste  récompense  du 

• zèle,  des  lalens , des  services 

• déjà  rendus,  qui  vous  ont  fait 

• juger  digne  d’une  des  places  les 

• plus  importantes  de  l’universi- 

• té.#  Jamine  obtint,  comme  pro- 
fesseur du  droit  français,  des  suc- 
cès non  moins  flatteurs.  Il  mou- 
rut , justement  regretté,  en  1818. 
Il  a publié  : »•  Plusieurs  ouvra- 
ges de  poésies,  qui  presque  toutes 
ont  remporté  des  prix  académi- 
ques; a*  Lettres  des  avocats  du 
parlement  de  Toulouse,  à Mgr. 
le  garde  - des  - sceaux , pour  le 
maintien  des  droits  des  privilèges 
de  ta  ville  et  de  la  province  ; 3“  Elo- 
ge historique  de  Cujas y 4*  Un  grand 
nombre  «le  Mémoires  sur  divers 
sujets. 

JANET  (le  baron  Lacrent  Ma- 
rie), membre  de  différentes  légis- 
latures, est  né  en  1760,  A Saint- 
Julien.  département  du  Jura.  Il 
était,  en  179a  et  en  1793,  avo- 
cat aux  tribunaux  d’Orgelet  et 
de  Lons-le-Saulnier.  Les  événe- 
mens  du  3i  mai  de  cette  derniè- 
re année  le  déterminèrent  A quit- 
ter la  France  pour  se  retirer  en 
Espagne,  où  il  demeura  jusqu’en 
1795.  Il  reparut  alors  A Lons-le- 
Saulnier,  et  ne  tarda  pas  à y être 
élu  membre  de  l'administration 
centrale  du  Jura.  Moi»  il  reprit 
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bientôt  sus  premières  occupa  - 
liuns.  Il  obtint,  en  1800,  une  pla- 
ce de  conseiller  île  préfecture,  et 
fut  nommé  par  l’assemblée  élec- 
torale du  Jura,  député  au  corps- 
législatif,  en  1804.  Nommé  maî- 
tre des  requêtes  par  l’empereur, 
il  fut  envoyé  en  Italie,  en  qualité 
de  membre  de  la  junte  de  Tosca- 
ne que  présidait  le  général  Me- 
nou. De  Florence  il  alla  à Ko  me, 
où  il  fut  successivement  membre 
de  la  consulte,  président  du  co- 
mité de  liquidation,  et  intendant- 
général  du  trésor.  Il  ne  quitta 
cette  ville  qu’à  l’époque  de  l’in- 
vasion du  roi  de  Naples  (Murat), 
en  1814.  Il  était  de  retour  ù Pa- 
ris, lorsque  les  alliés  y entrè- 
rent; le  général  russe  Sackcn, 
devenu  gouverneur  de  la  capita- 
le de  la  France,  lui  donna  de 
l’emploi  dans  son  nouveau  gou- 
vernement, et  lui  lit  même  ob- 
tenir la  décoration  de  l’ordre  de 
Saint  - Wladimir.  Sa  conduite 
dans  cette  circonstance,  lui  valut 
la  gratification  d’une  tabatière 
enrichie  de  diamans,  donnée  au 
nom  de  la  ville  de  Paris.  Admi- 
nistrateur du  trésor  pendant  les 
rent  jours,  il  fut  chargé  de  l’ir.s- 
pection  des  caisses  publiques  du 
Midi,  et  nommé  par  l’a-semblée 
électorale  du  Jura,  dans  le  mois 
de  mai  18 15,  meinhrede  la  cham- 
bre des  représentons.  Le  baron 
Janet  n’a  point  rempli  de  fonc- 
tions publiques  depuis  cette  é- 
poqtte. 

JANÏN  (le  baron  Claude),  cx- 
ofificier  de  la  garde  impériale,  né 
à Chambéri,  en  1775,  fut  envoyé 
à Milan  pour  y organiser  la  garde 
du  vice-roi  d’Italie.  Il  fit  la  cam- 
pagne de  Russie  en  qualité  de 
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chef-d’escadron  de  la  gendarme- 
rie d'élite,  et  fut,  en  1812,  l’un 
des  membres  de  la  commission 
nommé e pour  juger  les  incendiai- 
res de  Moscou.  Il  fut  nommé  ba- 
ron au  retour  de  cette  campagne. 
Se  trou  vaut  à Paris  lors  de  la  pre- 
mière invasion  des  étrangers  en 
i8i4,il  accompagna  àBloislimpé- 
ratrice  Marie  Louise. Ce  fut  lui  qui 
ramena  le  trésor  de  la  couronne 
et  les  diamans.  On  lui  avait  con- 
féré, peu  de  jours  avant,  le  grade 
de  maréchal-de-camp.  Il  fut,  au 
retour  du  roi,  nommé  colonel- 
aide- major  des  mousquetaires 
gris.  Au  20  mars  181 5,  il  accom- 
pagna le  roi  jusqu’à  Béthune.  La 
maison  du  roi  ayant  été  licen- 
ciée, le  baron  Janin  revint  à Pa- 
ris, et  ne  reçut  aucun  service 
pendant  les  cent  jours.  Il  a pris 
rang  parmi  les  inspecteurs-gé- 
néraux de  la  gendarmerie,  après 
la  seconde  restauration. 

JANSEN  (JIesry),  littérateur 
hollandaik,  naquit  à la  Haye  en 
1741.  Son  goût  pour  les  lettres 
l’attira  à Paris  en  1770.  Possé- 
dant parfaitement,  outre  sa  lan- 
gue naturelle  , l’allemand , l’an- 
glais et  le  français,  il  fit  passer 
dans  celte  dernière  langue  plu- 
sieurs bons  ouvrages  d’auteurs 
étrangers.  Ses  traductions  mul- 
tipliées l’engagèrent  dans  le 
commerce  de  la  librairie,  qu’il 
fit  quelque  temps,  et  qu’il  aban- 
donna pour  être  bibli thécaire  du 
prince  de  Talleyrnnd.  Il  dut  à la 
protection  de  ce  prince  la  place  de 
censeur  impérial.  Jansen  est  l’au- 
teur de  la  traduction  de  l'ouvra- 
ge de  O.  L.  de  Haron  sur  le  Ja- 
pon , et  avec  KrulholFer,  du  Re- 
cueil de  pièces  intéressantes  con- 
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cernant  les  antiquités , les  beaux- 
arts , les  belles-lettres  et  la  philo- 
sophie. Il  a encore  publié  des  Re- 
cherches historiques  sur  l'usage 
îles  cheveux  postiches  et  des  perru- 
ques dans  les  temps  anciens  et  mo- 
dernes; un  précis  d’une  Histoire 
umverselle , politique , ecclésiasti- 
que et  littéraire,  depuis  la  créa- 
tion du  monde  jusqu’à  la  paix  de 
Schœnbrunn;  el  enfin  des  Voyages 
traduits  du  persan,  il  est  mort  en 
niai  «Hia. 

JANSON  (Cham.es- Heurt)  , 
prêtre,  naquit  à Besançon , le  i5 
novembre  17.34.  Après  une  admi- 
nistration de  x3  ans,  il  lut  obligé, 
par  le  délabrement  de  sa  sauté,  (le 
résigner  sa  cure  de  Chambernay- 
lés-l'in  ; il  se  relira  à Paris.  Ses 
talens  et  scs  vertus  le  firent  bien- 
tût  connaître;  et  M.  de  Joigne, 
archevêque  , le  chargea  de  la  di- 
rection des  carmélites  de  la  rue 
Saint-Honoré.  La  révolution  fit 
perdre  à l’abhé  Janson  tous  ses 
protecteurs.  Il  ne  tarda  pas  A 
être  atteint  lui-même,  et  s'étant 
refusé  au  serment,  il  fut  placé 
dans  la  liste  des  prêtres  à dépor- 
ter. Quelques  ntnis  liront  cepen- 
dant valoir  ses  infirmités  , et  son 
noui  fut  rayé  de  la  liste;  mais  il  lui 
fut  enjoint  de  quitter  Paris.  Il 
s’exila  volontairement  en  Suisse, 
et  vécut  pendant  5 uns  dans  le 
canton  de  Solenre,  Le  désir  de 
levoir  sa  famille  et  sa  patrie  lu 
lit  rentrer  eu  France  , où  il  se 
voua  au  service  d’une  paroisse 
demeurée  sans  pasteur;  mais  son 
âge  avancé  et  ses  infirmités  tou- 
jours croissantes , le  forcèrent  a 
renoncer  aux  fonctions  ecclésias- 
tiques. Il  se  relira  alors  à Besan- 
çon, où  il  leruiiuu  su  carrière. 
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en  1817,  à l’âge  de  8a  ans.  L'ab- 
bé Janson  a beaucoup  écrit;  mais 
le  nomenclature  de  ses  ouvrages, 
tant  imprimés  qu’inédits,  est  trop 
longue  pour  pouvoir  être  insé- 
rée. Il  sullira  de  dire  qu'ils  ont 
tous  pour  but,  la  défense  ou  l’a- 
pologie des  dogmes  de  la  religion 
chrétienne,  catholique  romaine. 

JANSSKNS  (N.)  , sculpteur 
belge  estimé,  né  à Bruxelles, 
voyagea  long -temps  en  Italie 
pour  se  perfectionner  dans  son 
art.  De  retour  en  Belgique,  il 
s’acquit  l’estime  des  connaisseurs 
par  divers  ouvrages.  Les  magis- 
trats de  Bruxelles  ayant  conçu  le 
projet  de  placer  une  statue  à la 
ImiTaiue  de  la  longue  rue  Nen- 
v«,  chargèrent  Jaossens  de  l’exé- 
cuter. Il  lit  à cri  effet  Neplunoen 
courroux,  d’un  travail  achevé. qui 
fut  mis  en  place  au  mois  d'avril 
1776,  mais  qui  disparut  quelque 
temps  après,  sans  qu'un  ail  ja- 
mais pu  ni  le  retrouver  , ni  con- 
naître l’auteur  du  larcin.  J.m— 
sens  concourut  ensuite  uvee  Oli- 
vier, autre  sculpteur  distingué , 
à embellir  le  quartier  du  l’are. 
Plusieurs  productions  d’un  grand 
mérite,  et  entre  autres,  une  bel- 
le statue  d'Apollon,  mirent  le 
sceau  à sa  réputation.  Il  mourut 
vers  la  lin  de  «816.  Outre  les 
ouvrages  déjà  cités,  ou  doit  en- 
core à cet  artiste  un  Dacid  colos- 
sal, placé  sous  le  parvis  de  l’é- 
glise de  (iuiidenherg;  Flore  et 
Hebc,  dans  les  jardinsdu  château 
de  Lacken  ; et  enfin  la  Religion 
et  la  Charité , figures  allégori- 
ques que  l’on  voit  dans  la  cathé- 
drale de  (>aud,  et  qui  sont  peut- 
être  le  plus  bel  ouvrage  de  .l.uis- 
sens.  Il  avait  sur  le  Torse,  qui  fut 
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le  sujet  de  tant  de  discussions 
entre  les  savons  , une  opinion 
toute  particulière  : il  préten- 
dait que  ce  débris  représentait 
un  Ulysse  tirant  de  l’arc;  et  d’a- 
près cette  supposition  , il  rem- 
plaça les  membres  qui  lui  man- 
quaient. 

JANSSENS  (Jean-Guillaume), 
lieutenant-général  au  service  de 
France,  et  ensuite  à celui  du 
royaume  des  Pays-Sas,  grand-of- 
ficier de  la  légion-d'honneur, 
grand’croix  des  ordres  de  l’Union 
et  de  la  Kéunion,  grand’croix  et 
chancelier  de  l’ordre  militaire  de 
Guillaume,  naquit  à Nimègoe  le 
n octobre  1762.  Il  entra  au  ser- 
vice dès  sa  première  jeunesse,  fut 
nommé  officier  A i5  ans,  et  ob- 
tint,en  17B7,  legradede  capitaine 
dans  le  régiment  de  Wartensle- 
ben.  Ayant  été  grièvement  blessé 
devant  Meuin  en  179Ô.  il  deman- 
das» retraite,  qu’il  obtint  avec  li- 
ne pension,  et  fut  chargé  bientôt 
après,  par  la  république  des  Pro- 
vinces-Unies , de  différentes  mis- 
sinnsdiplomaliques,  dans  lesquel- 
les il  déploya  une  habileté  et  sur- 
tout un  désintéressement  exem- 
plaires. On  remnrquaavec  étonne- 
ment qu’il  ne  porta  en  compte  pour 
ses  dépenses  personnelles  que 
ses  frais  de  voyage,  qui  se  mon- 
taient A unesomme  très-modique. 
Il  fut  aussi,  au  mois  de  mars 
1 797,  nommé  commissaire-géné- 
ral de  l’administration  des  trou  • 
pes  françaises  qui  se  trouvaient 
en  Hollande,  et  qui  étaient  sol- 
dées par  cette  république.  Dès  la 
première  année  de  sa  gestion, 
on  vit  que  les  dépenses  de  cette 
administration  étaient  diminuées 
entre  scs  mains  de  6000  florins 
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par  jour.  Les  lalens  et  la  scrupu- 
leuse probité  dont  il  ne.  cessa  de 
faire  preuve,  lui  méritèrent  le 
grade  de  général -en-chcf  et  la 
placcdc  gouvcrneurdc  la  colonie 
du  cap  de  Bonne-Espérance.  Ar- 
rivé A sa  destination,  il  prit  les 
mesures  les  plus  salutaires  pour 
la  colonie,  et  fit  une  paix  avanta- 
geuse avec  les  chefs  Calres  de 
l 'intérieur  de  l’Afrique;  mais  ayant 
reçu  la  nouvelle  de  la  rupture  de 
la  paix  avec  l’Angleterie.  il  fut 
forcé  de  ne  pins  songer  qu’aux 
moyens  de  détendre  cette  pos- 
session si  importante  pour  sa 
patrie.  Tout  prenait  l’aspect  le 
plus  favorable  , le  meilleur  es- 
prit animait  les  troupes  et  les  ha- 
bitons, quand  le  général  lanssens 
reçut  de  son  gouvernement  tin 
ordre  qui  lui  enjoignait  de  di- 
viser ses  forces  et  d’en  diriger  la 
plus  grande  partie  sur  Batavia.  Le 
général  obéit,  mais  11’ayant  que 
1900  hommes  sous  ses  ordres,  y 
compris  les  Hottentots  et  les  co- 
lons armés,  il  lui  fut  impossible 
de  résister  à 10,000  hommes  de 
soldats  curopéens,quoiqu’il  fit  des 
prodiges  de  vnleur.  Sa  conduite 
noble  et  courageuse  fut  appréciée 
pur  le  général  anglais  Baird,  qui 
lui  accorda  une  capitulation  ho- 
norable, par  laquelle  il  fut  décidé 
que  le  gouverneur  hollandais  et 
les  siens  ne  seraient  point  consi- 
dérés comme  prisonniers  de  guer- 
re, mais  seraient  transportés  dans 
leur  patrie.  Le  général  J ans  sens  < 
avant  de  s’embarquer,  eut  la  sa- 
tisfaction de  voir  que  sa  conduite 
était  approuvée  par  les  habitans 
du  chef-lieu,  sur  lesquels  il  n’exer- 
çait plus  aucune  autorité,  mais 
qui  lui  donnèrent  les  plus  éçlu- 
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(ans  témoignages  de  leur  affection 
et  de  leurs  regrets  à son  départ. 
De  retour  en  Hollande  en  1806, 
il  obtint  aussi  de  son  nouveau 
souverain  le  roi  Louis,  les  plus 
flatteuses  marques  d'estime  et  de 
confiance.  Nommé  d’abord  con- 
seiller-d'état,  il  eut  en  1807  le 
portefeuille  du  ministère  de  la 
guerre.  Au  mois  de  mai  1809,  il 
quitta  cette  dernière  place.  A l’é- 
poque de  l’abdication  du  roiLouis, 
le  gouvernement  provisoire  char- 
gea le  général  Janssens  de  porter 
a l’empereur  Napoléon  la  uoiivelle 
de  cet  événement.  Ce  prince  eut 
un  entretien  avec  lui  de  plusieurs 
heures,  seul  avec  le  général  dans 
son  cabinet.  Après  avoir  fait  à ce 
dernier  une  foule  de  questions  in- 
téressantes, auxquelles  il  répoudit 
avec  précision.  Napoléon  rédigea 
le  décret  qui  réunit  la  Hollande  à 
l’empire  français.  Definis  ce 
temps,  M.  Janssens  fut  constam- 
ment honoré  de  l’estime  de  l’em- 
pereur, qui  le  nomma  général  de 
division,  et  l’envoya  en  1810  à 
llatavia,  avec  le  titre  de  gouver- 
neur-général des  possessions  hol- 
landaises dans  les  Indes.  Aussitôt 
après  son  arrivée  dans  celte  ile,  le 
général  Janssens  s’empressa  de 
pourvoir  aux  tnoyeos  de  défense 
de  ces  riches  possessions.  Malheu- 
reusement, il  11e  trouva  que  des 
troupes  désorganisées  et  eu  proie 
aux  maladies.  Les  forces  qu’il  par- 
vint avec  peine  à réunir  étaient 
entièrement  insuffisantes,  quand 
au  mois  de  septembre  1811,  les 
Anglais  vinrent  l’attaquer  en 
grand  nombre.  L’issue  de  cette 
lutte  était  facile  à prévoir.  Et  néan- 
moins le  général  fit  preuve  de 
la  plus  grande  intrépidité;  des 


traits  d’un  géuéreux  dévouement 
vinrent  encore  ennoblir  !a  défen- 
se de  ccttc  colonie.  Le  major  Mill- 
ier,qui  servait  sous  les  ordres  de  M. 
Janssens,  défendait  une  redoute 
importante,  et  il  jura  de  se  faire 
plutôt  sauter,  lui  et  les  siens,  que 
de  se  rendre  aux  Anglais.  Il  tint 
parole,  et  trouva  une  mort  glo- 
rieuse sous  lesdébris  des  remparts 
qu’il  défendait,  ensevelissant  avec 
lui  un  grand  nombre  desassail- 
lans.  Lin  si  grand  héroïsme  méri- 
tait un  autre  sort:  mais  toute  ré- 
sistance devint  depuis  inutile.  Les 
Javanais,  frappés  d'uue  terreur  pa- 
nique, prirent  la  fuite  de  toutes 
parts;  le  général  Janssens  n'échap- 
pa à la  mort  que  par  miracle.  11 
refusa  toute  capitulation,  et, après 
avoir  combattu  jusqu’il  lu  derniè- 
re extrémité,  il  fut  fait  prisonnier. 
Cette  fois  les  Anglais,  irrités  d’une 
si  longue  résistance,  usèrent  avec 
sévérité  d’une  victoire  achetée  si 
chèrement.  Le  général  Janssens 
fut  transporté  eu  Angleterre,  et 
les  autres  ofliciers  de  son  armée, 
prisonniers  comine  lui,  furent  en- 
voyés au  Bengale.  11  obtint  enfin, 
eri  18 1 a,  du  gouvernement  anglais, 
la  permission  de  retourner  sur  le 
continent,  en  donuant  sa  parole 
de  ne  point  servir  contre  l'Angle- 
terre avant  que  son  échange  ne 
fût  effectué.  Des  sou  arrivée  à 
Paris,  il  demanda  é être  jugé  par 
un  conseil  de  guerre,  « J’ai  exa- 
• miné  moi-môme  votre  affaire, 
» lui  dit  Napoléon;  j’ai  été  votre 
«juge;  vous  en  faut-il  un  autre?  J« 
» vous  ai  justifié  complètement; 
» je  vais  vous  employer  à l’in  té- 
> rieur,  a II  le  créa  eri  effet  baron 
de  l'empire,  lui  donna  le  com- 
mandement de  la  01*  division  uii  - 
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1 i taire  (chef-lieu  Groniugue),  et 
I indemnisa  en  outre  de  toutes  les 
pertes  qu’il  avait  essuyées.  Le 
général  Janssens  ne  reçut  l’acte 
de  son  échange  qu’au  mois  de  fé- 
vrier i8i3;il  étailalors  comman- 
dant de  la  a"*  division  militaire 
à Mézières.  Au  mois  de  mars 
*8*4»  l’empereur  lui  ordonna  de 
venir  le  joindre  avec  ce  qu’il 
pourrait  réunir  de  troupes.  Le  gé- 
néral, à la  tète  de  6,000  hommes 
environ,  trouva  Napoléon  qui  ve- 
nait d entrer  à Reims,  après  en  u- 
voir  chassé  les  Russes.  L'empe- 
.’reur  offrit  quelque  temps  après 
au  général  Jans.-ens  le  comman- 
dement, avec  des  pouvoirs  très- 
clendus,  de  la  a*  division  militaire 
qu’il  venait  de  quitter.  Mais  le 
général  déclara  à l’empereur  que 
jamais  il  ne  porterait  les  armes 
contre  sa  patrie, et  que  les  événe- 
inens  de  la  guerre  pourraient  a- 
inener  les  troupes  hollandaisesde 
te  côté.  Napoléon  approuva  cette 
résolution,  et  autorisa  le  général 
Janssens  à se  rendre  à Paris  pour 
attendre  1 issue  de  la  guerre.  A 
I époque  de  l’entrée  des  troupes  é- 
Irangèresdans  la  capitale,  M.  Jans- 
sensdonna  sa  démission  du  servi- 
ce de  France,  se  rendit  dans  sa  pa- 
trie,et  offrit  scs  services  au  prince 
souverain,  qui  lui  conserva  son 
grade  de  lieutenant-général,  et  le 
chargea  de  l’organisation  de  l’in- 
lanterie  et  de  la  cavalerie.  Après 
la  réunion  de  la  Belgique  a la  Hol- 
lande, il  fut  chargé  de  l'adminis- 
tration de  la  guerre.  Au  mois  île 
mai  i8i5,  il  demanda  et  obtint 
sa  démission  de  celle  dernière 
place,  et  fut  nommé  par  le  roi 
grand 'croix  et  chancelier  de  l’or- 
dre militaire  de  Guillaume.  Le 
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roi  de  France  a confirmé  le  géné- 
ral Janssens  dans  les  dignités  de 
grand-ollicier  de  la  légion-d'hon- 
neur,etc. 

JANTE  T (Antoine-  François- 
Xavieb),  savant  mathématicien, 
né,  en  1747,  au  Bief-du-Fourg 
dans  les  montagnes  du  Jura,  lais- 
sa apercevoir,  dès  son  jeune  âge, 
de  si  heureuses  dispositions  pour 
les  sciences  en  général,  que  ses 
pareus,  peu  riches,  se  résignè- 
rent aux  plus  grands  sacrifices 
pour  lui  donner  une  éducation 
qui  pût  développer  ses  taleus.Lcs 
effets  répondirent  aux  espéran- 
ces; et  après  avoir  fini  ses  études 
avec  beaucoup  de  succès,  il  enlru 
dans  l’état  ecclésiastique,  où  il  se 
fil  remarquer  par  son  savoir,  et  par 
la  régularité  de  ses  mœurs.  11  fut 
choisi,  en  1768,  pour  enseigner 
la  langue  latine  dans  la  maison 
des  orphelins  ù Dole,  et  ce  fut  à 
peu  près  vers  ce  temps  qu’il  se 
lia  avec  Bossut,  qui  venait  de 
publier  son  Traité  d.' hydrodynami- 
que. L’abbé  Juillet  le  médita,  et 
communiqua  à l'auteur  des  re- 
marques que  celui-ci  trouva  si 
judicieuses,  qu’il  fil  tous  ses  ef- 
forts pour  l’attirer  à Paris,  où  il 
lui  promettait  une  place  honora- 
ble; mais  son  ambition  ne  dépas- 
sant ni  son  état  actuel,  ni  sa  pro- 
viuce,  il  ne  se  rendit  pas  à l’invi- 
tation de  son  nouvel  ami.  En 
1770,  il  emporta  au  concours  la 
chaire  de  philosophie  au  collège 
de  Dole.  Eminemment  modes- 
te, il  ne  se  fit  remarquer  dans  lu 
carrière  qu’il  parcourait,  que  par 
le  nombre  considérable  des  bons 
élèves  qu’il  forma.  Il  est  vrai  que 
ses  soins  ne  se  bornaient  pas  seu- 
lement à l’instruction;  il  avait 
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encore  pour  ses  écoliers  toute  la 
tendresse  -d'un  père  : il  la  pous- 
sait jusqu'à  prendre  sur  ses  mo- 
diques émolument),  ce  qu’il  fallait 
ù ceux  qui,  par  défaut  de  fortune, 
n 'auraient  pas  pu  continuer  leur» 
éludes.  A l’époque  de  l'établisse- 
ment de  l’école  centrale  du  Jura, 
qui  amena  la  suppression  du  col- 
lège de  Dole,  il  fut  nommé  à la 
chaire  de  mathématiques  trans- 
cendantes; et  lorsque  le  lycée  de 
Besançon  remplaça  l’éeole  centra 
le,  il  y conserva  la  même  chaire. 
Son  excessive  assiduité  minait  sus 
forces  physique!)  d’une  manière 
sensible  : ses  amis  l'en  prévin- 
rent, et  reugngère.nt  à se  reposer 
pendant  quelques  mois;  niai»  ce 
lut  inutilement,  et  leurs  conseils 
ni  leurs  prières  ne  purent  le  faire 
consentir  à suspendre  ses  émirs. 
Une  attaque  d’apoplexie  mit  un 
terme  à sa  vie  en  iSo-S.  H fut 
regretté  de  tous  ceux  qui  l’a- 
vaient connu.  Le»  connaissances 
de  l’abbé  Jantet  étaient  variées; 
il  possédait  plusieurs  langues; 
quelquefois  il  sacrifiait  aux  mu- 
ses. On  a de  lui  des  poésies  remar- 
quables par  la  gidce  et  la  sensibilité 
qui  y régnent.  Il  n’a  d’ailleurs  pu- 
blié qu’un  seul  ouvrage,  qui  est 
son  Traité  élémentaire  de  mécani- 
que, Dole,  i-85,  in-8*,  ouvrage 
généralement  estimé.  On  a trou- 
vé dans  ses  papier»  quelques  petits 
ouvrages  de  mathématique,  par- 
mi lesquels  un  distingue  un  Traité 
d’arithmétique,  et  un  Dictionnaire 
étymologique  des  mots  français  dé- 
rives de  l’hébreu.  L’abbé  Reqnet 
a donné  une  notice  nécrologique 
sur  l'abbé  Jantet,  publiée  à Be- 
sançon, i8o5,  in-8“. 

JANVIER  (Awtide),  mécani- 
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cicii  astronome, horloger  ordinai- 
re du  roi,  membre  de  l'académie 
des  sciences,  belles-lettres  et  arts 
de  Besançon,  de  l’athénée  de» 
arts,  de  In  société  royale  acadé- 
mique des  science» de  Paris,  etc., 
est  né  à Saint-Claude,  départe- 
ment du  Jura,  le  I**  juillet  1 i - 
Prématuré  comme  Pascal,  d’une 
aussi  faible  complexion,  il  com- 
posa et  exécuta,  de  Page  de  1 4 à 
an»,  une  sphère  où  il  avait  repré- 
senté, par  de*  rouages,  un  sys- 
tème d'astronomie , et  l'équation 
du  temps,  d’une  manière  directe 
par  les  causes  même  qui  la  pro- 
duisent. Cette  machine  lut  reçue 
avec  éloge  par  l'académie  de» 
sciences  de  Besançon,  et  fixa  l’nt» 
tenlion  publique  sur  le  jeune  ar- 
tiste qtii  donnait  d'aussi  belle* 
espérances,  («es  magistrats  sur- 
tout l’accueillirent  avec  une  dis- 
tinction inusitée;  et  lui  donnèrent 
des  lettres  de  citoyen  pour  l’en- 
gager à fixer  sa  demeure  dans 
cette  cité.  L'éclipse  du  i"  avril 
1-64,  lit  naître  chet  >1.  Janvier 
un  goût  irrésistible  pour  l’astro- 
nomie. Il  reçut  les  premières  no- 
tions de  cette  science  de  l'abbé 
Tournier  de  Sainl-ClBtide  , qui, 
vers  le  milieu  du  18"  siècle  , a- 
vait  imaginé  un  système  du  mon- 
de. 11  y avait  alors  une  vingtaine 
d’années  que  cet  homme  extraor- 
dinaire se  repliait  sur  lui-même 
dans  la  solitude,  qu’il  écrivait  du 
matin  jusqu’au  soir  contre  l’hypo- 
thèse de  Copernic,  le»  Institutions 
astronomiques  de  Lctiionnier , l’a- 
cadémie des  sciences,  et  Cassini 
deThury.  Pour  un  jeune  homme 
actif,  dévoré  du  besoin  d’appren- 
dre, c’était  mal  commencer.  Les 
leçons  de-  l’abbe  Tournier  ne  con- 
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tenai^it  que  des  principes  erro- 
nés, mais  enseignés  avec  toute 
la  bonne  loi  de  la  persuasion.  M. 
Janvier,  ûgé  de  moins  de  itf  ans, 
ne  parviut  qu’avec  beaucoup  de 
peine  à saisir  l'ensemble  du. sys- 
tème de  son  maître,  parce  qu'il 
n’y  avait  pas  moyen  de  le  fixer 
sur  une  question  déterminée  , et 
qu’il  passait,  au  gré  de  son  imagi- 
nation , de  la  lune  ù Saturne  ou 
auxétniles fixes,  pour'revenir  tout 
à coupa  des  culouls  cabalistiques, 
ou  bien  à quelques  problèmes  de 
gnomoniqu.e,  pour  lesquels  il  a- 
Vait  "une  affection  particulière 
. de  sorte  qu’il  étajt  impossible  au 
malheureux  élèvv  de  ce  ’ savant 
aux  idées  si  mobiles,  de  rien  ap- 
• prendre  par  ordre,  et  sans  revenir 
vingt  lots  sur  le  même  objet  odes 
jours  dïllèrens.  Mais  la  nature  a- 
vait  doué  M.  Janvier  d’une  mé- 
moire prodigieuse  et  th’un  esprit 
très-méthodique;  et  en  quittant 
l’abbé  Tournier,  il  écrivait' ses 
entretiens  avec  une  exactitude 
remarquable,  puis  il  les  dégageait 
de  tout  ce  qui  était  étranger  uu 
système  du  monde,  et  formait 
ainsi  des  feuilles  à doubles  colon- 
nes, au  moyen  des  quelles  il-pnr- 
vint  à construire  ce.  système  dans 
toutes  ses  parties.  51.  Janvier  re- 
garda long-temps  l’bypotèse  dje 
l’abbé  Tournier  comme  véritable, 
et  il  avait  atteint  sa  vingtième  an- 
née, qu’il  n’avait  pus  encore  en- 
tièrement secoué  le  joug  qu’il  lui 
avait,  en  quelque  sorte,  imposé: 
tant  les  premières  impressions 
reçues  dans  la  jeunesse  conser- 
vent d’empire  sur  notre  esprit; 
Malgré  l’inexactitude  de  l’idée 
fondamentale,  c’est  à ce  système 
que  U.  Janvier  a dû  d’exercer  son 
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imagination' sur des  moyens  méca- 
niques propres  à représeufer  les 
révolutions.  des.  corps  célestes. 
Toutes  les  pensée»  qui  l’occupè- 
rent le  plus  agréablement  n 'eurent 
pas  d’autre  objet;  et  lorsque  k 
puissance  de  l’i/istruction  le'força 
de  reconnaître  et  d’admettre  le 
mouvement  de  transposition  de 
‘la  terre  autour  du  soleil,  il  tourna 
plus  d’une  fois  ses  regards  en  ar- 
riére, et  il  conserve  aujourd’hui, 
à yi  ans,  une  prédilection" parti- 
culière pour  le  planisphère  repré- 
senté page  5 de  son.livre  des  Ré- 
volutions des  corps  célestes  par  le 
. micanisjne  des  rouages,  dont  nous 
reparlerons,  l’eu  d’artistes  spnt 

• capables  d'apprécier  le  mérite  de 
telle  machine,  réduite  h une'sim- 
plicitèxemarqnable,  qui  n’a  point 
échappé  A fou  M.  le  cheyalier  l)è- 
lamhCts,  et  dbnt  l’enchaînerrietq 
des-  révolu lioqs/leur’décomposi- 
lion  mutuelle;  rendaient  la  combi- 
naison e|  les  .calculs"  trés-emhitr- 
rassans.  Pmjr  qui  aura  corn  u toU- 
l«s  ces  difficultés,  -l'affection  pa- 
lernellè  de  Al.  Janvier  sera  justi- 
fiée. c.  On  ne  peut  s’empêcher  de 
» reconhjiître»,  dit  Al.-  Delambre , 
«dans  les  moyens  'employés  par 

• l'artiste,  une  adresse  et  une  sa- 

• gacité  qu.i  promettaient  fout  ce 
» qu’il  a fait  depuis  pour  le  système 

• véritable.  On  peut  même  regar- 

• dvree  premier  essai  "comme  une 

• composition  destinée  à repré- 

• senltr  les  irïouvemçns  apparent 
» des  planètes  autour  delà  terre  vi- 

• putée  immobiIe;et  dans  ce  sens, 

• il  ne  méritera  que  des  éloges.  • * 
(Rapport  fait'  à l'iùslitut- impé- 
rial de  l’ranue,  le  iryjuillet  i"8i5.) 
Mais  u il  coproduction  plus  difficile  • 
encore,  est  1;\.  machine  .deslirrèu 
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à représenter  le  mouvement  vrai 
de  lu  lune,  .coucue  à la  même  é- 
poque , et  publiée  pur  Ferdinand 
Bebthocd  [voyez  ce  nom) , dans 
son  Hislôirede  la  mesure  du  temps. 
En  1771,  M.  Janvier  construisit, 
pour  l’instruction  publique,  lin 
• grand  planétaire  de  3 pieds  de 
diamètre.  Cet  instrument  repré- 
sentait les  inégalités  des  planètes, 
leurs  excentricités,  la  rétrograda- 
tion des  points  équinoxiaux,  avec 
des  rouages  en  racine  de  buis. 
Au  mois  d’octobre  1773,  il  per- 

* fcctionna  et  exécuta  en  cuivre 
cette  machine  réduite  à 10  pou- 
ces de  diamètre.  A cette  époque, 
on  avait  dénaturé  dans  les  pro- 

. . viiices  un  mémoire  lu  par  Lalan-. 
de  à"  l’académie  des  sciences  : il 

* n’était  bruit  que  d'une  comète  qui 
devait  passer  assez  près  de  nous 
pour  pulvériser  la  terre.  M.  Jan- 
vier,toujours  avide  d’instruction, 

• obtint  de  son  père  la  permission 
de  venir  à Paris,  et  de  s’y  trouver 
au  18  octobre  , époque  fixée  pour 
la  catastrophe  dont  on  épouvan- 
tait la  France.  Son  voyage  offre 
quelques  particularités  curieuses. 
Le  mois  d’octobre  ôtait  snperbe; 
il  fit  le  voyage  A pied , emportant 
seulement  avec  lui  une  petite  cas- 
sette semblable  à un  vol.  in-8*, 
qui  reufermait  sa  petite  sphère  de 
Copernic,  entièrement  démon- 
tée. La  Franche-Comté  était  ré- 
putée étrangère  dans  les  provin- 

• ces  des  5 grosses  fermes.  M. 
Janvier  n’ayant  pas  acquitté,  au 
bureau  d’Auxonne,  les  prétendus 
droits  des  fermiers-généraux,  on 
lui  saisit  sa  petite  boîte  au  bureau 

• de  Dijon,  malgré  sa  résistance  à 
défendre  l’œuvre  de  son  jeune  ta- 
lent. liieu  aflligé,  il  preud  le  co- 
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che  d’eau  A Auxerre,  et  déllnrquc 
à Paris.  LA,  un  petit  homme 'de 
la  police,  A la  table  d’hôte,  fil  ra- 
conthr  A chaque  voyageur  les  par- 
ticularités de.  son  trajet,  et  M. 
Janvier  fut  le  seul  A qui  il  donna 
des  conseils,  dont  l’objet  était  de 
s’adresser  directement  A M.  de 
Sartine.  Ce  magistrat,  touché  de 
sa  franchise  et  de  ses  regrets  , 
lui  fit  rendre  en  moins  de  4 
jours,  par  une  simple  lettre  A M. 
de  Saint-Marc  , fermier-général , 
la  machine  saisie  A Dijon,  d’abord  * 
si  bien  et  si  inutilement  défendue 
par  son  intrépide  auteur.  M.  de 
Sartine  porta  encore  plus  loin  la 
bienveillance.  Lorsqu'il  eut  exa- 
miné cette  machine  remontée,  il 
obtint  que  M.  Janvier 'serait  pré- 
senté A Louis  XV;  la  cour  était 
alors  A Fontainebleau.  A celle  pré- 
sentation, le  5 novembre  1773, 
le  jeune  habitant  du  Jura,  qui 
n’avait  cédé  qu’A  la  force  des  pré- 
posés de  Dijon , crut  que  l'on 
pouvait  sans  conséquence,  même 
en  présence  du  roi, donner  un  dé- 
menti A un  courtisan  qui  se  met- 
tait dans  ce  cas;  et  c’est  ce  qui  lui 
arriva  A l’égard  du  vieux  maré- 
chal duc  de  Richelieu,  faisant  a- 
lors  les  fonctions  de  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre.  L’offen- 
se était  capitale , et  M.  Janvier 
avoue  avec  reconnaissance  qu’il 
dut  sa  grâce  A l'impassible  jus- 
tice qui  dirigeait  M.  de  Sartine 
dans  l’espèce  de  dictature  qu’il 
exerçait  alors  A&Paris,  et  même 
dans  toute  la  France.  Depuis  cet- 
te époque,  M.  Janvier  passa  plu- 
sieurs années  dans  les  souffran- 
ces , et  ne  fut  rendu  A une  exis- 
tence supportable  que  par  les  con- 
seils et  les  soins  de  M.  Sabalhier, 
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chirurgien-major  de  l’hôlel  royal 
des  Invalides.  Fixé  à Verdun,  où 
il  avait  épousé  une  femme  de 
beaucoup  de  mérite,  M.  Janvier 
jouissait  dans  cette  «ville  d’une 
considération  acquise  par  de  Ion* 
gués  études.  En  1780,  Monsieur 
(aujourd'hui  Louis  XVIII)  lit  un 
voyage  à Metz;  et  ce  prince,  en 
passant  à Verdun  , se  reposa  2 
jours  au  palais  épiscopal.  Grâce  à 
l’active  ostentation  de  l’évêque, 
qui  ^outrait  un  artiste  déjà  célè- 
bre comme  une  curiosité  â tous 
les  étrangers  de  marque  qui  s’ar- 
rêtaient chez  lui,  M.  Janvier  eut 
l’honneur  d'être  présenté  à Mon- 
sieur , et  de  lui  expliquer  quel- 
ques-uns de  ses  ouvrages  que  l’on 
avait  placés  dans  son  appartement. 
Au  mois  de  mars  1784,  cet  artis- 
te vint  ù Paris  avec  2 petites 
sphères  mouvantes,  réduites  à 4 
pouces  de  diamètre.  La  composi- 
tion de  ces  machines  étonna  l’as- 
tronome Lalande.  Il  recomman- 
da l’auteur  à M.  de  Lu  Ferlé,  in- 
tendant des  Menus,  qui  le  Cl  pré- 
senter au  roi,  par  M.  le  duc  de 
Fleury,  le  24  avril  1784.  Élevé  au 
milieu  des  sapins  qui  couvrent  le 
Jura,  M.  Janvier  conservait  en- 
core toute  la  rudesse  du  climat  où 
il  avait  passé  une  grande  partie 
de  sa  jeunesse.  Celte  agreste  fran- 
chise qui  avait  blessé  le  maré- 
chal de  Richelieu,  et  qui,  dans 
cette  circonstance,  blessa  le  prin- 
ce de  Poix,  ne  déplut  pointa  Louis 
XVI,  et  M.  Janvier  fut  appelé  à 
Paris  par  les  ordres,  et  pour  le  ser- 
vice du  roi;  il  fut  logé  aux  Menus- 
Plaisirs.  En  178(1,  il  composa  une 
petite  horloge  à équation  et  à remon- 
toir. Pur  la  disposition  de  celte 
machine,  le  remontoir  était  seul 
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chargé  de  la  conduite  des  aiguil- 
les et  de  lever  les  détentes  de 
sonnerie  : c’est  la  première  cons- 
truction de  celte  espèce.  Il  con- 
çut également  le  projet  d’une  ma- 
chin* à marées,  qui  indiquait,  par 
le  moyen  de  l’horlogerie  et  sans 
le  secours  des  tables  cl  calculs  , 
l’heure  de  la  haute  et  de  la  base 
mer  pour  80  ports  des  prin- 
cipaux lieux  de  la  terre.  Le  baron 
de  Brcteuil,  alors  ministre, en  or- 
donna l’exécution  pour  le  roi.  Au 
mois  de  février  178g,  il  présenta 
ù l’académie  royale  des  sciences, 
qui  l’honora  de  ses  suffrages,  une 
pendule  planétaire,  la  plus  complè- 
te qui  ait  encore  paru.  Cette  hor- 
loge fut  acquise  par  Louis  XVI, 
et  placée  dans  sa  petite  biblio- 
thèque à Versailles;  elle  est  au- 
jourd’hui dans  le  salon  Vert,  au 
palais  des  Tuileries.  En  1800,  il 
présenta  à l’institut  national  de 
France  une  sphère  mouvante,  l’u- 
ne de  ses  premières  conceptions; 
machine  remarquable  à plusieurs 
égards,  et  particulièrement  pour 
la  démonstration  sensible  de  la 
manière  dont  se  composent  les 
jours  solaires  vrais  et  les  jours 
moyens.  En  1802,  il  acheva  une 
machine  dont  l’exécution  durait 
depuis  8 ans.  Celte  pièce,  la  plus 
rare,  la  plus  savante  qui  ait  été 
conçue  et  exécutée  dans  le  I8** 
siècle,  fut  soumise  à l'examen  du 
jury  national  pour  les  produits 
de  l'industrie  française,  et  expo- 
sée au  Louvre;  elle  valut  ù M. 
Janvier  la  distinction  de  premier 
ordre  (médaille  d’or).  Nous  de- 
vons encore  ù M.  Janvier  deux 
compositions  remarquables  par 
leur  simplicité.  L'une  est,  sa  pen- 
dule à équation  par  les  causes  qui 
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la  produisent,  et  l'autre,  sa  pen- 
dule par  départemcns,  dont  le  ca* 
dran  est  une  catrtc  géographique 
delà  France  d'une  projection  par- 
ticulière, et  où  l’on  voit  à chaque 
instant  l'heure  et  la  inimité  que 
l’on  compte  dans  chaque  chef- 
lieu  des  départeinens  français. 
Cette  machine  est  dans  le  cabi- 
net géographique  du  roi,  au  châ- 
teau de  Fontainebleau.  Enfin  N. 
Janvier  a publié  les  ouvrages  sui- 
vant, tous  relatifs  à Sun  url:i* 
Manuel  chronométrique , ou  Précis 
de  ce  qui  concerne  le  temps,  ses 
divisions,  ses  mesures  et  leurs 
usages, Paris,  Firmin  Didot,t823, 
3**  édition,  1 vol.  in-i  2 avec  gra- 
vures.» Toutes  les  personnes  fa- 
«milières  avec  le  sujet,  dit  M. 

■ Uonlemps,  dans  son  rapport  à 
«la  société  royale  académique 

■ des  sciences  de  Paris,  y trouve- 

• ront  réunis  tous  les  renseigne- 
» meus  désirables,  tant  généraux 

• que  de  détail,  qui  pourraie.nl  é- 

• chupper  à leur  mémoire;  et  cel  - 
âtes qui  ne  s’occupent  pas  habi- 
tuellement de  ces  matières,  y 
«puiseront  avec  la  plus  grande 
n facilité  des  notions  précises, 
»qu’une  foule  de  personnes  ne 
«devraient  pas  négliger  d’acqué- 
»rir  ».  Les  journaux  ont  rendu 
un  compte  favorable  de  cet  ou- 
vrage. a°  Essai  sur  les  horloges 
publiques  pour  les  communes  de  la 
campagne,  etc.,  Paris,  1811,  avec 
cette  dédicace  remarquable  pur 
sa  simplicité  :•  Aux  industrieux 

• habitans  des  montagnes  du  J 11- 
»rn,  comme  une  marque  parti- 
culière de  souvenir.  »Cet  ou- 
vrage, dont  les  journauxont  éga- 
lement rendu  un  compte  très-fa- 
vorable, a déjà  plusieurs  fois  ser- 


vi de  guide  dans  la  construction 
des  horloges  de  la  campagne.  3* 
Des  Révolutions  des  corps  célestes 
par  le  mécanisme  des  rouages,  1 
vol.  in-4“,  i»vec  8 planches,  Paris, 
Pierre  Didot,  181  a;  4 'Eloge  des 
mathématiques,  vol.  in-4°,  Paris, 
Pierre  Didot,  s 8 1 4-  5°  Il  a tra- 
duit l'immortel  ouvrage  de  Hny- 
gens,  de  Hoitogio  oscillatorio,  et 
fait  graverions  les  cuivres  néces- 
saires pour  la  ptihlicalioo.  En  at- 
tendant q:i’il  livre  cet  ouvrage  à 
l'impression,  il  en  prête  volon-  K 
tiers  le  manuscrit  aux  personnes 
à qui  la  communication  en  peut 
être  utile. 6“  Il  aeu  portefeuille  10 
planches,  qui  servent  de  cnmplé- 
mentàson  livre  des  Révolutions  des 
corps  célestes,  etc.,  et  qui  ullrent 
ce  qu’il  a fait  de  plus  curieux  eu 
ce  geure.  7°  Il  a fait  graver  12 
planches  de  machines  plus  ou 
moins  utiles,  mais  toutes  curieu- 
ses, pour  un  autre  ouvrage  égale- 
ment prêt  à être  livré  à l'impres- 
sion. 8°  Enfin  il  a composé  un 
ouvrage,  encore  en  manuscrit, 
formant  a forts  vol.  in-4°,  où  il 
expose  avec  beaucoup  de  détail 
ses  premières  notions  d’astrono- 
mie, et  présente  dans  |5  planches 
toutes  les  machines  conçues  dans 
sa  jeunesse,  et  dont  la  moindre 
partie  suffirait  à la  réputationd'iin 
mécanicien  consommé.  Lorsque 
ce  savant  artiste  vint  à Paris,  eu 
1784,  il  n’avait  aucune  connais- 
sance des  logarithmes,  et  comme 
Képler,  il  sacrifiait  beaucoup  de 
temps  à ses  calculs.  C’est  à La- 
lande dont  il  devint  l’ami,  com- 
me il  le  devint  de  la  plupart  des 
savans  et  des  philosophes  du  iK" 
siècle,  qu’il  a dû  cette  connais- 
sance et  l'avantage  de  faire,  en 
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|*fn  de  temps,  un  travail  qui  lui 
coûtait  auparavant  des  mois  en- 
tiers. Véritable  artiste,  M.  Jan- 
vier ne  s’est  jamais  occupé  de  sa 
fortune;  et  la  fortune  ne  l’a  pas 
comblé  de  ses  faveurs: néanmoins, 
consacrant  au  perfectionnement 
de  son  art.  les  faibles  avantages 
pécuniaires  qu’il  a recueillis  de 
ses  longs  et  honorables  travaux, 
il  a formé  des  débris  de  ses  ate- 
liers du  Louvre,  une  Ecole  dK hor- 
logerie, que  les  savans  étrangers 
et  nationaux  se  plaisent  è visiter, 
et  où  sont  accueillis  avec  une  ex- 
trême bienveillance,  les  jeunes 
gens  qui  se  destinent  à parcourir  la 
carrière  où  M.  Janvier  a obtenu 
de  brillons  succès.  Cet  estimable 
artiste,  qui  n’est  pas  moins  fami- 
lier avec  les  lettres  qu’avec  les 
sciences,  cultive  la  poésie,  et  a 
publié  des  Opuscules,  qu’un  dis- 
ciple aimé  d’Apollon  ne  désa- 
vouerait pas. 

JANVILLE  t^Loris-Fiuiiçois- 
Pierre-  Locvel),  naquit  en  «743» 
à Paluel,  dans  le  pays  de  Catix- 
Destiné  d'abord  ii  l’état  militaire, 
il  l’einbrassann  1 789;  mais  son  ca- 
ractère se  prêtant  peti  à l’activité 
bruyante  de  la  profession  des  ar- 
mes, il  la  quitta  pour  la  carrière  de 
la  magistrature.  D’abord  conseiller 
au  parlement  de  Rouen,  il  s’éleva 
ensuite  à la  place  de  président  de 
la  cour  des  comptes.  Choisi  pour 
présider  à Caen  une  commission 
spéciale  pour  juger  les  faux-sau- 
niers et  les  contrebandiers,  il 
remplit  celte  tâche  pénible  avec 
tant  de  prudence,  de  modération 
et  d’humanité,  que  le  public,  qui 
avait  en  horreur  ccs  tribunaux 
temporaires,  rendit  cette  fois  jus- 
tice à l'équité  du  magistrat.  Le 
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ministre  n'en  jugea  pas  ainsi;  car 
il  lui  reprocha  assez  vivement, 
ce  qu’il  appelait  son  excessive 
indulgence.  M.  Janville  répondit 
franchement  au  ministre,  qu’il 
avait  envisagé  la  mission  dont  on 
l’avait  chargé  sous  un  autre  point 
de  vue,  et  qu’il  avait  cru  devoir 
imiter  dans  son  action  celle  de 
ces  épouvantails  que  l’on  place 
dans  les  champs,  plutôt  pour  ef- 
frayer les- oiseaux  que  pour  les 
tuer.  Pendant  le  cours  orageux 
de  la  révolution,  son  caractère 
conciliateur  11e  se  démentit  pas,  , 
et  il  remplit  successivement,  il  la 
satisfaction  générale,  les  fonctions 
de  membre  du  conseil-général  du 
département  du  Calvados  et  de 
maire  de  la  ville  de  Caen.  Dans 
cette  dernière  place,  il  s’occupa 
surtout  à rétablir  dans  les  hos- 
pices. l’ordre,  la  propreté,  l’ai- 
sance et  la  salubrité.  II  consacrait 
aux  tr.ivaux  et  aux  progrès  de  l’a- 
griculture, les  loisirs  que  lui  lais- 
saient les  affaires  publiques.  II 
s’occupa  avec  succès  de  la  propa- 
gation des  fruits  d’une  qualité  su- 
périeure. La  pomme  de  terre  de- 
vint aussi  l'objet  de  ses  soins  et 
de  ses  expériences;  il  en  obtint 
une  espèce  qui  porte  encore  son 
nom  dans  sa  province.  Il  se  dis- 
posait à publier  un  ouvrage,  fruit 
de  Ses  expériences  sur  les  plan- 
talions  et  de  ses  observations  sur 
la  vigne  et  sur  les  abeilles,  lors- 
que la  mort  vint  le  frapper  dans 
sa  terre  d’Eterviile,  près  de  Caen, 
le  aç)  juillet  1808.  M.  Janville 
avait  un  caractère  enjoué,  un  es- 
prit aimable,  un  coeur  excellent. 

Sa  mémoire  est  encore  en  véné- 
ration dans  la  contrée  qu’il  habè* 
tait. 
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JAQUOTOT  (madame),  pein- 
tre sur  porcelaine  du  cabinet  du 
roi.  est  connue  de  l’Europe  en- 
tière par  ses  beaux  ouvrages  sur 
la  porcelaine.  Non-seulement  el- 
le rivalise  le  célèbre  Petitot  par 
la  délicatesse  et  la  perfection  de 
ses  portraits,  mais  elle  a exécuté 
des  compositions  d'une  dimen- 
sion dont  on  ne  croyait  pas  ce 
genre  de  peinture  susceptible , 
telles  que  sainte  Cécile  chantant 
les  louanges  du  Seigneur , la  V ier- 
ge  au  poisson , et  plus  parliculiè- 
^ renient  la  sainte  Famille,  d’après 
Raphaël.  Ce  dernier  ouvrage  est 
regardé  comme  un  «hef-d 'ce  livre. 

* Lorsque  le  roi  visita  , en  juin 
■ SiG,  la  manufacture  de  Sèvres, 
M“*  Jaquotot , attachée  comme 
peintre  A cet  établissement,  pré- 
senta à ce  prince  In  sainte  Fa- 
mille, et  en  reçut  cet  éloge  si  flat- 
teur pour  l’artiste  : « Madame,  si 
«Raphaël  vivait  encore,  vous  le 
«rendriez  jaloux.  « 

JAR D-PANVILLIERS  (Louis- 
Ai.exavdre,  baros).  député  A la 
première  législature,  A la  conven- 
tion nationale,  membre  du  con- 
seil des ciuq-cenis,  tribun,  prési- 
dent à la  cour  des  comptes,  com- 
mandant de  la  légion-d’honneur, 
etc.  Il  exerçait  A Niort, où  il  était 
né,  en  1707.  la  profession  de  mé- 
decin, lorsque  la  révolution  écla- 
ta. Ses  principes,  favorables  aux 
réformes  que  la  nation  française 
demandait,  le  firent  successive- 
ment nommer  procureur-syndic 
du  département  des  Deux-Sèvres, 
député  A lu  législature  en  17;)!, 
et  ensuite  A la  convention  natio- 
nale. Dans  le  procès  de  Louis  X VI, 
il  vota  la  détention  et  le  bannis- 
sement en  cas  de  guerre;  il  se 
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prononça  ensuite  pour  le  sursis  A 
l’exécution.  Il  fut  un  des  mem- 
bres les  plus  uctifs  du  comité  de» 
secours  publics,  et  fut  chargé  de 
plusieurs  missions  dans  les  dc- 
parlr mens,  notamment  dans  ceux 
de  l'Ouest.  La  modération  de  sa 
conduite  dans  cescontrèes,  où  se 
développaient  déjà  les  germes  de 
la  guerre  civile,  le  Gt  dénon- 
cer par  Marat,  comme  modéré. 
Membre  du  couseil  des  cinq-cents 
en  179a,  il  attaqua  avec  autant 
de  force  que  de  logique  la  dispo-» 
silion  de  la  loi  du  ô brumaire, 
qui  interdisait  aux  pareils  d’é- 
migrés l'exercice  des  fonctions 
publiques.  Il  s’éleva  aussi  avec 
beaucoup  de  ehaleur,  contre  l’o- 
dieuse et  impolilique  loi  des 
otages.  Par  suite  des  mêmes 
principes,  il  parla  et  vota  contre 
la  proposition  du  déclarer  la  pa- 
trie en  danger.  La  part  qu'il  prit 
A la  révolution  du  18  brumaire, 
le  lit  comprcndro^it  nombre  des 
commissaires  qui  furent  envoyés 
dans  les  dépnrtemens  pour  a- 
paiser  les  alarmes  que  cette  ré- 
volution avait  fait  naître.  Nommé, 
A son  retour,  membre  du  tribunal, 
il  fut  successivement  secrétaire  , 
président  et  questeur  de  ce  corps; 
il  y appuya  le  projet  qui  donnait 
une  plus  grande  extension  A la  fa- 
cilite de  tester.  Il  fit  le  rapport  ten- 
dant A faire  conférer  au  premier 
consul  Bonaparte  la  dignité  impé- 
riale. Il  fut  ensuite  nommé  mem- 
bre delà  légion  d honneur;présen- 
téen  i8o'|,  par  le  collège  électoral 
des  De ux-Sèvre», comme  candidat 
au  sénat-conservateur,  il  n’y  fut 
point  appelé.  En  18116,  il  proposa 
au  tribunal  une  adresse  A Napo- 
léon, en  remerciaient  des  dra- 
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peaux  dont  il  avait  fait  don  A_cc 
corps.  En  1807,  il  fut  chargé  de 
porter  au  corps- législatif  le  vœu 
favorable  du  tribunal  nu  code  de 
commerce.  Nommé,  plus  tard, 
président  delà  cour  des  comptes, 
il  vint,  en  1812,  complimenter 
l’empereur  sur  son  retour  de 
Russie.  Il  exprima  dans  son  dis- 
cours, l’indignation  la  plus  pro- 
fonde contre  les  conspirateurs 
qui  avaient  voulu  s'emparer  du 
pouvoir  pendant  son  absence,  et 
le  dévouement  le  plus  absolu  et 
le  plus  sincère  à scs  lois,  A sa 
personne  et  à sa  descendance. 
Jladhéra,  le  5 avril  181/1,  à ladé- 
chéance  de  Napoléon,  et  exprima 
son  vœu  pour  le  retour  des 
Bourbons.  En  181 5,  il  fut  nom- 
mé A la  chambre  des  députés  par 
les  électeurs  du  département  des 
Denx-Sèvres. 

JARDIN  (N.),  imprimeur  et 
journaliste,  né  à Lisieux  en  177a, 
fut  engagé,  par  intérêt  sans  doute, 
A s’attacher  à la  cause  des  chouans. 
Après  avoir,  pendant  quelque 
temps,  servi  comme  simple  sol- 
dat, on  le  conduisit  les  yeux  ban- 
dés dans  un  château,  où,  pendant 
plusieurs  mois  , il  fut  occupé  A 
imprimer  des  proclamations  et 
autres  écrits  royalistes.  Dès  ce 
moment  , il  fut  invariablement 
attaché  au  parti  royaliste.  En 
1797,  il  rédigeait  A Paris  le  Cour- 
rier soi-disant  républicain.  Il  pu- 
blia dans  le  même  temps  , con- 
tre le  directeur  Barras , une 
anecdote  qui  valut  A Poncelin  , 
qu’on  présuma  en  être  l’auteur, 
la  correction  qu’infligent  A leurs 
élèves  les  frères  de  la  doctrine 
chrétienne.  Compris  dans  la  liste 
des  journalistes  déportés  au  18 
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fructidor, il  passa  plusieurs  années 
A Pile  d’Oléron,  crû  il  contracta  la 
maladie  dont  il  mourut  A l’hôpital 
des  Capucins  en  1821. 

JA  R DON  ( Hexri),  général  «le 
brigade,  naquit  A Vcrviers,  pays 
de  Liège,  le  t3  février  176b;  il 
ne  se  destinait  point  A l’état  mili- 
taire; mais  lors  de  la  révolution 
de  Liège  en  «789,  les  états  du 
pays  formèrent  plusieurs  régi- 
inens;  Jardon  entra  comme  sous- 
lieutenant  dans  celui  que  com- 
mandait Al.  de  Lyon,  et  fit,  en 
cette  qualité  , ce  qu’on  appela 
alors  la  campagne  de  ïéuteiidal , 
dans  la  Campine  liégeoise  , con- 
tre les  troupes  du  cercle  de  l’Em- 
pire germanique.  L’armée  autri- 
chienne ayant  envahi  la  province 
de  Liège  et  la  Belgique,  en  1790, 
Jardon  se  réfugia  en  Frauce.  Eu 
«792,  il  prit  du  service,  et  obtint 
le  grade  de  lieutenant  dans  la 
légion  Liégeoise,  qui  se  formait  à 
Civet,  et  fut  bientôt  nommé  ca- 
pitaine; il  fit  les  campagnes  de 
la  Champagne  et  de  U Belgique. 
Pendant  la  retraite  de  Dumou- 
ricz,  il  fut  fait  chef  de  brigade; 
quelque  temps  après,  nommé  gé- 
néral de  brigade,  par  le  comité  de 
salut  public;  le  3 germinal  an  2, 
il  prit  pour  aide-dc-camp  un  lieu- 
tenant du  corps  qu’il  quittait  , 
nommé  Guerette  ( aujourd’hui 
lieutenant -(Colonel  pensionné  et 
chevalier  de  la  légion-d’honneur), 
et  n’en  eut  pas  d’autre  jusqu’A  sa 
mort.  Il  fil  la  campagne  du  Nord 
des  années  2 et  3 de  la  républi- 
que. Après  la  reddition  de  Nimè- 
gue,  le  représentant  du  peuple 
Rellegardc,  en  mission  A cette 
armée,  voulut  le  nommer  géné- 
ral de  division.  Jardon  refusa- 
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Lu  l'an  4 • il  commanda  le  depar- 
tement de  la  Dyle;  en  l'an  .j , il 
fut  réformé.  Ayant  été  remis  en 
activité  en  l’an  7,  il  contribua 
beaucoup  à réprimer  les  troubles 
dans  la  Belgique.  La  même  po- 
lice, il  passa  à l'armée  du  Danu- 
be sous  le  général  Jourdan;  fit  les 
campagnes  de  Pari  8 et  de  I ail  9 
sous  Mcsséna , en  Suisse  , et  sous 
Moreau  , en  Souabe  ; enfin , il  ser- 
vit dans  le  pays  des  Grisons.  A la 
paix  de  Lunéville  , il  ne  fut  pas 
compris  sur  le  tubleau  des  géné- 
raux en  activité.  Cependant,  eu 
l'an  1 1 , peu  de  temps  après  le 
voyage  du  premier  consul  Bona- 
parte , auquel  il  fut  présenté  , il 
' reput  des  lettres  de  service  pour 
commander  le  département  des 
Dcux-Nèthes.  Dans  la  même  an- 
née, le  roi  de  Naples,  Joseph 
Bonaparte  , fit  écrire  eu  général 
.lardon,  pour  l'iuviter  à passer 
dans  l’armée  napolitaine,  avec  le 
grade  de  générai  de  division.  Jar- 
don  refusa  une  seconde  fois  ce 
grade,  et  allégua,  pour  motiver 
son  refus,  qu’il  croyait  de  son  de- 
voir de  mourir  au  service  de  sa 
patrie  adoptive.  En  l’an  îa,  il  se 
rendit  au  camp  de  Boulogne,  mi 
il  commanda  une  brigade  sous 
l'infortuné  général  Brune;  après 
le  départ  de  ce  général  pour  l’Al- 
iemague,  auquel  succéda  le  géné- 
ral Gouvion-Suint-Cyr,  il  eut  long 
temps  sous  ses  ordres  la  a*"  divi- 
sion de  cette  armée.  Il  en  partit 
ù la  fin  de  1808  pour  l’Espagne, 
où  il  servit,  pour  la  première 
fois,  dans  rarméecommandéc  par 
Pempereuren  personne.  Après  le 
départ  de  ce  prince  pour  la  Fran- 
ce, en  1809,  il  fil  partie  de  l’expé- 
dition du  Portugal  sous  lu  uiaré- 
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chai  duc  de  Dalmatie.  Le  33  mars 
1809,  ayant  reçu  du  général  de 
division  Mcruiet  l'ordre  de  s’em- 
parer d’un  pont  sur  la  petite  ri- 
vière d’Avc,  qui  r-e  jette  dans 
l’Océan  non  loin  de  Yilla-de-Con- 
de  , et  défendu  par  8 à 900  Por- 
tugais, il  commençait  ù engager 
la  fu-illade,  accompagné  de  quel- 
ques voltigeurs  du  3i“*  régiment 
d’infanterie  légère,  lorsqu'il  fut 
tué  par  un  vieillard  des  insurgés 
auquel  il  venait  d'accorder  la  vie 
après  l'avoir  désarmé.  Cu  miséra- 
ble, rentré  dans  sa  chaumière  qui 
n’était  pas  éloignée , s’empara 
d’une  autre  arme  et  renversa  ce- 
lui qui  lui  avait  fait  grâce.  Le  gé- 
néral Jardon  était  distingué  par 
sa  prudence  et  son  courage;  il  ne 
l’était  pas  moins  par  son  désin- 
téressement et  son  affection  pour 
ses  braves  compagnons  d’armes. 
Liant  en  Suisse,  dans  le  canton 
du  Valais,  où  il  était  défendu  de 
faire  des  réquisitions  , il  paya  de 
ses  propres  deniers,  aux  munici- 
palités helvétiques,  cent  louis 
pour  des  grains  qu’il  avait  obte- 
nus pour  nourrir  sa  troupe,  i\  qui 
depuis  long-temps  on  n'avait  pas 
fait  de  distributions  de  vivres. 

JABJAYLS  ( LE  CHEV  ALIER 
François  -Accustin-Reynier  de), 
né  le  a octobre  ij45,  fut  fait  che- 
valier de  Saint- Louis  en  1780,  et 
lieutenant-général  en  1814.  Dès 
le  commencement  de  la  révolu- 
tion , le  chevalier  de  Jarjaycs  s'y 
montra  opposé.  Après  la  mort  de 
Louis  XVI,  il  forma  le  projet  de 
faire  évader  la  reine  du  Temple  ; 
et  ler.-qu’il  se  fut  persuadé  que  ie 
succès  couronnerait  s.i  périlleuse 
entreprise,  if  parvint  ù la  lui  faire 
connaître.  Si  cette  malheureuse 
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p-rincesse  avait  pu  emrtiener  avec 
t:lle  ses  «Jeu k ent'uns,  elle  n’aurait 
pas  reculé  devant  les  dangers  de 
l’évasion.  Elle  fit  tenir  à M.  de 
Jarjayes  la  lettre  suivante,  qu'on 
dit  écrite  de  sa  main  : « Nous 
«avons  l'ait  un  beau  rêve,  voilà 
«tout  : mais  nous  avons  beaucoup 
«gagné  eu  trouvant  dans  cette 
«occasion  une  nouvelle  preuve 
«de  votre  entier  dévouement.  Ma 
«confiance  en  vous  est  sans  bor- 
«nes.  Vous  trouverai  dans  toutes 
«les  occasions  en  moi,  du  carac- 
«tère  et  du  courage  : tuais  l’inlé- 
• rêt  de  mon  fils  est  le  seul  qui  me 
«guide;  quelque  bonheur  que 
«j’eusse  éprouvé  à être  hors  d’ici, 
«je  ne  peux  consentir  à me  sépa- 
«rer  de  lui  : je  ne  pourrais  jouir 
«de  rien  sans  mes  enfans,  et  celte 
«idée  ne  me  laisse  pas  même  un 
«regret.  » L’ordonnance  qui  a 
donné  à JM.  de  Jarjayes  le  litre  de 
lieutenunt-général , est  du  4 lé- 
vrier 1 8 1 4* 

JARNOWICK  (N.  ) , dont  le 
véritable  nom  est  Gioaxovicnt, 
virtuose  célèbre,  naquit  à l'uris, 
de  parens  originaires  d’Italie. 
Elève  d’Antonio  Lolli  , un  des 
premiers  violons  de  son  temps  , 
il  commença  sa  carrière  musicale 
au  concert  spirituel  , par  le  G* 
concerto  de  son  ruailre,  et  n’ob- 
tint d’abord  que  de  médiocres 
succès.  Cependant,  comme  il  a- 
vait  un  mérite  réel  , il  parvint 
bientôt  à attirer  et  à fixer  l’atten- 
tion, et  tout  Paris  jouit  dé  scs  ta- 
lens  pendant  plus  de  to  années. 
11  fut  appelé  en  Prusse  par  le 
prince  royal  , qui  l'attacha  à sa 
chapelle.  Jarnowick  était  du  ca- 
ractère le  plus  original.  S’étant 
rendu  à Lyon  , il  y fil  annoncer 


JAR  3;7 

un  concert  au  prix  de  G francs 
par  personne.  Le  prix  parut  trop 
élevé  , et  la  salle  resta  vide.  Le 
lendemain , il  fait  annoncer  le 
même  concert  à 3 francs  : la  salle 
était  pleine.  Mais  Jarnowick,  pi- 
qué , avait  disparu  ; l’argent  fut 
fidèlement  rendu  aux  auditeurs 
désappointés,  qui  finirent  par  rire 
de  cette  plaisante  vengeance.  Du 
jour,  il  casse  par  inégarde  un  car- 
reau de  la  valeur  de  3o  sols 
chez  un  marchand  de  musique. 
Le  marchand  n’ayant  pas  à rendre 
sur  un  petit  écu,  Jarnowick  lui 
dit  froidement  : « Il  est  inutile 
«d’en  aller  chercher;  » et  en  a- 
chevant  ces  mots,  il  casse  un  se- 
cond carreau.  Dans  un  concert  où 
se  trouvait  Saint-Georges,  connu 
par  son  habileté  et  sa  force  dans 
l’art  de  l’escrime  , ainsi  que  par 
ses  lalens  comme  musicien,  Jnr- 
nowick,  emporté  par  sa  vivacité, 
donne  un  soufflet  au  célèbre  ti- 
reur. « J’aime  trop  son  talent,  dit 
» Saint-Georges  a vecla  plus  grande 
« modération,  pour  me  battre  avec 
«lui.  » C’est  à Saint-Pétersbourg 
que  Jarnowick  mourut,  en  )8o'|, 
eu  faisant  une  partie  de  billard. 
Cet  habile  artiste  avait  un  jeu  pur 
et  une  vigueurd’archet  étonnante. 
On  lui  reprochait  de  se  complaire 
trop  à l’exécution  des  plus  gran- 
des difficultés,  et  d’avoir  plus  de 
force  que  de  grâce.  Jarnowick  ex- 
cita à Vienne,  en  luttant  avec  La- 
motte  , célèbre  violoniste  alle- 
mand, à Berlin  et  à Saint-.Péters-. 
bourg,  le  tnêine  enthousiasme 
qu’à  Paris.  Pendant  son  séjour  à 
Berlin , le  maître  de  chapelle 
Wolf  se  lia  avec  lui;  et  il  parle, 
dans  ses  ouvrages,  de  l’adinimtion 
qu’il  excitait  toutes  les  fois  qu’il 
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se  faisait  entendre.  larnowitk  a 
composé  ù Paris,  et  l’on  a gravé, 
7 symphonie*  et  9 concertos  de 
violon. 

JAKKY  (l’abbk  Théophile), 
i'un  des  plus  ardens  antagonistes 
de  la  révolution  française,  était, 
en  1791,  vicaire -général  de  la 
cathédrale  d’Auxerre,  et  ayant 
émigré,  devint  chanoine  de  Liè- 
ge. Lorsque  le  danger  fut  passé, 
M.  l’abbé  Jarry  revint  en  Fran- 
ce, où  il  a publié  les  ouvrages 
suivans.  i*  Lettres  à Claude Fau- 
chet,  éréque  constitutionnel  du  Cal- 
vados, i 11— S”,  1791.  La  prudence 
ne  permit  pas  cependant  à M. 
l’abbé  Jarry  d’honorer  de  son 
nom  cette  correspondance;  il  lui 
impritnale  nom  inconnu  de  V al - 
mer  on.  a*  Question  sur  le  serment 
décrété  par  l'assemblée  nationale, 
in-8*,  1791;  3”  Instruction  aux 
catholiques  sur  tes  causes  de  la  ré- 
volution et  les  moyens  d’en  arrêter 
les  progrès,  179a.  Cette  publica- 
tion Int  encore  prudemment  da- 
tée de  Kurgos.  4"  Discours  sur  la 
délivrance  de  la  ville  de  Maastricht, 
1793;  5“  Oraison  funèbre  du  car- 
dinal de  La  Rochefoucauld,  Muns- 
ter, 180»;  6°  Oraison  funèbre  de 
la  comtesse  Antoinette  de  Kaunitz , 
Kinberg,  Munster,  i8o5;  7*  Dis- 
sertation sur  l’épiscopat  de  saint 
Pierre  à Antioche,  avec  la  défense 
* de  l’authenticité  des  écrits  des  SS, 

PP-,  Paris,  1807;  8"  Examen  de 
l’opinion  de  feu  M.  Emery,  tou- 
chant la  mitigation  de  la  peine  des 
damnés,  LcipsJck,i8io;  9°  duRé- 
tablissemenl  de  l'empire  germani- 
que tel  qu’ il  était  avant  179a,  Pa- 
ris, 1814;  iu’  Discours  sur  la  ca- 
tastrophe du  ao  mars  181 5 , et  te 
retour  du  roi,  181 5;  1 1°  ad  SS. 
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D.  N.  Pi  uni  Eli  epislola  grala- 
latoria  cum  responsione  sanctissi- 
mi  in  formé,  brevis , 1816;  1 2*  Dis- 
cours prononcé  le  jour  de  la  Saint- 
Louis  à Saint -Ouin  de  Rouen , 

1817,  in-8*.  Falaise. 

JAKKY  (lb  babos  Etievse-A- 
bastase  - GÉoéun),  maréchal-dc- 
camp,  commandant  de  la  légiort- 
d’honneur  et  chevalier  de  Saint- 
Louis,  né  le  10  octobre  1764.  Il 
servit  dès  le  commencement  de 
la  révolution  , fut  adjudant-gé- 
néral en  1804,  puis  employé  en 
cette  qualité,  pendant  la  campa- 
gne de  i8o5  en  Allemagne.  Sa 
conduite  à la  bataille  d’Austér- 
litz  lui  valut  le  titre  de  comman- 
dant de  la  légion-d’honneur.  Ën 
1807,  il  se  distingua  à ia  bataille 
d’Eylau,  et  obtint  de  nouveau 
des  éloges  et  des  faveurs  du  gou- 
vernement impérial.  Leooctobre 
1814,  il  fut  créé  par  le  roi  che- 
valier de  Saint-Louis,  et  nommé 
commandant  du  département  du  j 

Jura,  ce  qui,  dans  le  mois  de 
m»rsi8i5,  le  mit  en  relation  avec 
le  maréchal  Ney.  Ce  dernier 
l’ayant  désigné  pour  prendre,  au 
nom  de-  Napoléon,  le  comman- 
dement de  Besançon,  il  s’y  refusa, 
et  se  relira  au  sein  de  sa  famille. 

Après  la  seconde  restauration,  il 
reprit  le  commandement  que  lui 
avait  confié  le  roi,  et  dans  le  mois 
de  novembre  de  la  même  année, 
il  parut  comme  témoin  à charge 
dans  le  procès  de  son  ancien  chef 
le  maréchal  Ney. 

JAKKY,  député  aux  états-gé- 
néraux, à la  convention  nationa-  . 
le  ci  au  conseil  des  cinq-cents;  fut, 
pour  ainsi  dire,  enlevé  à la  char- 
rue rt  au  milieu  des  champs  qu’il 
cultivait,  en  1789,  pour  repré- 
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senior  aux  états-généraux  le  tiers- 
élat  de  la  sénéchaussée  de  Man- 
tes. Il  ne  s’y  fit  pas  remarquer  à 
la  tribune,  mais  lut  constamment 
employé  dans  le  comité  des  im- 
positions. Il  marqua  davantage 
dans  la  convention  nationale,  où 
l'appelèrent  les  suffrages  des  é- 
lectcurs  du  departement  de  la 
Loire-Inférieure.  Dans  le  procès 
de  Louis  XVI,  il  s’abstint  de  vo- 
ter comme  juge;  mais  il  deman- 
da comme  législateur,  la  déten- 
tion et  le  bannissement  ù la  paix. 
Sa  nomination  au  comité  de  sûre- 
té générale,  au  commencement 
de  janvier  1790,  le  rendit  odieux 
au  parti  dit  delà  Movlqgae..  Il  en 
fut  persécuté,  et  apn^^Si  mai, 
ayant  protesté  contre  cette  jour- 
née, il  fut  arrêté  et  enfermé  au 
Temple  avec  les  70  députés  op- 
posons; après  le  9 thermidor,  il 
rentra  avec  ses  compagnonsd'in- 
fortune  dans  la  convention.  En 
1795,  il  fut  porté  par  son  dépar- 
tement nu  conseil  des  cinq. cents, 
d’où  il  sortit  en  1798.  Depuis 
cette  époque  il  n’a  plus  rempli  de 
fonctions  publiques. 

JAIIRY  (PniLirpE-PiERRE-IlKN- 
bi).  ancien  avocat  consultant  de 
Monsieur,  n'a  figuré  qu’un  ins- 
tant dans  la  révolution;  c’est  en 
*797-  Après  avoir  été  nommé 
député  au  conseil  des  cinq-cents 
par  le  département  de  la  Loire, 
il  vit  annuler  sa  nomination  par 
suite  de  la  journée  du  18  fructi- 
dor. En  18  i(i,  le  roi,  pour  récom- 
penser ses  anciens  services,  lui  a 
accordé  des  lettres  de  noblesse. 
Jarbv  Desloges  , nommé  dépu- 
té au  conseil  des  anciens  , en 
*797)  parle  département  de  la 
Mayenne,  vit  également  annuler 
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son  élection  la  même  année. 

JASINSKI,  général  polonais, 
etc.;  après  avoir  servi,  en  1794» 
à la  tête  d'un  corps  contre  les 
Russes,  il  profita  des  intelligen- 
ces qu’il  avait  dans  AVilna,  pour 
faire  lever  dans  cette  capitale  de 
la  Lithuanie  l’étendardde  l’insur- 
rection. Il  usa  de  tant  d’adresse 
et  de  tant  de  prudence,  que  les 
Russes  qui  occupaient  celte  pla-, 
ce  avec  une  forte  garnison,  y fu- 
rent tous  faits  prisonniers  sans 
effusion  de  sang;  mais  il  fit  un 
exemple  de  l'hetman  Kossukovvs- 
ki,  qui  avait  commis  de  grandes 
cruautés,  et  le  fit  condamner  à 
mort  par  une  commission  mili- 
taire. Le  succès  de  l’insurrection 
de  Wilna  opéra  le  soulèvement 
de  toute  la  province,  ce  qui  mit 
plusieurs  fois  Jasinski  aux  prises 
avec  les  Russes,  contre  lesquels 
il  se  défendit  toujours  avec  intré- 
pidité. Il  se  soutint  vaillamment 
ù la  tête  de  6,000  Polonais  contre 
17,000 Russes,  etdonna  le  temps 
au  général  Michel  VVielhorski 
d’arriver  à son  secours.  Legéné^ 
ral  Jasinski  prit  ensuite  le  com- 
mandement d’une  division  en- 
fermée dans  Varsovie,  où  il  per- 
dit glorieusement  la  vie,  en  dé- 
fendant contre  Suvvarow  le  fau- 
bourg de  Prague. 

JALBERT  ( le  comte  Fran- 
çois },  était,  à l’époque  de  la  ré- 
volution, avocat  au  parlement  de 
Bordeaux  et  professeur  en  droit. 
Il  fut  successivement  , depuis 
1789,  membre  de  la  1”  munici- 
palité constitutionnelle  , et  com- 
missaire auprès  du  tribunal  civil. 
Il  faisait  partie  de  la  commission 
populaire  établie  à Bordeaux  a- 
près  le  5i  mai  1793,  pour  s’op- 
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poser  au  despotisme  de  la  Mon- 
tagne; il  fut  mis  hors  la  loi,  par  le 
décret  du  6 août  1793.  I.«  0 ther- 
midor an  a,  eu  mettant  lin  aux 
proscriptions,  le  rendit  à ses  fonc- 
tions d’avocnt;  et  en  1799,  il  fut 
élu  membre  du  conseil-général  du 
département  de  la  Gironde.  Les 
talent  qu'il  développa  dans  celte 
place,  lui  ouvrirent  les  portes  du 
tribunal  en  180a.  Ce  poste  le 
mit  à même  d’être  apprécié  parle 
premier  consul , dont  il  sut  méri- 
ter et  conserver  la  faveur  par  une 
adhésion  constante  A toutes  scs 
volontés.  Il  fut  nommé  président 
du  tribunal  le  24  janvier  1804, 
et  le  14  juin  suivant,  il  fut  déco- 
ré de  l’aigle  de  commandant  de 
la  légion-d’honneur.  Membre  de 
la  section  de  législation,  il  fut 
chargé  de  faire  le  rapport  des  dif- 
férens  projets  de  loi  soumis  a- 
lors  à la  discussion , et  d'en  propo- 
ser l’adoption  au  corps-législatif, 
au  nom  du  tribunal.  Il  fil  partie 
du  comité  de.  consultation,  dès 
qu’il  fut  institué,  et  obtint  aus- 
sitôt la  place  de  premier  inspec- 
teur-général des  écoles  de  droit. 
Entré  au  conseil-d’état,  section 
des  finances,  en  février  1806,  ce 
fut  encore  loi  qui  porta  la  parole 
au  corps-législatif,  pour  faire  a- 
dopter  les  lois  relatives  è cette 
branche  essentielle  de  l’adminis- 
tration. M.  Jaubert  réunit  depuis 
à tous  ces  titres,  celui  de  mem- 
bre du  comité  contentieux  de  la 
liste  civile  , et  enfin  il  fut  créé 
comte  et  commandeur  de  l’or- 
dre de  la  Réunion.  Deux  fois  pré- 
sident du  collège  électoral  du 
Gers,  il  fut  deux  fois  clu  candi- 
dat au  sénat,  par  le  collège  élec- 
toral de  la  Gironde.  Le  9 août 
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1807,  il  reçut  de  l’empereur  une 
nouvelle  marque  de  confiance, 
et  fut  nommé  gouverneur  de  la  ^ 
banque  de  France,  avec  un  trai- 
tement de  60,000  fr.  Mais  à son 
retour  de  Dresde,  Napoléon  fit 
de  vifs  reproches  au  comte  Jau- 
bert , sur  l’administration  et  le 
conseil  de  régence  de  cet  établis- 
sement. En  janvier  1814,  il  fut 
nommé  chef  de  la  a"’  légion  de 
In  garde  nationale  parisienne. 
Des  ordres  supérieurs  l’obligè- 
rent à quitter  Paris,  le  5o  mars 
au  soir,  après  la  capitulation; 
mais  le  1a  avril  il  reparut  à la 
tête  de  sa  légion  , pour  recevoir 
le  comtdMfclois , et  n’en  perdit 
pas  moqQBK  place  de  gouver- 
neur de  la  banque.  Le  6 janvier 
181  5,  il  fut  nommé  grnnd-ollicier 
de  la  légion-d’honneur,  et  au 
mois  de  lévrier  suivant , il  obtint 
la  place  de  conseiller  en  la  cour 
de  cassation,  avec  le  titre  de  con- 
seiller-d’étal  honoraire.  Il  signa 
l’adresse  présentée  nu  roi  par  la 
cour  de  cassation,  au  moment 
qu’elle  apprit  le  débarquement 
de  Napoléon , et  reprit  néan- 
moins, le 24  mars,  ses  fonctions 
de  conseiller-d'état  , et  eut  en- 
core la  direction  - générale  îles 
contributions  indirectes.  En  no- 
vembre 1 8 1 5 , M.  Jaubert  perdit 
le  commandement  de  la  a"*  lé- 
gion. Mais  en  conservant  le  titre 
de  conseiller  en  la  cour  de  cas- 
sation, il  joignit  le  titre  de  colo- 
nel honoraire  ù celui  de  conseiller- 
d’état  honoraire  qu’il  avait  déjà. 

11  est  mort  il  y a quelque  temps. 

JADCOURT  (Arkail-François, 
marquis  de),  pair  de  France,  lieu- 
tenant-général et  commandant 
de  la  légiou-d'hoimeur,  était  co- 
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lonel  du  régiment  de  Condé-dra* 
gons  au  commencement  de  la 
révolution.  Sincère  ami  de  son 
pays  et  de  la  liberté  , il  embrassa 
avec  chaleur  les  généreux  prin- 
cipes d’une  sage  réforme  politi- 
que. M.  Jaucourt  se  montra  tou- 
jours nu  premier  rang  de  celte 
courageuse  minorité  de  lu  no- 
blesse française,  qui  se  prononça 
avec  énergie  contre  le  pouvoir 
arbitraire,  et  qui  voulait  assurer 
à la  France  les  bienfaits  d’un 
régime  constitutionnel , mais  qui 
fut  aussi,  dès  1789,  un  butte  aux 
sarcasmes  et  aux  injures  de  l’a- 
ristocratie et  de  l’ém  gration.  A- 
près  avoir  contribué  à la  chute 
du  despotisme,  il  eut  bientôt  A 
combattre  la  dangereuse  exagé- 
ration des  hommes  qui  se  pré- 
tendaient les  seuls  soutiens  de  la 
cause  nationale,  et  qui  en  pro- 
clamant hautement  la  liberté  et 
l’égalité  , aspiraient  A être  les 
maîtres  de  l'état  et  les  arbitres 
du  sort  des  citoyens.  Nommé, en 
1790,  président  de  l’admini-tra- 
tionde  son  département  ( Seine- 
et-Marne).  il  adressa,  le  !\  juillet 
de  l’année  suivante,  une  lettre 
an  président  de  l'assemblée  na- 
tionale, par  laquelle  il  le  priait 
de  recevoir  son  serment , comme 
administrateur  et  comme  soldat, 
jurant  de  rester  toujours  fidèle 
aux  lois  constitutionnelles.  Une 
dangereuse  émeute  ayant  éclaté 
dans  la  ville  de  Bric-Comte-Ro- 
bert,  oiî  elle  fut  excitée  par  une 
compagnie  dite  du  bon  Dieu  , 
M.  de  Jaucourt  s’y  rendit,  et  par- 
vint, par  sa  fermeté  et  la  sagesse 
de  ses  mesures,  à rétablir  l’ordre. 
Le  département  de  Seine -et  - 
Marne  l'élut,  en  septembre  1791, 
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député  A l’assemblée  législative  , 
où  il  devint  aussitôt  membre  du 
comité  militaire.  M.  de  Jaucourt 
honora  sa  carrière  législative  , 
comme  il  avait  fait  son  adminis- 
tration départementale,  par  une 
conduite  noble  et  courageuse 
dans  les  circonstances  les  plus 
dilliciles.  Franchement  royaliste 
constitutionnel,  il  eut  long-temps 
A lutter  avec  un  parti  déjA  puis- 
sant, et  qui  acquit  enfin  une  im- 
mense majorité  dans  l’assem- 
blée. S’il  ne  put  empêcher  le 
triomphe  de  ce  parti  , il  ne  sor- 
tit pas  sans  quelque  gloire  du 
combat.  Il  s'opposa  constamment 
aux  lois  que  l’assemblée  législa- 
tive porta  contre  les  émigrés, 
qui  ne  lui  surent  aucun  gré  de 
ses  efforts;  parla  contre  l’admi— 
sion  A la  barre  de  l’assemblée  des 
soldats  suisses  du  régiment  de 
Chêneau- Vieux  , condamnés  aux 
galères  pour  leur  révolte  A Ntmei  ; 
combattit  le  projet  de  la  forma- 
tion d’un  camp  de  24,000  hom- 
mes sous  les  murs  de  l’aris;et 
le  20  août  1792,  il  fut  un  des  7 
membres  qui  votèrent  contre  la 
déclaration  de  guerre  ù l’empe- 
reur d’Allemagne.  Il  défendit  le 
ministre  des  affaires  étrangères 
de  Lessart,  et  demanda  le  ren- 
voi au  comité  diplomatique  du 
décret  d’accusation  porté  contre 
lui.  Reprochant  un  jour  A l’c.x- 
capucin  Chabot  , les  moyens 
scandaleux  qu’il  mettait  eu  œu- 
vre pour  soulever  le  peuple,  et 
Chabot  lui  ayant  répondu  d’une 
manière  injurieuse , Al.  de  Jau- 
courl  mit  fin  à la  dispute  en  me- 
naçant son  adversaire,  s'il  lui  é- 
cbappait  encore  un  mot,  de  le 
rouer  de  coups  de  bâton.  Celui-ci 
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se  bâta  de  dénoncer  lé  fait  à l'as- 
semblée, qui  passa  à l’ordre  du 
jour.  Ennemi  de  tous  les  abus  et 
de  tous  les  excès,  M.  de  Jaucourt 
se  prononça  énergiquement,  en 
juin  170a,  contre  l’exagération 
des  sociétés  populaires,  qu’il  ac- 
cusa de  ne  plus  servir  que  les  in- 
térêts de  Coblcntz.  Le  9 août, 
il  défendit  avec  la  plus  grande 
chaleur  le  général  La  Fayette, cl 
vota  le  rejet  de  l’acte  d'accusa- 
tion proposé  contre  lui.  Désigné 
dès- lors  aux  poignards  des  fac- 
tieux, il  fut  arrêté  peu  de  temps 
après  la  jourué  do  10  août,  par 
ordre  de  la  municipalité  de  Pa- 
ris, qui  venait  d’usurper  tous  les 
pouvoirs.  Il  réclama  vainement 
l'inviolabilité  du  caractère  de 
député  : son  collègue  Lacroix  , 
qui  périt  lui  - même  quelque 
temps  après  sur  l'échafaud,  lit 
observer  que  M.  de  Jaucourt  de- 
vait être  considéré  comme  dé- 
missionnaire , et  engagea  l’as- 
semblée à passer  à l’ordre  du 
jour.  Enfermé  à l'Abbaye  , il  en 
sortit  heureusement  la  veille 
même  des  massacres  du  septem- 
bre, et  ne  dut  sa  liberté  qu’aux 
généreuses  et  infatigables  démar- 
ches d’une  amie  dévouée,  M" 
Staël  de  Ilolstein , qui  en  celte 
occasion  comme  en  mille  autres, 
ne  comptant  pour  rien  ses  dan- 
gers personnels,  s’exposait  à tout 
pour  servir  des  hommes  de  bien 
dans  le  malheur.  Ne  pouvant 
plus  rien  pour  la  chose  pobli- 
que,  et  personnellement  menacé 
chaque  jour  des  plus  grands  dan- 
gers, M.  de  Jaucourt  quitta  à re- 
gret su  patrie,  mais  ne  se  rangea 
point  parmi  ceux  qui  portaient 
les  armes  contre  elle.  Il  trouva 
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d’abord  un  asile  en  Suisse,  dans 
la  petite  retraite  de  Fraxenhouse 
près  de  Nyon,  dans  le  pays  de 
Vaud  qui  servit  de  refuge  à plu- 
sieurs proscrits,  et  ensuite  sur 
les  bords  du  lac  de  Bienne.  Ucn- 
tré  eu  France  après  le  18  bru- 
maire . il  fut  nommé  membre  du 
tribunal  en  décembre  1799; char- 
gé. en  juillet  1801 , de  défendre 
le  concordat  auprès  du  corps-lé- 
gislatif, et  élu  président  du  tri- 
bunal, le  a5  octobre  1802.  En 
septembre  i8o3,  il  fut  présenté 
par  le  collège  électoral  du  dépar- 
tement de  la  Nièvre  , comme 
candidat  au  sénat-conservateur, 
et  fut  appelé  A y 'siéger  le  3o  oc- 
tobre suivant.  Napoléon  le  plaça, 
en  1804,  à la  tête  de  la  maison 
de  son  frère  Joseph,  et  le  nom- 
ma commandant  de  la  légion- 
d’honneur.  En  1810,  le  sénat  pro- 
posa Al.  de  Jaucourt  comme  can- 
didat à la  sénalorerie  de  Floren- 
ce, mais  l’empereur  lui  préféra 
le  général  Fériuo.  Après  la  pre- 
mière invasion  des  armées  étran- 
gères, le  1"  avril  1814,  Al.  de 
Jaucourt  fut  nommé  membre 
du  gouvernement  provisoire.  Le 
■ 3 mai  même  année,  il  lut  créé 
par  le  roi  pair  de  France,  minis- 
tre d’état;  il  fut  chargé  du  por- 
tefeuille des  affaires  étrangères 
pendant  l'absence  do  prince  de 
Talleyrand,  (pii  représentait  la 
France  au  congrès  de  Vicune. 
Lors  du  retour  de  Napoléon  de 
l’îlc  d'Elbe,  le  ao  mars,  il  suivit 
le  roi  à G and.  et  fut  excepté  de 
l'amnistie  proclamée  à cette  é- 
poqoe-  Après  la  srcoude  rentrée 
de  Louis  XVIII,  M.  de  Jaucourt 
fut  nommé  au  ministère  de  la 
mariue  , mais  il  douna  bientôt  sa 
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démission  de  cette  place.  Il  est 
aujourd’hui  membre  du  conseil 
privé,  lieutenant  - général  par 
ordonnance  du  25  octobre  1814, 
et  siège  à la  chambre  des  pairs, 
ou  fidèle  ^ ses  premiers  priuti- 
pes,  il  prête  l’appui  de  ses  ta- 
Icns  et  de  ses  votes  ù la  cause  na- 
tionale. 

JAliFFRET  (Locis- François), 
né  le  4 octobre  1770,  est  membre 
de  plusieurs  sociétés  savantes,  et 
secrétaire-perpétuel  de  celle  des 
Observateurs  de  l’homme.  Il  est 
uutcur  de  plusieurs  ouvrages  dans 
le  genre  de  ceux  de  Bcrquin  , et 
parmi  lesquels  nous  citerons  : t° 
les  Charmes  de  l'enfance  et  les 
Plaisirs  de  l’amour  maternel,  in- 
12,  1791.  Cet  ouvrage  a eu  plu- 
sieurs éditions,  et  a été  traduit  en 
allemand  ; il  a aussi  été  donné 
sous  le  titre  d ’Etrennes  sentimen- 
tales aux  mères  et  aux  en  fans,  in- 
12  , 1792.  a"  Gazette  des  tribu- 
naux, années  1791  et  1793,  7 
vol.  in-8";  3°  histoire  impartiale 
du  procès  de  Louis  XP I , 9 vol. 
in-8",  1793;  4“  Romances  histori- 
ques, in-8",  1795;  5*  le  Courrier 
des  en  fans , continué  sous  le  titre 
de  Courrier  des  adolescens,  in- 12, 
'796;  fi"  petit  Théâtre  de  famille, 
ou  Recueil  de  drames  propres  à être 
joués  par  les  adolescens,  et  destinés 
à leur  former  le  cœur  et  l’esprit, 
3 vol.  in-8",  1797;  7"  V oyage  au 
jardin  des  Plante »,  contenant  la 
description  des  galeries  d’histoire 
naturelle,  in-811,  1798;  8"  Diction- 
naire étymologique  de  la  langue 
française,  à l’usage  de  ta  jeunesse, 
a vol.  in- 18,  1799;  9"  VArt  épis- 
tolairc,  ou  Dialogues  sur  la  manière 
de  bien  écrire  les  lettres  , 3 vol. 
in-18,  1799;  10"  les  Voyages  de 
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Rolande  et  de  scs  compagnons  de 
fortune  autour  du  monde.  Cet  ou- 
vrage a été  traduit  en  anglais  et 
en  allemand.  1 1 '‘Les  Merveilles  du 
corps  humain,  ou  Elémens  d’ana- 
tomie à la  portée  de  l’enfance,  in- 
18 , 1 799;  1 a*  Géographie  des  di- 
verses régions  tant  de  l’ancien  que 
du  nouveau  continent,  in*40,  1800; 
i3“  les  Deux  Frères,  comédie  en 
4 ac'tes  , en  prose,  de  Kotzebue, 
arrangée  pour  la  scène  française, 
in-8",  1799;  i4*  le  Taureau,  ro- 
man , 2 vol.  in-18,  1804  ; i5* 
Géographie  dramatique,  ou  Dialo- 
gues amusans  et  instructifs  sur  la 
géographie,  in-12,  180-;  16"  tes 
V eitlées  du  Pensionnat  , in  1 2 , 
180S;  1 Théâtre  des  maisons  d’é- 
ducation, in-12,  1811;  18*  Fables 
nouvelles,  2 vol.  in-12,  i8i4;  «9* 
Œuvres  de  Berquin , mises  en  or- 
dre, 22  vol.  in-i8, 1802;  20 ‘Abrégé 
duS pcctade de lanature, de.  Pluche, 
revu  et  mis  en  ordre,  8 vol.  in-18, 
i8o3.  Les  nombreux  ouvrages  de 
M.  Jauffret  offrent  tous  de  l’inté- 
rêt, contiennent  une  morale  pure, 
et  présentent  l’instruction  sous 
des  formes  qui  éloignent  ce  qu’elle 
a de  plus  répugnant  pour  la  jeu- 
nesse. Il  est  maintenant  secré- 
taire-caissier de  la  Faculté  de  droit 
de  l’académie  d’Aix,  et  il  était  au 
paravant  proviseur  du  lycée  de 
Mont-llrison. 

JALFFRIiT  ( Gaspard-Jeak- 
Axnné-Jo>KPii  ) , évêque  de  Met/., 
après  avoir  fait  de  bonnes  études, 
embrassa  l’état  ecclésiastique , et 
exerça  quelque  temps  h Paris  les 
fonctions  de  son  ministère.  II  re- 
fusa, dans  les  comtnencemens  de 
la  révolution  , de  prêter  le  ser- 
ment exigé  des  prêtres , et  fut 
forcé  de  se  cacher.  Il  reparut  a- 
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près  le  concordat , et  Tut  nommé 
grand-vicaire, d’abord  de  l’évêque 
Je  la  Rochelle  , ensuite  de  l'ar- 
rhevêque  de  Lyon,  et  enfin,  vi- 
caire-général de  la  grande-aumô- 
nerie de  Paris.  Il  devint,  depuis, 
évêque  de  Metz,  aumônier  de  Na- 
poléon , et  archevêque  d’Aix.  Il 
tut  sacré  le  8 décembre  comme 
évêque  d’Aix,  mais  il  n’eut  jamais 
de  huiles  pour  ce  dernier  siège;  il 
rabundonna  même  eu  1814,  et 
conserva  l’évêché  de  Metz.  M. 

J au  (fret  est  né  à la  Roquc-Brus- 
sane,  en  Provence,  dans  l’année 
1769.  Il  a publié  plusieurs  ou- 
vrages dont  les  principaux  sont  : 

1 ' de  la  Religion  à F assemblée  na- 
tionale, in-8",  1790  et  1791.  Cet 
ouvrage  a été  imprimé  sons  deux 
titres  : de  la  Religion  aux  législa- 
teurs; de  la  Religion  aux  Français. 
a*  Les  Consolations  , ou  Recueil 
choisi  de  tout  ce  que  la  raison  et  ta 
religion  peuvent  offrir  de  consola- 
tion aux  malheureux,  i5  vol.  in- 
8",  1796;  5“  du  Suicide,  a vol.;  4“ 
F Adorateur  en  esprit  et  en  vérité, 
ou  les  exercices  de  la  vie  chrétienne, 
réglée  selon  l’esprit  de  J.  C.  et 
de  son  église,  5 vol.  in-18,  1800; 
5"  Mémoires  pour  servir  à l’his- 
toire de  la  religion  et  de  la  philo- 
sophie à la  fin  du  1 8“  siècle,  2 vol. 
in-80,  i8o3;  C"  Méditation  sur  les 
souffrances  et  la  croix  de  N.  S.  J. 
C.;  7*  le  Paradis  de  l’âme,  traduit 
du  latin  d’IIorstius,  a vol.  in- 
12;  Entretien  sur  le  sacrement  de 
confirmation , in-8°,  avec  figures. 
M.  JaufFret  alla,  en  1810,  au-de- 
vant de  l’impératrice  Marie-Loui- 
se, et  lut  quelque  temps  son  con- 
fesseur. 

JALiME  (Saint-Hilaire),  sa- 
vant botaniste,  a publié  : Plantes 


de  la  France,  décrites  et  peintes 
d’après  nature,  i6o5  et  années 
suivantes,  400  planches,  gr.  in-8*; 
Exposition  des  familles  naturelles 
et  de  la  germination  des  plantes , 
i8o5,  4 vol.  in-8*,  ou  2 vol.  in-4“» 
avec  17  planche?:  Mémoire  sur 
l’administration  et  sur  l'aménage- 
ment des  forêts,  1814,  in-8*. 

J A UN  ET,  prêtre,  était  desser- 
vant de  la  paroisse  de  la  Gan- 
brelière,  et  fut  employé  à l'armée 
vendéenne  du  Centre,  en  qualité 
de  secrétaire-général.  Ayant  pris 
part  à la  guerre  malheureuse  de 
ce  pays,  il  a connu  et  eu  des  re- 
lations plus  ou  moins  intimes  a- 
vec  tous  les  personnages  dont  il 
donne  l'histoire  dans  son  Hvre 
intitulé  : Eloge  funèbre  des  Ven- 
déens; portant  pour  épigraphe  ces 
mots,  queeque  ïpse  miserrima  ridi, 
imprimé  à Angers,  in-8°,  en  181O. 
Il  a aussi  publié  : Oraison  funèbre 
de  Louis  X VI , son  testament  en 
vers,  cl  quelques  autres  écrits,  soit 
en  prose,  soit  en  vers,  analogues  au 
retour  des  Bourbons,  in-8%  181 4- 

JAVOGL'ES,  ou  JAVOQUES 
(Charles),  fut  un  de  ces  mons- 
tres altérés  de  sang,  dont  on  ne 
se  rappelle  les  crimes  qu’avec 
horreur,  et  qui,  sous  prétexte  «le 
servir  la  liberté,  exerçaient  la 
tyrannie  la  plus  absolue,  non- 
seulement  sur  les  actions,  mais 
même  sur  les  pensées.  Il  était  né 
en  17S9,  à lîellcgarde,  déparier 
ment  de  la  Loire,  et  il  exerçait, 
avant  la  révolution,  la  profession 
d’huissier.  Nommé,  en  179a,  dé- 
puté à la  convention  nationale, 
par  le  département  de  llhôue- 
et- Loire,  il  s’y  distingua  par  l’exa- 
gération de  ses  principes,  et  vola 
ta  mort  de  Louis  XVI  sans  appel 


Digitized  by  Google 


JAY 


J AV 

tii  sursis,  Le.  défaut  absolu  de 
talons  l’éloigna  de  la  tribune, 
mai<  il  n’en  manifesta  pas  moins 
toute  la  férocité  de  son  caractè- 
re. Enfin  le  comité  de  salut  pu- 
blic l’envoya,  au  mois  de  frimai- 
re an  a (décembre  1795),  à Lyon 
et  dans  les  départemens  circon- 
voisins  avec  des  pouvoirs  illimi- 
tés. Il  se  réunit  d’abord  à Cou- 
thon  , Château-Neuf- Randon  et 
autres  , et  s’occupa  ensuite  de 
venger  lu  mort  de  l’énergumènè 
Châtier,  dont  il  fit  le  panégyri- 
que; après  avoir  fait  périr  tous 
ceux  qu'il  rrut  avoir  contribué  à 
sa  condamnation  , il  enveloppa 
dans  la  même  proscription  le 
bourreau  lui-même  et  son  valet, 
et  leur  fit  trancher  la  tête.  Il  ré- 
tablit la  société  populaire,  prê- 
cha le  massacre  des  riches,  et  ne 
négligea  aucune  des  odieuses  me- 
sures qui  pouvaient  contribuer  A 
la  destruction  de  la  malheureuse 
ville  de  Lyon.  Après  avoir  ainsi 
préparé  les  voies  A Collot-d’Iler- 
bois,  il  parcourut  plusieurs  autres 
départemens,  semant  partout  la 
terreur,  envoyant  de  nombreu- 
ses victimes  au  tribunal  sangui- 
naire qu'il  avait  organisé,  et  fai- 
sant conter  le  sang  dans  tons  les 
lieux  od  il  passait  avec  son  ar- 
mée révolutionnaire.  Plusieurs 
malheureuses  femmes,  après  a- 
voir  fait  pour  conserver  la  vie  du 
leurs  époux  . le  sacrifice  de  leur 
fortune  ou  de  leur  honneur,  se 
virent  traîner  à l’échafaud  avec 
ceux  A la  conservation  desquels 
elles  avaient  tout  immolé.  Enfin 
sa  barbarie  fut  pivrté  A un  te! 
point , que  Cnulhon  lui-même 
en  fut  étonné,  cl  le  dénonça  au 
comité  de  salut  public  et  à Incon- 
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vention  , <■  comme  ayant  exercé 
» ses  pou  voirs  avec  la  cruauté  d’un 
» Néron.  » Maiscettc  dénonciation 
n’eut  pas  de  suite,  car  ces  deux 
hommes  qu’on  pouvait  mettre 
dans  la  même  balance,  ce  récon- 
cilièrent et  finirent  par  s’embras- 
ser au  milieu  même  de  lu  con- 
vention. Javoques,professant  tou- 
jours les  mêmes  principes  après 
le  9 thermidor,  fut  accusé  , le  i5 
prairial  an  3,  d'avoir  participé  à 
la  conspiration  du  2 du  même 
mois,  et  n’échappa,  pour  le  mo- 
ment, A la  juste  punition  de  ses 
crimes  que  par  l'amnistie  du  4 
brumaire  an  Mais  il  11e  devait 
pas  tarder  A disparaître  du  soi 
qu’il  avait  arrosé  du  sang  de  tant 
de  victimes  innocentes;  cor  arrê- 
té dans  la  nuit  du  a3  au  aj  l'ror 
tidor,  il  fut  livré  à une  commis- 
sion militaire' qui  le  condamna 
à mort,  comme  ayant  été  l’un  des 
provocateurs  de  l'insurrection  du 
camp  de.  Grenelle.  Il  fut  fusillé 
le  18  vendémiaire  an  5,  arec  plu 
sieurs  de  ses  complices. 

JAY  (John),  l’un  des  fonda- 
teurs de  l'indépendance  des  E- 
tats-Unis,  naquit  à New-Y’ork.Sa 
famille,  originaire  de  la  province 
de  Guyenne,  quitta  la  France  A 
l’époque  funeste  de  la  révocation 
de  l’édit  de  Nantes,  et  Chercha 
un  asile  contre  la  persécution 
dans  les  colonies  anglaises  de  l'A- 
mérique septentrionale,  presque 
entièrement  peuplées  de  protes- 
tais. Lorsque  la  révolution  amé- 
ricaine éclata  , John  Jay  étaii 
déjà  distingué  au  barreau  de  New- 
York  par  sa  probité,  ses  lalens  et 
ses  lumières.  Il  fit  partie  du  con- 
grès qui  publia  cette  fameuse  dé- 
claration d’independaiiee  qui  ré- 
25 
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tenlit  dans  les  deux  mondes,  et 
dont  le  rédacteur,  M.  Jefferson, 
a été  depui»  président  des  Etats- 
Unis.  Joint  Jay  fut  employé  dans 
les  négociations  qui  terminèrent 
la  guerre,  et  qui  consolidèrent 
l’existence  de  la  nouvelle  répu- 
blique. Nommé,  en  i;q5,  minis- 
tre plénipotentiaire  prés  de  la 
cour  de  Londres,  il  signa  le  trai- 
te <le  commerce,  où  le  principe 
que  le  pavillon  ne  couvre  pas  la 
marchandise  était  admis.  Cet  ar- 
tirle  causa  une  grande  fermenta- 
tion  dans  tons  les  étals  fédérés, 
et  enleva  à John  Jay  la  popularité 
qu’il  avait  acquise.  Il  avait  été 
gouverneur  de  l’état  de  Ncw- 
YorÀ,  vice  - président  de»  Etats- 
Unis.  et  il  est  mort  grand-juge 
[chief-juttice)  de  l’Union  fédérale. 
Une.  erreur  politique  n’a  pu  faire 
oublier  les  services  éminens  qu’il 
a rendus  à la  cause  de  la  liberté, 
et  sa  mémoire  est  justement  ché- 
rie de  ses  concitoyens. 

JAY  (Jean),  couiiii  sous  le  nom 
de  Jay  de  Sainte-Foi,  est  né  dans 
cette  dernière  ville  du  départe- 
nt l de  la  Gironde.  Sou  éduca- 
tion fut  soignée;  ses  pareils  le 
destinaient  à la  profession  du  mi- 
nistère évangélique,  auquel  ses 
vertus  et  ses  lumières  semblaient 
l’appeler  plus  particulièrement. 
Il  était,  en  effet,  ministre  de  l'é- 
glise protestante  de  Sainte-Foi, 
lursque  ses  concitoyens  le  nom- 
mèrent député  à la  convention 
nationale.  Accoutumé  à parler 
dans  une  assemblée  paisible,  il  ne 
rechercha  point  l'éclat  d’une  tri- 
bune toujours  environnée  d’ora- 
ges. A l’époque  désastreuse  du 
5 1 mai  1793,  il  resta  au  sein  de 
la  convention  nationale,  avec  la 
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minorité  de  la  députation  de  la 
Gironde,  MM.  Garran  et  IJeleyre. 
Il  puisa  les  motifs  de  cette  réso- 
lution,dans  la  pensée  qu’une  guer- 
re civile  entre  les  fondateurs  mê- 
me- de  la  république,  ouvrirait  le 
territoire  français,  sans  défense, 
à 1 invasion  des  puissance»  coali- 
sées, et  détruirait  l'indépendance 
nationale.  Il  était  républicain  de 
bonne  foi,  sans  ambition  person- 
nelle, ennemi  de  l’intrigue  et  ja- 
loux de  la  liberté.  Jusqu’il  la  scis- 
sion des  partis,  il  fut  également 
respecté  de  l’un  et  de  l’autre;  on 
le  consultait  avec  confiance  et  tou- 
jours  avec  fruit,  lltrnvailiaitbeau- 
coup dans  les  comités.  Jay  de  Sain- 
te-Foi fut  du  nombre  des  mem- 
bres de  la  convention  nationale 
qui,  par  un  aveuglement  funeste, 
votèrent  la  mort  de  Louis  XY1. 
Gc  vote  fatal  fut  bientôt  condam- 
né par  une  cruelle  expérience,  et 
les  plus  grandes  calamités  qui 
aient  aflligé  In  France  datent  de 
celle  époque.  Juy  de  Sainte-Foi 
n’a  parlé  que  rarement  et  sur 
des  sujets  d’un  intérêt  général; 
on  remarque  dans  scs  discours 
sur  l’instruction  publique  , en 
179.",  des  idées  très-saines  sur 
l’éducation  , et  des  vues  d’une 
philosophie  élevée.  A la  lin  de  sa 
carrière  législative,  il  se  retira  A 
Sainte-Foi  dans  sa  famille,  où  il 
a passé  les  dernières  années  de 
sa  vie  dans  In  pratique  des  vertus 
sociale»  et  domestiques,  et  où  il 
est  mort  emportant  avec  lui  le» 
regrets  de  ses  concitoyens. 

JAY  (Antoine),  avocat  , né  à 
Guîtres,  département  de  la  Gi- 
ronde, le  ao  octobre  1770,  Il 
commença  de  bonne  heure  sesé- 
tudes  au  collège  do  Niort,  dirigé 
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par  les  Oraloriens,  et  les  termina 
à loulouse,  ville  alors  célèbre  par 
le  concours  des  élèves  et  l’habileté 
des  professeurs.  Un  homme  qui 
depuis  a joué  un  grand  rôle  sut  la 
scène  politique,  Fouché  de  Nan- 
tes, professait  au  collège  de  Niort 
tl  l’époque  même  où  M.  Jay  sui- 
vait ses  premières  études;  l’élève 
fut  remarqué  du  professeur,  et 
cejtc  circonstance  a influé  sur  la 
destinée  du  premier.  Les  études 
qui  Se  taisaient  alors,  par  un  sin- 
gulier contraste  avec  les  formes 
monarchiques  du  gouvernement, 
tendaient  à exciter  dans  l’âme  des 
• jeunes  gens  une  exaltation  répu- 
blicaine et  un  vif  amour  de  la  li- 
berté. Ils  puisaient  la  haine  du 
despotisme  dans  les  livres  de  Plu- 
tarque, de  lite-l.ive,  de  Cicéron, 
qn  ils  méditaient  sans  cesse,  et 
qui  les  transportaient  dans  les  plus 
beaux  siècles  de  l’antiquité.  C’est 
sans  doute  à ce  genre  d’éducation 
qu  il  laut  attribuer  l'enthousiasme 
presque  général  qui  saisit  la  jeu- 
nesse française  lorsque  , pour  la 
première  fols, elle  entendit  reten- 
tir, dans  un  pays  monarchique, 
les  mots  de  liberté  et  de  patrie. 
M.  Jay  partagea  cet  enthousias- 
me, et  adopta  les  principes  popu- 
laires de  la  révolution  avec  une 
chaleur  naturelle  à l'inexpérience 
du  jeune  lige,  et  qui  modifiée  de- 
puis par  la  réflexion,  paraît  être 
devenue  un  attachement  raisonné 
aux  doctrines  qui  fondent  le  bon- 
heur des  peuples  sur  lu  liberté 
légale,  l’égalité  des  droits  et  la 
division  des  pouvoirs  : doctrines 
aussi  favorables  à la  stabilité  des 
t rênes  qu’à  la  prospérité  des  na- 
•tions.  Appelé, eu  1 un  4,  aux  l'onc- 
lions  udminiHratives  du  district 
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de  Libourne  par  la  confiance  de 
ses  concitoyens,  il  les  abandonna 
bientôt  pour  satisfaire  le  goût  des 
voyages  et  celuide  l’étude,  qui  a- 
vaient  toujours  occupé  son  ima- 
gination. Un  séjour  de  7 années 
^duns  les  États-Unis  d’Amérique, 
lui  donna  les  facilités  nécessaires 
pour  se  livrer  entièrement  à cette 
inclination  naturelle.  Pendant oet 
intervalle  de  temps,  il  visita  le 
Canada,  les  étals  de  l’Ouest,  les 
Florides  et  la  Louisiane.  Quel- 
ques fragmens de  ses  observations 
sur  les  États-Unis  ont  été  publiés 
dans  le  Nouveau.  Journal  des  Voya- 
ges. Revenu  en  France  en  180  a, 
Al.  Jay  avait  repris  dans  son  pays 
la  profession  d’avocat,  lorsque 
Fouehé  de  Nantes,  informé  de 
son  retour,  lui  écrivit  pour  loi 
proposer  de  venir  à Paris  et  d’ac- 
cepter la  surveillance  de  l’éduca- 
tion de  ses  enfans.  Il  lui  donnait 
pour  principal  motif,  le  ministère 
auquel  Napoléon  venait  de  le  rap- 
peler, et  qui  ne  lui  permettait  p*s 
de  prendre  sur  lui-même  une  tâ- 
che dont  il  sentait  bien  l’importan- 
ce et  la  difficulté.  M.  Jay,  séduit 
principalement  par  la  perspecti- 
ve de  se  trouver  au  milieu  du  mon- 
de littéraire, perspective  toujours 
attrayante  dans  l’éloignement;  et 
de  poursuivre  à loisir  quelques 
travaux  que  les  devoirs  de  sa  pro- 
fession l’avaient  forte  de  suspen- 
dre, accepta  sans  hésitation  les 
offres  du  ministre.  Occupé  pen- 
dant 6 ans  de  diriger  les  études  de  > 
trois  enlansqui  ne  manquaient  ni 
de  facilité  ni  d'esprit,  il  trouva  le 
loisir  de  travailler  pour  lui-même, 
sans  avoir  encore  d’idée  arrêtée 
pour  la  publication  d’aucun  oui  ‘ 
vrage.  Il  se  méfiait  de  se»  forces, 


•Il 


J 

588  JAY 

et  redoutait  lu  grand  jourde  l'im- 
pression. Une  question  proposée 
pur  l’Académie  française  en  1806, 
te  Tableau  littéraire  du  18*' 
tiède,  fixa  «ou  attention.  Les  eon- 
currens  avaient  échoué  pendant 
3 années  consécutives;  M.  Jay 
essaya,  en  1810,  s’il  était  impos-  * 
sible  de  vaincre  les  ditlicultèg  du 
sujet.  Il  partagea  le  prix  avec  M. 
Yictorin  Fabre.  Ce  fut  là  son  pre- 
mier sucrés  dans  la  carrière  des 
lettres.  Il  concourut  de  nouveau 
en  181a,  pour  la  dernière  fois,  et 
son  Éloge  de  Montaigne  obtint 
l’accessit.  Dans  l’intervalle,  une 
de  ces  révolutions  si  fréquentes 
dans  les  cours  avait  précipité 
Fouché,  alors  due  d’Olrunte,  du 
degré  de  faveur  et  de  confiance 
auquel  il  était  parvenu.  Tant  qu’il 
parut  craindre  personnellement 
pour  lui, M.  Jay  ne  lequilta  point, 
et  il  ne  revint  à Paris  que  lorsque 
le  duc  d’Otrjntc  eut  délinitive- 
menl  fixé  sa  résidence  dans  la  ville 
d’.Aix,  chef-lieu  de  la  sénalorerie 
dont  il  était  titulaire  A cette  è- 
poque.  Al.  Jay  lut  inscrit  sur  le 
tableau  des  avocat- de  la  cour  im- 
périale de  Paris,  01A  il  u plaidé  ra- 
rement, et  presque  toujours  pour 
des  malheureux  hors  d’étal  d’in- 
demniser leurs  défenseurs.  Char- 
gé, en  18 ta,  de  la  rédaction  prin- 
cipale du  Journal  de  Tari»,  il  cher- 
cha à diriger  cette  feuille  vers  un 
but  libéral  et  philosophique  : à la 
même  époque  , il  publia  le  Gla- 
neur, ou  Essais  deN icotasF reetnan. 
L’année  suivante,  il  remplit  la 
chaire  de  professeur  d’histoire  à 
l’athénée  de  Paris,  et  prononça  le 
discours  d’ouverture,  duns  lequel 
il  indiqua  les  abus  du  genre  ro- 
ntanliqueel  des  doctrines  alleman- 
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des  récemment  importées,  et  qui. 
en  délivrant  l’imagination  du 
frein  salutaire  de  la  raison,  ten- 
dent à nous  ramener  aux  siècles 
de  barbarie.  Les  services  que  M. 

Jay  s’était  toujours  fuit  un  plai- 
sir de  rendre  à ses  amis,  alors 
nombreux,  et  surtout  à scs  com- 
patriotes, lui  méritèrent,  en  mai 
t8i5  , l’honneur  de  représenter  le 
département  de  la  Gironde  dups 
la  chambre  convoquée  pendant 
les  cent  jours.  A celle  époque, 
ses  liaisons  avec  les  hommes  éle- 
vés au  pouvoir,  lui  fournirent  les 
moyens  , qu’il  saisit  avec  em- 
pressement , de  rendre  service  à ( 
des  royalistes  qui  étaient  pros- 
crits, ou  qui  craignaient  la  pros- 
cription. Ce  qui  paraîtra  surpre- 
nant, c’est  que  quelques-  uns  d'en- 
tre eux,  après  la  seconde  restau- 
ration, en  ont  gardé  le  souvenir. 

Al.  Juy  se  trouva  naturellement 
placé,  dans  la  chambre  des  repré- 
sentons, parmi  les  hommes  qui 
voulaient  fonder  le  bonheur  de 
la  France  sur  les  bases  d’une 
constitution  iihcraleet  inviolable. 

Le  10  juin,  il  demanda  la  révision 
de  l 'acte  additionnel  et  des  senti  - 
tus-consulles  , qui  formaient  uue 
législation  informe,  contradictoi- 
re, et  favorable  au  despotisme:  il 
vota  constamment  avec  le  parti 
constitutionnel.  Le  28  juin,  il  fut 
chargé  de  rédiger  une  adresse  à 
l’armée  campée  sous  les  murs  du 
Paris;  il  fut  aussi  membre  de  U 
députation  chargée  de  porter 
cette  adresse  , députation  com- 
posée de  MAI.  Arnault,  Garai, 
Lagiiette-ltlornai,  et  du  général 
Gazon.  (Jn  incident  qui  étonna 
beaucoup  ces  députés,  lut  de  trou- .. 
ver  au  quartier-général  à laVillelte 
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M.  le  buvon  de  Vitrolles,  récem- 
ment sorti  d’une  maison  de  dé- 
tention par  les  ordres  de  Fouché. 
Il  s’établit  en(re  M.  de  Vitrolles 
et  les  membres  de  la  députation 
une  conversation  fort  animée, 
dans  laquelle  le  nom  de  i\l.  Ar- 
nault  fut  imprudemment  pronon- 
cé. Celt  e circonstance,  frivole  en 
apparrnce  , eut  des  suites  graves 
pour  M.  Arnaull;  et  il  a eu  plus  d’u- 
ne fois  l’occasion  de  s’en  souve- 
nir. Toutefois  les  paroles  de  M. 
Arnaull  étaient  celles  que  tout 
bon  Français  aurait  proférées  dans 
une  telle  occurrence,  l’eu  de 
temps  après  la  seconde  restaura- 
tion, M.  Jay  publia  V Histoire  du 
ministère  du  cardinal  de  Richelieu, 
ouvrage  auquel  il  travaillait  de- 
puis quelques  années,  mais  qu’il 
avait  souvent  été  forcé  d’inter- 
rompre. Ii  coopérait  dans  le  mê- 
me temps'à  la  rédaction  du  Cons- 
titutionnel, qu’il  continue  encore 
aujourd’hui  avec  M.  Étienne,  qui 
jouit  d’une  haute  réputation  litté- 
raire et  politique  justement  méri- 
tée. Ils  ont  aussi  l'un  et  l’autre  coo- 
péré é lu  rédaction  de  cetted/inenv 
qui  a relevé  en  France  l’esprit  pu- 
blic, et  qui  reste  dans  les  biblio- 
thèques, comme  un  monument 
de  patriotisme,  de  courage  et  de 
talent.  Les  ouvrages  de  M.  Jay 
sont  : Eloge  de  Corneille , 1808; 
Tableau  littéraire  du  18“'  siè- 
cle, 1810;  Éloge  de  Montaigne, 
1813;  le  Glaneur,  181 5.  Cet  ou- 
vrage a été  traduit  en  allemand, 
l’année  même  de  sa  publication, 
par  M.  L.  A. , liesse.  Histoire  du 
ministère  du  cardinal  de  Richelieu, 
i8i5,  2 vol.  in-8";  Traduction  du 
voyage  au  Brésil  de  Koster,  1 8 1 r; 
Notice  sur  T abbé  fiaynàt,  1821. 
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Le  Tableau  littéraire  du  1 8“” 
siècle  a été  traduit  en  allemand 
par  un  professeur  de  l’université 
d’Iénu. 

JEAN  VI (MARiE-Josern-Locis), 
roi  de  Portugal,  du  Brésil  et  des 
Algarves,  fils  de  don  Pierre,  roi 
de  Portugal,  et  de  Marie-  Françni- 
se-Élisabelb,  princesse  de  la  mê- 
me famille,  né  il  Lisbonne,  le  i5 
mai  içfiç,  et  otarie  eu  175)0  à 
Charlolte-Joacbiine,  fille  du  roi 
d’Espagne,  Charles  IV.  L’aliéna- 
tion mentale  de  sa  mère  lui  fit 
prendre  en  mains  les  rênes  de  l’é- 
tat, et  il  se  déclara  régent  du 
royaume  de  Portugal,  le  10  mars 
1792. Ce  prince  ne  voulut  point  11- 
ne  part  bien  active  dans  la  guerre 
que  les  puissances  coalisées  firent 
:)  celte  époque  à la  France.  Il  se 
crut  cependant  obligé  de  mettre, 
en  179S,  un  corps  de  troupes  por- 
tugaises à la  disposition  de  son 
beau-père,  le  roi  d’Espagne; 
mais  elles  ne  devaieiilservirqu’en 
qualité  d’auxiliaires  pour  la  dé- 
fense des  Pyrénées  contre  les 
Français.  En  1794,  il  s’opposa 
même  à ce  que  ces  troupes  péné- 
trassent sur  le  territoire  de  la 
France.  Celte  conduite,  qui  n’an- 
nonçait de  sa  part  que  de  la  mo- 
dération, attira  sur  lui,  à l’épo- 
que «lu  traité  de  1797,  l’inimitié 
de  l’une  et  de  l’autrepuisifarice.  Il 
eut  bientôt  l’occasion  d’eo  ressen- 
tir les  effets,  lorsqu'on  1801, par 
les  traités  de  Badajoz.  de  Madrid 
et  de  Londres,  il  se  vit  contraint, 
après  avoir  cédé  il  l’Espagne  Oli- 
veriza  et  une  partie  de  l’Alenlejo, 
de  céder  aussi  à ht  France  une 
partie  de  la  Guiane  portugaise, 
cequi  occasionatine  nouvelle  fixa- 
tion de  limites  dans  ses  posses<- 
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nions  d'Amérique.  Les  conditions 
onéreuses  de  ces  trnités  se  trou- 
vèrent un  peu  modifiée's  par  celui 
d'Amiens,  et  après  la  rupture  de' 
ce  dernier,  il  obtint  de  l’empereur 
Napoléou  une  promesse  de  neu- 
tralité. achetée,  dit-on,  par  de 
grands  sacrifices,  ol  qui  pourtant 
devint  bientôt  illusoire.  Un  accu- 
sa le  prince-régent  de  s’être  lié 
plus  intimement  avec  lus  Anglais, 
et  de  leur  avoir  accordé  des  se- 
cours lors  de  l’armement  de  leurs 
lloltes,  parties  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  pour  allçr  conquérir 
liuenos-Ayres  et  Monte-Video. 
Les  avantages  que  la  France,  pou- 
vail  tirer  de  son  alliance  avec  le 
Portugal,  ne  purent  calmer  le 
mécontente  me  ni  du  chef  de  sou 
gouvernement.  Napoléon  annon- 
ça hautement  qu’il  ferait  mar- 
cher, conjointement  avec  l’Espa- 
gne, une  armée  sur  Lisbonne;  et 
celte  menace,  dont  l'effet  ne  fut  a- 
jnurnè  que  par  l’attaque  de  la 
Prusse  contre  la  France,  se  réa- 
lisa après  le  traité  de  Tilsitt.  Par 
un  office  diplomatique  communi- 
qué au  prince-régcnt,  il  fut  som- 
me : i°  de  fermer,  dans  un  délai 
de  trois  semaines,  ses  porlsà  l’An- 
gleterre; a*  de  faire,  dans  le  mê- 
me délai , arrêter  tous  les  Anglais 
résidant  dansses états;  3“  de  confis- 
quer tout  cslespropriétés  anglaises, 
l.e  prince-régent,  qui  cnit  se  tirer 
d’embarras  en  acceptant  la  pre- 
mière de  ces  propositions,  rejeta 
les  deux  autres,  et  de  celte  ma- 
nière, excita  le  mécontentement 
de  la  France  et  de  l’Angleterre. 
Dès  ce  moment,  sa  situation  de- 
vint des  plus  dangereuses;  mena- 
cé d'un  double  danger,  il  fallait, 
pour  s’y  soustraire  , unir  une 
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grande  prudence  à tons  les  ef- 
forts de  la  politique,  C’est  ce  que 
lit  le  priuce;  mais  les  deux  gou- 
verqemens  entre  lesquels  il  se 
trouvait  placé,  étaient  trop  habi- 
tués à ue  considérer  que  leur  pro- 
pre intérêt,  trop  puissans  et  trop 
impérieux,  pour  se  contenter  des 
demi-mesures  que  prenait  la  cour 
de  Lisbonne,  qui  ne  put  obtenir 
d’eux  aucune  concession.  D'une 
part,  une  armée  franco-espagnole 
envahit  le  Portugal,  tandis  que  de 
l’autre  sa  capitale  se  vit  bloquée 
par  une  flotte  anglaise.  Alors  le 
prince-régcnt  prit  la  détermina- 
tion courageuse,  que  le  célèbre 
ministre  Pombul  avait  autrefois 
suggérée  au  roi  de  Portugal,  d’a- 
bandonner ses  états  d’Europe  et 
de  se  retirer  au  Brésil.  11  établit 
une  junte  suprême  pour  adminis- 
trer les  affaires  du  royaume  pen- 
dant son  absence,  et  urruonpa  cel- 
te résolution  par  un  décret  publié 
le  a6  novembre  1807.  Les  dispo- 
sitions du  départ,  qui  se  firent  pré- 
cipitamment, furent  néanmoins 
favorisées  par  le  vicoir.ge  de 
Strangford,  ministre  plénipoten- 
tiaire du  gouvernement  anglais, 
ainsi  que  par  le  contre-amiral 
Stidney-Smilh  , commandant  le 
blocus  de  Lisbonne;  et  ce  qui  cun- 
tribua  à l’accélérer  encore,  fut 
l'arrivée  d'une  déclaration  du 
gouvernement  français  consignée 
dans  le  Moniteur,  annonçant  que 
la  maison  de  Brngance  avait  cessé 
de  régner.  Le  pliure -régent,  sa 
famille  cl  leur  suite,  embarqués 
sur  une  flulte  composée  de  8 vais- 
seaux du  premier  rang,  4 fréga- 
tes, 5 bricks  et  i schooner,  mi- 
rent ù la  voile  dans  la  matinée  do 
39  novembre,  cl  quittèrent  le 


même  jour  rctnbouchure  du  Ta- 
pe pourentrer  dans  l'Océan.  Quel- 
ques heure.'» de  retard  auraient  l'ait 
échouer  complètement  l’entrepri- 
se, puisque  les  voiles  portugaises 
avaient  à peine  dépassé  la  barre, 
quand  l’avant-garde  française  ar- 
riva au  bourg  de  Sautarem,  à -a 
lieues  de  Lisbonne.  La  flotte  , 
quoique  assaillie  dans  la  traversée 
par  une  tempête  violente,  arriva 
à flio-Janeirn  sans  avoir  éprouvé 
de  graves  accidens.  Le  t"  mai 
1808,  le  prince-régent,  par  un  ac- 
te de  son  autorité,  déclara  nuis 
ét  non  avenus  tous  les  traités  con- 
clus par  le  gouvernement  de  Por- 
tugal avec  l’empereur  des  Fran 
fînis,  se  reconnut  l’ami  et  l’allié 
du  roi  de  la  Grande-Bretagne,  et 
ajouta  qu’il  ne  poserait  les  armes 
que  de  concert  avec  lui,  et  ne 
consentirait  jamais  , quelles  que 
fussent  les  indemnités  qn’on  lui 
proposât,  à la  cession  du  Portu- 
gal. Au  mois  d’Août  de  la  même 
année,  en  réponse  à un  mémoire 
quelui’avaient  présenté  son  épou- 
se et  son  fils  (l’inlanl  don  Pedro- 
Carlos  de  Bourbon  et  deBragau- 
ce),  et  dont  l’objet  était  d’implo- 
rer >a  protection  pour  le  maintien 
de  leurs  droits  <i  la  couronne  d’Es- 
pagne,  que  Napoléon  venait  de 
placer  sur  la  tête  de  son  frère, 
le  prince-régent,  par  une  décla- 
ration solennelle,  s’engagea  à coo- 
pérer de  tout  son  pouvoir  nu 
maintien  de  ces  droits.  En  trans- 
portant le  siège  de  son  autorité  au 
Brésil,  le  prince  avait  sou^lrai^sa 
personne  et  sa  famille  aux  dangers 
dont  les  menaçait  l’invasion  fruti- 
ooise,  et  se  trouvait  en  outre 
moins  soumis  A l’impérieuse  do- 
mination  des  Anglais.  Il  s’occupa, 


liés  son  entrée  à Rio-Janeiro,  des 
améliorations  dont  étaient  suscep- 
tibles les  différentes  branches  de 
l’administration  de  cette  vaste 
contrée,  qui  jusqu’alors  avait  été 
organi-ée  d’une  manière  bien  im- 
parfaite. Les  Portugais  d’Europe, 
abandonnés  île  leur  gouverne- 
ment, tu:  s’abandonnèrent  point 
eux-mêmes  : le  désir  de  conserver 
leur  indépendance  les  lit  voler 
aux  armes,  et  ils  prouvèrent  que 
l’amour  de  la  patrie  fait  toujours 
trouver  aux  braves  d'immenses 
ressources.  Bientôt  des  bataillons 
se  formèrent  de  toutes  parts,  disci- 
plinés par  des  officiers  anglais;  ils 
furent  disséminés  sur  les  bords  du 
Tage  et  du  Doufo.  Le  modeque  les 
Portugais  adoptèrent  pour  faire 
la  guerre,  fut  le  même  que  celui 
des  Espagnols,  et  devint  aussi  fa- 
tal A leurs  ennemis.  Ils  restèrent 
maîtres  du  pays,  que  l’armée  fran- 
çaise, commandée  par  le  doc  d’A- 
brantès  (Juriol),  fut  obligée  d'é- 
vacuer par  sorte  de  la  convention 
de  Cintra,  convention  honorable 
néanmoins  pour  les  braves  qui 
composaient  cette  armée.  En  1 8 1 o, 
le  duc  de  Rivoli  (Mnssémi)  enva- 
hit de  nouveau  le  Portugal;  mais 
les  lieux  qu’il  vivait  A parcourir 
étaient  si  entièrement  dévastés, 
et  les  positions  qu’occupaient  les 
troupes  anglo-portugaises  telle- 
ment formidables,  qu’ils  rendi- 
rent vains  tous  les  efforts  d’un 
général  que  ses  lalens  et  sa  bra- 
voure avaient  jusqu’alors  fait  con- 
sidérer comme  invincible.  Après 
des  prodiges  de  valeur  et  des  suc- 
cès di  vers  de  la  part  des  assaillans, 
le  Portugal  fut  encore  une  fois  è- 
vacué,et  rentra  déGniti  veinent,  ou 
du  moins  nominalement,  sous  la 
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domination  du  prince  du  Brésil, 
qui,  le  ao  murs  1816,  prit,  après 
la  mort  de  sa  mère,  le  titre  de  roi 
elle  nom  dt  .Iran  VI.  Possesseur 
d'un  vaste  empire  dont  la  popula- 
tion, il  est  vrai,  est  loin  de  ré- 
pondre à l'étendue,  il  u'a  rien  né- 
gligé pour  y faire  naître  la  pros- 
périté. à l’aide  de  l’industrie  et  du 
commerce  qu’il  favorisait , en 
créant  un  grand  nombre  de  ma- 
nufactures et  en  se  déclarant  le 
protecteur  des  scicncesel  desarts. 
L’esclavage  des  Nègres  fut  adouci 
par  lui:  cl  pour  attirer  dans  ses 
• étals  des  ouvriers,  des  artistes, 
des  négociâtes  et  des  cultivateurs 
d’Furonc.  il  accorda  de»  primes 
d'encouragement  et  des  privilè- 
ges, et  proclama  les  principes  de 
la  tolérance  religieuse..  Bien  qu’il 
efil  marié,  en  181 5,  ses  deux  filles 
à Ferdinand  VU,  et  à son  frétée 
l’infant  Charles- Isidore,  il  n’eu  lit 
pas  moins  occuper  par  ses  trou- 
pes, au  mois  de  janvier  1817, 
Monte-Video,  et  une  partie  des 
possessions  espagnoles  situées 
sur  la  rive  septentrionale  de  la 
Data;  alléguant  la  nécessité  de  les 
garder  tant  que  durerait  la  con- 
testation entre  I Kspagne  et  scs 
colonies  insurgées.  La  cour  de 
Madrid  manifesta  beaucoup  de 
mécontentement  de  cette  mesure, 
et  réclama  la  médiation  des  cours 
de  France,  d'Autriche,  de  Russie 
et  d’Angleterre,  qui  l’accordèrent 
par  une  note  signée  de  leurs 
ministres  respectifs,  à Paris,  le  ali 
mars  1817.  Peu  de  temps  après, 
un  événement  de  la  plus  grande 
importance  fut  près  d’ébrnuler 
l’empire  brésilien  jusque  dans 
ses  fondcuicns.  Une  conspiration, 

. dont  l’objet  était  l'établissement 
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d’un  gouvernement  républicain, 
dirigée  par  un  Portugais  nommé 
Martinez,  éclata  à la  fois  duus 
plusieurs  villes  du  Brésil.  Au  pre- 
mier bruit,  le  chef  de  la  police  de 
Fernambouc  ayant  voulu  faire 
arrêter  ceux  qu’il  soupçonnait  en 
être  les  auteurs,  fut  tué  par  un 
officier  de  service  qui  se  trouvait 
ou  nombre  des  conjurés.  Rien  alors 
ne  semblait  devoir  comprimer  la 
révolte  qui  menaçait  de  s’éten- 
dre jusqu'à  Bahin;  mais  la  cour 
de  Rio-janciro,  instruite  à temps, 
prit  des  mesures  si  vigoureuses, 
que  l’insurrection  fut  étouffée 
à 6on  berceau.  11  y eut  néan- 
moins une  action  très -vive,  mais 
Ue  peu  de  durée.  Le  comte  d’Ar- 
cos.ivail  fait  investir  Fernambouc 
par  mer  et  par  terre;  et  tandis  que 
les  insurgés  furent  dans  une  sor- 
tie vaincus  et  dispersés,  les  trou- 
pes de  la  marine  s'emparèrent  do 
la  ville.  Une  autre  conspiration, 
dont  le  but  ne  fut  jamais  bien 
connu  du  public,  mais  qu’on  sup- 
pose, avec  assez  de  vraisemblan- 
ce, avoir  eu  pour  objet  de  sous- 
traire le  Portugal  à la  domination 
anglaise,  en  rendant  son  gouver- 
nement indépendant  de  relui  du 
Brésil,  fut  découverte  à Lisbonne 
vers  le  même  temps.  Un  grand 
nombre  de  conjurés  furent  arrê- 
tés, et  plusieurs  payèrent  de  leur 
tête  un  projet  qui  , néanmoins  , 
n 'avait  reçu  aucun  commence- 
ment d'exécution.  Dans  les  pre- 
miers mois  de  1817.  Jean  VI  con- 
clut, par  le  ministère  de  son  am- 
bassadeur à Vienne,  le  mariage, 
de  sou  fils  (l'infant  doo  Pierre) 
avec  l’archiduchesse  Léopnldine. 
l'iitse  des  filles  de  l’empereur 
(l’Autriche.  Le  mariage  se  fil  par 
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procuration  ù Vienne,  et  la  prin- 
cesse s’embarqua  au  mois  d’août 
de  la  même  année,  à Livourne, 
d’où  elle  lit  voile  pour  lVio -Janei- 
ro. Depuis  la  chute  de  Napoléon, 
la  cour  de  Saint-James  a plus 
d’une  fois  manifesté  le  désir  de 
voir  le  roi  Jean  revenir  à Lisbon- 
ne; il  s’y  est  long-temps  relusé, 
par  l'idée  du  bien  que  sa  présen- 
ce pouvait  faire  aux  peuples  de 
son  nouvel  empire. Ce  fut  eu  vain 
que  les  Anglais  lui  offrirent  les 
bâliineus  nécessaires  à son  trans- 
port : il  fallait,  pour  le  déterminer 
a quitter  le  Brésil,  des  événement 
aussi  majeurs  que  ceux  qui  vieil* 
nent  de  se  passer,  et  dont  nous 
allons  donner  à nos  lecteurs  une 
courte  analyse.  L’émigration  de 
la  famille  royale  au  Brésil,  parti 
violent  pris  dans  un  moment  de 
crise  comme  un  moyen  extrême, 
avait  causé  le  plus  grand  déplai- 
sir aux  Portugais,  et  laissé  parmi 
eux  les  germes  d une  révolution 
prochaine.  Ce  qui  devait  lu  hâter, 
fut  le  profond  mécontentement 
qu’ils  éprouvèrent,  en  voyant 
l’administration  de  leur  pays  re- 
mise entre  les  mains  d’un  étran- 
ger (le  maréchal  Bereslord),  l'in- 
troduction des  officiers  anglais 
dans  l’année,  et  l’état  de  dépéris- 
sement dans  lequel  se  trouvaient 
le  commerce,  les  arts  et  l’agricul- 
ture : dépérissement  occasioné 
en  grande  partie  par  l’absence 
des  nobles  et  riches  propriétaires, 
qui  avaient  suivi  le  roi.  Dans  cet 
état  de  choses,  la  révolution  espa- 
gnole devint  bieulût  un  signal 
pour  un  peuple  nui  dans  la  mê- 
me cause  depuis  plusieurs  an- 
nées. La  régence  sentit  tout  le 
danger  de  sa  position,  et  prit  les 
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précautions  que  lui  suggéra  la 
prudeucc,  pour  retarder  une  ré- 
volution qui  paraissait  inévitable. 
Le  maréchal  Bereslord,  plus  par- 
ticulièrement alarmé  du  voisina- 
ge d’une  nation  où  l’on  ne  par- 
lait que  de  réformes  et  d’indépen- 
dance, prit  le  parti  d’aller  ù Rio- 
Janeiro  pour  solliciter  du  roi.  do 
l’argent  et  des  instructions  nou- 
velles sur  la  manière  dont  il  de- 
vait se  conduire  dans  des  cir- 
constances si  difficiles.  Il  partit, 
au  commencement  d’avril,  sur  la 
frégate  la  Spartiate , et  arriva 
dans  la  capitale  du  Brésil  le  i) 
mai.  Jean  VI,  instruit  du  danger 
qui  menaçait  le  Portugal,  fit  par- 
tir un  bâtiment  chargé  de  numé- 
raire pour  payer  la  solde  arrié- 
rée, et  chargea  la  régence  de  Lis- 
bonne de  faire  dans  l'administra- 
tion intérieure  les  changemeu* 
que  réclamait  l’opinion  publique. 
Mais  ces  mesures  furent  prises 
trop  tard;  l'effervescence  du  peu- 
ple augmentait  chaque  jour,  ellef 
se  manifestait  de  toutes  parts,  et 
rien  ne  put  suspendre  I exécu- 
tion du  projet  arrêté  depuis  plu- 
sieurs mois  par  des  officiers  su- 
périeurs et  des  citoyens  de  la  plus 
haute  distinction.  Résnlus  de  met- 
tre à profit  l’absence  du  ma- 
réchal, les  conjurés  s'assemblè- 
rent à Porto,  dans  la  nuit  du  a5 
au  24  août,  chez  le  colonel  du  i8“* 
régiment , Bernardo  Correa-de- 
Caslro,  jeune  homme  d’une  fa- 
mille ancienne, .plein  d’ardeur  et 
de  résolution.  Après  être  conve- 
nus des  proclamations  et  des  no- 
minations à faire,  les  officier»  se 
rendirent  à leurs  quartiers  res- 
pectifs, où  iis  firent  battre  la  gé- 
nérale, et  rassemblèrent  la  trou- 
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pe.On  harangua  les  soldat*. en  leur 
rappelant  les  sarriBees  qu’ils  s'é- 
taient imposés  pour  In  patrie,  et  les 
maux  que  leur  faisaient  endurer  le 
défaut  de  solde  et  la  misère  gé- 
nérale. On  ajoutait  que  pour  fai- 
re cesser  cet  état  de  choses,  une 
révolution  était  l’objet  de  tous 
lès  vœux:  enfin  on  leur  parlait  de 
l’établissement  d’un  ordre  cons- 
titutionnel, qui  rendrait  au  Por- 
tugal ses  princes,  nu  peuple  ses 
libertés,  et  A l’année  son  ancien- 
ne gloire.  Les  soldats  répondi- 
rent à cette  harangue  par  des 
cris  mille  fois  répétés  de  vire  le 
roi!  vite  l’ armée!  vivent  les  rortès 
et  la  constitution J Un  aumônier 
dit  la  messe,  et  aussitôt  après  011 
prêta  un  nouveau  serment  de  fi- 
délité nu  roi.  aux  cnrtès  et  à la 
constitution.  Au  point  du  jour 
suivant,  une  selve  de  toute  !•’ ar- 
tillerie du  château,  situé  à l'em- 
bouchure du  Ifouro,  annonça  au 
peuple  lu  révolution  qui  venait 
«Je  s’opérer.  Les  troupes,  ayant 
leurs  officiers  à leur  tête,  se  portè- 
rent ensuite  sur  la  place  du  l’Hû- 
t«l-<je-Ville,  oii  elles  se  rangèrent 
en  bataille.  Bientôt  les  autorités 
qu’on  y avait  convoquées,  l’évê- 
que , le  chefs  de  la  justice,  le 
gouverneur  militaire  de  la  pro- 
viiwo,  et- les  chefs  du  divers  dè- 
pavlumens,  - empressèrent  de  s’y 
rendre.  L’attitude  des  troupes  et 
les  acclamations  du  peuple  n- 
v aient  déjà  averti  ceux  qui  no- 
tuient  pas  dans  fc  secret  du  mo- 
tif de  la  réunion.  On  s’occupa 
immédiatement  de  la  nomination 
d’une  junte  suprême  de  gouier- 
ment  provisoire,  composée  de  iH 
membres  pris  parmi  la  noblesse, 
le  cierge , la  magistrature  et  le 


commerce.  Don  Antonio  de  Sil- 
veyra  Pinto  da  Fonseca  fut  élu 
par  acclamation  président  de  cel- 
te junte,  dont  la  première  opé- 
ration fut  la  publication  d’un  ma- 
nifeste, dans  lequel  la  junte  pré- 
sentait le  tableau  des  erreurs,  des 
vice».  de  l’ignorance  d’une  admi- 
nistration inconsidérée  ; la  viola- 
tion des  droits, des  privilèges  et  des 
libertés  de  la  nation;  l’anéantis- 
sement du  commerce  et  de  l'in- 
dustrie; la  décadence  de  l'agri- 
culture, l’appauvrissement  géné- 
ral des  Portugais,  et  toutes  les 
calamités  qui  avaient  suivi  le  dé- 
part de  la  eour.  On  y rappelait 
l’état  de  splendeur  et  de  prospé- 
rité du  Portugal,  quand  il  avait 
un  gouvernement  représentatif 
et  des  cortès  nationales.  Loin 
d’articuler  aucune  plainte  contre 
la  maison  de  Uragance,  on  assu- 
rait que  par  la  constitution  invo- 
quée, les  principes  essentiels  de 
la  monarchie  seraient  toujours 
conservés.  A la  suite  de  cette 
proclamation,  tous  les  fonction- 
naires publics  prêtèrent  uii  nou- 
veau serment  entre  les  mains  do 
la  junte;  les  oiliciers  anglais  qui 
avaient  reçu  l’ordre  de  ne  prendre 
aucune  part  à cet  événement, 
conservèrent  leurs  grades  à ce 
prix  (plus  tard  il»  donnèrent  leur 
démission)  ; les  soldats  rentrè- 
rent dans  leurs  casernes:  le  peu- 
ple retourna  à ses  travaux,  sans 
que  l’ordre  eût  étç  un  seul  ins- 
tant troublé.  Les  jours  suivons, 
plusieurs  corps  de  troupes,  for- 
mant les  garnisons  du  Minhn  jus- 
qu'à Leyria,  se  déclarèrent  en 
laveur  de  la  révolution.  Tous  les 
chef-  militaires  envoyèrent  leur 
adftésiunà  lu  junte,  qui  eut  bien- 


JKA 

tôt  A ses  ordres  une  armée  tle 
aa.ooo  hommes.  Cependant  la 
régence  de  Lisbonne,  inslniitc.de 
celle  insurrection,  voulut  en  ar- 
rêter les  progrès;  mais  re  lut  en 
vain  que  dans  une  proclamation, 
où  elle  annonçait  l'arrivée  d’un 
vaisseau  apportant  des  ordres 
d'améliorations,  elle  disait  que 
les  insurgés  n’étaient  qu’une  poi- 
gnée de  rebelles  et  de  misérables, 
à qui  néanmoins  elle  offrait  une 
amnistie.  Ce  lut  en  vain  qu’elle 
chargea  le  comte  d’Ainaraute  et 
le  général  Vittoriude  marcher  sur 
Porto  uvec  les  troupes  qu’ils  pour- 
raient rassembler.  Tandis  qu’el- 
le, délibérait,  lu  joule  de  Porto  a- 
gissuit,  et  déjà  deux  corps  de  l’ar- 
mée constitutionnelle,  destinés  à 
la  défendre,  s'avancaient  avec  elle 
vers  Lisbonne.  A leur  approche, 
le  comte  d’Amarante.  abandonné 
de  ses  troupes,  fut  obligé  de 
se  sauver  en  Calice.  Le  général 
Vitturia  ne  fut  pas  plus  heureux; 
ses  soldat»  se  débandèrent,  et 
une  partie  se  réunit  à l’armée  de 
la  junte.  La  régence  ne  sachant 
plus  quel  parti  prendre  , avait 
convoqué  les  cortès,  dans  les 
anciennes  formes,  pour  le  no- 
vembre; elle  avait,  pour  satis- 
faire le  vœu  du  peuple,  suspen- 
du les  officiers  angluis;  elle  avait 
arrêté  enfin  que  le  roi  serait 
supplié  de  revenir  en  Portugal , 
ou  d’y  envoyer  le  prince  son  fils. 
Soins  inutiles  : le  mécontente- 
ment du  peuple  augmentait  de 
jour  en  jour,  et  les  troupes  orù- 
laient  de  se  joindre  à celles  de 
Porto.  Le  ibr  régiment  sortit  de 
sa  caserne,  où  il  était  consigné , 
le  lâ  septembre . et  se  rendit  sur 
la  place,  où  il  se  mit  en  bataille 
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en  poussant  les  cris  de  vive  la 
constitution  ! eive  te  roi  ! Les  au- 
tres corps,  qui  n’attendaient  que 
co  signal,  arrivèrent  successive- 
ment; le  peuple  se  joignit  aux 
soldats;  une  junte  à l’instar  de 
celle  de  Porto  fut  établie  , et  le 
vénérable  Freyre,  prélat  recom- 
mandable par  ses  vertus,  mis  ù 
sa  tête.  Ou  tira  prieurs  salves 
de  l’artillerie  du  château  , une 
illumination  générale  eut  lieu  la 
nuit  suivante,  et  le  peuple  ma- 
nifesta sa  joie  par  des  danses  et 
des  chants  d’allégresse.  Cepen- 
dant une  rivalité  s’établit  bientôt 
entre  les  deux  juntes.  Celle  de 
Lisbonne  , dans  ses  proclama- 
tions. alfcctait  de  ne  pas  parler 
de  celle  de  Porto,  qui  avait  com- 
mencé l’oeuvre  de  la  régénéra- 
tion. Celle-ci,  qui  s’était  arrêtée 
à Cofinbre , prit  le  parti  de  con- 
tinuer sa  marche  sur  Lisbonne; 
des  négociations  s’établirent  en- 
tre elles,  et  il  fut  résolu  que  les 
deux  juntes  seraient  réunies  en 
mie  seule , sous  l’autorité  du 
président  de  celle  de  Lisbonne. 
L’entrée  de  la  junte  de  Porto 
dans  la  capitale  se  fit  le  i"  oc- 
tobre, et  eut  l'air  d’un  véritable 
triomphe.  Sur  ces  entrefaites,  on 
annonça  l’arrivée  du  général 
Beresl'ord,  qui  parut  devant  Lis- 
bonne, le  10  octobre,  à bord  du 
V engeur  de  74  , et  jeta  l’ancre 
vis-à-vis  le  palais  de  Jiinquiera. 
La  junte  ordonna  sur-le-champ 
au  ministre  de  la  guerre  de  pren- 
dre les  mesures  nécessaires  pour  ' 
l’empêcher  de  débarquer,  il  exhi- 
ba en  vain  les  nouveaux  pouvoir» 
qu’il  avait  reçus  du  roi  à Hio-Ja- 
neiro  ( il  avait  reçu  , eu  qualité 
de  maréchal-général,  vit  e- gî  tant 
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(lu  royaume,  l’autorité  la  plus 
illimitée,  avec  le  litre  de  mar- 
quis de  Campo-Mnior).  On  lui  ré- 
pondit que  lu  nation  reconnais- 
sait le  roi,  mais  qu'elle  avait  re- 
pris ses  droits  ; que  son  débar- 
quement^ pouvait  compromet- 
tre la  Iranquillitépublique.etquc 
s’il  l’opérait  ou  ne  répondait  pas 
de  sa  personne,  il  demanda  à 
débarquer  cnmmesimple  particu- 
lier ; il  ne  put  l'obtenir  et  fit  voi- 
le pour  l'Angleterre,  sur  le  pa- 
quebot 1‘ A rabella  , qui  arriva  à 
Falnmuth  le  38  octobre.  La  junte 
portugaise  lit  depuis  décréter  , 
que  la  constitution  des  corlès 
espagnoles  serait  immédiatement 
jurée,  et  que  les  députés,  élus 
au  nombre  de  100,  pourraient, 
en  lui  conservant  son  esprit  li- 
béral , y faire  toutes  les  modifi- 
cations qui  seraient  jugées  néces- 
saires. l)nc  des  premières  modi- 
fications relatives  à la  convoca- 
tion des cortès,  fut,  qu’il  y aurait 
un  député  par  3o,ooo  babilans, 
et  que  la  présidence  des  collèges 
électoraux,  affectée  par  h cons- 
titution espagnole  au  chef  de  la 
province  , serait  déférée  dans 
leur  sein  à la  pluralité  des  voix. 
Il  fut  alloué  aux  députés  une  in- 
demnité d’environ  3o  francs  par 
jour.  Convoqués  pour  le  li  jan- 
vier 1831,  ils  lurent  presque  tous 
rendus  à Lisbonne  à la  fin  de  dé- 
cembre 1830.  tin  a vu  l'inutilité 
des  mesures  prises  par  le  cabinet 
de  Kio-Janeiro  , sur  la  demande 
du  maréchal  Bcresford.  Instruit, 
par  le  brigantin  la  Providence , 
des  évèneinens  de  Porto,  il  crut 
encore  pouvoir  arrêter  l’insur- 
rection, en  uccordunt  d’une  part 
une  amnistie  générale,  et  en  au- 
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lorisanl  de  l’autre  la  convoca- 
tion des  cortés  faite  par  la  régen- 
ce, quoique  irrégulière  à défaut 
du  concours  du  roi;  mais  lors- 
que cette  détermination  arriva  * 
Lisbonne,  le  16  décembre,  il 
n’était  plus  question  ni  de  la  ré- 
gence, ni  de  l’ancienne  manière, 
toute  féodale,  de  convoquer  les 
cortès.  La  réponse  de  Jeun  VI, 
qui  donnait  aux  Portugais  l’es- 
poir de  son  retour  , fut  néan- 
moins accueillie  avec  le  plus 
grand  respect.  Mais  déjà  les  nou- 
velles d’Europe  avaient  soulevé 
au  Brésil  les  mêmes  passions; 
l’agitation  des  esprits  s’y  faisait 
remarquer  jusqu’au  sein  du  pa- 
lais même.  Les  troupes  portu- 
gaises qui  se  trouvaient  à ltio-Ja- 
neirn , se  montraient  toutes  fa- 
vorables à la  révolution,  dans 
l’espoir  qu’elle  nécessiterait  bien- 
tôt leur  retour  dans  leur  patrie. 
Les  négocians  de  Fernambouc  et 
de  Para  en  désiraient  la  réussite 
pour  d'autre»  causes.  Dans  la  pre- 
mière de  ces  provinces  quelques 
troubles  éclatèrent  bientôt  , et 
nécessitèrent  l’envoi  de  la  force 
armée  pour  y rétablir  le  câline. 
Des  prisonniers  faits  dans  cette 
circonstance  furent  livrés  à In 
justice  et  exécutés,  sans  que  cet 
exemple  de  sévérité  pût  arrêter 
l’effervescence  populaire  , qui  , 
faisant  du  rapides  progrès,  pro- 
duisit la  révolution  dont  le  bat 
apparent  était  l'adoption  de  la 
constitution  des  corlès  de  Lis- 
bonne, mais  qui  plus  lard  ame- 
na la  déclaration  de  l’indépen- 
dance du  Brésil.  Tandis  que  les 
cortès  générales  extraordinaires 
se  réunissaient  à Lisbonne  ( 3 1\ 
janvier  1821  ),  sous  la  préside»- 


ce  de  l'archevêque  de  Rallia  , des 
insurrections  éclatèrent  simulta- 
nément à Madère , à l’ara,  capi- 
tale de  la  province  de  ce  nom, 
età  Rallia,  seconde  ville  du  Brésil. 
Cette  dernière  se  manifesta  le  10 
février,  à 5 heures  du  matin.  Du 
régiment  d'artillerie  commandé 
par  don  Manuel  Pierre  de  Frei- 
las , sortit  du  fort  Saint-Pierre, 
et  s’empara  du  magasin  à pou- 
dre; puis  se  portant  sur  la  place 
du  gouvernement,  il  y fut  joint 
par  d’autres  corps.  Aussitôt 
te  sénat  de  la  ville  fut  appelé  par 
un  conseil  militaire  supérieur,  et 
on  procéda  sans  désemparer  A la 
nomination  d’une  junte  de  gou- 
vernement. Le  capitaine-général 
(comte  de  Palma),  instruit  de  ce 
mouvement,  se  préparait  à sortir 
pour  prendre  des  mesures  lorsqu’il 
fut  arrêté  chez  lui.  Plusieurs  des 
gens  de  sa  suite  qui  voulurent  le 
défendre  furent  tués  ou  blessés; 
de  manière  qu’obligé  de  céder  A 
la  force,  il  fut  conduit  au  palais, 
où  il  signa  son  adhésion  au  nou- 
vel ordre  de  choses.  Des  ordres 
furent  immédiatement  donnés 
pour  l’élection  des  députés  de 
celte  province;  on  prêta  d’avance 
serment  A la  constitution  qui  se- 
rait laite  en  Portugal,  et  l’on  fit 
également  serment  de  fidélité  à 
Jean  VI  et  à sa  dynastie.  On  s’é- 
tait conduit  de  la  même  manière 
A Madère  cl  A Para,  et  tout  laissait 
présager  une  révolution  prochai- 
ne A Fernambouc  ; mais  A Rio- 
Janeiro,  sous  les  yeux  du  gouver- 
nement, l’effet  en  fut  aussi  prompt 
que  la  foudre.  La  cour  se  trou- 
vait dans  la  plus  grande  per- 
plexité; les  mesures  les  plus  con- 
tradictoires étaient  tour-ù-tour 


proposées  et  rejetées  : cependant, 
le  a/|  février,  le  roi  fit  publier 
une  déclaration  datée  du  18.  dans 
laquelle  il  annonçait  la  résolution 
d’envoyer  son  fils  (le  prince  héré- 
ditaire , don  Pierre  d’Alcantara) 
A Lisbonne,  pour  y entendre  les 
griefs  du  peuple  portugais,  et  les 
rapporter  au  pied  de  son  trône  , 
afin  de  se  mettre  à même  de  ju- 
ger , par  ce  moyen  ,^i  la  consti- 
tution qui  pourrait  convenir  au 
Portugal  serait  de  nature  à s’a- 
dapter aux  mœurs  et  aux  besoins 
des  peuples  du  Rrésil.  Ces  mesu- 
res dilatoires  ne  satisfaisaient  per- 
sonne , et  l’agitation  populaire 
augmentait  A chaque  instant.  L« 
roi  se  trouvait  à sa  maison  de 
campagne  de  San  - Chrislovao 
quand,  le  a(>  février  au  matin,  des 
troupes  de  toutes  armes,  condui- 
tes par  des  officiers  inférieurs  sur 
la  place  du  grand  Théâtre,  s’ern- 
parèrentdetoutes  les  avenues,  utl 
elles  placèrent  des  canons.  Alors, 
un  conseil  formé  des  chefs  de  l’In- 
surrection se  réunit  dans  la  salle 
du  théâtre.  Au  bruit  de  celte  nou- 
velle, le  prince  royal  accouru 
sur  ta  place,  est  accueilli  par  des 
acclamations  universelles  , et  les 
cris  mille  fois  répétés  de  vive  le 
roi!  vive  la  constitution.'  Il  promet 
de  rendre  fidèlement  au  roi  l'ex- 
pression des  vœux  du  peuple.  On 
profite  de  la  circonstance  pour 
lui  demander  la  révocation  des 
décrets  rendus  le  24.  On  réclame 
impérieusement  la  constitution  : 
le  prince  promet  l’un  et  l’autre. 
Afin  de  prendre  les  ordres  du  roi. 
il  fait  successivement  plusieurs 
voyages  du  théâtre  au  lieu  de  sa 
résidence  : il  réparait  enfin  an 
balcon  du  théâtre,  cl  lit  nu  peuple 
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et  aux  troupe»  assemblées  un  dé- 
cret dans  lequel  le  roi  Jéan  VI 
acceptait  la  constitution  telle 
qu  elle  serait  faite  par  les  cnrtès 
île  Portugal.  Le  prince  héréditai- 
re. au  notn  du  roi  son  père  et  au 
sien,  prêta  aussitôt  serinent  sur  lo 
livre  des  Evangiles.  Alors  le  peu- 
ple dans  l’enthousiasme  se  trans- 
porta à la  maison  de  plaisance  du 
iiïi,  pour  le  ramener  en  triomphe, 
a. nsi  que  sa  lainille,  à son  palais 
de  Rio-Janeiro.  I)e  bruyantes  ac- 
clamations ne  cessèrent  du  reten- 
tir à ses  oreilles  pendant  la  route; 
et  dans  le  délire  de  leur  joie,  des 
hommes  blancs  s attelèreut  d’a- 
bord A sa  voiture,  et  furent  en- 
suite remplacés  par  des  nors. 
Arrivé  au  palais,  le  roi  parut  au 
balcon, et  renouvela  les  promesses 
déjà  faites  par  son  fils.  Le  prince 
royal  salua  le  peuple  de  son  épée 
qu’il  agitait  en  l'air,  et  cri  luuriia 
,du  sieurs  fois  la  pointe  contre  son 
cœur,  comme  pour  indiquer  lu 
résolution  de  mourir  plutôt  que 
de  manquer  à son  serinent.  Le 
roi,  après  avoir  renouvelé  tous 
ses  ministres,  et  rendu  plusieurs- 
décrets,  dont  un,  relatif  à la  no- 
mination de  9 députés  pour 
lus  cortés  de  Lisbonne,  eu  publia 
un  le  17,  pour  annoncer  sa  réso- 
lution de  retourner  un  Portugal. 
Cette  résolution,  dont  la  nécessité 
était  sentie  par  toutes  les  per- 
sonnes raisonnables,  11 'en  excita 
pas  moins  mie  inquiétude  géné- 
rale qui  ne  laissa  pas  d’avoir  des 
conséquences  lâcheuses.  On  ré- 
solut, duos  l'assemblée  des  élec- 
teurs réunis  à la  bourse  , d’en- 
voyer au  roi  une  députation  pour 
lui  demander  un  gouvernement 
provisoire  dont  lo  prince  bérédi- 
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taire,  qui  devait  prendre  le  tître 
de  régent  pendant  l’absence  de 
son  pore,  n’aurait  été  que  le  pre- 
mier ministre.  Le  rni  accueillit 
d'abord  favorablement  cette  dé- 
putation , et  parut  disposé  à lui 
acoorder  sa  demande;  mais,  sur 
les  observations  du  prince  royal , 
qui  ne  »e  voyait  point  avec  plaisir 
dépouillé  de  toute  autorité,  après 
avoir  déridé  qu’aucun  change- 
ment n’aurait  lieu  jusqu’à  ce  que 
la  constitution  de  Portugal  bit 
terminée  , on  donna  des  ordres 
pour  que  la  bourse,  où  les  élec- 
teurs continuaient  à délibérer,  fût 
évacuée  sur-le-champ.  Des  ci- 
toyens en  grand  nombre  s’y  é- 
taient  reunis  ; une  sommation 
leur  fut  faite  de  se  retirer,  et  dans 
le  même  uniment  filetait  3 heures 
du  matin),  uii  bataillon  de  chas- 
seurs lit  une  décharge  sur  la 
porte  d'entrée,  et  pénétrant  dans 
In  salle  , tua  ou  blessa  presq-.ie 
tous  ceux  qui  n'eurent  pas  le 
temps  de  fuir  eu  se  précipitant 
par  les  fenêtres  sur  le  rivage. 
Cette  scène  de  carnage,  arrivée 
dans  la  unit  de  Pâques,  et  Jont 
le  duc  d’Arcos  fut  accusé  par  la 
voix  publique  d’être  l’autcar  , > 
plongea  la  ville  dans  la  conster- 
nation pendant  t>  semaines.  Les 
préparatifs  pour  le  départ  du  roi 
se  trouvant  terminés , ce  prince, 
accompagné  de  sa  famille,  de  ses 
ministres,  du  corps  diplomatique 
et  des  députés  de  Rio-Janeiro  , 
s’embarqua,  le  ofiavril,  à bord  du 
vaisseau  de  ligne  le  don  J uan  y /. 
Plusieurs  autres  bâtimens  l'ac- 
compagnaient et  portaient  s 1 suite 
composée  d’environ  4,000  per- 
sonnes. Le  prince-régent  du  li ré— 
sii,  apres  le  départ  de  sun  père  , 
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s'efforça  de  reconquérir  son  an- 
cienne popularité  que  le  massacre 
de  la  Bourse  lui  avait  fait  perdre 
eu  grande  partie,  mais  ce  ne  fut 
que  par  de  nouvelles  concessions 
laites  au  peuple  qu’il  put  y parve- 
nir. La  flotte  qui  portait  le  roi 
Jean  VI  arriva,  le  3 juillet  à 11 
heures  du  siatin,  en  vue  de  Lis- 
bonne, et  mouilla  dans  le  port  do 
Bclem.  Des  salves  de  l'artillerie 
des  forts  et  des  vuisseaux  de  la 
marine  royale  signalèrent  sa  pré- 
sence. Les  corlès’  alors  se  décla- 
rèrent en  permanence,  et  décré- 
tèrent que  ceux  qui  feraient  en- 
tendre d’autres  cris  que  ceux  de 
vive  la  religion,  ta  cartes,  la  cons- 
titution. le  roi  constitutionnel  et  sa 
famille,  seraient  considérés  com- 
me perturbateurs.  Ils  décrétèrent 
eu  outre,  que  jusqu’à  rétablisse- 
ment de  la  constitution,  le  roi  ne 
pourrait  donner  d’emploi  à au- 
cun étranger  sans  le  consente- 
ment des  corlès,  et  qu’il  ne  pour- 
rait destituer  ni  changer  lescom- 
tnandans  militaires  de  Lisbonne 
et  de  Porto,  non  plus  que  le  su- 
rintendant de  lu  police  du  Portu- 
gal. Le  roi  et  les  inlans  don  Mi- 
chel et  don  Sebastien  débarquè- 
rent le  4 vers  midi,  et  se  rendi- 
rant„  accompagnés  d’un  brillant 
cortège,  d’abord  à lu  cathédrale, 
où  l’on  chanta  un  Te  Deum;  en- 
suite à la  salle  des  corlès,  où,  la 
main  sur  le  livre  des  Evangiles, 
il  renouvela  le  serment  de  pren- 
dre pour  règle  de  sa  conduite  les 
bases  de  la  constitution  décré- 
tées le  f>  mars.  Le  roi  ajouta 
avec  une  émotion  très  - vive  : 
« Tout  ceci  est  vrai,  et  je  le  jure 
• de  tout  mon  coeur.  » Lin  discours 
du  président,  auquel  le  roi  donna. 
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sa  réponse  par  écrit,  termina  cet- 
te cérémonie;  et  des  acclamatioiTs 
générales  accompagnèrent  le  mo- 
narque à su  sortie.  Passant  sous 
silence  une  foule  d’événemeus, 
nous  dirons  que  tandis  que  les 
cortès  de  Lisbonne,  d’accord  avec 
le  roi,  s’occupaient  sans  relâche  ■ 
du  soin  de  terminer  la  constitu- 
tion. les  opinions  politiques  pre- 
naient nu  Brésil  une  autre  direc- 
tion. Il  ne  s’agissait  de  rien  moins 
que  de  soustraire  ce  vasteempire 
à la  domination  des  cortès,  que 
l’on  avait  d’abord  reconnue  en  y 
envoyant  des  députés.  Ces  opi- 
nions, qui  paraissent  nvoirété  par- 
tagées par  le  prince-régent,  se 
trouvent  clairement  énoncées 
dans  le  manifeste  qu’il  adressa  de 
Rio- Janeiro,  le  6 août  182a,  à 
tous  les  gouvernemenset  à toutes 
les  puissances  amies,  dans  lequel 
après  avoir  témoigné  le  plus 
grand  mécontentement  de  la  con- 
duite des  corlès.  à qui  il  adresse 
les  reproches  les  plus  véhéinens, 
il  dit  : a Placé  par  la  Providence 
au  milieu  de  ce  vaste  pays  ( le 
Brésil),  héritier  et  délégué  légiti-  * 
me  de  mon  auguste  père,  mon 
premier  devoir  est  non-seule- 
ment de  travailler  au  bonheur  du 
peuple  brésilien,  mais  aussi  au 
bonheur  de  toute  la  nation  que 
je  sui*  appelé  à gouverner  un 
jour.  Afin  de  remplir  ce  devoir, 
sacré,  j’ai  consenti  au  vœu  des 
provinces  qui  m’ont  supplié  de 
né  pas  les  abandonner.  J’ui  con- 
sulté l'opinion  de  mes  sujets,  et 
j’ai  nommé  et  convoqué  des  fon- 
dés de  pouvoirs  de  toutes  les  pro- 
vinces, pour  avoir  leur  avis  sur 
les  moyens  de  faire  le  bonheur 
général.  Ensuite  pour  donner  une 
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nouvelle  preuve  de  ma  sincérité 
et  de  mon  amour,  j’oi  accepté  le 
titre  et  les  fonctions  de  défenseur 
‘vdcs  nouvelles  postérieures  ont 
annoncé  qu’il  avait  pris  le  ti- 
tre d’empereur  ) perpétuel  du 
royaume,  que  le  peuple  m’a  eon- 
lié  ; et  enfin  , voyant  l’urgcn- 
ee  des  affaires  et  entendant  la 
voix  du  peuple,  j’ni  convoqué 
une  assemblée  constitutionnelle 
et  législative  pour  travailler  au 
bonheur  permanent  de  la  nation. 
C’est  ainsi  que  je  me  suis  con- 
tormé  au  vœu  du  peuple,  qui  rr 
garde  mon  auguste  père  et  roi 
comme  privé  de  sa  liberté  et  sou- 
mis aux  caprices  des  factieux  qui 
domineul  dans  les  corlè»  de  Lis- 
bonne, et  dont  il  serait  absurde 
d’attendre  les  mesures  qu’exige 
la  situation  du  Brésil,  ou  rien  qui 
tende  au  bonheur  général  de  tou- 
tc  la  nation  portugaise.  » A la  suite 
de  cette  proclamation,  des  mesu- 
res ont  été  prises  pour  faire  trans- 
porter en  Europe  les  troupes  por- 
tugaises qui  se  trouvaient  au  Brè- 
sil;  mais  elles  étaient  encore  maî- 
tresses de  plusieurs  points  itn- 
portans,  entre  autres  de  Bahia. 
Ce  dissentiment  d’opinions  entre 
les  deux  nations,  n’empêcha  pas 
II*  roi  Jean  VI  de  se  seudre  so- 
lennellement, le  i"  octobre  1822, 
accompagné  de  la  famille  royale 
et  des  grands-dignitaires,  à la 
salle  des  cortès,  pour  y prêter  un 
serinent  definitif  à la  constitution 
enfin  terminée.  Cette  cérémonie 
se  fit  avec  toute  la  pompe  dont 
elle  était  digue,  aux  appluudisse- 
mens  d’un  peuple  immense  qni 
environnait  1a  salle  Le  roi  pro- 
nonça avec  beauc  oup  de  fermeté 
et  d’onction  un  discours  dans  le- 
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quel,  après  avoir  fait  une  longue 
énumération  de  tout  ce  qu’il  avait 
fait  pour  coopérer  au  bonheur 
général,  il  ajouta:  » Non-seule- 
mçnl  je  me.  félicite  tic  mériter  la 
confiance  et  l’amour  de  la  nation, 
mais  encore  de  voir  arriver  ce 
jour  heureux,  célèbre  pour  la 
deuxième  fois  dans  les  fastes  de 
I histoire  portugaise;  il  transmet-  ■ 
Ira  â la  postérité  l'exemple  pres- 
que unique  d’une  nation  régé- 
nérée sans  que  la  tranquillité  ait 
été  troublée.  Le  premier  roi  cons- 
titutionnel des  Portugais  sachant 
se  rendre  digne  de  la  confiante 
de  son  peuple,  a prouvé. combien 
il  est  doux  de  régner  sur  les 
cœurs.  Telle  est,  MM.,’  la  gloire  à 
laquelle  j’aspire,  él  tels  sont  les 
motifs  qui  me  déterminent  A ac- 
cepter et  A jurer  la  constitution 
de  la  monarchie.  • Le  président 
des  cortès  répondit  avec  beau- 
coup de  dignité,  par  un  discours 
que  termina  le  passage  sui- 
vant : « Aujourd’hui  enfin  vien- 
nent se  briser  au  pied  du  trône 
de  Y.  M.  les  soupçons,  les  irré- 
solutions, les  excès  du  fanatisme, 
les  intrigues  honteuses  du  servi- 
lisme, enfin  la  perfidie  et  la  tra- 
hison. Si  de  si  horrible*  mons- 
tres pouvaient  répandre  leur  ve- 
nin dans  des  cœurs  portugais;  si 
par  hasard  des  partis,  conséquen- 
ce factieuse  des  commotions  po- 
litiques, se  formaient  entre  nous, 
la  sagesse  et  la  fermeté  de  V.  M. 
iesempêcheraii'Dl  de  dégénérer  en 
faction.  Muisuujourd’boi  ces  par- 
tis disparaissent;  tous  veulent 
la  constitution:  tous  s’enorgueil- 
lissent du  titre dccnnstitutlonnél; 

V.  M.  a obtenu  ce  titre,  et  elle  le 
conservera  toujours.  Le  titre  de' 
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roi  constitutionnel  est  le  lieu  le 
plus  fort  qui  puisse  unir  lu  nation 
et  le  roi.  Ce  litre  suffit  pour  frap- 
per I es  rebelles  de  terreur!» 
Après  ce  discours,  le  président, 
accompagné  de  deux  secrétaires, 
monta  les  degrés  du  trône  et 
présenta  au  roi  le  livre  des  Evan- 
giles. Jean  Vl  le  prit  dans  la 
main  et  dit  : » Je  veux  prononcer 
haut,  pour  que  tout  le  monde 
m’entende.  » l’uis , posant  sa  main 
sur  le  livre,  il  ajouta  :•  J'accepte 
et  je  jure  de  garder  et  de  faire 
observer  la  constitution  politique 
de  la  monarchie  portugaise,  que 
les  corlès  générales  de  la  nation 
viennent  de  décréter.  «Après  s’être 
reposé  un  instant,  il  répéta  de 
nouveau  : « El  je  le  jure  avec  le 
plus  grand  plaisir  et  de  tout  mon 
coeur.  « Au  même  instant  la  salle 
retentit  des  plus  vives  acclama- 
tions, an  milieu  desquelles  domi- 
naient les  cris  de  vive  la  consti- 
tution, vive  le  meilleur  des  rois, 
vive  le  pire  de  la  patrie.  La  clô- 
ture des  corlès  s’est  faite  avec 
les  cérémonies  d'usage,  et  de 
même  eti  présence  du  roi,  le  4 
novembre  1822. 

JEAN  (abciiidiic  d'Autriche)  , 
cinquième  frère  de  l’empereur 
François,  est  né  à Vienne  en 
1782.  Il  fut  cuployé  en  i8o5, 
dans  leTyrol,  où  il  commanda  un 
corps . d’armée,  et  au  mois  de 
juin  1808.  l’empereur  le  chargea, 
par  un  édit,  d'organiser  nue  mi- 
lice nationale  dans  la  Carniole,  la 
Styrie  et  la  Carinthie,  ù Trieste 
et  à Sallzhourg.  Il  commandait, 
en  1809,  les  forces  envoyées  en 
Italie  pour  envahir  ce  pays;  mais 
après  avoir  obtenu  quelques  lé- 
ger succès  , il  éprouva,  le  8 mai, 
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au  passage  de  la  l‘iare,  une  dé- 
faite complète,  et  se  retira  avec 
beaucoup  de  peine  sur  Clugeu- 
furth,  qu’il  fut  obligé  d’évacuer 
presque  sur-le-champ.  Le  vice-roi 
d’Italie  le  poursuivit  sans  relâ- 
che jusque  dans  la  Hongrie,  et 
lui  livra  bataille  le  14  juin  à llaab, 
où  il  le  battit  de  nouveau  et  le 
força  se  retirer  sur  l’est.  Après 
ces  succès  qui  favorisèrent  la 
jonction  des  armées  françaises 
d’Allemagne  et  d’Italie,  l'Autri- 
che se  trouva  dans  une  position 
très-critique,  position  que  rendit 
bientôt  plus  pénible  encore  la  ba- 
taille de  Wagram. L’arcbiduc  Jean 
ne  put  agir  avec  le  corps  qu’il 
commandait  pendant  celle  jour- 
née; les  retards  qu’éprouva  l’ar- 
rivée des  courriers  portant  dt< 
ordres  du  général  en  chef  ( l'ar- 
chiduc Charles),  causèrent  celle 
inaction,  qui  devint  funeste  à l’ar- 
mée autrichienne.  En  i8i5,  l'ar- 
chiduc Jean  se  porta  sur  Bâle, 
qui  eut  beaucoup  à souffrir  du 
feu  des  batteries  françaises,  pen- 
dant le  blocus  elle  bombardement 
d'Honingue  qu’il  dirigea.  Après 
la  capitulation  du  général  Barba- 
nègre,  l’archiduc  Jean  lit  raser 
les  fortifications  d'Huningue,  et 
donna  à la  ville  de  Bâle,  4 
des  mortiers  trouvés  daos  lu  pla- 
ce. L’archiduc  Jean  possède  des 
connaissances  dans  l’art  de  la 
guerre;  il  cultive  les  sciences,  et 
se  livre  fréquemment  à son  gofïc 
pour  la  botauique.  II  est,  en  Au- 
triche. général  de  cavalerie  et 
directeur-général  du  génie  de» 
fortifications. 

JEAN-FRANÇOIS,  est  un  dus 
chefs  noirs  qui,  à l'époque  de  la 
révolte  de  Suint-Domingne,  en 
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1791,  montra  le  plus  de  férocité 
cl  de  barbarie.  S’étant  donné  le 
titre  de  généralissime  des  Nègre», 
il  paroourul  avec  ses  bandes  de 
cannibales  diflerens  cantons  de 
la  colonie,  mettant  tout  à l'eu  été 
sang,  massacrant  impitoyable- 
ment tous  les  blancs  qui  tom- 
baient entre  ses  mains,  outra- 
geant d’une  manière  atroce  les 
femmes  de  tout  Tige  et  de  toute 
condition,  et  se  faisant  ensuite  un 
plaisir  barbare  de  les  égorger.  On 
aisure  que  c'était  un  de  ses  plai- 
sirs les  plus  vils  de  trancher  la 
iGleù  un  blanc,  el  qu’un  très-grand 
nombre  de  victimes  périrent  ainsi 
sous  ses  coups.  Cependant , si 
des  intrigues  particulières  , dfl- 
on  , n’y  eussent  mis  obstacle, 
il  est  à peu  près  certain  que  Jean- 
François  se  serait  soumis,  et  qu'il 
eiH  rendu  les  prisonniers  qu’il 
avait  en  son  pouvoir.  Les  com- 
missaires français  tirent  ensuite 
• plusieurs  tentatives  pour  l’attirer 
en  France,  mais  il  s’y  refusa 
constamment  et  s'attacha  au  ser- 
vice de  l'Espagne.  Décoré  du  titre 
de  général,  il  vint  à Cadix  après 
le  traité  de  Bâle;  il  y reçut  les 
honneurs  militaires.  Il  fut  ensuite 
nommé  commandant  de  la  forte- 
resse d’Orun,  en  Afrique,  poste 
qu’il  a cessé  de  remplir  depuis  la 
révolution  espagnole.  On  ignore 
s’il  existe  encore. 

JEAN -l)ON -SAINT- ANDRÉ 
(lu  baron),  issu  d’une  famille 
protestante,  naquit,  eu  1749 » à 
iUonlaiiban,  et  y fit  ses  éludes  au 
college  des  jésuites.  Se  destinant 
au  commerce,  il  s'embarqua  pour 
l’Amérique  , éprouva  les  plus 
grands  dangers  el  5 naufrages 
successifs,  Kcnonçaut  à In  mer  et 
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à l’état  de  commerçant,  il  revint 
auprès  de  son  père  el  reprit  Ik 
cours  de  ses  études.  Il  exerçait, 
au  commencement  de  la  révolu- 
tion, les  fonctions  de  ministre  de 
la  religion  réformée;  se  prononça 
fortement  pour  le  nouvel  ordro 
de  choses,  et  acquit  bientôt  dans 
son  département  une  telle  in- 
fluence, qu’il  dicta  à cette  époque 
presque  tous  les  choix  populai- 
res de  ses  concitoyens.  -Le  dé- 
partement du  Lot  le  nomma,  au 
mois  de  septembre  179a,  député 
à la  convention  nationale.  Il  s'y 
attacha  au  parti  de  la  Montagne, 
et  le  t*'  octobre  , il  invoqua  la 
quesliou  préalable  relativement 
à une  dénonciation  que  fil  Bar- 
baroux contre  les  membres  coui- 

P osant  la  commune  de  Paris  , à 
époque  du  a septembre.  Le  7 
novembre,  lorsque  le  comité  de 
législation  présenta  son  rapport 
sur  1e  procès  du  roi,  Jeau-Bun 
déclara  qu'on  ne  pouvait  , sans 
se  mettre  en  étal  de  rébellion,  dif- 
férer un  jugement  qui  avait  été 
prononcé  d’avance  le  10  août , 
et  il  vota  la  mort  sans  appel  ni 
sursis.  Le  19  janvier  >793  , la 
convention  avait  rendu  un  décret 
portant  que  les  assassins  des  a et 
3 septembre  seraient  poursuivis 
et  punis;  le  8 février  suivant, 
Jean-Bon  demanda  que  ce  décret 
restât  sans  exécution,  parce  qu’il 
prétendit  qu'une  grande  révolu- 
tion ne  pouvait  s’opérer  que  par 
des  évéueraens  de  toute  nature. 
Il  s’opposa,  le  a8  mai,  â ce  que 
le  décret  qui  avait  cassé  la  com- 
mission des  douze  fût  rapporté, 
et  le  ia>  juin,  il  dévoua  à la  mort 
l’ex-ministrc  Rolland,  en  deman- 
dant qu'il  lui  fût  défendu  de  sortir 
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de  Paris.  Ennemi  déclaré  des  Gi- 
rondins, il  proposa  de  saisir  leur 
correspondance  cl  de  la  rendre 
publique  par  la  voie  de  l’impres- 
sion , el  il  cmpêAia  ensuite  que 
la  commission  ne  présentât  à l’as- 
semblée le  rapport  qui,  en  jetant 
un  grand  jour  sur  la  conduite  de 
ces  courageux  députés  , eût  pu 
peut-être  les  soustraire  au  sort 
qui  leur  était  réservé.  Après  avoir 
dénoncé  le  maire  de  Montpellier, 
qui  porta  sa  tête  sur  l'échafaud, 
il  attaqua,  le  8 mars,  les  écrits  de 
Corsas  et  de  llrissot , vanta  les 
talcns  el  le  patriotisme  du  géné- 
ral Rossignol , demanda  qu’il  fût 
mis  eu  liberté,  el  s’éleva  contre 
le  général  Biron,  qu’il  lit  ensuite 
destituer.  Le  10  juillet,  il  devint 
membre  du  comité  de  salut  pu- 
blic pour  la  section  de  la  marine,' 
et  y fit  entrer  Robe-pierre  à la 
place  de  Gasparin  ; le  1 1 , il  fut 
nommé  président  de  la  conven- 
tion. On  le  vit  alors  paraître  sou- 
vent à la  tribune,  étant  chargé  de 
tous  les  rapports  relatifs  à la  ma- 
rine. Le  t'r  août,  il  eut  ordre  de 
sc  rendre,  en  qualité  de  représen- 
tant, à l’année  du  Mord,  et  passa 
successivement  à celles  des  Ar- 
dennes, de  la  Moselle  et  du  Rhin. 
Il  vota,  le  5 septembre,  pour  que 
le  décret  ordonnant  des  visites 
domiciliaires  pendant  la  nuit  1ÏU 
rapporté.  Envoyé  de  nouveau  en 
mission  dans  les  déparlcmeus  de 
l’Ouest , il  organisa  à Brest  un 
tribunal  révolutionnaire  , qu’oti 
put  alors  assimiler  à celui  qui  fai- 
sait verser  dans  lu  capitale  tant  de 
sang  innocent.  Deux  guillotines  fu- 
rent mises  en  permanence  sur  la 
place  publique;  les  arrestations  se 
multiplièrent  à i’iufiui,  et  chaque 
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jour  on  vit  immoler  de  nouvelles 
victimes.  J eau- Bon -Suint- A luire 
s’acharna  surtout  à la  poursuite 
des  généreux  patriotes  qui  avaient 
protesté  contre  les  journées  des 
?n  mai,  i"  et  a juin:  il  jeta  dans 
les  cachots,  fit  charger  de  fers,  et 
conduisit  à l’échafaud  tous  les  ad- 
ministrateurs du  département  du 
Finistère,  qui  s'étaient  pronoucés 
contre  les  usurpations  des  agens. 
du  parti  de  la  Montagne.  Il  s’em- 
barqua sur  la  flotte  qui  sortit  de 
Brest  au  mois  de  mai  1 794 , il 
montait  le  vaisseau  la  Montagne , 
qui  combattait  en  première  ligue 
le  1"  juin;  blessé  légèrement  (lès 
le  commencement  de  l’action  , il 
passa  sur  une  frégate  oû  il  resta 
jusqu’à  la  fin  du  combat.  Cette 
journée  malheureuse  ,où  les  Fran- 
çais perdirent  7 bâtimens  , tut 
présentée  à la  Convention,  par 
Jean-Bon-Saint-André,  comme  un 
jour  de  triomphe  pour  la  mari- 
ne française.  Le  seul  avantage 
qui  en  résulta  fut  l’entrée  d'un 
convoi  de  grains  qui  arrivait  de 
l’Amérique,  et  qui  était  attendu 
avec  une  impatience  égale  aux 
besoins  qu’éprouvaient  plusieurs 
déparlemens.  Il  s'opéra  depuis 
un  changement  remarquable 
dans  la  conduite  de  Jean-Bou- 
Saint  André,  pendant  une  nou- 
velle misMon  dont  il  fut  chargé 
dans  les  dèpartemens  méridio- 
naux. Il  se  montra,  lanlà  Toulon 
qu’à  Marseille,  bien  moins  favo- 
rable aux  partisans  de  la  terreur; 
et  après  sa  rentrée  à' lu  conven- 
tion, les  finances  furent  la  partie 
dont  il  s’occupa  exclusivement. 
Il  parut  a la  tribune  pour  de- 
mander la  liberté  de  tous  le? 
Français  arrêtés  pour  des  faits 
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relatifs  à la  révolution;  et  dès  ce 
moment  on  fut  étonné  de  n’en- 
tendre plus  sortir  de  sa  bouclie 
que  des  propositions  conformes 
aux  principes  constitutionnels  , 
et  remarquables  par  la  sagesse  et 
la  modération  qui  semblaient 
les  avoir  dictées.  Il  demanda 
avec  instance  que  le  gouverne- 
ment républicain  fût  mis  en  ac- 
tivité; il  fit  l’éloge  de  Pénélon,  et 
sollicita  de  la  convention, des  se- 
cours en  faveur  des  nièces  de  ce 
grand  homme.  Il  s’exprima  aveu 
force  en  laveur  de  la  liberté  île 
la  presse.  Il  parvint  à obtenir  que 
le  comité  de  législation  fût  char- 
gé de  faire  un  rapport  relatif  au 
tribunal  révolutionnaire  , dont  il 
regarda  la  suppression  comme 
urgente.  La  modération  dont 
Jean-Bon-Saint-André  faisait  pro- 
fession depuis  quelque  temps  , 
ne  le  mit  point  à l’abri  de  diver- 
ses recherches  sur  sa  conduite 
passée,  l’eu  de  jours  après  l’in- 
surrection des  faubourgs,  du  4 
prairial  an  5,  qui  venait  de  me- 
nacer la  majorité  de  In  conven- 
tion et  toute  1a  représentation 
nationale  d’une  immédiate  des- 
truction , il  fut  compris  dan-  le 
décret  qui  mit  eu  arrestation  tous 
les  anciens  membres  du  ci-devant 
comité  de  salut  public.  Il  cher- 
cha à se  dèleudre,  premièrement, 
en  ce  qu’il  devait  être  mis  au 
nombre  des  représentai  en  mis- 
sion , et  par  conséquent  traité 
comme  tel;  secondement,  en  pré- 
tendant qu’il  n'avait  pris  aucune 
part  aux  déterminations  du  co- 
mité : mais  la  convention  n’eut 
pas  égard  ù ces  moyens  d’excep- 
lion,  et  elle  maintint  son  décret.  Il 
fut  accusé  dans  le  même  temps, 


JEA  _ * 

pur  Blad,  qui  avait  été  envoyé  en 
mission  avec  lui,  d'avoir  anéanti 
la  marine  française  , et  d'avoir 
remis  l'autorité  entre  les  mains 
du  comité  révolutionnaire  , au 
moment oû  il  s'embarqua.  L’am- 
nistie du  4 brumaire  ( ali  octo- 
bre 1795  ) lui  procura  sa  li- 
berté, et  le  directoire  l’envoya 
à Alger  en  qualité  de  consul,  il 
revint  en  France  après  le  18  bru- 
maire , et  fut  chargé  d’organiser 
les  4 nouveaux  départe.meas  dr 
la  rive  gauche  du  Rhin.  Il  fut  en- 
suite nommé  préfet  à Mayence; 
011  doit  lui  rendre  la  justice,  que 
pendant  i5  années  qu’il  a occupé 
celte  place  importante,  il  s’est 
comporté  de  manière  è faire  ou- 
blier autant  qu’il  l’a  pu  les  excès 
dont  il  s’était  rendu  coupable;  sa 
fermeté,  son  intégrité,  l’étendue  * 
et  la  sagesse  de  ses  vues,  l’ont 
rendu  un  des  administrateurs  les 
plus  distingués  de  cette  époque. 

Il  mourut  regretté  de  ses  admi- 
nistrés. dans  le  mois  de  décem- 
bre i8i5;  ee  fut  en  visitant,, 
dans  les  hûpitaux  , les  prison- 
niers français  revenant  de  Mos- 
cou, qu’il  contracta  la  maladie 
qui  le  conduisit  au  tombeau. 

J KAN  N EST- LA  N O U E ( N . ),  lu  1 
nommé,  par  le  département  de 
l’Yonne,  député  ù la  convention 
nationale,  où  il  n'entra  qu’nprès 
lu  mort  de  Louis  XVI.  Il  passa 
de  la  convention  au  conseil  des 
cinq-cents,  et  se  lit  peu  remar- 
quer dans  ces  deux  assemblées; 
il  cessa  ses  fonctions  législatives 
en  1797  , et  depuis  cette  époque 
Al.  Jeannest- Lanoue  n’a  point 
reparu  sur  la  scène  politique. 

JEAN N ET,  commissaire  fran- 
çais à Cayenne  , né  à Arcisftur- 
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Aube,  y lui  nommé  maire  au  coin- 
mencc|iient  de  la  révolution.  En 
179a,  Danton,  son  compatriote  et 
son  parent,  qui  était  tout-puissant 
à celle  époque,  l’envoya  à Thion- 
ville,  en  qualité  de  commissaire 
du  conseil  exécutif  provisoire.  A- 
près  le  siège  de  cette  ville,  la  con- 
vention le  chargea  de  la  mission 
d’aller  à Cayenne,  pour  y pro- 
clamer la  liberté  des  Noirs.  Il  s’é- 
tablit gouverneur  de  cette  colo- 
nie, sous  le  titre  modeste  de  com- 
missaire, et  le  directoire  le  con- 
firma dans  ces  fonctions.  Elles  al- 
laient expirer,  et  Jeanuel  se  dis- 
posait à retourner  en  France , 
quand  les  déportés  du  18  fructi- 
dor abordèrent  dans  l’ilc,  le  a3 
octobre  1797.  Cette  arrivée  pro- 
longea sa  mission,  et  il  ne  rentra 
en  France  qu’après  le  18  bru- 
maire, chargé,  disait-on,  de  gran- 
des richesses,  amassées  pendant  le 
long  séjour  qu’il  avait  fait  dans 
celte  île,  où  il  avait  exercé  un 
pouvoir  illimité.  Plusieurs  dépor- 
tés l’ont  accusé  de  vexations  inu- 
tiles, et  d'avoir  exécuté  avec  une 
grande  rigueur  les  ordres  du  gou- 
vernement. Jeannet  s’en  est  dé- 
fendu dans  un  mémoire  qu'il  a 
publié. 

JEANNET  (Lotus- François), 
maréchul-de-camp,est  né  le  5 no- 
vembre 1768.  Après  avoir  servi 
d’une  manière  honorable  , il  fut 
nommé,  le  a5  novembre  i8i3, 
chevalier  de  la  légion-d’bonneur, 
et  le  i5  mars  de  la  même  an- 
née , élevé  au  grade  de  général 
de  brigade.  Il  commandait  en 
1 8 1 5 le  département  de  l’Ain;  il 
rejoignit  l’armée  qui  se  relirait 
au-delà  de  la  Loire,  et  fut  un  des 
signataires  de  l’adresse  que  cette 


JEA  4.1.V 

armée  envoya  à la  chambre  des 
représentais. 

JEANN1N  (ce  BAaos  Jean-Bap- 
tiste), né  le  21  septembre  1771, 
commença  sa  carrière  militaire, 
presque  avec  la  révolution.  Après 
avoir  passé  par  tous  les  grades,  et 
avoir  fait  toutes  les  cnmpagues  ,il 
parvint  au  grade  de  général  de  bri- 
gade, et  lut  fait,  en  1808,  che- 
valier de  la  légion-d’honnenr.  Le 
■ 3 août  1814,  il  reçut  du  roi  la 
décoration  de  l’ordre  de  Saint- 
Louis;  il  servit  pendant  les  cent 
jours  sous  Napoléon, et  comman- 
da le  6“*  corps  de  l’armée  du 
Nord  : il  est  resté  sans  emploi 
depuis  cette  époque. 

J F.ANNOT , se  fit  remarquer, lors 
delà  révolution  de  Saint-Domin- 
gue , par  ses  actes  de  cruauté  et 
de  barbarie.  Commandant  une 
troupe  de  Noirs  aussi  féroces  que 
lui,  il  se  plaisait  à inventer  des 
supplices  nouveaux,  et  mit  dans 
les  tortures  qu’il  fit  supporter  à 
ses  malheureuses  victimes,  un 
raffinement  qu’on  a peine  à se  fi- 
gurer. LJn  seul  trait  suffira  pour 
donner  une  idée  de  son  caractère. 
Une  famille  entière,  composée  du 
père  et  de  ses  quatre  fils,  tom- 
ba au  pouvoir  de  ce  cannibale;  le 
vieillard  infortuné,  voulant  sau- 
ver ses  enl'ans,  se  dévoua  à la- 
mort  pour  eux,  et  demanda  à ra- 
cheter leur  vie  au  prix  de  son 
sang.  Le  mon.'.tre  noir  répondit 
qu’ils  périraient  tous,  et  pour  aug- 
menter le  supplice  du  père,  il  lit 
fusilier  en  sa  présence  ses  quatre 
fils,  puis  mit  le  comble  à sa  barba- 
rie, en  enfonçant  de  sa  propre 
main  un  couteau  dans  le  cœur  du 
vieillard.  Sa  conduite  inspira  tant 
d'horreur  aux  Nègrescux.-inêines, 
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qu’ils  mirent  fin  A ses  crimes  en  le 
massacrant. 

J KAN  HUI  (Dievdonsé),  doc- 
teur en  médecine  et  régent  de 
l’ancienne  Faculté  de  Finis,  dut 
à ses  grands  talens  et  à ses  con- 
naissances profondes  dans  son 
a rt,  la  réputation  et  la  confiance 
qu’il  obtint  presque  dès  le  mo- 
ment od  il  commença  à exercer 
sa  profession.  No  A Nanei  , en 
■ ?5o,  il  eut  pour  uiailre  son  on- 
cle, médecin  habile,  qui  lira  le 
parti  le  plus  avantageux  de  ses 
heureuses  dispositions,  et  ne  le 
fit  paraître  dans  le  monde  que 
quand  il  lut  certain  qu’il  pouvait 
s’y  montrer  avec  avantage.  La 
Faculté  de  médecine  de  Parts  é- 
tait  «1  celle  époque  'composée 
d’hommes  distingués  parleurmé- 
rite;  mais  on  pouvait  reprocher  à 
un  certain  nombre  d’entre  eux, 
de  tenir  un  peu  trop  aux  idées 
anciennes,  et  de  rejeter  sans  ex- 
ception toutes  les  découvertes  et 
les  théories  nouvelles.  Ce  conflit 
d'opinions  donna  naissance  à une 
association,  qui  prit  le  titre  de 
Société  royale  de  médecine,  et  dont 
le  but  fut  de  Se  livrer  en  com- 
mun à des  recherches  et  à des 
observations  importantes  pour 
l’humanité.  IM.  Jean  roi,  membre 
de  celle  société,  s’y  distingua  par 
son  activité  et  les  résultats  de  ses 
travaux.  Il  eut  bientôt  une  occa- 
sion de  mettre  au  grand  jour,  et 
scs  talens,  et  son  dévouement  au 
service  de  scs  semblables.  En 
1778,  le  gouvernement  le  choisit 
pour  aller  à Oman,  où  s’était  ma- 
nifestée une  maladie  épidémique, 
qui  enlevait  chaque  jourbeaucoup 
de  monde,  et  à laquelle  avaient 
succombé  les  médecins  chargés 
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de  porter  des.  secours  aux  mala- 
des. Plus  heureux  que  ses  confrè- 
res, il  arrêta  les  progrès  du  mal,  et 
fil  renaître  l’espérance  dans  une 
contrée  où  les  habitans  éprou- 
vaient une  consternation  univer- 
selle. Continuel  lemenlprèsdcccux 
qui  claienlaltaquésde  l’épidémie, 
il  ne  put  se  garantir  lui-même  de 
la  contagion;  mais  les  soins  que 
lui  donnèrent  MM.  Paillet  et  Co- 
lonelle, venus  exprès  de  Paris, lui 
reudirent  bientôt  la  santé.  Onel- 
quelempsnprès,M.Jeanroi  fit  insé- 
rer dans  Y Encyclopédie  méthodique 
les  articles  coqueluche  , croûte  de 
tait,  achore , et  ditlérens  autres 
très- importons  sur  les  maladies 
des  enlans.  Uniquement  occupé 
des  devoirs  de  son  état,  il  échap- 
pa aux  orages  de  la  révolution  , 
et  développa  de  plus  eu  plus  les-, 
grandes  connaissances  qui  le  ren- 
dirent l’un  dus  médecins  de  Paris 
les  plus  estimés.  Personne,  peut- 
être,  ne  sut  mieux  que  lui  distin- 
guer les  maladies. en  suivre  les  pro- 
grès,et  en  prévoir  l’issue. La  méde-' 
cine  symptomatique  qu’il  avait  a- 
doplée  , avait  presque  générale- 
ment des  résultats  heureux. Ce  se- 
rait tisse*  faire  Sun  éloge,  de  dire 
que  dans  les  cas  embarrassons, scs 
confrères  se  faisaient  un  plaisir 
de  prendre  ses  conseils,  et  qu’on 
a vu  un  grand  nombre  de  mala- 
des, dans  des  états  presque  dé- 
sespérés, rendus  A la  vie  et  A la 
santé  par  scs  soins.  Mais  on  peut 
ajouter,  qu'il  n'était  pas  moins 
distingué  par  les  qualités  du  coeur 
que  par  celles  de  l’esprit.  Géné- 
reux et  désintéressé,  il  ne  fixait 
jamais  ses  honoraires,  et  mettait 
autant  d’empressement  A secou- 
rir le  pauvre,  dont  il  ue  devait 
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rien  attendre,  que  le  riche  en  é-  graphique  de  la  trisection  de  Can- 
in de  reconnaître  ses  services,  gle,  1793;  4"  Observations  sur  l’é- 
Outrc  plosieurs  rapports  consi-  clipse  de  soleil  du  5 septembrei  rçi’ô; 
gnès  dans  les  mémoires  de  la  so-  5°  Mémoire  sur  les  lunettes  di- 
ciété  de  médecine,  M.  Jeanroi  a plantidiennes.  On  doit  X M.  Jean- 
publié  : 1“  Quæstio  mcdica, an  re-  rat  rétablissement  de  l’obser- 
mediorum  etiam  empyricorum  ad-  vatoire  de  l’école  Militaire.  Il 
hibitio  .dogmatica,  in  - 4”,  Paru,  fut  employé  à l’observatoire 
1777;  a’  Premier  mémoire  sur  les  jusqu’à  l’époque  de  sa  mort,  ar- 
maladies  qui  ont  régné  à Dinan,  rivée  le  7 mars  i8o3,  à l’âge  da 
en  Bretagne,  en  1779;  3° O Oser - 793ns. 

nation  sur  l’obstruction  du  pylore;  JEFFERSON  (Thomas),  an- 
4"  Expériences  sur  les  effets  de  la  cien  président  des  États-Unis,  et 
racine  de  dentelaire  dans  le  traite-  l’un  des  fondateurs  de  la  liberté 
ment  de  la  gale.  U mourut  à l’âge  de  l’Amérique,  naquit, 'en  1749» 
de  66  ans,  le  37  mars  1816,  des  dans  la  Virginie.  Il  montra  dès 
suites  d une  hydropisie  de  poi-  son  enfance  une  ardeur  extrême, 
trine.  j et  embrassa  bientôt  l’honorable 

JEAURAT(EnME-SÉBA?nEN),as-  profession  d’avocat,  quoique 
tronome,  fils  d’un  graveur  du  roi,,  jouissant  déjà  d’une  fortune  as- 
naquit  à Paris  en  1735.  II  s’occupa  se/,  considérable.  Le  désir  d’ac- 
dès  son  enfance  du  dessin  et  des  quérir  des  connaissances  utiles  le 
mathématiques  , et  fit  dans  ces  porta  à faire  une  élude  appro- 
deux  genres  d’étude  des  progrès  ïbndie,  non-seulement  des  lois, 
aussi  brillans  que  rapides.  En  mais  aussi  des  mathématiques, 
1746,  il  n’avait  alor«  que  23  ans,  de  la  géographie,  de  l’histoire  na- 
il  obtint  une  médaille  pour  prix  lurclle  et  de  l'astronomie.  Il  eul- 
de  dessin  à l'académie  de  peintu-  tiva  même  le  talent  distingué 
re.  11  travailla,  en  1749,  à lagran-  qu’il  avait  pour  la  peinture.  Ad- 
de  carte  de  France  , et  , eu  mis  au  nombre  des  législateur» 
1760,  il  publia  un  très-bon  nu-  de  la  Virginie  , il  fut,  quelque 
vrage  , intitulé  Traité  de  pers temps  après,  élevé  au  poste  im- 
pective.  Nommé professeurdc  ina-  portant  de  gouverneur  de  cet- 
thémaliques  à l'école  Militaire,  te  riche  contrée,  et  le  conserva 
en  1753,  sans  négliger  ses  de-  pendant  toute  la  guerre  que  les 
voirs,  il  s’occupa  de  l’astronomie,  colonies  soutinrent  si  long-temps 
calcula  la  marche  dos  comètes,  pour  conquérir  leur  liberté.  Ce 
observa  celles  de  1759  et  1760,  lut  lui  qui  eut  l’honneur  d’être 
et,  en  1765,  il  fut  reçu'membre  chargé  de  la  rédaction  du  pre- 
de  l’académie.  En  1766,  il  donna  mieracte  solennel,  par  lequel  les 
une  Théorie  des  satellites  de  J upi-  treize  États-Unis  de  l’Amérique 
ter.  Outre  ces  ouvrages,  M.  Jeau-  déclarèrent  leur  indépendance  et 
rat  a encore  publié  : 1”  1 ■ volu-  brisèrent  tous  les  liens  qui  les  at-  - 
tues  de  la  Connaissance  des  temps;  tachaient  à la  Grande-Bretagne. 
a°  Observations  sur  la  comète  de  Membre  du  congrès,  il  fut  ehar- 
*7^9,  1 vol.  iü-4”;  3"  Méthode  gé,  eu  1785,  de  présenter  un  pro* 
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)i  t de  constitution  pour  la  Virgi- 
nie. Il  fut  ensuite  désigné  pour 
l'ambassade  d'Espagne,  qui  n’eut 
pas  lieu  ; puis  il  parcourut  diffé- 
rentes parties  de  l’Angleterre,  et 
enfin,  il  fut  envoyé  en  France, 
Où  il  négocia  des  arrangeruens 
relatifs  à la  liberté  du  commerce 
du  tabac  : il  éprouva  dans  cette 
négociation  de  très-grandes  diffi- 
cultés, suscitées  par  la  ferme-gé- 
nérale, mais  il  vainquit  tous  les 
obstacles.  Il  obtint  encore  du 
gouvernement  français  plusieurs 
concessions  commerciales  : il  fut 
parfaitement  accueilli  par  A1M. 
de  Verge  unes  et  Colonne,  et  for- 
ma des  liaisons  intimes  avec  le 
baron  d'Holbach , madame  Hel- 
vétius, les  philosophe»  et  les  hom- 
mes de  lettres  les  plus  distingués 
de  la  France.  De  retour  en  Amé- 
rique en  1789,  il  fut  nommé  se- 
crétaire-général du  gouverne- 
ment, et  déploya,  pendant  la  du- 
rée de  ses  fonctions,  l’habileté  et 
les  talens  d’on  homme  d’état  con- 
sommé. Il  adressa  , le  14  avril 
J 790,  à la  chambré  des  représen- 
tons, un  rapport  savaiy  Sur l' uni- 
té des  poids  et  mesures , et  sur  celle 
desmonnaie!,:  Ilexisteeucorc  deux 
rapports  faits  par  lui  et  présentés 
à la  chambre,  l’un  au  mois  de  fé- 
vrier 1791,  et  l’autre  au  mois  de 
décembre  179$;  le  premier  est 
relatif  à l’élut  actuel  des  pêcheries 
de  la  morue  et  de  la  baleine , et  le 
dernier  donne  un  aperçu  du  com- 
merce des  Etat  s- V his  ater  toutes 
lés  puissances, de  ses  privilèges  et  de 
ses  restrictions.  Il  scretira.en  1794, 
dans  se»  propriétés  en  Virginie,  et 
Ce  fut  de  là  qu’il  écrivit,  en  1796, 
la  lettre  rendue  publique  daus  le 
temps  , par  laquelle  il  se  plaignait 
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de  ce  qu’un  parti  anglais  acait  près 
té  dessus  dans  sa  patrie.  Nommé 
vice-président  pur  le  parti  patrio- 
te, à l’époque  oû  M.  John  Adams 
fut  choisi  pour  pré-ident,  il  suc- 
céda à ce  dernier  en  1801.  Lu  14 
novembre  1800,  M.  Jefferson  a- 
dressa  à l'institut  de  France,  une 
lettre  par  laquelle  il  témoignait 
sa  reconnaissance  envers  celte 
société  qui  l’avait  nommé  un  Je 
ses  associés  étrangers , section 
des  belles-lettres.  La  découverte 
de  la  vaccine  lui  paroi  si  intéres- 
sante, qu’il  ne  négligea  rien  pour 
la  propager.  Les  tribus  sauvage» 
ne  furent  pas  même  exceptées  de 
sa  bienveillante  sollicitude  à ce 
sujet.  En  1 Ho  à,  M.  Jefferson  fut 
tiré  de  sa  retraite,  et  appelé  pour 
la  secoude  fois  à ta  présidence 
des  Etats-Unis.  Le  discours  qu'il 
prononça  à l’ouverture  du  con- 
grès fit  une  très- grande  sensation, 
surtout  à cause  des  changeinens 
avantageux  dan-  l'administration 
publique  , dont  le  projet  y fut 
énoncé.  Ce  respectable  président 
prévoyant,  en  1807,  que  la  guer- 
re pourrait  éclater  eDtre  les  États- 
Unis  et  l'Angleterre,  convoqua 
extraordinairement  le  congrès, 
et  proposa  la  levée  d’une  armée 
destinée  à protéger  l'indépendan- 
ce nationale.  D’un  autre  côté,  les 
perles  qu’éprouvait  le  commerce 
américain,  par  suite  de  l’état 
d’hostilité  dans  lequel  se  trou- 
vaient presque  toutes  ies  puis- 
sances de  l'Europe,  devinrent 
chaque  jour  plus  effrayantes  : 
tout  annonçait  une  rupture  pro- 
chaine avec  la  France  et  avec 
f Angleterre  ; mais  M.  Jefferson 
se  contenta  de  demander  qu’il 
fût  mis,  dans  tous  les  ports  de 
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l’Amérique,  un  embargo  sur  les 
bâtimens  étrangers  qui  s’y  trou- 
vaient, quelle  que  fût  la  nation  à 
qui  ils  appartinssent.  Celle  me- 
sure devait  nécessiter  de  très- 
grands  sacrifices  de  la  part  dos 
Américains;  mais  ce  peuple  géné- 
reux, jaloux  de  conserver  sa  li- 
berté et  d’écarter  tout  ce  qui  peut 
la  compromettre,  montra  dans 
celte  circonstance  combien  il  é- 
taitéloigné  de  consentir  à se  plier 
aux  volontés  et  aux  caprices  des 
souverains,  qui  semblaient  vou- 
loir lui  dicter  des  lois.  L’embar- 
go réduisant  l'inaction  les  ma- 
telots et  tous  les  gens  de  mer,  il 
ae  manifesta  quelques  signes  de 
mécontentement  Boston , A 
New- York  et  à Philadelphie; 
mais  au  nom  de  la  patrie , et  à 
la  voix  des  magistrats,  tout  ren- 
tra dans  I ordre.  Les  rênes  du 
gouvernement  restèrent  pendant 
tous  ces  temps  difficiles  entre  les 
mains  de  M.  Jefferson  : on  eût 
désiré  lui  conserver  la  présiden- 
ce, et  I assemblée  générale  de  la 
Pensylvonie  lui  manifesta  même 
ses  dispositions  à cet  égard  ; mais 
incapable  de  perinetlrequ’oo  fît, 
dans  cette  occasion  , taire  en  sa 
laveur  les  lois  et  les  usages  repus, 
il  s’exprima  ainsi,  dans  une  lettre 
qu’il  écrivit  à celte  même  assem- 
blée: «Ce  n’est  pas  moins  un  de- 
» voir  pour  moi  dequittermacliar 
»geà  l’époque  fixée,  que  delà 
«remplir  fidèlement.  Si  la  cons- 
titution ne  fixait  pas  un  terme 
«au  service  du  premier  magistrat, 
«ou  si  l’usage  n’y  suppléait  pas, 
«sa  charge  nominalement  tempo- 
araire,  deviendrait  une  charge  à 
»vie;  et  l’histoire  nous  apprend 
«avec  quelle  facilité  ces  sortes 
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«d’emplois  deviennent  hérédi- 
taires. Croyant  qu’uu  gouver- 
nement représentatif  et  électif 
«à  des  époques  rapprochées,  est 
«celui  qui  procure  la  plus  grande 
«somme  de  hunheur.à  l’humani- 
“ té,  je  me  fais  un  devoir  de  ne 
«commettre  aucun  acte  qui  puis- 
»sc  porter  atteinte  è ce  princi- 
«pe.  » SI.  IMadison  lui  succéda  en 
1809.  Ce  philosophe,  ami  de  son 
pays  et  de  l'humanité  entière,  ce 
patriote  si  digne  d’admiration,  se 
retira  alors  à sa  terre  de  Monli- 
celio,  endroit  délicieui  où  il  jouit 
de  l’estime  due  à ses  vertus  et  à 
ses  talens.  Au  mois  de  septembre 
1814,  il  oflritsa  bibliothèque  pour 
remplacer  celle  que  les  Anglais 
avaient  brûlée  à Washington,  et 
cette  cession  eut  lieu  à des  con- 
ditions très-avantageuses  pour  le 
gouvernement.  Affable,  géné- 
reux, d’une  intégrité  à toute  é- 
preuve,  accessible  au  plus  obs- 
cur citoyen,  le  patriote  Jefferson 
a toujours  joui  de  l’estime  et  de 
la  tendre  affection  des  peuples  de 
I Amérique.  Le  duc  de  Liancourt 
a fait  de  lui  un  portrait  dont  on 
ne  verra  pas  sans  intérêt  l’extrait 
suivant.  « Qui  peut  assez  ignorer 
«l’histoire  de  l’Amérique  pour  ne 
» pas  savoir  que  M.  Jefferson  a par- 
«tagé  avec  Ceorge  Washington, 

» Francklin  , John  Adams  , John 
«Jay,  et  un  petit  nombre  d'ati- 
«tres,  les  fatigues  et  les  dangers 
«de  la  révolution,  dans  ses  diffé- 
«rens  degrés  ; que  ce  fut  lui  qui , 
«dans  ce  fameux  congrès  qui  di- 
» rigea  et  consolida  la  révolution, 
«déploya  une  élévation  et  une 
«fermeté  de  caractère,  un  trésor 
«de  talens  et  de  connaissances, 
«et  une  solidité  de  principes  qui 
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«feront  passer  avec  gloire  son 
» nom  à la  postérité  la  plus  recu- 
«lée,  et  lui  assureront  le  respect 
«et  la  reconnaissance  de  tou»  les 
« amis  de  la  liberté?  Ce  fut  lui  qui, 
«dans  ce  fameux  congrès  si  res- 
«pectable  et  si  respecté,  toujours 
«inaccessible  à la  séduction,  à 
«la  crainte  et  à la  faiblesse  ap- 
« parente  du  peuple  , proposa 
«la  déclaration  d’indépendance, 
«de  concert  avec  >1.  Cee,  autre 
«député  de  Virginie.  Ce  fut  lui 
«qui,  soutenu  principalement  par 
«John  Adam*,  pressa  ladélibéra- 
«tion  sur  cette  matière,  malgré 
«la  prudence  timide  de  quelques- 
«uns  de  ses  collègues,  pleins  de 
«patriotisme  comme  lui,  mais 
«ayant  moins  découragé.  Ce  fut 
«lui  qui  dirigea  ce  chef-d’œuvre 
• de  sagesse,  plein  de  dignité  et 
» d’orgueil  patriotique.  Ce  fut  lui 
«qui,  ayant  été  nommé  gouver- 
«neur  de  la  Virginie,  au  mo- 
«ment  de  l’invasion  d’Arnold  et 
«de  Cornwallis,  acquit  les  droits 
«les  plus  sacrés  à la  reconnais- 
» sauce  de  ses  concitoyens.  Ce  fut 
«lui  qui  remplit  le  premier,  le 
«poste  important  d’ambassadeur 
«des  lîtats-  Unis  a la  cour  île 
«France,  à la  satisfaction  des 
«deux  nations.  Enfin,  ce  fut  lui 
«qui,  ayant  été  nommé  secrétaire 
«d’état  en  1791,  A l’époque  des 
«prétentions  ridicules  et  désor- 
» ganisalrices  de  M.  Grcnet  , et 
«de  l’arrogance  hautaine  du  mi- 
«nistre  anglais,  qui  cherchait  à 
«abuser  de  la  faiblesse  politique 
«des  États-Unis,  fit  parlera  son 
«gouvernement  un  langage  no- 
«ble  et  indépendant,  etc.  » M. 
Jefferson  écrivit,  en  1818,  au  su- 
jet de  l’invasion  faite  sur  le  ler- 
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ritoire  espagnol,  une  lettre  que 
les  journaux  publièrent  dans  les 
temps,  et  qui  ne  laisse  rien  A 
désirer  sur  «a  manière  de  pen- 
ser à cet  égard.  On  a de  lui  plu- 
sieurs écrits  itnportans  : sou 
Manuel  ilu  droit  parlementant 
a été  traduit  en  français  par  M. 
Pichon,  et  imprimé  à Paris,  in- 
8",  en  1816.  U a encore  publié  : 

1 " y lies  sommaires  sur  les  droits  de 
l’ Amérique  anglaise,  in-8*,  1 7 7 4 î 
2“  Notes  sur  t’etal  delà  yirginie, 
in-8*,  1788,  avec  cartes.  Cet  ou- 
vrage qui  a en  plusieurs  éditions, 
a été  traduit  eu  français  par  l'ab- 
bé Morellet,  et  imprimé  in  8*, 
en  1789.  3*  Des  Mémoires  sur  les 
os  fossiles  gigantesques  trouvés 
en  Virginie;  sur  la  mémoire,  le 
jugement  et  l’imagination  des  Nè- 
gres, insérés  dans  divers  recueils 
périodiques.  On  trouve  dans  le 
Nouveau  Cours  complet  d’agricul~ 
tare, au  mot  charrue,  une  descrip- 
tion détaillée,  avec  figures,  d’un 
modèle  de  soc  dont  la  forme  a 
été  déterminée  par  M.  Jefferson. 
Son  père  fut  chargé,  dans  les 
temps,  de  fixer,  avec  le  colonel 
Fry  , les  limites  qui  devaient  sé- 
parer la  Virginie  et  la  Caroline 
du  Nord. 

JEK.YLL  (Joseph),  descend  de 
sir  Joseph  Jekyll,  qui  fut  maître 
des  rôles  sous  le  règne  de  Geor- 
ge l".  Il  fit  scs  premières  études 
à Westminster,  et  alla  ensuite  les 
terminer  à Oxford.  Nommé  en 
1787  par  Calne,  dans  le  comte 
dé  Wilts.  membre  du  parle- 
ment, il  s’attacha  au  parti  de  l’op- 
position , et  en  1 794  , il  8 opposa 
avec  force  à la  suspension  de 
P ha  liens  corpus.  Il  se  prononça  , 
en  1798,  pour  la  cause  des  Ir- 
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landais,  et  prétendit  que  l’insur- 
rection chez  eux,  ne  pourrait  è- 
tre  regardée  comme  un  crime. 
Il  s’éleva,  en  1799,  contre  les 
ministres  , compara  leur  con- 
duite 4 celle  de  Robespierre,  et 
chercha,  dans  un  discours  fort  é- 
tendu  , 4 démontrer  combien  é- 
tait  vicieux  le  système  des  finan- 
ces. A la  limde  la  même  année  , 
il  attaqua  digApuveau  la  gestion 
des  ministre^V  laquelle  il  attri- 
bua les  mécontentemens  popu- 
laires; il  combattit,  pour  la  se- 
conde fois  , la  suspension  de 
l’habeas  corpus.  Constant  dans 
scs  principes,  il  se  fit  des  enne- 
mis puissans,  mais  ne  cessa  jamais 
de  se  montrer  l'antagoniste  des 
hommes  eu  place  qui  abusaient 
de  leur  pouvoir.  La  société 
royale,  et  celle  des  antiquaires , 
l’admirent  au  nombre  de  leurs 
membres  ; il  fut  aussi  conseiller 
du  roi  , solliciteur  - général  du 
prince-régent  et  attaché  à son 
conseil.  On  a de  M.  Jckyll  : i* 
Lettres  d’Ignace  Sancho  l’ Afri- 
cain ; 20  Faits  et  observations  re- 
latifs à l'église  du  temple , in-4*> 
181 1. 

JELLACHICII  , colonel  au 
service  de  l’Autriche,  l'ut  fait  gé- 
néral - major  au  mois  de  février 
1793,  en  récompense  de  la  bra- 
voure et  des  talens  dont  il  avait 
fait  preuve  dans  différentes  oc- 
casions. La  division  à ses  ordres 
faisait  partie  de  l’armée  qui  for- 
ça les  lignes  de  Weissembourg. 
Le  29  mars  1794  , il  assista  à 
l’attaque  du  Cateau-Cambrésis, 
et  s’y  fit  remarquer.  Il  se  distin- 
gua egalement  dans  les  différen- 
tes affaires  qui  eurent  lieu  eu 
1796,  à Ivormich,  à \\  urtzbourg 
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et  à Aschaffenbourg.  Dans  les 
commenceinens  de  la  campagne 
de  1799,  il  remporta  quelques 
avantages  qu’il  paya  cher  en- 
suite , car  il  fut  complètement 
battu  en  Suisse  par  Masséna. 
Celle  défaite  l’empêcha  d’exé- 
cuter l’ordre  qu’il  avait  reçu  der 
seconder  les  opérations  du  gé- 
néral russe  Sinvorow  , et  de  fa- 
ciliter son  invasion  dans  les  pe- 
tits cantons.  Chargé,  en  i8o5, 
de  la  défense  du  Voralberg,  il  y 
perdit  presque  tout  son  corps 
d’armée,  dont  une  partie  fut  tuée 
et  l’autre  prise,  et  il  fut  lui-mê- 
me fait  prisonnier  par  le  maré- 
chal Augercau.  On  l’accusa,  après 
cette  affaire  , d’avoir,  ou  par  en- 
têtement, ou  par  ignorance,  é- 
té  la  cause  de  la  perte  de  ses 
troupes. 

JENNER  (Edward),  est  fils 
d’Elienne-Jenner,  membre  de 
l’université  d’Oxford  et  recteur 
de  Roch'.ampton,  dans  le  comté 
de  Ruchesler.  Il  naquit  en  1749, 
et  après  avoir  terminé  de  bon- 
nes études,  il  se  destina  à la  pro- 
fession de  médecin.  Reçu  doc- 
teur, il  exerça  son  art  pendant 
quelque  temps,  mais  s’abandon- 
nant ensuite  à son  goftipourla 
physiologie  et  l’histoire  naturelle, 
il  s’attacha  uniquement  4 ce» 
deux  sciences  et  obtint  les  plus 
grands  succès.  Il  publia  successi- 
vement des  observations  sur  le 
Coucou,  une  méthode,  pour  faire 
de  l’ émétique  pur  de  tartre,  et 
une  description  savante  sur  l’an- 
gine pectorale.  La  première  de  ce» 
productions  le  fit  admettre  com- 
me membre  4 la  société  royale 
de  Londres.  Dès  l’année  177 ti,  il 
s’était  occupé  de  faire  des  rechcr- 
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ches  dont  le  résultat  devait  être 
regardé  comme  un  des  grands 
bienfaits  de  la  médecine  et  de  la 
nature;  mais  ce  ne  fut  qu’en  1798, 
qu’il  publia  son  ouvrage  intitulé 
Recherches  sur  les  causes  et  les  ef- 
fets de  ta  rariole-raccine.  Après 
s’être  assuré,  pardes  expériences 
nombreuses,  de  l'efficacité  de  la 
vaccine,  il  chercha  à répandre  ce 
nouveau  genre  d'inoculation; 
mais  'il  rencontra  des  difficultés 
sans  nombre;  cependant  il  la  fit 
admettre  en  Angleterre,  d’où  elle 
se  répandit  ensuite  dans  l’ancien 
et  le  nouveau  monde.  M.  Jeffer- 
son, président  des  Etats-Unis,  mit 
beaucoup  tic  zèle  à la  propager 
en  Amérique  et  jusque  chez  les 
tribus  sauvages;  les  médecins 
l’introduisirent  dans  la  Gr.mde- 
Uretugnc,  parmi  les  troupes  de 
terre  et  de  mer.  Si  pendant  l’ex- 
pédition d’Egypte,  les  soldats 
anglais  ont  supporté  plus  facile- 
ment que  les  soldats  français  la 
malignité  du  climat  de  l’Orient  , 
on  l'a  attribué  à la  vaccine,  é la- 
quelle ces  soldats  avaient  été 
soumis  avant  leur  départ.  Celte 
découverte  a rendu  le  nom  de 
Jenner  immortel.  Les  chirurgiens 
et  médecins  de  la  marine  royale 
firent  frapper  en  sou  honneur, 
une  médaille  sur  laquelle  on  voit 
un  Apollon,  dieu  de  la  médecine, 
rendant  ù l’Angleterre  un  matelot 
guéri  par  la  vaccine.  La  figure 
allégorique  de  l’Angleterre  tient 
en  main  une  couronne  civique, 
contenant  le  nom  de  Jenner,  et 
la  médaille  a pour  devise,  alba 
nautis  Stella  refulsit.  M.  Jenner 
reçut  les  félicitations  , non-seu- 
lement des  sociétés  de  médecine 
d'Angleterre  et  des  autres  parties 
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de  l’Europe,  mais  encore  de  Ca- 
therine II,  impératrice  de  Russie , 
qui  joignit  un  diamant  de  grand 
prix  à une  lettre  extrêmement 
flatteuse  qu’elle  lui  écrivit.  Le 
parlement  d’Angleterre  s’est  plu 
à le  combler  de  marques  d’esti- 
me, et  à lui  prodiguer  des  témoi- 
gnages de  reconnaissance.  Après 
lui  avoir  voté  deuxJois  des  rc- 
inerciinens  puhliéHil  lui  a ac- 
cordé des  recomposes  pécuniai- 
res considérables.  D’un  antre 
cfité,  le  lord-maire  et  les  alder- 
tnen  de  Londres  lui  décernèrent, 
au  mois  de  décembre  i8o5,  les 
droits  de  franchise  et  de  cité,  dont 
le  diplôme  était  renfermé  dans 
une  boite  superbe  enrichiededia- 
mans.  L’institut  de  France  le  nom  - 
ma  l’un  de  scs  associés  étrangers, 
et  l’on  a reconnu  chaque  jour  de 
plus  en  plus  toute  l’étendue  du 
service  rendu  par  M.  Jenner  à 
l’humanité.  Outre  les  ouvrages 
que  nous  avons  déjà  cités,  il  a 
publié:  \*  Nouvelles  observations 
sur  la  variole-vaccine  ou  le  cow-pox, 
c’est  le  nom  sous  lequel  est  con- 
nue celte  maladie  assez  commune, 
particulièrement  dans  le  comté 
de  Glocester;  a*  Continuation  de 
faits  et  observations  relatifs  à ta 
variole-vaccine,  in-4”;  3"  A p pen- 
due au  traité  sur  ta  variole-vaccine , 
in-4%  1800;  4"  Etat  comparatif 
des  faits  et  observations  relatifs  à 
la  variole-vaccine,  in-4*,  1800;  et 
quelques  autres  écrits  sur  le  mê- 
me sujet. 

JEPHSON  (Richard)  , poète 
dramatique,  est  né  en  Irlande.  Il 
fut  d'abord  ollicierdans  les  trou- 
pes de  terre  anglaises,  et  parvint 
successivement  au  grade  de  lieu- 
tenant-général de  cavalerie.  II 
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fut  aussi  membre  du  parlement 
d’Irlande  et  siégea  à la  chain- 
bre  des  communes.  Autant  la 
constitution  de  son  pays  était 
pour  lui  un  objet  d’admiration , 
autant  la  révolution  française  lui 
fut  odieuse.  Les  ouvrages  qu’il  a 
publiés, sont  : i'- Braghama, repré- 
sentée et  imprimée  eu  1775;  2" 
les  Lois  de  Lombardie,  tragédie, 
jouée  en  1779;  elle  eut  neuf  re- 
présentations de  suite;  3 ° la  Gour 
de  Narbonne ; f A mour  aux  In- 

des orientale »,  opéra;  5*  Julie  , 
ou  l’amour  italien;  6°  Deux  cordes 
à votre  arc;  7*  la  Conspiration;  8° 
les  Confessions  de  Jean  - Baptiste 
Canteau,  citoyen  français;  9“  les 
Portraits  romains,  poème,  t vol. 
iu-4",  >794-  iephsoq  mourut 
à Dublin,  en  i8o5. 

JERPHANIüN  ( le  baron  Ga- 
briel-Joseph de),  issu  d’uue  fa- 
mille noble  qui  occupait,  depuis 
168 1,  la  place  de  syndicdu  Vélay, 
est  né  en  1708.  Il  succéda  à ses 
ancêtres  dans  leur  charge;  s’étant 
montré  opposé  aux  principes  de 
la  révolution,  il  fut  incarcéré 
pendant  la  terreur  et  courut  quel- 
ques dangers.  Le  département  de 
la  Haute-Loire  se  trouvant  sur- 
chargé dans  la  répartition  des 
contributions  foncières,  le  boron 
Jerphaniori  lit  à ce  sujet  un  mé- 
moire qu’il  publia  001797.  Le  1" 
consul  le  nomma,  en  1800,  préfet 
de  la  Lozère,  département  dont 
il  donna  la  statistique.  Il  passa, 
en  1802,  à la  préfecture  de  la 
Haute-Marne,  et  fut,  en  1809,  dé- 
signé par  le  département  de  la 
Haute-Loire,  comme  candidat  au 
sénat-conservateur.  En  18 14,  Louis 
XVIII,  après  sa  rentrée  en  Fran- 
ce, le  nomma  d’abord  ollicier  de 
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la  légion  d’honneur,  et  le  créa 
ensuite  baron.  Il  reçut  le  9 jan- 
vier 18 15,  delà  main  même  de 
l’empereur  de  Russie,  la  décora- 
tion de  l’ordre  de  Sainte-Anne, 
seconde  classe.  Il  est  maintenant 
retiré  à la  campagne. 

JERSEY  (L.  J.)  , nommé  d’a- 
bord,par  le  bailliage  de  Sarguetni- 
nes,  député  suppléant  aux  états- 
généraux  , passa  ensuite  à l’as- 
semblée, où  il  remplaça  M,  de 
Gomer.  Il  signa  la  protestatioh 
des  12  et  »5  septembre  1791,  et 
vota  constamment  avec  |e  côté 
droit. 

JESSA1NT  (le  baron  Clacde- 
Lacrent-IJoürgeois  de),  est  né  à 
Jcssaint  en  Champagne,  le  26  a- 
vril  1764.  Il  fut,  à Bricnuc,  le 
condisciple  de  Napoléon,  l’eu  fa- 
vorable à la  révolution,  il  s’éloi- 
gna d’abord  de  toute  fonction 
publique;  mais  le  député  Albert, 
l’un  des  membres  de  laconven-' 
lion,  ayant  été  envoyé  en  mis- 
sion dans  le  département  de  l’Au- 
be, le  nomma  maire  de  la  ville 
de  Bar,  et  il  en  remplit  les  fonc- 
tions jusqu’au  18  fructidor  an  5, 
époque  à laquelle  il  fut  obligé 
de  les  cesser,  à cause  de  sa 
qualité  de  noble.  Lors  de  l’éta- 
blissement des  préfectures,  il  ob- 
tint celle  de  Chôlons-sur- .Marne, 
où  il  est  constamment  resté  jus- 
qu’à ce  jour  (1822).  Il  avait  été 
créé  baron  par  l’empereur.  Le  dé- 
partement de  la  Marne  lui  est  re- 
devable de  plusieurs  élablisse- 
mens  utiles;  il  y fonda  une  com- 
munauté de  religieuses,  destinées 
à enseigner  gratuitement  la  jeu- 
nesse, et  une  caisse  de  secours 
contre  les  incendies.  Le  roi,  après 
sa  rentrée,  confirma  son  titre  de 
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baron  , et  le  nomma  comman- 
dant de  la  légion  - d'honneur. 
L’empereur  de  Russie,  après  la 
seconde  chute  de  Napoléon  , le 
décora  de  l'ordre  de  Sainte-Aune, 
seconde  classe. 

J ESSAI  NT  (le  chevalier  de), 
(ils  du  précédent,  débuta  dans  la 
carrière  administrative  par  lu 
sous-préfecture  de  Troyes,  qu’il 
obtint  eu  1811,  étant  alors  audi- 
teur au  conseil-d’èlat.  Il  était,  en 

1813,  sous-préfet  A Genève;  il 
mit  la  plus  grande  activité  dans 
les  approvi.-ionnemens  de  cette 
ville,  déclarée  en  étalde  siège,  au 
moment  de  l’invasion  des  troupes 
étrangères , parvint  à maintenir 
tous  les  fonctionnaires  A leurs  pos- 
tes, et  11e  quitta  le  sien  qu’à  l’en- 
trée de  ces  troupes.  Il  rendit,  en 

1814,  les  plus  grands  services  à 
l’armée  du  général  Dessaix,  et  fut 
envoyé,  le  ai  mars,  parce  géné- 
ral, comme  parlementaire,  auprès 
du  comte  de  Bubua,commandaut 
uu  des  corps  de  Rirmée  autri- 
chienne. Le  chevalier  Jessuint 
n’abandonna  les  lignes  de  Carou- 
ge , que  d’après  l’ordre  qui  fut 
donné,  à ce  sujet,  par  le  général 
Marchand  au  général  Dessaix.  Le 
29  juin  1814,  il  fut  nommé  maî- 
tre des  requêtes,  et  le  11  octobre 
suivant,  il  reçut  du  duc  de  Ber- 
ri  la  croix  de  la  légion-d’hon- 
neur.  Au  mois  d’avril  1 8 1 5 , il  fut 
fait,  par  Napoléon,  sous-préfet  de 
Soissons.  Il  est  resté  sans  em- 
ploi depuis  la  seconde  rentrée  des 
Bourbons. 

JESS1Î  (le  baron  de),  était  ca- 
pitaine au  régiment  de  Picardie, 
quand  il  fut  député  aux  étals-gé- 
uérauxparla  noblesse  de  la  séné- 
chaussée de  Béziers.  Au  mois  de 
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novembre  1789.  il  demanda  que 
l’argenterie  des  églises  fût  con- 
vertie eu  argent-monnaie,  et  s’op- 
posa à lu  motion  qui  fut  faite 
d’imposer  à tous  les  propriétaires 
une  contribution  du  quart  de  leur 
revenu.  L’assemblée  le  choisit 
pour  président  au  mois  d'août 
1790.  Au  mois  de  mars  1791,1! 
proposa  d’arrêter  en  principe, 
que  le  roi  pourrait  seul  nommer 
lus  ministres  et  l'ordonnateur  du 
trésor  public;  et  la  même  année, 
il  s’opposa  à la  réunion  d’Avi- 
gnon au  territoire  français.  Après 
avoir  demandé  qu’on  vint  au  se- 
cours du  pape,  et  avoir  combat- 
tu une  proposition  relative  aux 
émigrés,  il  fut  incarcéré  à Mou- 
lins, et  mourut  subitement  dans 
la  prison,  en  1795. 

JEVARDAT-EOMBELE,  fut 
nommé,  au  mois  de  septembre 
1795,  par  le  département  de  1a 
Haute- Vienne,  membre  du  con- 
seil des  anciens,  et  il  en  sortit  le 
20  mai  1798.  Il  fut  ensuite  juge 
«u  tribunal  d’appel  de  Limoges. 
Il  s’était  prononcé  en  faveur  de 
la  révolution  du  18  fructidor 
an  6. 

» JOBAL  (Joseph-François, com- 
te de),  avait,  avant  la  révolution, 
servi  dans  les  gardes-du-corps , 
et  avait  été  fait  lieutenant-géné- 
ral des  armées  du  roi  le  1"  mars 
1790.  Il  émigra  en  1792,  rejoi- 
gnit l’année  des  princes,  et  lit  a- 
vec  eux  toutes  les  campagnes. 
Après  les  événetnens  de  1814,  il 
fut  décoré  du  titre  de  comman- 
deur de  l’ordre  de  Saint-Louis. 
Le  département  de  la  Moselle  le 
nomma,  eu  1 8 1 5,  membre  de  la 
chambre  des  députés.  Ilestmaiu- 
tenant  major  des  gardes  du  roi, 
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cl  l'nn  des  plus  anciens  des  lieu- 
tenans-généraux. 

JOBKRT  (A.  J.), était,  en  1789, 
négociant  é Paris,  se  prononça 
pour  la  révolution,  etdeviut  mem- 
bre de  lu  commune  de  cette  vil- 
le. Il  avait  été  avant  électeur.  Il 
lut  un  des  témoins  appelés  pour 
déposer  contre  la  reine  an  tribu- 
nal révolutionnaire.  A peu  près 
dans  le  même  temps,  il  fut  accu- 
sé de  s’être  rendu  coupable  de 
plusieurs  concussions  , et  cessa 
de  faire  partie  de  la  municipalité; 
cependant  Robespierre,  avec  qui 
il  était  en  relation,  lui  lit  rendre 
sa  place.  Au  9 thermidor  au  a,  il 
fut  un  des  instigateurs  de  l’insur- 
rection de  la  Commune. Mis  hors 
la  loi,  et  arrêté  avec  Robespierre 
et  ses  complices,  il  subit  leur 
sort  le  1 1 thermidor  au  2 (27 
juillet  1794.) 

JOUEZ  (Jean-Emmanuel),  dé- 
puté, membre  de  plusieurs  so- 
ciétés littéraires,  est  né,  en  1783, 
à Morez,  département  du  Jura. 
Il  fut,  en  181 5,  membre  de  la 
chambre  des  représentons.  Elu, 
la  même  année  , président  du 
collège  électoral  du  départe- 
ment du  Jura,  il  fut  nommé  par 
ses  concitoyens  membre  de  la 
chambre  des  députés.  Il  répon- 
dit à la  confiance  de  ses  commet- 
tons, et  se  rangea  parmi  la  cou- 
rageuse  minorité.  Le  5marsi8i6, 
il  s’éleva  vivement  contre  la  me- 
sure que  proposa  la  commission 
d’établir  des  électeurs  adjoints, 
et  prouva  qu’une  semblable  pro- 
position ne  tendait  qu’à  enchaîner 
les  élections  et  à les  mettre  sous 
la  main  du  ministère.  « Il  faut, 
n dit-il,  une  représentation  pour 
■ les  représentés  et  non  pour  les 
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■ ministres.  » Il  prononça, il  l’occa- 
sion du  budget,  un  discours  où  il 
signala  de  nombreux  abus,  ceux 
entre  autres  qui  existaient  dans 
le  ministère  de  la  guerre,  et  de- 
manda que  les  dépenses  de  ce 
département,  consenties  par  la 
commission  à ig(i  millions,  fus- 
sent réduites  à 180.  Passant  en- 
suite aux  plaintes  qu’un  membre 
avait  fait  entendre  sur  les  pré- 
ventions dont  le  ministre  de  la 
guerre,  le  duc  de  Feltrc,  était 
l’objet  : « Comment,  s’écria  M. 
» Jobez,  ces  préventions  n’existe- 
» raient-elles  pas  à l’égard  d’un 

■ ministre  qui  a violé  la  loi  des 

■ finances,  d'un  ministre  qui  a dé- 
» passé  de  30  millions  le  budget 

■ qu’on  lui  avait  accordé?  Peut-il 

■ se  flatter  de  votre  indulgence 

■ pour  une  si  coupable  transgres- 

■ siun,  qui  serait  sulfisaule  pour 

■ motiver  l’accusation?»  Le  dis- 
cours de  .M.  Jobez  fut  souvent 
interrompu  par  les  cris  du  côté 
droit;  néanmoins  l'impression  en 
fut  ordonnée.  Les  habitons  du 
bourg  de  Morez,  dont  M.  Jobez  a 
été  maire  pendant  long-temps, 
lui  doivent  divers  établissemens 
d’utilité  publique.  Il  a publié,  en 
1806,  une  épitre  à Palissot  sur 
l’Alliance  d’un  esprit  satirique  et 
d'un  bon  cœur.  M.  Jobez  s’est  dis- 
tingué dans  toutes  les  discussions 
où  il  y avait  des  vérités  à dire  et 
des  abus  il  combattre.  Il  a trou- 
vé dans  l’estime  générale  dont  il 
jouit,  la  récompense  des  nobles 
efforts  qu’il  a faits  pour  défendre 
la  cause  nationale. 

JOHANET  (Salomon-Lazare), 
né,  en  1763,  à Achèves,  était  avo- 
cat. à Orléans,  quaud,  en  1797,  il 
fut  uominè,  par  le  département 
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du  Loiret,  député  au  conseil  des 
cinq-cents.  Il  demanda  , au  mois 
de  juin  de  la  même  année , 
qu’Iiuhert  Colonies,  porté  sur  la 
liste  des  émigrés,  en  fût  définiti- 
vement rayé.  Le  »4  juillet  sui- 
vant, après  qu’un  orateur  eut  cé- 
lébré l’anniversaire  de  cette  jour- 
née, et  fait  l’élogedcs  vainqueurs 
de  la  bastille,  M.  Johanet  monta 
à la  tribune,  et  dit  : « que  la  meil- 
leure manière  de  célébrer  cette 
fameuse  journée  serait  de  détrui- 
re toutes  les  Bastilles  qui  ont  été 
élevées  depuis,  de  rendre  la  li- 
berté à tous  les  citoyens  qui  en 
étaient  privés,  de  briser  les  fers 
des  prêtre*  déportés  ou  reclus,  et 
de  rappeler  tous  les  Français  qui 
gémissaient  dans  l’exil.  » Il  com- 
battit le  projet  de  loi  relatif  à la 
vente  des  maisons  curiales  ou  des 
presbytères,  et  se  joignit  à Wil- 
lot  pour  demander  que  la  gen- 
darmerie fût  réorganisée.  Il  était 
secrétaire  de  l’assemblée  à l'épo- 
que du  18  fructidor,  et  fut  exclu 
du  conseil  après  cette  journée. 
M.  Johanet  revint  alors  à Or- 
léans, où  il  reprit  les  fonctions 
d’avocat,  et  où  il  jouit  de  beau- 
coup de  considération.  Il  a depuis 
été  nommé  juge  suppléant  au  tri- 
bunal de  première  instance  de 
cette  ville. 

JOHANNEAU  (Eloi),  naquit, 
le  2 octobre  1770,  A Loutres,  près 
de  Blois.  Il  fut  d’abord  professeur, 
et  ensuite  directeur  d’une  pen- 
sion dans  cette  ville;  le  departe- 
ment de  Loir-et-Cher,  dans  le- 
quel il  était  né,  l’envoya  , en 
175)0,  à l’école  Normale,  et  il  fut 
nommé,  quelque  temps  après, 
membre  de  lu  commission  des 
arts  et  monument.  Oc  retour 
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à Blois,  il  y établit  un  jardin  des 
plantes,  et  fut  chargé  de  rétablir 
la  bibliothèque  qui  avait  été  a- 
néantie.  Il  organisa  ensuite  l’é- 
cole militaire  de  Pont  le-Koi,  et  -g. 
fut  en  même  temps  professeur 
d’histoire  naturelle  et  sous-direc- 
leurde  cet  etablissement.  En  1 3 1 4 
et  1 8 1 5,  il  conserva,  comme  pla- 
ce honoraire,  la  censure  de  la  li- 
brairie, qu'il  avait  exercée  coin  me 
titulaire  pendant  la  direction  du 
baron  de  Pommcreuil.  M.  Joban- 
ncuu  est  l’un  des  principaux  fon- 
dateurs de  l’académie  Celtique, 
et  c’est  lui  qui,  en  sa  qualité  de 
secrétaire  perpétuel,  a été  chargé 
île  puhlier  les  mémoires  de  cette 
société.  On  a de  lui,  entre  autres 
écrits  : t*  Monumens  celtiques, 
in-8*,  «8o5;  a”  deux  Tableaux 
analytiques  de  botanique , dont  le 
plus  grand  présente  la  comparai- 
son des  quatre  principaux  systè- 
mes de  botanique  : ces  tableaux 
furent  imprimés,  en  175)6,  aux 
frais  du  gouvernement.  3’  lin  Pro- 
jet de  Caenobium  littéraire,  pour  la 
continuation  des  grands  ouvrages 
que  les  bénédictins  avaient  com- 
mencés, iHo5,  in-8“;  4*  «ne  édi- 
tion de  ['Index  ornilhologicus 
de  Lathain,  in- 12.  1809.  accom- 
pagné de  notes,  de  tableaux  sy- 
noptiques et  de  tables  très-utiles; 

5"  une  édition  des  Essais  de  Mon- 
taigne : cet  ouvrage,  qui  , 'impri- 
me chez  Crapclet,  contiendra 
5 volumes;  on  trouvera  un  glose-  ) f 
saire  entièrement  neuf  dms  le 
dernier;  6°  une  édition  des  Selec- 
tæ  è profanis,  in-8",  1814.  M.  Jo- 
hanneau  a travaillé  au  Manuel 
interprète  de  correspondance;  il  a 
fourni  un  grand  nombre  d’arti- 
cles littéraires  au  Magasin  enef- 
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clopédiqne,  au  Moniteur , au  Ma- 
nuel des  amateurs  de  la  tangue 
française , et  à différentes  autres 
feuilles  périodiques.  Il  est  enco- 
re auteur  de  deux  ouvrages  iné- 
dits, et  qui  sont,  une  traduction  en 
vers  de  Martial,  et  une  édition 
de  Rabelais,  avec  notes.  Les  jour- 
naux français  publièrent  , en 
1S17,  une  lettre  de  M.  Johan- 
neau,  relative  au  nom  que  devait, 
selon  lui,  porter  le  nouveau 
royaume,  composé  de  la  Hollande 
et  de  la  Belgique  réunies.  Il  propo- 
sa celui  de  Batavo- Belge,  qui  au- 
rait au  moins  eu  l’avantage  de  ne 
forcer  aucune  des  deux  nations  à 
sacrifier  un  nom  qui  rappelle 
d'honorables  souvenirs  et  de 
beaux  faits  historiques.  La  déno- 
mination, moins  convenable  sous 
bien  des  rapports,  de  royaume  des 
Pays-Bas  a depuis  été  préférée. 

JOIIANNOT  (Josepii).  député 
du  département  du  liant-Rhin  à 
la  convention  nationale  et  au 
conseil  des  anciens.  Il  su  pronon- 
ça, dès  le  commencement  de  la 
révolution,  pour  une  sage  réfor- 
me de  l'ordre  social,  et  pour  les 
principes  constitutionnels.  Dépu- 
té par  sês  concitoyens,  en  1792, 
à la  convention,  il  s’y  fit  remar- 
quer, dès  son  début  dans  la  car- 
rière législative,  par  une  opposi- 
tion énergique  au  projet  de  faire 
imprimer  la  liste  des  citoyens  qui 
avaient  présenté  et  signé  les  péti- 
tions improbatives  de  la  journée 
du  20  juin.  Son  opinion  était  fon- 
dée sur  la  justice  et  sur  l'huma- 
nité, qui  coin  mandaient  an  x repré- 
sentons du  peuple  de  ne  point 
fournir  d’aliinens  aux  persécu-1 
tion*,  ou  à de  funestes  listes  de 
proscription.  Dans  le  procès  du 
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roi,  il  vola  d’abord  pour  l’appel  au 
peuple,  et  demanda  expressément 
après  la  condamnation, un  sursis  à 
l’exécution.  Depuis  cette  époque, 
il  se  voua, presque  exclusivement, 
à des  travaux  qui  avaient  pour  ob- 
jet les  finances.  Membre  de  la 
commission  des  finances,  il  pré- 
senta plusieurs  rapports  à l’as- 
semblée, qui  le  firent  accuser 
d’avoir  contribué  au  discrédit  des 
assignats  ; néanmoins  , sa  pro- 
bité ne  fut  jamais  méconnue  ni 
soupçonnée.  En  1 79  >,  les  suffrages 
des  électeurs  de  son  département 
l’appelèrent  au  conseil  des  an- 
ciens, dont  il  sortit  le  20 111311797. 
Après  l’amnistie  du  12  janvier 
1816,  bien  qu’il  ne  fût  atteint  par 
aucune  mesure  d'exception , il 
crut  devoir  quitter  la  France,  et 
s’est  fixé,  dit-on,  en  Suisse. 

JOllNKS  (Thomas),  savant  an- 
glais, né  dans  le  pays  de  Galles, 
a fait  ses  études  é Oxford , et  a 
occupé  plusieurs  places  impor- 
tantes. Après  avoir  été  conserva- 
teur des  bStiinen*  de  la  couron- 
ne, et  auditeur  des  revenus  fon- 
ciers pour  le  pays  de  Galles,  il 
lut  fait  lord -lieutenant  et  mem- 
bre dit  parlement,  où  il  représen- 
ta le  comté  de  Cardigan.  Il  est 
membre  de  la  société  linnéenne. 
Il  a publié  : i°  Mémoires  de  la  vie 
deFroissard,  in-8“,  1 802  et  1 8 1 o:  2" 
Chroniques  d’ Angleterre,  de  Fran- 
ce, d’ Espagne  et  de  différons  autre » 
pays,  4 vol.  in-4*;  l’édition  de 
1 8o(i  est  de  10  vol.  in-8";  û"  Mé- 
moires de  Jean,  seigneur  de  Join- 
ville, 2 vol.  in-4”,  1807;  ce  s ou- 
vrages sont  tous  traduits  du  fran- 
çais; 4"  Voyage  de  Berlrandon  de 
La  Broquiire  en  Palestine,  in  8", 
1807;  5“  Chronique  de  Monstre !■ 
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tel,  avec  de»  notes,  5 vol.  in-4% 
1810.  Tnusces  livres  sont  sortis 
d’une  très-belle  imprimerie,  que 
M.  Johnns  a établie  à Hutod,  mai- 
son de  campagne  charmante  dans 
le  comté  de  Cardigan. 

JOIGNY,  auteur  dramatique, 
débuta,  dans  cette  carrière , par 
leSitge  de  Lille,  ouCécileet  J uli'n, 
comédie  en  5 actes  et  en  prose, 
qui  parut  en  1795.  Il  a donné  de- 
puis : J)c  la  cause  et  des  effets,  rom- 
niédie  eu  3 actes,  in-8",  1790;  et 
M.  de  Groufignac  , comédie  en  3 
actes  et  en  vers,  qui  fut  jouée  à 
l Odéiin.  Il  a depuis  publié,  en 
1 8 1 5,  in-y  'avec.  MM  Dabadie 
et  Joly).  Garantie  contre  les  incen- 
dies et  le  tonnerre. 

JOINVILLE  (le  da Bon  Loois), 
né  eu  t'73.  entra  au  service  en 
qualité  de  commissaire  des  guer- 
res, devint  ensuite  sous  inspec- 
teur aux  revues,  commissaire-or- 
donnateur, et  obtint,  en  1810,  le 
grade  d’ordonnateur  en  chef.  Il 
remplit,  en  f8ia,  les  fonctions 
d’intendant -général  de  l’armée. 
On  a de  lui  une  lettre,  en  forme 
d instruction  . relative  aux  fonc- 
tions de-  commissaires  des  guer- 
res, employés  soit  à la  suite  des 
urinées,  soit  dansles  places.  Après 
la  rentrée  du  roi,  il  fut  confirmé 
dans  sa  place  d’ordonnateur  en 
chef,  et  chargé  de  l'administra- 
tion delai'*  division  militaire. 
Le  procès  du  maréchal  Ney  ayant 
d’abord  été  porté  devant  le  con- 
seil de  guerre  de  cette  division, 
le  baron  Joinville  fit  les  fonctions 
de  procureur  du  roi,  et  donna  des 
conclusions  tendantes  à ce  que  le 
conseil  se  déchtl  fit  rifln pètent. 

JOLIYEAJU  ^MADAME  ADINB-Ge- 
niïB.  vbuykI,  l'une  des  dames  fran- 
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çaiscs  qui  cultivent  La  poésie  lé- 
gère avec  le  plus  de  succès  , est 
née  à llar  sur-Aube,  petite  ville 
du  département  de  l’Aube.  Elle, 
est  fille  de  M.  Gehitr,  avocat  du 
roi  et  subdélégué  de  l’intendant 
de  Champagne,  qui  lui  fil  donner 
une  éducation  soignée.  Mariée 
à M.  Juliveau  de  Segrais.  admi- 
nistrateur des  messageries  roya- 
les, celle  dame  chercha,  dans  les 
temps  difficiles  de  la  révolution, 
à contribuer  à l’éducation  de  ses 
enlans,  et  elle  's'est  livrée  tout 
entière  à leur  instruction  : l’a- 
mour maternel  la  rendit  poète, 
line  élude  particulière  des  fables 
de  La  Fontaine,  lui  donna  l’idée 
de  s’essayer  dans  le  genre  de  poé- 
sie où  le  bon  homme  est  devenu 
l'inimitable.  La  Fontaine  fut  son 
guide,  et  cet  illustre  maître  l’a 
quelque  fois  inspirée.  Néanmoins 
la  modestie  de  M“*  Joli  venu  s'est 
long-temps  refusée  à la  publi- 
cation du  recueil  de  ses  Fables y 
il  parut,  en  1801  , divisé  en 
6 livres.  Une  a“*  édition. en  g li- 
vres. corrigée  et  augmentée,  fut 
imprimée  en  1807,  a vol.  in- 1 S; 
enfin,  en  181/p,  une  5"*  édition. a 
paru  en  9. livres,  revue.  Corrigée, 
augmentée,  en  un  seul  volume; 
elle  est  dédiée  à M“*  la  duchesse 
d’Angoulêine.  M”'  Joiiveau  est  au- 
teur d'un  poème  de  Suzanne , en  4 
chants,  suivi  de  quelques  poésies 
fugitives,  qu’elle  publia  en.  1802. 
Elle  a en  portefeuille,  et  se  pro- 
pose de  publier  ineessaminent 
(1820). plusieurs  autres  poésies  de 
sa  composition,  et  un  rouian  his- 
torique d'Alfred  , mêlé  de  prose 
et  de  vers,  eu  1 5 chapitres. 

JOL1VET  (Jean-Baptiste- Moy- 
sk,  comte),  conseiller-d’état,  coin- 
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mandant  de  la  iégion-d’honueur, 
«te.,  était  avocat  au  commence- 
ment de  la  révolution.  Scs  conci- 
toyens rappelèrent , en  1 790,;»  l'ad- 
ministration du  département  de. 
Seine-et- Marne,  et  satisfaits  de  sa 
gestion  , !e  députèrent  l’année 
suivante  à l’assemblée  législative, 
où  il  siégea  constamment  du  côté 
constitutionnel.  Il  eut  le  courage 
la  veille  même  du  loaoAt  1792, de 
dénoncer  à la  tribune  nationale 
le  club  des  jacobins,  de  signaler 
les  projets  de  plusieurs  de  ses 
membres,  et  de  rapporter  qu’il  y 
avait  assisté  secrètement  à une 
séance,  où  l’on  vouait  à l’exécra- 
tion publique  et  à la  mort,  tous 
les  membres  de  rassemblée  qui 
avaient  volé  en  faveur  de  81.  de 
La  Fayette.  Il  eut  le  bonheur 
d’échapper  à travers  bien  des 
dangers  aux  orages  de  celle  épo- 
que. M.  Julivet  fut  nommé  , 
en  1790,  conservateur  général 
des  hypothèques.  Il  publia,  en 
1798,  un  ouvrage  intitulé  De 
l’impôt  sur  les  successions , et  (te 
l’impôt  sur  le  set,  et  comparaison 
de  ces  deux  impôts,  soit  entre  eux, 
soit  avec  tes  contributions  directes. 
Cet  ouvrage  fut  suivi  d’un  se- 
cond Sur  l’impôt  progressif  et  te 
morcellement  des  patrimoines.  8a 
conduite  courageuse  à l'époque 
la  plus  critique  de  la  révolu- 
tion, et  ses  connaissances  en  fi- 
nances, le  firent  appeler  au  eon- 
seil-d  état.  après  le  18  brumaire. 
Il  fut  chargé  de  l’organisation 
des  quatre  nouveaux  déparfe- 
mensde  la  rire  gauche  du  ithiu; 
A son  retour,  il  fut  fait  comman- 
dant de  la  légion-d'honncur,  et 
reprit  sus  fonctions  de  conseiller- 
d’état,  jusqu’en  1814,  où  il  cessa 
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de  faire  partie  de  ce  corps.  Ou 
lui  doit,  outre  les  ouvrages  cités 
ci-dessus  : Principes  fondamen- 
taux du  régime  social,  comparés 
avec  le'  plan  de  la  constitution  pré- 
senté à ta  convention  nationale  de 
France,  1793,  in-8°;  du  Thalweg 
du  Rhin,  considéré  comme  limite 
entre  ta  France  et  l' Allemagne, 

1 801,  in-8“;  de  t’ Expertise,  1812. 
in-8°.  Le  comte  de  Jolivet  est 
mort  à Paris,  eu  1818,  à l’âge  de 
64  ans.  ÆÊk 

JOLLIVET,  député  dn^repar- 
teinent  du  Morbihan  à la  cham- 
bre de  i8i5.y  vota  constamment 
avec  la  majorité.  Faisant , au 
mois  d’octobre  de  I.i  même  an- 
née, partie  du  bureau  chargé  du 
présenter  mi  projet  de  loi  sur  les 
cris  séditieux,  il  appuya  lu  rap- 
port de  la  commission,  vola  pour 
l’adoption  de  la  loi,  et  prononça 
à ce  sujet  un  assez  long  discours, 
dans  lequel  on  remarqua  les  phra- 
ses suivantes  :■>  La  chambre  doit 
»se  tenir  ru  garde  contre  la  clé- 
» meuce  du  roi  ; la  patrie  est  eu 
» danger,  elle  nous  appelle;  le  pé- 
» rit  est  imminent, les  sujets  fidèles 
«sont  compromis.  » Il  appuya, 
uu  mois  de  murs  181Û,  le  projet 
présenté  par  les  ministres  sur  les 
contributions,  et  demanda  qu’il 
fût  rendu  une  loi  portant  que  les 
taxes  imposées  , d’après  l’ordon- 
nance du  16  août,  fussent  assi- 
milées à un  emprunt,  et  inscrites 
sur  le  grand-livre.  Il  fut  élu  de 
nouveau  en  1816,  par  le  dépar- 
tement 'du  Morbihan,  et  parla  eu 
faveur  de  la  loi  des  élections  ; .il. 
fit  aussi,  au  mois  de  février  181  7, 
sur  l’augmentation  des  contribu- 
tion directes,  un  discours  remar- 
quable. « Les  députés  du  Midi , 
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sdit-il,  votent  l'impôt  qui  frappe 
«sur  les  département  du  Mord  ; 
«ceux  du  Mord  réclament;  ceux 
»du  Midi,  à leur  tour,  ne  renient 
«pas  admettre  ceux  qui  les  frap- 
npeut.  Cependant,  dans  de* char 
«ges  égales, il  f.iul  des  sacrificesé- 

• gatix...-  Je  supplie  doue  la  chain- 
«bre.....  de  se  pénétrer  des  be- 

• soins  du  trésor,  et  de  mettre  lin 

• à des  déclamations  qui  ne  pro- 
uvent acquérir  qu’une  fausse  i>o- 
npul^Été,  etc.  » Il  sortit  de  l’as* 
semltWe  après  la  session  de  i8t8, 
et  devint  procureur-général  près 
la  cour  d’Angers. 

JOLY  (le  PkRK  Josepb-Romxih)** 
Après  avoir  fait  ses  humanités,  et 
un  cours  de  philosophie,  il  entra 
chez  les  capucins  de  Pontarlier, 
et  devint  religieux  de  cet  ordre,  li- 
crivain  des  plus  féconds, il  a com- 
posé des  ouvrages  de  morale  et  de 
théologie,  des  histoires,  des  cri* 
( tiques,  des  discours,  des  contes, 
des  épigrammes,  des  satires*  des 
tragédies,  un  poëme  épique  en  i 2 
chants;  il  a aussi  écrit  sur  les  con- 
vulsionnaires et  les  sorciers.  Par- 
mi ses  volumineuses  productions, 
nous  citerons:  i°  Histoire  de  l’i- 
mage miraculeuse  de  Notre-Dame 
d’ Honnoz,  près  d' Orgelet,  ift-i», 
1757,  Besançon;  2”  lettres  histo- 
riques et  critiques  à mademoiselle 
Cluiron  sur  Us  spectacles,  in-8*. 
Paris,  1762;  3”  Histoire  de  la  pré- 
dication dans  tous  les  siècles,  in-* 
»a,  »7<>7,  Paris;  If  Conférence* 
pour  servir  à l’instruction  du  peu- 
ple, sur  les  principaux  sujets  de 
la  morale  chrétienne,  fi  vol.  in-12, 
Paris,  1 7Ü8;  5“ Lettres  sur  Us  mou- 
ches i miel,  in-8°,  «770;  fi"  Dic- 
tion n/i  h inraU  philosophique, 

. a v ris,  177a;  7*  les 


aventures  de  Mathurin  Bonice,  pre- 
mier habitant  de  Pile  de  l’ Esclava- 
ge, ancien  ministre  du  roi  de  Zan- 
fara,  roman,  4 vol.  in-12,  Paris, 
s 785;  8“  P Egypliade,  ou  U voya- 
ge de  saint  François  d' Assise  à la 
cour  du  roi  d’Egypte,  poëme  en 
12  chants,  iiouvcllr  édition.  1785, 
in- ta;  9 P ancienne  Géographie 
universelle  comparée  à la  moderne, 
u vol.  rn-8",  Pari»,  1801.  Le  P. 
Joly  a fourni  nu  Mercure,  A V An- 
née littéraire,  et  à plusieurs  autres 
feuilles  périodiques*  une  infini- 
té de  mémoires  est  de  poésies.  Né 
à Saint-Claude,  le  1 3 mars  171 3, 
il  mourut  à Pari»  en  l'année  180&, 
figé  de  90  ans.  Il  était  membre 
de  l’académie  des  Arcades  de  Ro- 
me : il  ne  put,  dan»' sa  province, 
parvenir  à se  faire  admettre  A cel- 
le de  Besançon;  et  à l’exemple  de 
Piron,  le  P.  Joseph  se  vengea  de 
ce  refus  par  des  épigrammes. 

JOLY  ( Hccrts-AoaiBa  ),  né  A' 
Paris  le  10 avril  »7r8.  Il  annonça' 
de  bonne  heure  des  disposition* 
heureuse»  pour  la  littérature  et 
les  arts.  Ses  pnrcmt  ne  lui  a t aient 
point  laissé  de  fortune,  mais  il 
trouva  de» protecteurs  qui  prirent 
soin  de  lui:  il  ftrt  particulièrement 
aimé  de  Chartes-Nicolas  Coypel, 
premier  peintre  du  roi  , qui  lui 
prodigua  les  soins  d’un  père  et 
dirige»  se»  études.  Après  s’être 
fait  connaître  avantageusement, 
il  fut  nommé  secrétaire  des  aca- 
démies de  sculpture,  peinture  et 
architecture,  et  ensuite  garde  du 
cabinet  des  estampes  et  pierre» 
gravées  de  la  bibliothèque  dit  roi; 
il  occupa  ces  deux  places  honora- 
bles pendant  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie, et  s’y  concilia  la  considé- 
ration et  l'estime  générales.  Il  fut- 


Digitized  by  Google 


JOL 

aussi  le  guide  et  l’appui  de  beau- 
coup d’artistes,  à qui  sa  mémoire 
est  encore  chère.  Joly  est  mort 
à Paris  en  1799. 

JOLY,  l’un  des  chefs  de  la 
Yendée  , était  né  A Bordeaux  , et 
s’était  établi  dans  le  Poitou  après 
avoir  exercé  plusieurs  professions 
dans  lesquelles  il  n'avait  pas  été 
très-heureux.  Ennemi  des  nobles, 
il  se  déclara  cependant  contre  la 
révolution  , et  fut  un  des  antago- 
nistes les  plus  prononcés  des  ré- 
publicains. A certain  caractère  de 
bravoure,  il  joignait  des  moeurs 
.dures  , et  était  eu  même  temps 
cruel  et  ambitieux.  Lors  de  l'in- 
surrection qui  eut  lieu  au  mois  de 
mars  >793,  il  rassembla,  entre 
Lainntle-Achurd  et  Saint  Gilles  , 
on  corps  d insurgés  assez  consi- 
dérable, qui  prit  d’abord  le  nom 
d’armrr  des  Sables.  Joly  obtint  a- 
veo  ce  corps  quelques  avantages, 
mais  il  échoua  dans  sa  tentative 
contre  les  Sables-d’OIonne,  et  fut 
obligé  de  se  retirer  avec  perte. 
11  ne  fut  pas  plus  heureuxausiége 
de  Nantes,  pour  lequel  il  s’était 
réuni  à Charette.  Après  cette 
expédition  dont  le  but  fut  plei- 
nement manqué,  il  retourna  dans 
la  Vend  ée.  Lorsque  l’armée  de 
Mayence  fut  envoyée  contre  les 
Vendéens,  Joly  réunit  de  nouveau 
ses  forces  ii  celles  de  Charette,  et 
se  battit  à Torfou.  à Mnntnign  et 
à Saint-Fulgent.  En  1794»  fit 
les  campagnes  d’hiver.  Ses  5 
fils,  dont  deux  combattaient  è ses 
côtés , et  le  troisième  Sous  les 
•drapeaux  républicains  , périrent 
dans  la  même  journée.  Il  s’éleva, 
entre  lui  et  Charette,  une  vive 
contestation  , relativement  au 
commandement  en  chef  des  roya- 
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listes,  auquel  ils  prétendaient  tous 
les  deux;  il  eut  le  dessous  dans 
cette  discussion,  et  dès  ce  moment  j 
il  jura  à Charette  une  haine  qui  ne 
cessa  qu’avec  lui.  Quand  au  mois 
d’avril  1795,  les  armées  de  Stof- 
flet  et  de  Charette  se  réunirent  à 
Bcziliane  . Joly,  qui  n'était  pas 
exempt  de  reproches,  fut  dénoncé 
comme  ayant  détourné  les  appro- 
visinnneiiiens  de  l’armée.  Cette 
aocusatiou  lui  enleva  la  confiance 
de  ses  soldats,  qui,  presque  tous, 
se  réunirent  à ceux  de  Charette, 
et  le  laissèrent  sans  moyens  de 
défense.  Comme  il  cherchait,  à 
passer  la  Loire  i Saint-Florent, 
les  chasseurs  de  Stodlet  l’assail- 
lirent et  le  massacrèrent. 

JOLY  ( Marie actrice  célèbre 
duThé.ltre-  F rançais,née  Versail- 
les au  mois  d’avril  1 7Ü1 , mourut  à 
Paris  le  C mai  1798.  à la  fleur  de 
son  Age.  Douée  d’un  organe  a- 
gréable,  de  beaucoup  de  finesse, 
et  de  naturel;  joignant  â tous  ces 
avantages  une  gaieté  piquante  , 
elle  excella  dans  ses  rôles,  et  de- 
vint l’idole  du  public.  Elle  jouait 
admirablement  les  servantes  de 
Molière.  M11*  Joly  débuta. le  1"  mai 
1781,  dans  l'emploi  des  soubret- 
tes, et  fut  accueillie  avec  trans- 
port. Elle  fut  incarcérée  en  1795, 
et  n'obtint  sa  liberté  qu’en  con- 
tractant l'engagement  de  jouer 
sur  le  théâtre  de  la  llépuhlique. 

Au  bout  de  1 8 mois,  elle  quitta  ce 
théâtre  , et  se  réunit  ù quelques 
acteurs  de  l’ancienne  Comédie - 
Française,  qui  occupaient  la  salle 
Lotirais  Elle  fit  encore  pendant 
plusieurs  années  les  d.  lices  de  la 
capitale;  mais  une  maladie  grave 
la  conduisit  au  tombeau.  M.  Du- 
lomboy , qu’elle  avait  épouse, 
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fit  transporter  son  corps  en 
Normandie , flans  une  terre  qui 
Jui  appartenait,  et  fit  graver  sur 
son  tombeau  l'inscription  sui- 
vante : 

ttrîr.t?  dan*  «a  fleur,  cette  «'"triée  accomplie. 
Pour  U pretn.èrc  foi»  a fait  pUuter  Thalic. 

JOLY  (François),  étudiait  le 
droit  au  moment  où  la  révolu- 
tion éclata.  Nommé  comman- 
dant de  la  garde  nationale  de 
Bniihans  en  Franche- Comté,  lieu 
où  il  était  né,  en  1760,  il  fut  fait 
ensuite  administrateur  du  direc- 
toire du  district  de  Champlile. 
J'.n  171)2,  il  devint  administrateur 
du  département  de.  la  Haute-Saô- 
ne, et  remplit  près  de  ce  même 
département  les  fondions  de  pro- 
cureur-syndic. Forcé  de  quitter 
sa  place  pendant  la  terreur,  il  re- 
parut après  le  9 thermidor  an  2, 
et  fut  nommé  inspecteur  des  pri- 
sons de  l’nris.  Lu  mission  dont  il 
fut  chargé  avait  pour  but,  nou- 
sculcincnt  la  visite  des  prisons, 
mais  encore  de  s’assurer  de  la 
position  d'une  infinité  de  déte- 
nus, ignorés  ou  oubliés,  qui  y lan- 
guissaient depuis  long-temps.  Ce 
fut  pour  M.  Joly  une  jouissance 
bien  douce  de  tirer  de  la  capti- 
vité un  nombre  considérable  de 
personnes  enfermées  arbitraire- 
ment, et  contre  lesquelles  il  ne  se 
trouvait  dans  les  greffes  ni  piè- 
ces ni  charges.  M.  Joly  commen- 
ça l'instruction  du  procès  de 
Foiiquier-'i inville,  et  reprenant 
ensuite  l’état  auquel  il  avait  clé 
destiné  dés  sa  jeunesse,  il  se  fil 
recevoir  avoué  près  des  tribunaux. 

JOLY-CLERC  (Nicolas),  na- 
turaliste, ne  A Lyon.  Dès  sa  jeu- 
nesse il  se  livra  à l’élude  de  l’his- 
toire naturelle,  l’arvenu  à l’âge 


où  l'on  fait  choix  d'un  état,  il  en- 
tra nov  ire  chez  les  bénédictins  de 
la  congrégation  de  Saint-Maur, 
et  y prononça  ses  vœux.  Dans  le 
commencement  de  la  révolution 
il  fut  fait  grand-vicaire  de  l’évê- 
que constitutionnel  de  Lyon,  et 
devint  ensuite  professeur  d’his- 
toire naturelle  à l’école  centrale 
du  département  de  l’Oise.  En 
1804.  il  obtint  du  pape  des  lettres 
de  sécularisation,  et  rentra  dans 
In  classe  tics  laïques.  Il  a public 
plusieurs  ouvrages,  qui  tous  sont 
relatifs  A l’histoire  naturelle,  et 
dont  les  principaux  sont  : 1*. 
Elémens  de  botanique  . ou  mé- 
thode pour  ronnaitre  les  plantes, 
par  Villon  de  Tournefort,  16  vol. 
in-8",  1797;  3°  Système  sexuel  des 
végétaux,  par  Charles  Linné,  1798 
et  1810,  2 vtd.  in-8";  3°  Princi- 
pes de.  ta  philosophie  du  botaniste, 
ou  Dictionnaire  interprète  et  rai- 
sonné des  principaux  préceptes  et 
des  termes  que  la  botanique,  ta  mé- 
decine, ta  physique  et  l’agriculture 
ont  consacrés  à t élude  et  à la  con- 
naissance des  plantes,  in-8".  171)8; 
4“  Phytologic  universelle,  ou  his- 
toire naturelle  et  méthodique  des 
plantes,  de  leurs  propriétés , de 
leurs  vertus  et  de  leur  culture , 5 
vol.  in-8",  1799;  5 ‘Cours  de  mi- 
néralogie , rapporté  au  tableau 
méthodique  des  minéraux , donne 
par  Daubenton , in-8”,  1802. 

JOLY  l)E  FLEURY  (.1.  F ), 
naquit  A Paris  U 8 juin  1718,  et 
y mourut  le  i5  décembre  180a, 
A l’Age  de  84  ans.  Il  montra  dès 
sa  jeunesse  beaucoup  de  talent, 
et  débuta  dans  In  mngi-lralure 
par  être  substitut  île  son  père,  a- 
lors  procureur-général,  il  fut  en- 
suite successivement  conseiller  au 
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parlement  de  Paris,  maître  des  re- 
quêtes, intendant  de  la  Bourgo- 
gne, conseiller,  d’état , et  enfin 
contrôleur-général  des  finances, 
place  <|u'il  ne  géra  que  peu  de 
temps,  ayant  été  forcé  de  l'aban- 
donner à l’époque  de  la  révolu- 
tion. Sort  bonheur,  soit  par  l'effet 
de  sa  prudence,  il  passa,  au  sein 
de.  sa  famille , une  vie  tranquille 
pendant  les  temps  les  plus  ora- 
geux, et  resta  absolument  étran- 
ger à tous  les  événemens  politi- 
ques qui  se  sont  succédé  depuis. 

JOJ1IN1  Heniiï),  lieutenant- 
général,  aide-dc-camp  de  l’empe- 
reur de  Russie,  est  né  le  6 mars 
1779,  à Payerne,  pays  de  Vuud, 
dont  son  père  était  premier  ma- 
gistral. Destiné  à l'état  militaire,  il 
éprouvaduus  >u  vocation  quelques 
retards  par  le  licenciement  des 
Suisses  capitules  ; il  parut  meme 
y avoir  renoncé;  car,  en  1797,  il 
exerçant  à Paris  l'emploi  d’agent 
de  change.  Lu  révolution  de  lu 
Suisse  le  reporta  dans  une  car- 
rière pour  laquelle  la  nature  l’a- 
vait doué  des  plus  heureuses  dis- 
positions. Né  dans  un  pays  assu- 
jetti à Berne,  son  cœur  s'ouvrit 
à l’espoir  d'en  obtenir  l'indépen- 
dance, lorsque  les  Français  se 
montrèrent  disposés  à appuyer 
les  réclamations  de  ses  compa- 
triotes. Nommé  officier  de  l'état- 
tnajor  suisse,  il  déploya,  dans 
toutes  les  missions  qui  lui  lurent 
confiées,  tant  île  xèle  et  de  capa- 
cité, qu'il  devintehef  de  bataillon 
et  secrétaire-général  du  dépar- 
tement de  la  guerre,  avant  d’a- 
voir atteint  sa  ao“e  année.  En 
celte  dernière  qualité,  il  acti- 
va la  levée  et  l'organisation  des 
troupes  que  la  république  Ilelvé- 
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tique  devait  fournir  à Farinée  de 
Masséno,  et  qui  servirenl-si  bien 
à Fraueufeld,  à Ddlingen.ù  Zu- 
rich et  au  Simplnn.  Mais  déjà 
celte  charge  était  trop  élevée 
pour  ne  pas  dépendre  des  chan- 
ces delà  révolution;  aus-i  le  jeu- 
ne Jomini  la  perdit  il  à la  suite 
d’uue  réaction.  Les  troupes  hel- 
vétiques étant  passées,  en  180a, 
an  service  du  premier  consul,  le 
général  Vomlenvi  it  fit  des  dé- 
marches pour  placer  à l’élat-ina- 
jnr  français  un  officier  si  digue 
d’y  figurer.  Le  cadre  étant  plus 
que  complet,  son  protégé  ne  put 
y être  admis.  Ces  obstacles  ne  le 
détournèrent  point  de  l’étude  de 
l'art  de  la  guerre;  et  le  premier 
fruit  de  ses  méditations  fut,  en 
1 80. à,  le  Traité  des  grandes  opé- 
rations, ouvrage  qui,-  malgré  ses 
défauts,  plaça  l’auteur,  à 1 fige  de 
a4  ans,  au  rang  des  éc  rivains  mi- 
litaires les  plus  distingués  du  siè- 
cle. A la  formation  du  camp  de 
Boulogne,  le  maréchal  Ney,  qui 
avait  eu  occasion  de  l’apprécier, 
l'appela  près  de  lui  et  le  deman- 
da pour  aide-de-eainp.  Le  même 
motif  qui  lui  ferma  la  porte  de 
l'état-major,  motiva  sans  doute 
aussi  l’ajournement  de  sa  nomi- 
nation; cependant  il  n’en  conti- 
nua pas  moins  le  service  auprès 
du  maréchal.  Egalement  habile 
dans  le  cabinet  et  brave  sur  le 
champ  de  bataille,  il  se  distingua 
par  ses  actions  et  par  la  sagesse  de 
scs  conseils.  Il  conduisit  des  co- 
lonnes aux  attaques  de  Micliels- 
berg  et  d’Ultn;  c'est  à la  sagacité 
avec  laquelle  il  rédigea,  eu  t8o5. 
les  ordres  de  mouvement  du  fi”" 
corps,  qu’il  faut  attribuer  la  cap- 
ture de  t'armée  de  Mark,  à la- 
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quelle  de  fausses  manœuvre*  du 
prince  Murat  iill.iient  ouvrir, 
contre  l’intention  de  l'empereur, 
la  route  d’L'Im  à Donawerlh,  par 
la  rive  gauche  du  Danube.  Im- 
médiatement après  la  bataille 
d’Au-terliU , il  présenta  les  a 
premiers  volumes  de  son  Truité 
des  grandes  opérations  à Napo- 
léon, qui,  instruit  de  sa  condui- 
te. le  nomma  colonel-aide  de- 
camp  du  maréchal  Ney.  Canton- 
né. dans  l'été  de  t8o'j.  au  château 
de  Warthansen,  il  publia  un  mé- 
moire curieux  sur  tes  probabili- 
tés de  la  guerre  de  Prusse , où  il 
annonça  que  les  coups  décisifs 
seraient  portés  vers  lénaelNaum- 
bourg.  Cet  écrit  prophétique  fit 
sensation  au  quartier-général,  et 
attira  l'attention  de  Napoléon, 
qui,  d’ailleurs,  connaissant  peu 
l’armée  prussienne,  au  moment 
où  cette  guerre  éclata,  appela 
près  de  lui  l'historien  du  grand 
Frédéric.  A léna. le  maréchal  Ney, 
impatient  de  se  trouver  en  réser- 
ve, se  jeta  avec  son  avant-garde 
composée  de  3,ooo  hommes  de 
troupes  d'élite,  dans  le  village  de 
Yierzc nhniligen,  où  il  fut  accablé 
par  l’armée  entière  du  prince  de 
Hoheolohe.  Le  colonel  Jomini, 
témoin  «lu  danger  que  courait 
sou  protecteur,  quitte  l'empereur 
et  accourt  nu  fort  de  la  mêlée  , 
aider  de  son  brus  I audacieux  ma- 
réchal, lequel  après  avoir  perdu 
lu  moitié  de  ses  braves  et  trois  ai- 
des-dc-camp , grâce  â l’heureux 
secours  de  Jomini,  décida  la  vic- 
toire. Il  le  suivit  devant  Mugde- 
bourg,  d’où  il  rejoignit  Napoléon 
à Berlin.  Cependant  les  disposi- 
tions prises  pour  passer  l’Oder, 
annonçaient  que  l’empereur  son- 
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geait  a relever  le  royaume  de 
Pologne,  et  le  colonel  Jomini 
convaincu  que  le  succès  l’entraî- 
nait trop  loin,  lui  adressa  un  mé- 
moire pour  démontrer  que  le.  ré- 
tablissemeut  de  ce  royaume,  sans 
le  concours  d’ une  des  trois  puissan- 
ces qui  fanaient  partage , était  une 
entreprise  d'autant  plus  hasar- 
deuse, qu’elle  tendait  ù les  rap- 
procher et  à les  unir  contre  la 
Fiance.  Ce  mémoire  aussi  forte- 
ment écrit  que  pensé,  choqua 
l’empereur  qui  ne  demandait  que 
des  reiiseignemcns  et  nul  avis 
é ce  jeune  officier.  La  campa- 
gne d’hiver  s’onvre  : les  Français 
se  portent  des  bords  de  la  War- 
tha,  dans  les  déserts  d’Ostrolen- 
ka.  Peu  s'en  faut  qu’ils  n’éprou- 
vent dans  les  boues  de  Putulsk, 
le  sort  prévu  dans  le  mémoire 
méprisé  : ils  s’en  tirent  néan- 
moins ; mais  la  course  diver- 
gente du  maréchal  Ney  sur  km- 
nisberg,  creuse  un  nouvel  abî- 
me sous  leurs  pas.  «Napoléon  n'y 
voit  qo’un  remède,  c’est  d’en- 
voyer le  colonel  Jomini  à sa  re- 
cherche. Quoique  très-malade, 
il  vole,  et  par  ses  conseils,  non- 
seulement  le  corps  du  maréchal 
se  tire  du  danger,  mais  couvre 
aussi  dans  sa  retraite  celui  du 
prince  de  Ponte-Corvo.  On  pour- 
rait s’étonner  qu’après  des  servi- 
ces aussi  signalés.  Napoléon  ne 
l’ait  pas  nommé  son  aide  de-camp. 
Ceci  s’explique  : doué  de  toute* 
les  qualités  militaires,  le  colonel 
Jomini  n’avait  aucune  de  celles 
qui  font  réussir  à la  cour  ; fier, 
irascible,  sa  conduite  et  ses  dis- 
cours avaient  quelque  chose  de 
républicain  et  de  rude.  Il  se  fai- 
sait gloire  de  servir  l’empereur; 


Digitized 


JOM 

Pliais  il  ne  voulait  pas  ramper 
aux  pieds  du  prince  de  Neufehâ- 
tel,  qui  occupait  dans  son  esprit 
un  rang  trop  au-dessous  du  rôle 
qu  il  jouait.  Quelques  propos  ma- 
lins, lancés  contre  lut,  furent  l’o- 
rigine de  Ij  haine  que  ce  dernier 
lui  voua.  Pour  le  moment,  il  ne 
lui  en  donna  d’autres  preuves 
que  de  le  tenir  dans  une  fausse 
position,  en  lui  ôtant  son  poste 
auprès  du  maréchal  Ney,  sans  lui 
en  assigner  un  auprès  de  l’empe- 
reur. Le  caractère  de  cct  officier, 
Je  soin  de  son  avenir,  ne  lui  per- 
mettant pas  de  rester  dans  cet  é- 
tat  précaire,  il  pressa  pour  qu’on 
fixât  son  sort;  et  lut  nommé,  mal- 
gré le  major- général,  ehef  d’é- 
tat-major du  ()“*  corps,  alors  can- 
tonné en  Silésie.  Lu  1808, oe  corps 
passa  en  Espagne  ; et  le  colonel 
Joinini  eut  de  nouvelles  occasions 
de  signaler  ses  talons-  Nous  ne 
craignons  pas  d’assurer  que,  si  ses 
conseils  eussent  été  suivis  à Are- 
vnlo  et  sur  l'Esla,  l’armée  de  Moo- 
re eût  été  prévenue  à Astorga. 
Après  le  rembarquement  des  An- 
glais. le  G“*  corps  cantonna  en 
Galice.  Il  y séjournait  depuis  8 
mois,  lorsque  la  retraite  de  l’ar- 
mée de  Portugal  jeta  le  ducd’EI- 
chingcn  dans  un  cruel  embarras. 
Il  était  à craindre  que  Welling- 
ton, victorieux  à Oportn,  ne  fût, 
avec  5o,ooo  Anglo-Portugais,  se 
joindre  aux  masses  espagnoles  de 
Cuesta  et  de  Venegns.  pourchas- 
ser le  roi  Joseph  de  Madrid,  lîn 
effet,  le  maréchal  Soult  se  trouvait 
hors  d’état  de  s’y  opposer  seul 
avec  des  troupes  démoralisées; 
et  l’on  s'exposait  à perdre  l’ar- 
mée et  l’Espagne,  en  continuant 
à occuper  la  Galice,  liicu  que  le 
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mot  de  retraite  sonn.1t  mal  aux 
oreilles  du  maréchal  Ney,  et  qu’il 
s’exagérât  l'importance  de  la  Co- 
rogne et  du  Férol,  son  chef  d'état- 
major  le  décida  à évacuer  la  Ga- 
lice, pour  être  e,n  mesure  de  sou- 
tenir son  collègue.  Il  n’apparte- 
nait qu’à  celui  qui  avait  conseil- 
lé ce  parti  si  opposé  aux  vues  en- 
vahissantes de  Napoléon,  d’al- 
ler lui  en  rendre  compte.  Chargé 
de  cette  mission,  il  courut  d’As- 
torg.i  à Vienne  , et  n’eut  pas,  au 
reste,  besoin  de  grands  efforts 
pour  le  justifier,  car  la  bataille 
de  Tulavera,  livrée  dans  les  en- 
trefaites, fit  ressortir  toute  sa 
prévoyance.  A la  suite  de  la  mé- 
sintelligence qui  survint  entre.les 
ducs  de  Daimalie  et  d’Elchingen, 
ce  dernier  retourna  A Paris;  mais 
à peine  y fut-il  arrivé,  que  le  6“' 
corps  lut  battu  par  les  Espagnols, 
Napoléon  donna  l’ordre  au  ma- 
réchal de  retourner  en  Espagne, 
et  son  chef  d’état-major  se  dispo- 
sait à l’y  suivre.  lorsque  une  intri- 
gue de  coterie  le  brouilla  avec 
lui.  Elle  l’uvait  dépeint  au  duc 
d’Elchingen  comme  un  homme 
dangereux  pour  sa  réputation  ; 
comme  un  officier  qui  s’attribuait 
tous  les  succès,  et  qui  se  glorifiait 
hautement  de  conduire  Te  corps 
d’armée.  L’intrigue  avait  bien  choi- 
si : c’était  là  lie  tous  les  moyens 
de  disgrâce  le  plus  efficace.  Mis  à 
la  disposition  du  major-général, 
par  suite  de  celte  di-giâce.  il  de- 
manda un  congé  de  semestre,  et 
se  retira  en  Suisse.  Là,  dè^pré 
de  chagrin  et  d’ambition,  voyant 
la  carrière  des  armes  fermée  pour 
lui  en  France,  il  forme  le  dessein 
de  prendre  du  service  en  Russie. 
Ce  projet  est  aussitôt  exécuté  que 
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conçu  : il  envoie  sa  démission  à 
Paris,  et  sollicite  du  service  au- 
près de  l'empereur  Alexandre. 
Pour  toute  réponse,  le  ministre 
Clarke  lui  signifie  l’ordre  de  re- 
venir et  de  se  présenter  dans  U* s 
2$  heures,  à l’instant  où  l'on  lui 
expédiait  de  Pélrrsbourg  le  bre- 
vet de  général- major  russe.  Son 
affection  pour  l.i  France  le  rame- 
na à Paris;  et  il  eut  lieu  de  se  fé- 
liciter de  cette  souinis-ion,  puis- 
qu’à  son  retour,  Napoléon  le 
nomma  général  de  brigade.  Au 
milieu  de  toutes  ces  courses  et  de 
ces  campagnes,  le  général  Jomi- 
ni  n’avait  point  perdu  de  vue  le 
Traité  des  grandes  opérations , et 
venait  d’en  publier  une  a” 
édition.  L’empereur  pensa  qu’un 
oITicierqui  raisonnait  si  bien  du  la 
guerre,  serait  capable  d’élever  un 
monument  à sa  gloire,  et  l’enga- 
gea à écrire  ses  campagnes.  N’o- 
sant s’y  refuser,  le  général  pré- 
, texta  le  défaut  de  matériaux  et  de 
fonds.  Aussitôt,  on  l’autorise  à 
consulter  les  archives  du  dépôt 
de  la  guerre  ; et  un  crédit  lui 
est  ouvert,  pour  subvenir  à la 
dépense  de.  la  gravure  des  plans  et 
cartes.  Voilà  doue  le  général  Jo- 
mini  constitué  historiographe  de 
l’empereur,  bientôt  la  guerre  de 
Kussie  s’allume..  Napoléon,  com- 
me Louis  XIV,  se  lait  suivre  par 
l’écrivain  qui  doit  transmettre 
ses  hauts  faits  à la  postérité. , et 
le  charge  de  l'historique  de  | > 
grande-armée.  Mais  l'organisa- 
tion défectueuse  de  l’état-major, 
la  mauvaise  volonté  du  prince  de 
Neufchatel,  la  basse  envie  île 
quelques  autres  personnes,  tout 
contribue  à faire  de  cet  emploi 
un  titre  «ans  fonctions.  D’ailleurs, 
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les  besoins  du  service  en  déci- 
dent autrement:  I historiographe 
est  .laissé  gouverneur  à V ilna, 
puis  à Smolensk.  Pendant  la  re- 
traite de  l’armée,  avant  appris  à 
Orslia  le  mouvement  du  corps  de 
Tschilchakow  sur  Alinsk.  et  celui 
de  AVillgenstein  sur  Tschasnicki 
et  Lcpel,  le  général  Jomini  in- 
forma Napoléon  des  difficultés 
qu’il  éprouverait  à se  retirer  par 
la  route  de  Borisow  à Minsk  , 
défilé  de  3o  lieues,  formé  par 
une  forêt  coupée  de  larges 'rûis- 
seaux  marécageux;  et  lui  indiqua 
le  chemin  de  Jeinbinsur  Molodes- 
chno,  qui  , beaucoup  plus  court, 
traverse  un  pays  ouvert,  assez  fa- 
cile , et  qui  n’avait  pas  encore 
vu  de  troupes.  L’empereur,  a- 
près  en  avoir  conféré  avec  lui, 
le  roi  de  Naples  et  le  priuce  Eu- 
gène , se  détermina  à prendre 
cette  dernière  roule;  et  chargea 
le  général  Jomini  d’aller  jeter 
des  ponts  sur  la  Bérézina,  con- 
jointement avec  le  général  Kbit*. 
Ici  le  général  Jomini,  attaqué 
d'une  inflammation  de  poitrine, 
suivit,  plus  mort  que  vif.  Farinée 
jusqu’à  üantziek.  Rappelé  d’a- 
hord  à Stet tin,  puis  à Paris . il  y 
revint  dans  un  étal  pitoyable.  Il 
en  partit  convalescent,  au  mois 
de  mars,  pour  se  rendre  en  Saxe, 
où,  immédiatement  après  la  ba- 
taille de  Liitzcn,  il  lut  nommé 
chef  d’éiat-major  du  prince  de 
la  ftioskowa,  auquel  l’empereur 
venait  de  confier  le  commande- 
ment du  5“'  corps  d’armée.  A- 
près  avoir  débouché  de  Torgaw 
sur  Gerlzbcrg,  le  maréchal  re- 
çut l'ordre  de  détacher  le  corps 
de  Lauriston  sur  Hoyerswerda , 
et  de  marcher  avec  les  4 au- 
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1res  sur  Berlin.  Ne  comprenant 
rien  à ce  mouvement  excentri- 
que, son  chef  d’état -major  lui 
démontra  qu’il  suffisait  de  pré- 
senter une  tête  de  colonne  sur 
Dahme,  afin  de  pouvoir  porter 
au  premier  signal  60,000  hom- 
mes sur  Baulzen  , et  décider  par 
un  coi^Mgnureux  la  défaite  de 
l’arméWp  rinripale  des  alliés. 
Quoique  frappé  de  la  justesse  Je 
l’observation  , le  prince  opposa 
les  ordres  reçus.  Vainement  011 
lui  répliqua  que  la  désobéissance 
n’entraînait  jamais  d’inconvé- 
nient quand  on  agissait  dans  les 
p'rincipes;  il  fut  inébranlable  : et 
déjà  l’armée  se  mettait  en  mar- 
che, lorsqu’une  malle  intercep- 
tée procura  une  gazette  de  llres- 
law  , annonçant  que  Barclay  de 
Tolly  se  dirigeait  avec  i5,ooo 
hommes  d’élite  venant  de  Thorn 
sur  Baulzen.  Alors  le  lieutenant 
de  l’empereur  , tout  joyeux  de 
trouver  un  prétexte  pour  cou- 
vrir sa  désobéissance  en  cas  d’é- 
vénement malheureux  , se  rendit 
aux  sollicitations  de  Joinini , ra'- 
battit  sur  Hoyerswerda,  et  arriva 
assez  tôt  pour  entrer  en  ligne  le 
ai  juin.  On  connaît  le  résultat 
que  cette  manœuvre  eut  sur  la 
bataille  de  Baulzen.  Le  maréchal 
11e  laissa  pas  ignorer  à Napoléon 
le  nouveau  service  rendu  par  son 
chef  d’état-major  , et  demanda 
pour  lui  le  grade  de  général  de 
division;  mais  le  prince  de  Neuf- 
chatel  l’écarta  de  toutes  les  pro- 
motions, et  saisit  toutes  les  oc- 
casions de  l’abreuver  de  dégoûts 
et  d’humiliations.  Sa  haine  alla 
jusqu’à  lesigrialer,  à l’ordre  de 
i’armée  , comme  coupable  de  né- 
gligence, et  à lui  infliger  les  ar- 


rêts par  estafette  expédiée  <i  ses 
frais,  pour  avoir  différé  de  48 
heures  l’envoi  de  situations  mi- 
nutieuses qu’on  n’avait  pu  se  pro- 
curer plus  lôtavce  exactitude.  De 
semblables  vexations,  la  certi- 
tude d’avoir  été  rayé, ainsi  que  son 
aide-de-comp  M.  Koch,  officier 
du  plus  haut  mérite,  de  la  main 
du  major-général,  d’une  liste  de 
70g  officiers  et  soldats  du  3”' 
corps  proposés  pour  obtenir  de 
l’avancement  ou  des  récompen- 
ses , portèrent  le  désespoir  dans 
l’âme  du  général  Jotnini  et  le 
trouble  dans  son  esprit.  Le  cœur 
ulcéré,  il  crut,  en  sa  qualité  d’é- 
tranger, pouvoir  dès-lors  renon- 
cer au  service  de  France,  et  se 
réfugier  auprès  de  l’empereur 
Alexandre,  qui  s’était  montré, 
5 ans  auparavant,  si  bien  dis- 
posé en  sa  faveur.On  a dit, dans  le 
temps,  qu’il  avait  emporté  le  plan 
de  campagne  de  Napoléon;  notre 
impartialité  nous  force  de  déclarer 
que  le  fait  èst  faux  : ces  plans  n’ar- 
rivèrent que  dans  la  nuit  qui  pré- 
céda son  départ;  et  ne  devaient 
lui  être  communiqués  par  le 
prince  de  la.  Moskowa,  que 'le 
lendemain  à l'heure  du  rapport. 
Des  person  nés  dignes  de  confiance 
ont  été  témoins  des  efforts  que  le 
général  Joinini  Gt  pour  décider  le 
maréchal  à porter,  le  i3  août,  sn 
cavalerie  sur  le  territoire  neutre, 
afin  de  garantir  l’armée  de  sur- 
prise ; sauf  à l’arrêter  jusqu’à  In 
rupture  de  l’armistice,  au  point 
oi'i  l’on  rencontrerait  les  vedet- 
tes ennemies.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  général  Joinini  perdit,  dans  un 
moment  d’égarement  , tous  les 
droits  que  d’importnns  services 
lui  donnaient  à l'estime^  de  l’ar- 
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niée  française , en  prenant  une 
résolution  que  la  réflexion  lui 
aurait  montrée  comme  contraire 
aux  lois  du  devoir  et  de  l'hon- 
neur. Far  une  circonstance  as.seï 
bizarre  , il  arriva  au  quartier- 
général  des  souverains  alliés,  à 
Prague,  i heures  après  Moreau. 
Ce  lut  la  qu’il  rencontra  ce  nou- 
veau Coriolan.  La  singularité  de 
leur  destinée,  leur  manière  de 
voir  et  de  penser,  les  remords 
qui  les  poursuivaient  sans  doute, 
les  eurent  bientôt  rapprochés  l’un 
de  lv.uilre.  Cependant,  ils  ne 
jouèrent  point  le  rôle  important 
auquel  ils  semblaient  réservés  : 
la  morgue  autrichienne  rejeta 
leurs  conseils  ; et  , dans  cette 
campagne  où  la  diplomatie  con- 
çut et  dirigea  tontes  les  opéra- 
tions, nos  tacticiens  trouvèrent 
peu  d'occasions  de.  se  signaler. 
Moreau  fut  tué  devant  Dresde, 
sans  utilité  pour  la  cause  qu’il  li- 
rait embrassée  , et  sans  gloire 
pour  lui.  Jornini , ne  voulant  pas 
Compromettre  sa  réputation  à 
l’état-major  du  prince  deSchwar- 
xenberg  , subordonné  aux  vues 
de  quatre  cabinets  jaloux  et  mé- 
ticuleux, demanda  et  obtint- un 
congé  pour  rester  A Weymar, 
d’où  il  sortit  au  bruit  des  dangers 
qui  menaçaient  la  Suisse  sa  pa- 
trie. Il  Gt  tout  ce  qui  dépendait 
de  lui  pour  détourner  l’orage. 
Vainement  l'ein|>ereur  de  Russie 
s’opposa  A lu  violation  de  la  neu- 
tralité des  cantons  helvétiques  : 
les  intrigues  des  Bernois  et  «le 
quelques  ugens  subalternes  de 
l’état  major  autrichien  l’empor- 
tèrent; c’est  par  la  Suis-e  que 
débouchèrent  les  principales  co- 
lonnes qui  envahirent  la  France. 
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Nous  savons  de  bonne  part,  que, 
cédant  à ses  sent  intrus  naturels 
pour  ce  pays,  le  général  Jornini 
rédigea  plus  d’un  mémoire  pour 
détourner  les  alliés  «le  l’invasion. 
Il  insistait  sur  la  nécessité  de  lu: 
laisser  le  Rhin  pour  limite,  com- 
me moyen  de  maintenir  un  juste 
équilibre  entre  l’Anjdlkrre  et 
les  autres  puissances^»  conti- 
nent. Ailligé  des  malheurs  de  sa 
patrie,  mécontent  de  In  tournure 
des  négociations  de  Chfttillon' , 
il  se  retira  à Araw,  et  ne  revint 
en  France  qu'après  la  campa- 
gne de  1 8 1 5.  Les  démarches 
qu’il  fit  A Paris  pour  sauver  le 
maréchal  Ney  , et  qui  faillirent 
le  faire  rayer  du  tableau  des  gé- 
néraux russes;  l’asile  que  le  chef 
de  bataillon  Koch,  son  ancien 
aide  de-camp , trouva  chez  lui; 
l’égide  dont  il  le  couvrit  contre 
d’injustes  poursuites,  attestent 
qu’une  erreur  grave  peut  êohapv 
per  A un  cœur  généreux.  Depuis 
cette  époque,  il  s’est  constam- 
ment occupe  de  l'ouvrage  entre- 
pris sous  les  auspices  de  Napo- 
léon; et  quoiqu’il  ait  abandonné 
ses  drapeaux , il  n’en  a pas  moins 
rempli  envers  lui  les  devoirs 
d historien  avec  impartialité. 
L 'Histoire  des  guerres  de  la  n'vo- 
lulion,  dont  il  a déjà  paru  to 
vol.,  est  écrite  avec  un  trient 
remarquable.  L’auteur  a senti 
qu’une  histoire  purement  didac- 
tique trouverait  peu  de  lecteurs, 
nujotird  hui  qu’on  ne  s’intéresse 
aux  exploits  militaires  , qu’au1- 
tant  qu  ils  contribuent  A la  gloi^ 
re  et  A l’indépendance  des  na- 
ttons. ||  a montré,  l’influence  que 
1a  politique  a exercée  sur  Cette 
guerre,  afin  de  présenter  un  ta- 
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bleau  complet  de»  événemens 
qui  ont  rempli  cette  période  mé- 
morable. Son  idée,  louable  en 
elle-même,  exigeait  de»  recher- 
ches opiniâtres  et  un  grand  fond» 
d’impartialité;  car  il  n’en  est  pas 
des  opérations  des  ministres  com- 
me de  celle»  des  généraux  , où 
la  direction  des  masses  annonce 
toujours  les  intentions.  Sous  ce 
point  de  vue  , comme  sons  le 
rapport  militaire  , le»  vétérans 
français  n’ont  *rien  à reprocher 
mi  général  Joiniisi  : en  lisant  son 
ouvrage,  ila  éprouvent  un  secret 
plaisir  à le  retrouver  en  quelque 
sorte  encore  dans  leurs  rangs. 
Dans  les  mémoires  authngraphes 
«le  Napoléon,  qui  viennent  d’être 
publiés  par  les  frères  Bossange 
(r8aa),  on  trouve  snr  le  général 
Jomini,  la  unie  suivantede  la  main 
même  de  Napoléon  : «C'est  A tort 
»que  l’auteur  de  ce  livre  ( Histoire 
*de  la  campagne  de  Saxe.)  attribue 
»au  général  Jomini,  d’avoir  porté 
«aux  alliés  le  secret  des  opéra- 
tions de  la  campagne  et  la  situa- 
tion du  corps  de  Ney.  Cet  otü- 
»cier  ne  connaissait  pas  le  plan 
«de  l’empereur.  L’ordre  du  mou- 
» veinent  général,  qui  était  tou- 
» jours  envoyé  à chacun  des  ma- 
«récbaux,  ne  lui  avait  pas  été 

• communiqué,  et  l’eùt-ü  connu, 

• l’emperedr  ne  l'accuserait  pas 
«du  crime  qu’on  lui  impute.  Il 
«p’a  pas  trahi  se»  drapeaux  coin* 

. r.  me......  Il  avait  à sn  plaindre 

• d’une  grande  injustice;  il  a été 
«ateoglé  par  un  sentiment  hofio-* 
» râble.  Il  n’élail  pas  Français, 
«l’amour  de  la  patrie  ne  l’a  pas 
■ retenu.  * 

JONDOT  (E-rnsme) , est  né  en 
1770,  A Monfcenis,  prèsd'Autuo. 
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Ses  opinions  politiques  sc  mani- 
festèrent dès  sa  jeunesse,  et  s’étant 
attaché,  en  qualité  de  secrétaire, 
à un  général  vendéen  , il  publia 
dans  un  journal  de  }on  parti  , le 
Courrier  universel,  de»  réflexions 
îi  la  louange  des  années  dites  ca- 
tholiques de  la  Vendée.  Après  la 
première  pacification  des  depar- 
temens  de  l’Ouest,  îl  fit  paraître 
nn  ouvrage  intitulé  : Parallèle,  de 
Louis  XVI  et  de  Tseng  Ching , 
empereur  de  la  Chine  , et  peu  de 
temps  après  , V Esprit  de  la  révo- 
lutiOn  française.  Long-temps  char- 
gé de  rendre  compte  dans  le  Jour- 
nal des  Débats  de  la  partie  des 
voyages  et  des  livres  d’histoire  , 
il  manifesta  dans  tons  ses  articles 
l’expression  de  son  constant  atta- 
chement aux  institutions  féoda- 
les et  au-  pouvoir  illimité  d’un 
seul.  M.  Jondot  a publié  les  ou- 
vrages sultans  : t°  Observations 
critiques  sur  les  leçons  d’ histoire 
du  citoyen  V otney,  in- 8",  1 Ç99; 
a°  Tableau  historique  des  nations, 
ou  rapprochement  des  principaux 
événemens  arrivés  à ta  même  épo- 
que sur  la  surface  de  ta  terre,  4 vol. 
in-8*,  1809;  5°  on  lui  attribue  les 
Lettres  T ray  cnn  es  , ou  Obser- 
vations critiques  Sur  tes  ouvrages 
d’histoire  qui  concoururent  pour 
le  prix  décennal , in-8*,  tBio; 
tf  Histoire  de  Julien  l’Apostat, 
plus  mauvaise  et  plus  pattiirle  en- 
core que  celle  de  La  Bletterîe . 
18»*,  2 vol.  in-8*.  M.  Jondot  fut 
nommé  , en  1804  , professeur 
d’histoire  à l’école  militarire 
«le  Fontainebleau  ; et  en  tBio, 
il  alla  occuper  la  même  chaire 
au  lycée  de  Koi/err,  d’où  if  passa',- 
a années  après,  A celle  d’Orléans-. 
Mais  voulant  se  livrer  entière- 
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me  ni  à ses  éludes  particulières, 
il  donna  sa  démission  en  i8i5. 

J ON  liS(J  hh.vG  alk), apothicaire 
à Londres,  avocat  zélé  de  la  cau- 
se du  peuple  et  d’une  réforme 
parlementaire,  et  l’un  des  ora- 
teurs les  plus  véhémens  du  par- 
ti dit  des  réformateurs  radicaux. 
Fortement  appuyé  par  différentes 
sociétés  politiques,  et  surtout  par 
celle  connue  sous  le  nom  de  fo- 
rum de  Westminster,  il  résista 
long-temps  aux  attaques  du  parti 
qui  lui  était  contraire  ; mais  , 
par  suite  de  la  publication  d’u- 
ne diatribe  virulente  dirigée  con- 
tre la  chambre  des  communes,  il 
fut  renfermé  dans  la  prison  de 
Newgate,  à l'époque  même  où  sir 
Francis- Burdetl  était  détenu  à la 
tour;  ils  furent  tous  deux  luis  en 
liberté  le  même  jour.  Ou  a de  M. 
Jones  plusieurs  brochures  dont  la 
plupart  traitent  d'objets  politi- 
ques. Il  a publié  : i°  en  i 794,  in-  B”» 
Esquisse  (f  un  discours  au  forum  de 
H ' estminster ; a°  Tournée  politique 
dans  le  comté  de  Kent,  pour  y propa- 
ger ta  réforme  parlementaire,  in-t>“, 
179Ü;  3°  Discours  sur  le  caractère 
de  Washington,  in-8”,  1798;  4“ 
Observations  sur  ta  toux  convulsi- 
ve ou  coqueluche,  in-8'',  1798;  5° 
Invocation  à Edouard -Quint,  iu- 
8%  i8oj;  ü"  Lettres  à iM  Tier- 
ney,  in-8'’,  1808;  7“  Avertissement 
aux  habitues  des  clubs  politiques, 
renfermant  une  Histoire  de  l’ori- 
gine et  des  progrès  de  ces  sociétés, 
in-8“.  Quoique  M.  Joues  ail  re- 
noncé depuis  quelque  temps  aux 
affaires  politiques,  les  journaux 
ministériels  l’attaquent  fréquem- 
u'ient.et  citent  son  nom  toutes  les 
fois  qu'il  est  quesliuu  de  faction 
ou  de  factieux. 


JON  v 

JONLS  (I’acl),  commodore  a- 
méricain  , l’un  des  plus  célèbres 
marins  des  États-Unis,  naquit  eu 
l’année  1706,  A Selkirk,  village 
de  l’Ëcosse.  Il  passa  très-jeune 
dans  l’Amérique  septentrionale, 
où  il  s’établit;  et  lorsque  les  colo- 
nies anglaises  eurent  déclaré  leur 
indépendance,  il  embrassa  cette 
cause  avec  chaleur.  Le  congrès 
américain  l’ayant  chargé, en  1 77r>, 
du  commandement  d'un  bfiliment 
faisant  partie  de  l’Cscadrc  aux  or- 
dres de  M.  Hopkins,  il  s’y  com- 
porta de  manière  à inspirer  la 
plus  grande  confiance.  Comman- 
dant ensuite  le  vaisseau  ta  Provi- 
dence, il  fil  entrer  à New-York, 
malgré  les  Anglais,  avec 'lesquels 
il  eut  plusieurs  engagemeus,  un 
convoi  de  grosse  artillerie,  et 
dans  la  Delà ware  un  autre  couvoi 
de  btttimens  marchands.  Sa  con- 
duite dans  ces  deux  occasions  lui 
mérita  le  grade  de  capitaine  de  la 
marine  des  États-Unis,  et  décida 
le  congrès  à lui  confier  le  com- 
mandement, d'abord  d’une  esca- 
drille, et  ensuite  de  la  frégate 
i Indienne , de  5G  canons.  Dans 
une  croisière  sur  les  côtes  d’Aca- 
die, il  s’empara  d'uu  bâlmeiit an- 
glais charge  d'uniformes,  d’armes 
et  de  munitions  de  guerre.  Intré- 
pide jusqu’à  la  témérité,  et  se 
plaisant  à braver  les  plus  grands 
dangers,  il  tentait  souvent  des 
coups  de  mains  qui  ne  pouvaient 
réussir  qu’à  force  d’audace  et 
de  bonheur.  C'est  ainsi  qu’en 
1777,  suivi  de  3o  volontaires  seu- 
lement, il  descendit  à While-Ha- 
ven,  dans  le  comté  «le  Cumber- 
land. s'empara  du  fort,  ci^lnua 
tous  les  canons,  brûla  tous  les  bil- 
timens  marchands  qui  se  trouvé- 
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«nt  dans  cc  port,  et  se  rembar- 
qua ensuite,  dirigeant  sa  marche 
tiers  les  côtes  de  l’Ecosse.  LA,  il 
eut  bientôt  formé  le  projet  d’en- 
lever le  comte  de  Selkirk  dams 
son  château,  voulant  en  l'aire  un 
otage;  mais  celui-ci,  fort  heureu- 
sement pour  lui, se  trouvait  à Lon- 
dreis.  Paul  Joncs,  pour  satisfaire 
son  équipage  dont  il  redoutait  le 
soulèvement,  obligea  la  comle-se 
à lui  remet tre  toute  son  argenterie, 
et  la  distribua  sur-  le-champ  à ses 
matelots.  Mais  il  la  racheta  en- 
suite de  ses  propres  deniers,  et  la 
renvoya  intacte  au  comte.  Paul 
Jones  montait  alors  une  petite 
frégate  de  18  canons,  nommée  le 
Ranger,  avec  laquelle  il  devait  se 
rendre  en  Hollande  pour  y pren- 
dre le  commandement  de  la  fré- 
gate ['Indienne,  Avec  son  petit  bâ- 
timent, il  attaqua  le  Drake,  de  20 
canons,  et  le  força  à amener  pa- 
villon, quoiqu’il  s’y  trouvât  un  é- 
qoipage  double  en  nombre  du 
sien.  Il  conduisit  A Brest  cette 
prise  avec  une  autre  qu’il  avait 
déjA  faite,  et  un  grand  nombre 
de  prisonniers.  Nous  arrivons  an 
moment  le  plus  glorieux  de  la 
vie  de  notre  marin.  Chargé,  en 
■779’  du  commandement  d’une 
petite  escadre  composée  de  5 fré- 
gates, dont  a appartenant  aux  É*- 
tals-Unis  et  la  5'  à la  France,  es- 
cadre qui  était  destinée  A croiser 
sur  les  côtes  d’Irlande,  il  rencon- 
tra une  flotte  marchande  venant  de 
la  Baltique,  convoyée  par  2 fréga- 
tes anglaises,  le  Sérapis  de  44ea_ 
nous,  et  la  comtesse  de  Scarborough 
de  20.  Joues  ne  balança  pas  A at- 
taquer le  convoi.  Le  combat  qu’il 
eut  A soutenir  fut  terrible  : resté 
Seul,  toute  la  flotte  l’ayaut  aban- 


JON  4 ji 

donné,  non-seulement  il  résista 
avec  son  bâtiment,  te  bonhomme 
Richard,  à tous  les  efforts  de 
l’ennemi , mais  après  des  pro- 
diges de  valeur,  il  força  les  2 fré- 
gates anglaises  \ subir  la  loi  du 
vainqueur  Son  bâtiment  fut  tout 
fracassé,  et  après  avoir  erré  quel- 
ques joursau  grédes  vents,  il  par- 
vint A se  rendre  au  Texel,  où  il 
put  se  réparer.  Il  éprouva  de  gran- 
des difficultés  pour  sortir  de  eu 
port,  qui  était  étroitement  gardé 
par  les  vaisseaux  anglais.  Ceux-ci 
avaient  juré  de  pendre  Paul  Jones 
A la  vergue  du  grand  mât  de  son 
bâtiment,  s’ils  parvenaient  à le 
prendre;  le  traitant  de  transfuge, 
puisque  né  en  Ecosse,  il  combat- 
tait contre  eux.  Mais  il  parvint  à 
leur  échapper,  et  fit  voile  pour  le 
port  de  Lorient,  où  il  arriva  au 
mois  de  février  1780  Louis  XVI 
"voulaitt  voir  ce  brave  marin,  ren- 
gagea A se  rendre  A Pari?;  et  lors- 
qu’il lui  fut  présenté,  il  lui  donna 
une  épée  d’or  sur  la  lame  de  la- 
quelle étaient  gravés,  d’un  côté 
les  armes  de  France,  et  du  l’autre 
ces  mots  latins  ; vindicati  maris, 
Ludovicus  XVI  remuneralor  slre- 
nuo  vindici.  Paul  Jones  fut  de  plus 
décoré  de  l’ordre  du  Mérite  mili- 
taire, et  reçut  de  la  part  des  habi- 
tans  de  Paris,  dans  les  spectacles 
et  partout  où  il  se  présenta,  l’ac- 
cueil le  plus  flatteur.  Eu  retour- 
nant en  Amérique,  il  eut  un  en- 
gagement avec  la  frégate  anglaise 
te  Triomphe,  et  arriva  aux  Etats- 
Unis  au  commencement  de  1781. 
Le  congrès  le  combla  d’cloges, 
lui  vota  une  médaille  d’or,  et  lui 
destinttle  commandement  de  l’ A- 
merica,  vaisseau  de  74  canons. 
Paul  Joncs  revint  bientôt  après 
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une  seconde  fois  à Paris,  où  il  ne 
fui  pas  moins  bien  accueilli  que 
la  première,  puis  il  passa  en  Rus- 
sie, et  alla  ensuite  a Vienne.  Reçu 
avec  distinction  partout,  il  ne  put 
se  fixer  nulle  part,  et  il  revint  en 
Fra  nue,  pajs  qu’il  semblait  affec- 
tionner particulièrement.  Cepen- 
dant il  ne  put  obtenir  d’y  être  em- 
ployé comme  amiral.  Il  vécut 
quelque  temps  A Palis  en  simple 
particulier,  et  y mourut  au  mois 
de  juillet  179a.  Son  corps  fut  en- 
terré avec  pompe  au  cimetière 
du  Père  La  Chaise,  et  une  dépu- 
tation de  la  convention  assista  Ascs 
funérailles.  Petit  de  taille,  d’une 
conception  vive  et  d’un  caractère 
morose,  dur,  taciturne,  impé- 
rieux, avide  de  gloire,  brave  jus- 
qu’il la  témérité,  connaissant  par- 
faitement la  tactique  navale, d’un 
grand  sang-froid  dans  l’action, 
susceptible  de  concevoir  de  ^riods 
projets,  et  trouvant  promptement 
les  moyens  de  les  exécuter,  et  sur- 
tout idolâtre  de  la  liberté.  Il  nour- 
rissait contre  l'Angleterre  une 
haine  profonde  qui  ne  s’est  jamais 
démentie.  On  a de  lui  quelques 
ouvrages  qui  prouvent  qu’il  n’é- 
tait pas  étranger  sut  lettres  : il  a 
publié  un  Abrégé  de  l’ histoire  bri- 
tannique, et  des  Mémoires  en  an- 
glais sur  sa  vie  publique  cl  privée; 
ces  mémoires  traduits  en  français, 
ont  été  imprimés  à Paris  en  1798, 
1 vol.  in-18 

JONES  (Wiiuams),  théolo- 
gien anglais,  naquit  en  1725.  A 
Lowlck,  au  comté  de  Northamp- 
ton.  Il  étudia  d’abord  A Charler- 
House,  et  ensuite  A Oxford;  et  a- 
prés  avoir  été  admis  auxtirdres, 
<•11  1749,  if  fut  nommé  A la  cure 
sic  Finedon.  En  1704,  il  devint 
vicaire  du  recteur  Brook-Brid- 


ges,  dont  il  épousa  In  fille,  et  en 
17(14.  l'archevêque  Becker  lui 
donna  lé  rectorat  de  Plucklen, 
dans  le  comté  de  Kent.  Il  chan- 
gea quelques  année,s'uprès  ce  rec- 
toral pour  celui  de  Pnslon,  au 
comté  de  Northumplon,  et  fut 
bientôt  nommé  chapelain  de  l’é- 
vêque de  Norwieh,  M.  Morne  son- 
ancien  ami.  SI.  Jones  fut  ensuite 
chargé  de.  l'éducation  des  enfans 
de  lord  Kengon,  et  en  ia|8,  il 
obtint  de  l’archevêque  deïian- 
torbéry,  le  rectorat  de  Holing- 
boiirne,  au  cointé  de  Keng.  Ce 
fut  dans  cette  dernière  résilience 
qu’il  mourut  eri  180 1 . Il  a publié: 
1"  en  1753,  Réponse  à l'es->ai  sur 
l’esprit,  par  l'évêque  de  (dayton; 
a*  Doctrine  catholique  de  la  Trinité ; 
cet  ouvrage  a eu  plusieurs  édi- 
tions; Essai  sur  les  premier S prin- 
cipes de  la  physique,  1762;  4” 
cherclies  physiologiques . ou  dis- 
cours sur  ta  physique  des  élément , 
1781.  On  a encore  de  lui  d’excel- 
letis  mémoires  sur  la  vie  du  doc- 
teur Home;  de» Sermons;  te  Doc- 
teur armé , a vol.  in-8";cetouvra- 
ge  est  relatif  à la  révolution  fran- 
çaise. Les  œuvres  du  recteur  Jo- 
nes forment  ta  vol.  in-8q  sa  vie 
se  trouve  en  tête  du  premier. 

JONES  (i.e  ciibvamea  William), 
né  A Londres  le  28  septembre 
174b,  fut  en  même  temps,  juris- 
consulte profond,  jioèle,  et  prosa- 
teur élégant,  orientaliste  savant, 
enfin  un  des  hommes  les  plus  ex- 
traordinaires de  son  siècle.  Son 
père  était  professeur  de  inathéma- 
tiqucs'.sa  mère  possédait  aussi  de9 
connaissances  lrès-étendues,et  s’é- 
tait livrée  nTcc  succès  A l’étude  des 
sciences  exactes.  Jones  ayant  per- 
du son  père  à l’âge  de  3 ans,  eut 
pour  iuslitulrice  sa  mère,  qui  l’é- 
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1er®  seule  jusqu’à  7 ans,  et  le 
plaça  alors  au  collège  de  Harrow. 
Mais  ne  pouvant  se  déterminer 
se  séparer  de  lui,  elle  trouva 
moyen  de  s’éljblir  dans  le  pen- 
sionnat même,  où  pendant  9 ans 
elle  ne  cessa  de  prodiguer  ses 
soins  à son  fils.  Jones  fit  en  peu 
de  temps  des  progrès  si  surpre- 
nons, surtout  dans  le  grec,  que  M. 
Sueniuer,  son  maître,  avouait  lui 
être  inférieur  dans  l'intelligence 
dos  ouvrages  écrits  en  cette  lan- 
gue. Le  jeune  Joncs  avait  tant 
d'ardeur  pour  le  travail  , qu'il 
prenait  fréquemment  du  llié  et 
du  café,  afin  de  combattre  le  som- 
meil. A l'âge  de  lüaus,  il  avait 
déjà  donné  de*  essais  de  poé- 
sies grecques,  intitulées  Limon 
xtu  misceitaneorum  liber,  et  une 
collection  de  poèmes  anglais,  por- 
tant pour  titre  Arcadia.  A 17  dtis, 
Jones allaâ  l’université  d Oxford, 
où,  peu  de  mois  après,  il  fol  mis 
au  nombre  des  humanistes  mé- 
ritant par  leurs  connaissances  de 
jouir  des  avantage»  de  la  fonda- 
tion due  au  docteur  Uennct.  Dans 
un  voyage  qu’il  fit  à Londres,  il 
rencontra  un  Syrien  d'Alepqui  lui 
donna  d>'s  leçons  d'arabe,  et  ce 
fut  alors  que  commença  à se  dé- 
velopper le  goût  particulier  qu’il 
eut  toute  sa  vie  pour  les  langues 
orientales.  Cette  étude  et  celle 
des  differentes  langues  de  l’Euro- 
pe ne  l’empêchaient  pas  de  se 
livrer  uux  arts  d’agrément;  il  se 
délassait  en  s’occupant  de  l’es- 
crime et  de  l’équitation.  En  17Ü7, 
il  fut  reçu  agrégé  à l'université 
d’Oxford.  Choisi  ensuite  pour 
présider  ù l’éducation  du  jeune 
lord  Althorpc,  aujourd'hui  comte 
de  Spencer,  il  accompagna  son  é- 
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lève  aux  eaux  de  Spa,  et  st/t  y 
distribuer  son  temps  de  manière 
à jouir  des  agrémens  de  ce  séjour 
san*  négliger  ses  études.  Il  con- 
çut le  plus  vif  enthousiasme  pour 
la  liberté  et  pour  la  constitution 
de  son  pays,  en  lisant  un  ouvrage 
intitulé  De  laifdibus  trgiim  Angliœ. 
En  1770,  il  publia  Vie  de  !S ad ir- 
Chali,  1 vol.  in-4”,  avec  un  traité 
de  la  poésie  orientale,  le  tout  en 
français.  Le premierouvrageavnit 
été  fait  à la  demande  du  roi  de 
Danemark,  et  était  la  traduction 
de  l'histoire  de  Nadir-Chah,  écrite 
en  persan  par  Myrsa  Mehdy.  Les 
éloges  qu’il  reçut  à ce  sujet,  le  dé- 
terminèrent à publier  une  gram- 
maire de  la  langue  persane;  cel- 
te grammaire,  imprimée  en  1771. 
in-4*,  8 eu  plusieurs  éditions.  Jo- 
nes apprit  aussi  le  chinois,  et  on 
a de  lui  une  des  odes  de  Chi  kiug, 
traduite  en  vers  latins.  Jones  re- 
tourna en  Angleterre  en  1770, 
quitta  son  élève,  et  consacra  quel- 
que temps  à l’étude  des  lois  potir 
pouvoir  embrasser  l’état  d’avocat. 
Il  ne  négligea  cependant  pas  son 
étude  favorite,  car  il  s’occupa 
d’une  nouvelle  édition  du  Diction- 
naire arabe , turc , et  persan  de 
Meniriski.  En  177U,  il  fut  reçu 
membre  de  la  société  royale  de 
Londres,  et  bientôt  après,  il  prit 
de  nouveaux  grades  ù l'université 
d’Oxford.  Il  prononça  dans  cette 
occasion  un  discoursqui  respirait 
l’amour  de  la  liberté,  et  annonçait 
son  estime  pour  les  hommes  qui 
avaient  sacrifié  leur  existence  à 
l'établissement  de  l'indépendance. 
En  1774,  M.  Jones  publia  sou 
Commentarium  poëseos  asiatieœ,  t 
vol.  in-4“,  ouvrage  réimprimé  en 
1 77O,  et  qui  se  fait  remorquer  par 
a» 


JON 


434  * JON 

la*pureté,  la  facilité  et  l’élégance 
du  style.  Tout  en  suivant  exacte- 
ment les  assises  du  banc  du  roi 
et  le  barreau,  il  traduisit  eu  an- 
glais les  discours  d’Isée  sur  le 
droit  d hérédité  à Athènes.  La 
lettre  île  félicitation  qu’écrivit  à 
l’auteur  le  célébré  Borke,  prou- 
ve suffisamment  le  succès  de  celle 
traduction  qui  parut  en  177b  M. 
Jones  désirait  devenir  membre 
du  parlement;  mais  tontes  se# 
tentatives  à cet  égard  ayant  été 
infructueuses,  il  donna  un  libre 
cours  à sou  indignation,  en  pu- 
bliant un  pamphlet  intitulé  : lie- 
cherches  sur  un  moyen  légal  d em- 
pêcher les  émeutes  dans  leséleetions, 
avec  un  plan  (oristitulionnel  de  dé- 
fense à l’acenir.  Dans  une  Ode  la- 
tine sur  la  liberté,  rendue  publi- 
que au  mois  de  mars  1780,  M. 
Jones  énonce  avec  autant  de  ta- 
lent que  d’énergie,  son  opinion 
sur  la  déplorable  guerre  de  l'A- 
mérique. Il  défendit  aussi  avec 
courage  et  succès  la  cause  de  1 hu- 
manité, dans  diOerens  ouvrages 
sur  l’esclavage  des  Nègres  et  la 
traite.  De  1780  à 178),  il  lit  suc- 
cessivement deux  voyages  en 
France,  et  dans  le  dernier  il  eut 
occasion  de  connaître  Franklin, 
qui  lui  donna  un  passe-port  pour 
l’Amérique  septentrionale.  Pen- 
dant qu’il  se  disposait  à se  rendre 
aux  Etats-Unis,  il  publia  à Lon- 
dres, 1 vol.  in-4%  178»,  la  traduc- 
tion anglaise  des  7 anciens  poè- 
mes arabes,  qu’on  nommait  Moàl- 
lacah,  parce  qu’ils  avaient  été 
suspendus  aux  murailles  de  la 
Caabah  dans  le  temple  delà  Alek- 
ke.  Il  se  présenta  bientôt  une  pla- 
ce séduisante  pour  M.  Joncs,  ce 
lut  celle  de  juge  à la  cour  suprê- 


me du  fort  William  à Calcutta;  il 
l’obtint,  et  avant  sou  départ  pour 
l’Inde,  il  fut  créé  chevalier,  et  é- 
pousa  la  fille  de  Al.  biplry,  évê- 
que de  Sainl-Asaph.  Arrivé  ù sa 
destination  urt  sa  réputation  la- 
vait  devancé,  il  lut  installé  avec 
pompe,  et  répondit  parfaitement 
par  sa  sagesse  cl  sa  prudence  ù 
I attente  générale;  il  parvint  même 
à établir  Calcutta  une  société  sa- 
vante dont  il  fut  le  premier  prési- 
dent. Lu  1 78S,  ou  imprima  à Lon- 
dres le  i'rvolnme  des  mémoires  de 
cette  société.  Il  en  existe  mainte- 
nant 4 volumes, dont  les  3 premiers 
ont  été  traduits  eu  français.  Al. 
Jones  étudia  ans -I  la  langue  suns- 
ki  ile,  qu’il  rrgarda  comme  lui  é- 
lanl  nécessaire;  et  pour  étendre 
ses  connaissances,  il  parcourut  le 
Bengale  et  le  Béhâr.  Sans  parler 
de'ses  discours  nombreux  sur  les 
Hindous,  les  Arabes,  les  Persans, 
les  Tnrlares,  et  de  sês  mémoires 
sur  l’astronomie,  In  chronologie, 
les  antiquités,  la  littérature,  etc. , 
il  a publié  une  traduction  anglai- 
se de  Sacountald,  pièce  regardée 
comme  la  plus  intéressante  du 
théâtre  hindou  qui  est  très-noin- 
brenx.  Celle  traduction,  qui  parut 
d’abord  ù Calcutta  en  1789,  et  qui 
fut  ensuite  imprimée  â Londres, 
fut  vendue,  ainsi  que  l’éililion  du 
texte  persan  de#  amours  de  Med- 
jenoun  et  Leëlali,  au  proûl  des  per- 
sonnes détenues  pour  cause  d’in- 
solvabilité. Des  raisons  de  santé 
ayant  forcé  l’épouse  de  M.  Jones 
à retourner  en  Angleterre,  ce  sa- 
vant infatigable  charma  l’ennui 
que  lui  causa  celte  séparation,  en 
faisant  une  traduction  du  Code  de 
Menon.  ouvrage  imprimé  en  1 794. 
Ce  lot  eu  corrigeant  les  dernières 
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feuille»  de  .-a  traduction,  que  le» 
force»  de  M.  Jones,  épuisées  par 
le  travail,  l’abandonnèrent  entiè- 
rement. Il  mourut  d'une  inflam- 
mation de  l'oie,  maladie  presque 
toujours  incurable  au  Bengale, 
le  27  avril  1799;  il  n’avait  alors 
que  4?  ans.  L’étendue  de  ses  con- 
naissances était  telle,  qu’on  a 
peine  à concevoir  comment  il  lui 
a été  possible  de  les  acquérir.  Il 
connaissait  ao  langues  au  moins, 
et  il  en  parlait  8 avec  la  plus  gran- 
de facilité.  Outre  les  ouvrages 
que  nous  avons  cités,  M.  Joues 
u laissé  une  traduction  anglaise 
de  l’ H ipotudésa,  qui  est  l’original 
sanskrit  des  fables  attribuées  à 
Pilpay.  Digeste  des  lois  hindoues: 
cet  ouvrage  qui  n’élait  pas  ter- 
miné, a été  continué  par  M.  Co- 
lebrooke,  très-savant  dans  la  lit- 
térature sanskrite.  La  collection 
des  œuvres  de  AI.  Jones  a été 
imprimée  à Londres  eu  i 799,  et 
publiée  par  sa  veuve,  6 vul.  in- 
4°,  on  iü  vol.  in-8“. 

JONES  (William),  ecclésiasti- 
que anglais,  naquit  en  1726,  à Lo- 
vviek.  dans  le  cumté  de  Norlliuni- 
berland.  L’étude  des  sciences  ne 
lui  fit  pas  négliger  les  arts  d’agré- 
ment, il  aima  et  cultiva  la  musi- 
que, et  fit  même  un  traité  sur  ce 
sujet;  il  s’occupa  aussi  de  quel- 
ques compositions  pour  les  égli- 
ses. Il  a publié  eu  anglais  lin  as- 
sez grand  nombre  d'ouvrages, 
dont  les  principaux  sont:  1 “Essai 
sur  les  premiers  principes  de  ta  phi- 
losophie naturelle,  17Ü2,  in-4";  a” 
Zootogia  cthica  , in-8",  1771;  3° 
Observations  faites  dans  un  voya- 
ge à Paris,  par  ta  Flandre,  en 
août  17711,  2 vol.  in- 12  ; !\‘  Re- 
ihcrches  physiologiques , ou  dis- 
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cours  sur  ta  philosophie  naturelle 
des  èlémens,  1 779 , in-4";  5°  Cours 
de  leçons  sur  le  langage  figuré  des 
saintes  Ecritures,  1787,  in-S";  0" 
Mémoires  sur  ta  vie,  les  études  et 
tes  écrits  de  George  H orne,  1795, 
iu-8°;  2“’ édition,  1799;  011  a im- 
primé, en  1801  et  1810,  en  (i  vol. 
in-8",  lesœuvresde  Al. Joncs,  avec 
une  note  biographique.  Cet  ecclé- 
siastique mourut  le 6 février  1807. 

JONES  (sir),  membre  distin- 
gué du  parlement  d’Angleterre , 
siégeant  sur  les  bancs  de  l’oppo- 
sition. II  demanda,  en  179b,  que 
tous  les  émigrés  français  fussent 
tenus  de  sortir  de  la  Grande-Bre- 
tagne, et  s'opposa,  c 11  1799,  à la  1 
suppression  des  sociétés  politi- 
ques. Désirant  le  rétablissement 
des  relations  avec  lu  France  , il 
reprocha  ouvertement  au  minis- 
tère la  manière  avec  laquelle  il  a- 
vait  rejeté  les  propositions  qui  lui 
avaient  été  laites  à ce  sujet.  11  se 
montra  constamment  opposé  à la 
réunion  de  l'Irlande,  et  demanda, 
à la  fin  de  1799,  qu’il  fiU  fait  une 
enquête  relativement  aux  affaires 
d’Egypte;  il  fut  aussi  d’avis  qu’on 
examinât  les  causes  de  la  rup- 
ture du  traité  d'El-Aricli.  En  gé- 
néral, il  appuya  toutes  les  mo- 
tions qui  avaient  pour  but  de  ra- 
mener la  paix  entre  la  France  et 
l’Angleterre  , et  combattit  celles 
qui  tendaient  à perpétuer  les  hai- 
nes et  les  inimitiés  entre  deux 
peuples  faits  pour  s’estimer. 

JONES  (*L.  J.),,  officier  fran- 
çais. lut  employé  à l'année  des 
Pyrénées  en  qualité  d’adjudant- 
général.  Au  mois  d’octobre  1795, 
il  péril  victime  de  sa  bravoure, 
car  s’étant  jeté  un  des  premiers 
dans  les  retranchumens  ennemis. 
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il  fui  haché  par  les  Espagnol*. 
Son  fil»,  resté  sans  fortune,  fut, un 
vertu  J’un  décret  dit  la  conven- 
tion nationale,  élevé  aux  fruis  du 
gouvernement. 

JORAND  (J.  J.',  peintre,  des- 
sinateur et  graveur,  membre  de 
la  société  royale  des  antiquaires 
de  France,  est  né  à Paris  en  1788, 
et  s’est  occupé  dés  sa  jeunesse  de 
l'étude  des  arts  du  dessin  et  des 
monumens.  D’abord  élève  de  M. 
Mnnick  , c’est  de  lui  qu’il  a ap- 
pris les  élértlens  de  l’architeoture, 
de  la  perspective  théâtrale,  et  de 
la  perspective  en  général.  Pillo- 
ment,  graveur  et  dessinateur  dis- 
tingué, le  dirigeu  plus  tard  dans 
ses  éludes  du  paysage)  et  MM. 
Fragonard  et  Gros  l’initièrent  ail* 
secrets  de  le  peinture.  Plusieurs 
voyages  faits  en  France,  pour 
dessiner  et  recueillir  les  nom- 
breux mon'uinens  qui  avaient  é- 
chappé  à l'attention  de  ses  pré- 
décesseurs , ou  qu’ils  n'avaient 
qu’iinparfaiteinent  reproduits  , 
fortifièrent  le  penchant  que  M. 
Jorand  montra  toujours  pour  les 
débris  d’antiquités  qui  couvrent 
encore  le  sol  de  la  France.  G’est 
pour  les  recueillir,  pour  en  pren- 
dre des  dessins  exacts,  que  plus 
d’une  fois  il  a parcouru  les  ci- 
derant  provinces  de  l’Auvergne 
et  du  Maine,  qu’il  a fait  des  ex- 
cursions dans  une  partie  de  lu 
Belgique;  enfin,  qu’il  a visité  la 
plupart  de  nos  départemens.  fl  a 
rapporté  de  ses  voyages  une  quan- 
tité de  dessins,  où  sont  représen- 
tés tous  les  vestiges  d’antiquité 
qui  lui  ont  paru  dignes  de  fixer 
l'attention  des  savons,  des  ami» 
des  arts,  et  de  toutes  les  person- 
nes pour  qui  ce  genre  d’étude  a 
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des  eharones.  35o  de  ces  dessins 
sont  lithographiés,  et  destinés  à 
faire  partie  de  l’ouvrage  qu’il  est 
au  moment  de  publier,  sous  le 
titre  de  : Siècles  île  la  monarchie 
française.  Les  diflerens  monumens 
seront  rangés  par  époques;  c’est- 
à-dire  que  M.  Jorand  a fuit  pour 
notre  pays,  ce  que  M.  Dagincourt 
a fait  jusqu'à  la  renaissance  de 
l’art  en  Europe.  M.  Jorand  a di- 
rigé et  exécuté,  arec  M.  Frago- 
nard, les  peinture.»  dont  le  palais 
du  corps-législatif  lut  décoré  en 
1810.  Il  a gravé  une  suite  de  ces 
bas-reliefs,  d’autant  plus  curieux 
maintenant  et  précieux  pour  l'his- 
toire, qu’il  u’en  existe  plus  qu’u- 
ne faible  partie,  parce  que  des 
mêmes  sujets  avaient  rapport  aux 
faits  mémorables  du  règne  de  Na- 
poléon , tels  que  : Napoléon  au 
tombeau  du  grand  Frédéric;  l’ En- 
trevue des  deux  empereurs  , des 
trophées  militaires  de  tous  les  peu- 
ples du  monde,  etc.  Lié  d'amitié 
avec  M.  Taylor,  M.  Jorand  a exé- 
cuté, pour  le  F'tyage  pittoresque 
de  la  France,  publié  pur  cet  ar- 
tiste, un  grand  nombre  de  des- 
sins. Enfin,  depuis  1810,  il  a plu- 
sieurs Inis  donné  de  ses  produc- 
tions aux  expositions  publiques 
du  Louvre. 

JORDAN  (Camiiie)  , naquit  à 
Lyon,  le  11  janvier  1771,  d’une 
famille  de  négocions  estimés.  Il 
suivit,  comme  élève  laïc,  les 
cour-  de  philosophie  et  de  physi- 
que au  séminaire  de  Saint- lre- 
née.  C'est  du  collège  même  qne 
datent  ses  liaisons  avec  Màl.  de 
Gérundo,  Augustin  et  Scipton 
l’errier.  Lors  de  la  réunion  dos 
états  du  Dauphiné  à Vizilfe.en 
1788,  il  se  trouvait  chez  son  on- 
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de,  Claude  Perrier,  qui  avait  of- 
fert son  château  pour  la  tenue  des 
états,  et  il  y devint  l’ami  de  Mau- 
nier. l'un  <les  plus  honorables 
membres  de  l’assemblée  con-ti- 
luante.  A l’époque  de  la  consti- 
tution civile  du  clergé,  Camille 
Jordan  publia  quelipies  brochu- 
res. où  il  in  uiilestnil  des  princi- 
pe» dont  il  ne  s’est  jamais  dépar- 
ti ; mais  ce  fut  à la  suite  de  la 
journée  du  3i  mai  1-9Ô.  lorsque 
la  ville  île  Lyon  s’insurgea  contre 
la  convention  nationale,  qu’il  se 
fit  connaître  parmi  les  ennemis 
du  despotique  et  de  l'anarchie. 
Son  éloquence  et  son  courage 
filèrent  l’attention  de  ses  conci- 
toyens. Il  défendit,  comme  ora- 
teur et  comme  soldat,  su  ville  na- 
tale; mois  il  lut  forcé,  à l’issue  du 
siège,  de  se  retirer  eu  Suisse,  et 
ensuite  ù Londres,  où  sa  mère 
l’accompagna.  Son  séjour  dans 
la  capitale  de  l’Angleterre  ne  fut 
perdu  ni  pour  son  cœur  ni  pour 
son  esprit.  Il  s’y  lia  d’une  amitié 
qui  fut  inaltérable  avec  A1M.  Mal- 
hoiiet,  de  Lally-Tollendal,  Cnia- 
lès,  et  quelques  autres  Français 
distingués,  ainsi  qu’avec  des  hom- 
mes quiont  été  la  gloire  du  par- 
lement anglais.  Èrskine,  Fox, 
Holland,  etc.  Le  gouvernement, 
les  luis,  les  mœurs  et  la  lilléra- 
tore  devinrent  pour  lui  l’objet 
d’une  élude  assidue;  il  suivit  a- 
vee  empressement  les  séances 
parlementaires,  et  rapporta  dans 
sa  patrie,  quelque  temps  après 
la  révolution  du  <)  thermidor  an  a 
(a?  juillet  1 7Ç)4 ) . des  idées  mû- 
ries par  le  malheur  et  par  l’expé- 
rience. Au  commencement  do 
l’année  17^7,  il  fut  élu- par  le 
département  du  Rhfiite  au  cou- 
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seil  des  cinq  cenis.  Fendant  cetlo 
session,  ju-qu’ù  la  révolution  du 
18  fructidor  an  3(4  septembre 
1797).  Ie  plu*  important  do  ses 
travaux  et  celui  qui  fixa  le  plus 
l'alti  n t ion  publique,  fut  son  rap  - 
port  sur  la  police  des  eulles.  bans 
manquer  de  tolérance,  sans  vou- 
loir faire  une  religion  exclusive 
de  la  religion  catholique,  l'auteur 
du  rapport  se  laissa  trop  préve- 
nir en  faveur  du  culte  qu’il  pro- 
fessait, et  s'attacha  trop  aux  cho- 
ses secondaires.  Cette  phrase  : 
«Les  citoyens  étant  libres  dans 

• l'exercice  de  leur  culte,  les  clo- 

• ches  doivent  être  permises  com- 
■>me  partie  intégrante  du  culte  ,» 
fut  désagréablement  interrom- 
pue par  les  rires  d’une  partie  de 
l’assemblée,  et  Camille  Jordan 
ne  recueillit  de  son  zèle  que  des 
s ireasmes,  des  brocards,  des  ca- 
ricatures. et  le  sobriquet  de  Jor- 
dan-Cloche. Dans  la  même  ses- 
sion. il  mérita  des  reproches  plus 
graves,  en  mettant  en  doute  ou 
cri  atténuant  des  faits  atroces.  Le 
directoire,  dans  un  message  nu 
conseil  de»  cinq-cents , signalait 
la  ville  de  Lyon  comme  un  foyer 
de  contre  révolution  , où  se  réu- 
nissaient les  déserteurs,  les  émi- 
grés rentrés,  les  chauffeurs,  etc., 
qui  commettaient  impunément 
dans  cette  ville  des  assassinats 
sur  les  patriotes  et  les  acquéreurs 
de  domaines  nationaux,  et  où  la 
justice  intimidée  n’osait  atteindre 
les  coupables.  Camille  Jourdan 
nia  le-  faits  et  défendit  ses  com- 
patriotes. Il  ne  répondait  pas 
exactement;  on  11'accusait  pas 
individuellement  ies  Lyonnais, 
mais  les  h-mimes  étrangers  qui 
trouvaient  un  asile  dans  la  ville. 


Il  reconnaît  cependant  qu'un  seul 
crime  politique  a été  commis  : 
c’est  celui  d’un  jeune  homme  qui 
rencontrant  un  juge  du  tribunal 
révolutionnaire  de  Feurs,  lequel 
avait  condamné  :'i  mort  son  père, 
lui  donna  un  coup  de,  poignard. 
Camille  Jordan  n’approuva  pas 
ce  genre  de  représailles  ; mais, 
dit- il  ( Moniteur  du  a4  messidor 
an  5,  n*  104)  : » Cette  vengeance 
» n’était- elle  pas,  jusqu’à  un  cer~ 
» tain  point , digne  de  pardon  ?» 
?ion , sans  doute;  et  de  justes 
murmures  rappelèrent  à l’ora- 
teur qu’il  n’est  jamais  permis  de 
se  faire  justice  soi-même  partout 
oit  la  loi  l’accorde  à tout  citoyen. 
Au  surplus,  ce  ne  pouvait  être 
comme  ami  di  s réactions  et  de 
toute  espèce  d’anarchie  que  Ca- 
mille Jordan  s’écartait  ainsi  de 
ses  propres  principes  ; cl  des 
temps  moins  reculés  nous  ont 
appris  qu'il  s'éloignait  des  hom- 
mes dont  il  avait  partagé  les  opi- 
nions, du  moment  qu’ils  vou- 
laient devenir  prescripteurs.  La 
révolution  du  îS  fructidor  le 
compta  nu  nombre  de  ses  victi- 
mes. Mais  l’amitié  le  sauva  de  la 
déportation  en  lui  offrant  une  re- 
traite cachée.  Ce  fut  dans  les  pre- 
miers moiin  us  de  sa  proscription 
qu’il  fit  paraître  un  Avis  à ses  Com- 
met, tans  sur  la  tyrannie  directo- 
riale. De  la  Suisse,  nd  il  s’était 
ilè  nouveau  réfugié,  il  se  rendit 
en  Souabc,  à Tiibiiigne,  et  enfin 
à Weimar.  De  retour  a Paris,  n- 
prés  la  révolution  du  18  brumai- 
re. an  8 («>  novembre  17119;,  il  vé- 
cut étranger  aux  affaires  publi- 
ques. Onussurc  que  le  premier 
consul  chercha  à se  l'attacher  par 
des  offres  flatteuses  ;mnis  qui!  s’y 


refusa  pour  conserver  son  indé- 
pendance. Kn  180a,  il  publia  une 
brochure  sous  le  titre  de  : Vrai 
sens  fin  tôle  national  sur  le  consu- 
lat à vie.  Dans  celle  brochure,  qui 
n’était  point  signée,  l’auteur,  tout 
en  rendant  justice  au  bien  que  le 
général  Bonaparte  avait  fait  à la 
patrie  , aux  qualités  supérieures 
de  ce  chef  de  l’état,  manifestait 
des  principes  qui  annonçaient  un 
fidèle  ami  delà-liberté.  La  police 
(il  saisir  cet  écrit,  et  arrêter  un 
citoyen  ( M.  Durhêne).  qu’on 
soupçonnait  d’en  Plie  l'auteur. 
Camille  Jordan  se  nomma;  M. 
Diichêne  recouvra  la  liberté,  et 
toutes  poursuites  cessèrent,  ('.et 
ouvrage  courageux  éloigna  de 
Camille  Jordan  les  hommes  mo- 
narchiques, qui  jusqu’alors  l’a- 
vaient cru  un  de  leurs  aveugles 
partisans  Ayant  su  résistera  ton- 
tes les  séductions  du  pouvoir,  il 
passa  dans  scs  foyers,  vivant  en 
simple  citoyen,  toute  la  durée  de 
l’empire.  Les  événemens  politi- 
ques de  1814  le  firent  sortir  de 
son  inactivité  volontaire.  Mem- 
bre du  conseil  municipal  de  la 
ville  de  Lyon,  il  fut  l’on  des  trois 
députés  du  conseil  que  la  ville 
envoya,  le  3o  mars,  près  de  l’em- 
pereur d’Autriche,  pour  réclamer 
quelque?  aduucisseinens  aux  ré- 
quisitions dont  on  avait  frappé 
la  ville.  Les  réclamations  lurent 
favorablement  accueillies.  Le  8 
avril,  la  ville  reconnut  le  gou- 
vernement royal.  Camille  Jordan 
fit  partie  de  la  députation  qu’elle 
envoya  à Louis  XVIII,  et  reçut 
de  ce  prince,  le  18  aoftt,  des  let- 
tres de  noblesse';  De  retour  dans 
ses  foyers  , et  lors  du  passage  de 
Monsieur,  comte  d’Artois,  à Lyoo, 
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dans  la  même  année,  il  fui  décoré 
île  l'ordre  de  lu  léginu-d  honneur 
par  S.  A.  11.  Pendunl  I virent  jours, 
eu  1 8 > 5 , il  ne  prit  aucune  pari 
aux  affaires,  et  néanmoins  sa 
maison  lut  insultée;  ou  cassa  mê- 
me quelques  vitres.  Après  la  se- 
conde restauration,  nommé,  au 
mois  d'août  1 8 1 5 , président  du 
collège  électoral  de  Lyon  . il  re- 
fusa par  suite  de  considérations 
particulières.  .Mais  voulant  ren- 
dre un  service  important  à ses 
concitoyens,  il  consentit  partir 
pour  Londres au  commence- 
ment de  1 8 16,  comme  député  du 
conseil  municipal  de  Lyon,  afin 
de  faire  valoir  auprès  du  gouver- 
nement anglais  les  droits  de  la 
ville  de  Lyon  dans  la  succession 
du  général  Martin,  en  vertu  d’uu 
legs  que  lui  avait  fuit  ce  général, 
Lyonnais  d’origine , mort  aux 
Indes  orientales.  L’es'.iine  dont 
Camille  Jordan  jouis -ait  (liez  les 
Anglais  aplanit  liieu  des  ditlicul- 
tés,  et  un  succès  entier  couron- 
na  son  voyage.  Quelque  temps 
après  son  retour  â Lyon,  il  lut 
nommé  président  du  collège  élec- 
toral du  département  de  l'Ain, 
qui  l’élut  à lu  chambre  des  dépu- 
tés. Cette  nomination  faite,  les 
électeurs  étant  partagés  entre  les 
hommes  exagérés  de  la  chambre 
de  1 8 1 5,  que  l’on  voulait  réélire, 
et  les  candidats  constitutionnels, 
ils  se  séparèrent,  et  malgré  les 
soins  de  Camille  Jordan  pour 
rapprocher  les  esprits,  la  députa- 
tion resta  incomplète.  Dans  la 
session  de  181Ü,  il  vota  cons- 
tamment avec  la  majorité,  défen- 
dit avec  force  et  adresse  la  loi 
tics  élet  lious  de  1817,  soutint 
l'article  du  budget  qui  uÛècluit 
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tous  les  biens  de  l’état , au  nom- 
bre desquels  sont  compris  ceux 
du  clergé  et  des  corporations  re- 
ligieuses, à la  c:ti->'ü  d'amortisse- 
ment : enfin,  vu  l’emplui  modé- 
ré, selon  lui.  que  le  ministère 
d'alors  faisait  des  lois  d’excep- 
tion, il  demanda  la  prolongation 
pour  1111  ail  de  la  suspension  île  la 
liberté  individuelle  et  de  la  li- 
berté de  la  pre.-se.  Dans  la  même 
année,  lu  \ décembre,  il  devint 
conseiller-d'élal.  et  fut  appelé, 
eu  1817,  dans  les  conseils  des 
ministres,  uù  , lors  des  discus- 
sions sur  le  concordat,  il  proposa 
des  moyens  qui  assuraient  nos  li- 
bertés politiques  et  religieuses. 
La  session  de  1817  lui  fournit  de 
nombreuses  occasions  de  montrer 
son  attachement  fidèle  au  gou- 
vernement établi  par  la  charte. 
Il  11c  s’opposa  point  à 1a  prolon- 
gation de  la  suspension  de  la  li- 
berté individuelle  et  de  la  liber- 
té de  la  presse.  Mais  la  tergiver- 
sation à laquelle  il  donnait  plai- 
samment le  iumuii:coiisiilution/ia~ 
lisme  bâtard , lui  fit  sentir  l.t  né- 
cessité de  se  prouoncer  lui-même 
avec  plus  d’énergie.  Dans  la  dis- 
cussion de  la  loi  du  recrutement, 
qu’il  soutint  avec  franchise  et  fer- 
meté, il  voulut,  mais  sans  succès» 
que  l’on  réservât  aux  chambres 
le  vote  annuel  de  l’année  per- 
manente, condition,  disait-il,  es- 
sentielle à la  plénitude  du  gou- 
vernement représentatif.  Il  sa 
plaignit  du  défaut  de  publicité  et 
de  concurrence  des  emprunts  du 
uiini-<lrc  des  financé^  (.M.  Cor- 
vette), cl  signala  le  mystère  im- 
pénétrable des  dépenses  secrètes 
de  la  police.  A cette  terrible  é- 
poque,  lu  cour  prévôlalo  de  Lyon 
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exerçait  dans  la  ville  et  le»  ram» 
pagnes  ses  rigueurs.  Camille  Jor- 
dan, que  le  malheur  de  ses  conci- 
toyen» afflige  et  indigne,  dénon- 
ce à la  tribune  nationale  la  con- 
duite des  hommes  exagérés  qui 
abusaient  si  cruellement  du  pou- 
voir Joui  ils  se  trouvaient  alors 
investis.  Deux  honorables  ci- 
toyens, MM.  Charrier-Sainsevil- 
l.e  et  Farmer  (eoyei  ces  noms), 
secondèrent,  par  leurs  écrits,  les 
plaintes  éloquentes  du  député 
courageux.  I.es  écrivains  sou- 
doyé» par  le  parti  qui  croyait  son 
salut  attaché  à un  nouveau  ré- 
gime de  terreur,  ne  lui  épar- 
gnèrent point  les  injures  dans 
leurs  lâches  pamphlets.  Insen- 
sible à de  pareilles  attaques,  il 
n’y  oppo.-a  que  le  mépris  ; mais 
ses  démarche»  long- temps  in- 
fructueuse» éclairèrent  enfin  le 
gouvernement,  qui  mit  un  ter- 
me aux  vengeances  et  aux  exé- 
cution». L’instrument  de  mort 
cessa  de  rouler  dans  les  rues  de 
Lyon  et  dans  les  départemens 
environnait».  La  reconnaissance 
de  ses  compatriotes,  de  la  France 
entière,  fut  la  seule  récompense 
digne,  de  lui,  et  il  la  reçut  ainsi 
que  les  bénédictions  des  familles 
dont  son  courage  avait  sauvé  lus 
chefs  et  les  enfans.  La  session 
terminée,  les  départemens  de 
l’Ain  et  du  Rhône  le  nommèrent 
concurremment  à la  chambre  des 
députés.  La  session  de  181K  fut 
celle  où  il  brilla  le  moins,  et  où  il 
éprouva  le  plus  de  bonheur.  Un 
ministère  constitutionnel,  qu’il  a- 
vait  concouru  à former,  ne  lui 
laissa  que  la  liberté  de  voter  dans 
le  sens  Je  son  mandat.  Mais  en 
i8iy,  le  système  et  le  miuLlère 


étaient  changés.  Camille  Jordan, 
qui  se  croyait  à la  veille  île  quit- 
ter la  carrière  des  affaires  publi- 
ques. pour  repri  mire  les  habitu- 
des de  la  vie  privée,  que  sa  santé 
chancelante  réclamait  impérieu- 
sement, sacrifia  it  sa  patrie  son 
repos  et  sa  tranquillité.  Il  reparut 
à la  chambre,  et  devint  un  des 
chefs  de  l'opposition.  Fonction- 
naire public,  par  son  litre  de  cun- 
seiller-d’élat,  il  ne  craignit  pas 
de  déplaire  un  ministère,  en  dé- 
fendant l’élection  populaire  di- 
recte; et  l'éloquence  qu'il  mit 
dans  son  discours  fil  une  telle 
impression  sur  la  mujorité,  qu’il 
ne  perdit  1a  noble  cause  pour  la- 
quelle il  combattait  que  de  5 
voix.  Les  troubles  de  juin,  pen- 
dant lesquel»  le»  d<  pu  té-  de  l’op- 
positinu  lurent  insultés  et  mena- 
cés, fournirent  à Camille  Jordan 
une  nouvelle  occa-inn  de  faire 
entendre  sa  voix  courageuse.  Il 
réclama  à la  tribune  la  sollicitude 
et  la  protection  du  gouvernement 
pour  tous  les  membres  de  la  re- 
présentation nationale.  acm»ales 
ageu»  des  parti»  et  ceux  de  la  po- 
lice, et  renouvela  ses  accusa  ri  uns 
devant  la  justice  et  sous  la  foi  du 
serment,  comme  témoin  appelé 
aux  débat»  devant  la  cour  H assi- 
ses. Lue  conduite  si  courageuse 
lui  valut  l’estime  de  tous  les  bons 
citoyens,  mai»  son  nom  fut  rayé 
du  tableau  des  membres  du  cnn- 
seil -d'etal;  cependant  on  lui  con- 
serva le  litre  de  conseille  r-d’élnt 
honoraire.  On  rapporte  que  les 
membres  de  l'opposition,  bien 
qu’eu  minorité,  s’étaient  réunis, 
à l’ouverture  de  la  ses»ion  de 
1820,  pour  le  porter  à la  prési- 
dence; mais  déjà  il  approchait  du 
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terme  de  sa  vie.  Néanmoins  il 
lit  un  dernier  effort,  et  se  rendit 
au  comité  secret,  où  se  discutait 
l'adresse  au  roi,  relative  à l’explo- 
sion d'un  pétard  au  château  des 
Tuileries.  Il  y improvisa  un  dis- 
cours où  se  firent  remarquer  sa 
franchise  et  son  énergie  accou- 
tumées. Ce  lotie  dernier.  Atteint 
depuis'  plusieurs  années  d’un 
squirre  intestinal,  les  fréquentes 
perles  de  sang  qu’il  éprouvait 
l’épuisèrent  enfin.  Le  jour  mê- 
me de  sa  mort,  le  19  mai  182  1, 
il  dicta  plusieurs  pages  d’un  dis- 
cours et  s’éteignit,  quelques  heu- 
res après  ce  dernier  témuiguage 
de  dévouement  à sa  pal  rie.  L 'Ami 
de  la  religion  et  du  roi,  rapporte 
qu’un  ecclésiastique  de  sa  parois- 
se lui  administra  l'extrême-onc- 
tion. Ce  fut  dans  l’église  de 
Saiiit-Thomns-d’Aquin  que  $« 
Ut  le  service  religieux.  Le  corps 
fut  conduit  au  cimetière  de  l’Est 
(ilit  du  P.  La  Chaise):  un  remar- 
quait parmi  les  personnes  qui  lui 
rendirent  les  derniers  devoirs,  la 
plupart  des  membres  de  l’opposi- 
tion de  la  chambre  des  députés 
et  de  la  chumhre  des  pairs;  quel- 
ques honorables  membres  de 
l’autre  parti,  entre  autres,  M>1. 
de  lionald,  Mathieu  de  Montmo- 
rency, de  Lally-Tollemlal,  l’as- 
quier,  etc.,  une  foule  de  citoyens 
des  hautes  classes  de  la  société. 
Le  convoi,  qui  se  trouva  grossi 
spontanément  sur  lu  roule  de 
3 à 4,ooo  citoyens,  pour  la  plu- 
part jeunes  g-ens  et  ctudians, 
étant  arrivé  à sa  destination, 
MM.  de  Saint- Aulaire  et  Royer- 
Collard,  membres  de  la  chambre 
des  députés,  el  ltamhaod,  maire 
de  Lyon , payèrent  ù la  mémoire 
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du  défunt  le  plus  touchant  tri- 
but de  regrets.  Camille  Jordan 
repose  dans  un  inominienl  que 
ses  collègues  de  l'opposition  lui 
ont  fait  élever.  Plusieurs  notices 
nécrologiques  el  biographiques 
lui  unt  été  consacrées  , dans  la 
Revue  encyclopédique  ( loin.  X , 
pag.  '194-507  ).  el  dans  I Abeille 
française  (29*  livraison).  Madame 
Unlresnoy,  que  Camille  Jordan 
compta  au  nombre  de  ses  meil- 
leurs amis,  à la  suite  d’une  no- 
tice fort  intéressante  , a inséré 
ces  vers  touchans  et  patrioti- 
ques : 

Repose  en  paix,  ombre  chérie, 

Et  du  sein  de  ce  Dieu,  te*  pieuses  amour*, 

Oui  pf  ur-?tre  abrégea  ta  vie, 

Pour  t'épargner  de  mauvais  jour*, 

Veille  encore  sur  ta  patrie. 

Camille  Jordan  a laissé  deux  fils 
el  une  fille  encore  dans  l’âge  de 
l’adolescence  : trois  frères,  l’un 
curé  de  Notre-Dame  à Roanne;  le 
second,  directeur  des  contribu- 
ions directes  A Vierfhe,  dépar- 
einent  de  l’Isère;  et  le  troisiè- 
me, récemment  destitué,  était 
directeur  de  la  division  des  affai- 
res ecclésiastiques  an  ministère 
de  l’intérieur.  Camille  Jordan  a 
publié  : i"  Lettre  à M.  Lamou- 
rette,  se  disant  évêque,  de  Rhône- 
et-Loire,  et  métropolitain  du  Sud - 
Esf,  Lyon,  1791,  in  8*.  Cet  é- 
crit  a été  fait  en  société  avec  M. 
de  Gérando.  a"  Histoire  de  la  con- 
version d’ une  dame  c^risienne  , 
Paris,  1792.  C’est  JR  critique, 
de  l’église  constitutionnelle.  5 
La  Loi  et  la  Religion  vengées  , et 
Sur  les  troubles  arrivés  dans  les 
églises  de  /-'rance,  Paris,  179a; 
4“  Discours  et  rapport  sur  la  li- 
berté , la  police  et  l'exercice  de 
tous  les  cultes , proooucé  au  con- 
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seil  dés  cinq-cents  dans  Instan- 
ce du  29  prairial  an  5,  Paris, 
•797  ? 5"  Avis  à mes  commettons  , 
Paris,  ty  fructidor  au  5;*t>*G’a- 
mil le  Jordan,  députe  du  departe- 
ment du  Rhône , à ses  commettons 
sur  ta  révolution  du  (\  septembre. 
*797  ( 'N  fructidor  an  5).  traduit 
dans  plusieurs  langues  ; 7’  V rai 
sens  du  vote  national  sur  le  con- 
sulat ù vie,  180a;  la  police  lit 
saisir  cet  écrit , à l’exception  de 
C exemplaires  , qui  servirent 
ù deux  réimpressions  clandesti- 
nes à Paris,  et  à plusieurs  dans 
les  départemens.  8"  Réponse  de 
M.  Camille  fordan,  député  du  dé- 
partement de  l'Ain,  à un  discours 
sur  les  troubles  de  Lyon,  pronon- 
cé dans  la  séance  du  22  avril  1818, 
pendant  la  discussion  sur  le  bud- 
get, et  Réponse  de  M ■ deCotton,  dé- 
puté du  département  du  Rhône,  à 
AI.  Camille  Jordan,  de  Lyon  , 
député  de  l’ Ain , Paris,  1818;  y" 
la  Session  de  1817,  aux  habiluns 
de  l’Ain  et  du  Rhône  , Paris  , 
18 18  ; in*  différens  discours  dans 
les  recueils  intitulés  Session  de 
1 8 iy , Paris.  1820;  ii°  Choix  de 
rapports , opinions  et  discours  pro- 
noncés à la  tribune  nationale,  Pa- 
ris , 1819-1822;  12  Discussion 
à la  chambre  des  députés , sur  ta 
toi  de  la  liberté  individuelle  (Ces- 
sion de  i8t(>).  Paris,  1817;  en- 
fin dans  l’ Abeille  française,  1820 
et  1821  ,^les  fragmcits  traduits 
en  prose  dé  Klopslork  et  de  Schil- 
ler., Camille  Jordan  a laissé  en 
manuscrit  : Discours  sur  t'in- 
fluence réciproque  de  l’éloquence 
sur  la  révolution  et  de  ta  révolution 
sur  f éloquence  ; Eloge  de  l’avo- 
cat - général  Seroan  [ cet  . éloge 
doit  être  imprimé  eu  tête  de  la 
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nouvelle  édition  des  œuvres  de 
er  magistrat . faite  par  le  libraire 
Rusan  ( 182 1 - 1822  ) ] ; Éloge  de 
M.  Fay,  maire  de  Lyon;  Études 
sur  Ktopstock,  etc.  M.  de  Gernn- 
do  devait,  en  1821,  faire  paraître, 
chet  le  libraire  lànery , les  Œu- 
vres de  Camille  J onlun  , et  le  li- 
braire en  avait  déjà  publié  le  pros- 
pectus. Il  parait  que  celle  entre- 
pris'' est  ajournée. 

JOllDAN  -DUPLESSIS  (Au- 
gustin), auditeur  au  eoiiseil-d'c- 
lat  sous  le  gouvernement  impé- 
rial, partit  en  1811,  en  qualité  de 
secrétaire  de  légation  à Wurli- 
bourg.  Le  26  décembre  i8i3,  il 
fut  chargé,  par  décret  de  ce  jour, 
d’accompagner,  dans  la  8"*  divi- 
sion militaire  à Toulon,  le  contre- 
amiral  Ganteauine,  afin  de  le  se- 
conder dans  les  opérations  que 
nécessitaient  les  dangers  de  la 
patrie.  Peu  de  temps  après  la 
première  restauration,  en  1814. 
M.  Jordan-Duplessis  se  rendit  à 
Rome,  en  qualité  de  secrétaire 
d'ambassade,  fonctions  qu’il  exer- 
ce encore  aujourd’hui. 

J01VDY,  général  de  brigade, 
commandant  dgla  légion-d  hon- 
neur. De  simple  soldat  qu'il  é- 
tail  à l’armée  de  l’Ouest,  il  parvint 
successivement,  par  sa  bravoure 
et  de  beaux  laits  d’armes,,  aux 
grades  de  capitaine  et  d’adjudant- 
général.  Sa  valeureuse  conduite 
à la  reprise  de  Noirmoutiers,  où 
il  fut  grièvement  blessé,  lui  ob- 
tint le  grade  de  général  de  briga- 
de. C’est  en  celte  qualité  qu’il 
passa  é l'armée  du  Rhin , où  il 
continua  de  donner  de  nouvelles 
preuves  de  son  courage.  En  1797, 
il  reçut  de  la  part  du  directoiro 
une  lettre  flatteuse  sur  sa  belle 
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conduite  au  passage  du  Rhin,  Où 
il  fut  hlessé  après  avoir  fait  des 
prodiges  de  valeur.  En  i8<>3,  il 
fut  nommé  commandant  de  la  lé- 
gion-d'honneur.  Chargé,  en  1806, 
de  conduire  à Berlin  un  corps  de 
conscrits  destinés  é remplir  les  ca- 
dres de  l’armée,  il  fut,  après  cette 
expédition,  revêlti  de  divers  com- 
mandemens,  et  il  se  trouvait  à 
Genève  en  i8i5,  lorsque  l’enne- 
mi entra  dans  cette  ville;  mais 
comme  il  venait  d’être  paralysé 
par  une  attaque  d’apoplexie,  il  fut 
hors  d’étal  de  faire  aucun  servi- 
ce. Depuis  celte  époque  on  ne  le 
retrouve  plus  sur  le  tableau  des 
oITicicrs-généraux  en  activité. 

JÜRKAND  (Louis),  érrit  in- 
exactement, JaURAND  Oit  JüRRAN, 
dans  les  biographies  et  dans  le 
Moniteur,  est  né  le  29  août  1^56, 
et  fut  successivement  licencié  en 
droit  en  1 778 , et  notaire,  comme 
succédant  à son  père,  en  1780. 
A l’époque  de  la  révolution,  dont 
il  adopta  les  principes  avec  pru- 
dence, il  devint,  en  1790,  mem- 
bre du  conseil  de  son  district;  en 
1791  , membre  du  directoire  du 
département  de  la  Creuse;  et  en 
septembre  1792,  membre  de  la 
convention  nationale,  ort  ce  dé- 
partement l’avait  nommé.  Dans 
le  procès  du  roi,  il  s’exprima  ain- 
si : « Je  prononce  pour  l’appel 

• au  peuple;  et  comme  législa- 
teur, je  vole  pour  une  mesure 

• de  sûreté  générale. la  détention.» 
Il  fut  assez  heureux  pour  contri- 
buer, avec  les  autres  membres  de 
la  députation,  é préserver  son  dé- 
partement de  l'effusion  de  sang, 
dont  tant  d’autres  ont  été  souil- 
lés. il  fil  partie,  le  6 mai  179a, 
de  la  commission  chargée  d’exa- 
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miner  la  conduite  de  Joseph  Le- 
bon , qui  expia  ses  crimes  pro- 
consuluires  sur  l’échalaud  (voy. 
Lebon).  M.  Jorraud,  élu  en  l'an 
4 ('*795)  membre  du  conseil  des 
cinq-cents,  sortit  de  ce  conseil  le 
1"  prairial  an  ü (1798);  il  y avait 
prononcé  une  opinion  fort  bien 
raisonnée  sur  les  rentes  viagères, 
créées  pendant  la  déprédation  du 
papier-monnaie.  M.  Jorraud  ces- 
sa depuis  cette  époque  de  pren- 
dre pur)  aux  affaires  publiques.  Il 
fut  membre  du  conseil  - général 
du  département  de  la  tireuse,  de- 
puis l’organisation,  en  l’an  8,  jus- 
qu'en 1816,  et  président  de  can- 
ton pendant  tout  le  temps  qu'ils 
ont  existé.  Il  continue  encore  au- 
jourd'hui, 1822,  l’exercice  de  ses 
fonctions  de  notaire. 

JORRY  (N.)  adjudant-général, 
se  fit  connaître  dès  le  commen- 
cement de  la  révolution  par  des 
principes  républicains  très-pro- 
noncés. Il  servit,  en  1793,  contre 
les  insurgés  dans  les  dèpnrtemens 
des  Ardennes  et  d'Eure-et-Loir. 
Après  la  révolution  du  18  fructi- 
dor an  5 (4  septembre  1797),  il 
lut  désigné  par  M.  de  Talleyrand, 
ministre  des  relations  extérieu- 
res, pour  une  mission  particuliè- 
re, et  des  fonds  lui  furent  môme 
comptés  à cet  effet;  cependant  la 
mission  h’ciit  pas  lieu.  Quelque 
temps  après,  le  directoire,  à qui 
l’adjudant- général  Jorry  devint 
suspect  à cause  de  ses  liaisons 
journalières  avec  les  Jacobins, 
le  fit  accuser  d'escroquerie,  pour 
avoir  gardé  la  somme  dont  il  n’a- 
vait pas  fait  emploi.  Jorry  donna 
à sa  défense  une  publicité  et  une 
violence  qui  provoquèrent  son 
arrestation  et  sa  mise  en  juge- 


ment.  On  lui  conseilla,  pendant 
S»  détention,  de  déposer  au  tré- 
sor public  la  Minime  ipi  il  avait 
reçue;  et  ayant  Miivi  ce  conseil, 
il  lut  acquitté.  Qm  bpie  temps  a- 
près  sa  mise  eu  liberté,  il  reprit 
du  service  dans  son  grade.  La  ré- 
Toluliuii  du  ifi  brumaire  an  K (9 
.novembre  1799)  lui  devint  fata- 
le; il  fut  compris  au  nombre  des 
individus  condamnés  à Pire  dé- 
portés a Cayenne.  Toutefois,  cel- 
te mesure,  ne  reÿut  pa-  son  exé- 
cution. L’adjudant  général  Jorry 
depuis  ce  temps  a été  entière- 
ment perdu  de  vue. 

JOSEPH  11,  empereur  d’Alle- 
magne. Prince  éminemment  plii- 
lusopbe  , il  était  digne  de  régner 
sur  une  nation  qui  aurait  suappré 
cicrlesbienfaitsde  ses  institutions. 
Tout, dan-  la  vie  de  ce  souverain, 
sembla  s’opposer  nu  développe- 
ment de  ses  qualités  supérieures, 
et  repousser  les  bieus  qu'il  voulait 
répandre;  celte  vie  généreuse  fut 
une  lutte  continuelle,  où  il  fut 
pre-que  toujours  vaincu  par  In 
perfidie  ou  le  malheur.  Fils  de 
i empereur  François  1“  et  de 
Marie-Thérèse,  il  naquit  le  t5 
mars  17.41.  Son  berceau  devint  le 
signe  d’une  nouvelle  alliance  en- 
tre les  peuples  de  la  Hongrie 
et  li  maison  d’Autriche.  Marie- 
Thérèse,  dernier  rejeton  de  cette 
ancienne  maison  , possédait  ena- 
pauage  les  couronnes  de  Bohême 
et  de  Hongrie.  Epouvantée  du 
nombre  et  de  l’audace  de  ses  en - 
•émis,  dans  une  situation  déses- 
pérée, celte  princesse  prend  le 
jeune  prince  dans  srs  brus  et  le 
présente  aux  Hongrois.  Celte  con- 
fiance héroïque  ne  fut  pas  trom- 
pée. Moriiunur prertgenostro  Un- 


rià  Th*r*sUl!  s’écrie  l’assemblée. 
Le  jeune  prince  devient,  en  1764, 
roi  de-  Romains,  et  en  1 76a, e*t  dé- 
clare empereur,  immédiatement 
après  la  mort  de  son  père.  Mais 
Marie-Thérèse  ne  permit  pas  qu’il 
l’fti  associé  à son  gouvernement. 
Jalouse  de  conserver  Ir^fcuvoir 
suprême,  douée  d’ailleurs  des  qua- 
lités qui  fout  les  grands  souve- 
rains, elle  ne  voyait  qu’un  sujet 
dans  son  fils,  quel  que  lût  son  fige 
et  son  titre.  Joseph,  impatient  de 
la  dépendance  dans  laquelle  -on 
le  retient,  et  que  l’ardeur  de  s’ins- 
truire dévore,  obtient,  non  sans 
peine,  l’autorisation  de  parcourir 
ses  états.  Ses  voyages  dans  cha- 
que province  de  la  monarchie  au- 
trichienne, sont  ceux  d’un  prince 
observateur,  à qui  rien  de  ce  qui 
intéresse  le  bonheur  de  son  peu- 
ple et  des  hommes  en  général  ne 
peut  être  étranger.  En  Bohême,  il 
fit  cesser  la  famine  que  le»  trou- 
bles de  Pologne  y avaient  fait 
naître.  Pendant  tout  le  tcmpsqu’il 
séjourna  à Prague,  il  n’alla  pas 
une  seule  fois  un  spectacle.  Il  ré- 
pondait à ceux  qui  l'engageaient 
à s’y  rendre  : « Les  besoins  du 
» peuple  sont  trop  pre-'Bns,  et  j’ai 
» trop  d’affaires  pour  songer  à mes 
» plaisirs.  » Le  commerce  et  l'a- 
griculture fixèrent  partout  -on  at- 
tention, et  ces  deux  grands  prin- 
cipes d’existence  et  de  prospérité 
des  états  excitèrent  tout  sou  inté- 
rêt, toute  sa  sollicitude.  L’art  de 
la  guerre  n’était  point  resté  étran- 
ger à ses  éludes;  et  à l’aspect  des 
troupes  et  des  places  fortes  , il 
sentait  qu’il  saurait  faire  respecter 
ses  droits  et  défendre  -es  alliés. 
En  1769,  Joseph  se  rendit  en  Ita- 
lie, et  visita,  à Rome  où  il  fit  un 


assez  long  séjour,  les  monumcns 
et  tou.'-  les  objets  d’arts  avec  les 
senliim-us  d’on  prince  généreux 
et  éclairé.  « J’ai  voyagé  assez  nti- 

■ lemenl,  disait-il,  car  je  n'ai  pas 
» voyagé  seul.  En  I lalie  nous  étions 
» quatre;  chacun  avait  si>n  dépurle- 

• inenl,  son  objet  différant  d’ob- 

• serviitiuns.  Le  soir,  chacun  étant 
» retiré,  écrivait  ses  réflexions  : je 
» les  ai  ensuite  réunies  et  rédigées. 

■ En  Bohême  et  eu  Hongrie,  j’a- 
»vais  avec  moi  des  hommes trés- 
» satans  dans  l’art  militaire.  Nous 
«nous  arrêtions  sur  tous  les  lieux 
» propres  à quelques  observations; 
«et  parce  moyeu,  j’ai  eu  le  plai- 

• sir  de  luire  des  campagnes  «tins 

■ qu'il  en  ait  rien  coûté  à Ihumi* 
» nité.  » Il  visita  aussi  les  cou  vens, 
et  y suivit  d'un  œil  curieux  les  oc- 
cupations des  individus  qui  les 
habitaient.  Il  prouva  à Milan,  oit 
il  diminua  les  impôts  de  aoo.ooo 
florins,  que  les  maisons  de  reli- 
gieuses avaient  également  frappé 
scs  regards.  Ayant  dans  une  visi- 
te faite  A un  couvent  de  ûlles, 
trouvé  qu'elles  n’étaient  point 
suffisamment  occupées,  il  leuren- 
Toyn  de  la  toile  avec  ordre  de 
l’employer  à des  chemises  pour 
ses  soldats.  Joseph  honora  plus 
particulièrement  l'agriculture  en 
traçant  de  scs  mains,  A l'exemple 
de  l’empereur  de  la  Chine,  quel- 
ques sillons  dans  un  champ  du  ter- 
ritoire dul’usovviiz  ; sur  le  lieu  mê- 
me, les  laboureurs  et  le  prince  de 
Lichteinstein  lui  élevèrent  un  mo- 
nument, gage  de  leur  reconnais- 
sance. Joseph  II  avait  pour  le 
grand  F rédéric  une  haute  admira- 
tion, et  il  désirait  le  prendre  pour 
modèle.  Le  grand  Frédéric  ne 
montrait  pas  des  sentjmuns  aussi 


flatteurs  pour  le  jeune  prince.  Les 
deux  empereurs  s'étant  réunis  eu 
176(3  A .Neiss  en  Silè-ie,  ils  su  ti- 
rent mutuellement  l’accueil  le 
plus  cordial,  et  signèrent  une  con- 
vention secrète  par  laquelle  ils  ar- 
rêtaient de  maintenir  entre  eux 
lu  neutralité,  dans  le  cas  nù,  A 
l’occasion  de  la  guerre  d'Améri- 
que, la  bonne  intelligence  entre 
la  France  et  I Angleterre  viendrait 
A cesser.  Joseph,  charmé  de  sou 
entrevue  uvcc  Frédéric  II,  ne 
pouvait  asst  x louer  ce  monarque, 
qui,  de  son  côté,  consignait  (lans 
ses  mémoires  ce  jugement  que 
l'impartialité  et  In  franchise  ne 
dictaient  assurément  pas:  «Ce 
» jeune  prince,  dit  le  vieux  tnonar- 

• que,  affectait  une  franchise  qui 

■ lui  était  naturelle:  son  caractère 
» aimable  marquait  de  li  gaieté 

■ jointe  A beaucoup  de  vivacité; 
«mais  avec,  le'désir  d’apprendre, 

■ il  n’avait  pas  la  patience  de  s'ins- 
truire. • L’année  suivante,  les 
deux  princes  se  virent,  pour  la 
seconde  fois,  A Neu-l.tdt.  Le  dé^ 
mcmbremenl  de  la  Pologne  fut, 
dit-on,  le  motif  de  ce  nouveau 
rapprochement.  Le  roi  de  Prusse, 
dans  cette  occasion,  ne  parut  pas 
plus  favorablement  prévenu  pour 
Joseph.  Il  disait  : « Le  jeune  eiu- 

■ pereur,  dévoré  d’ambition,  avide 
rde  gloire,  n'attend  qu’une  «ccd*- 
«sion  pour  troubler  le  repos  de 

• l’Europe.  « Frédéric  loi  laissait 
sans  doute  ce  soin  A regret.  La 
succession  de  Bavière,  I électeur 
étant  mort  sans  eiilans,  faillit 
troubler  sérieusement  celle  bon- 
ne harmonie  politique  des  deux 
monarques.  L’Autriche,  pournp- 
pnyer  ses  prétentions,  commença 
par  envahir  l'électorat,  et  Joseph 
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alla  en  personne  prendre  le  com- 
mandement du  l'armée  de  Bohê- 
me. Du  son  cêlé.FrédériclI  appuya 
de  lorce-  militaires  lus  droits  de 
Ihériticr  légitime;  mais  la  média* 
lion  du  Louis  \VI  mit  Qu  à cc 
débat,  qui,  suivant  l'expression  de 
Frédéric,  ne  fut  qu'une  guerre  de 
plume.  La  mort  de  I impératrice 
Marie-Thérèse,  arrivée  le  29  no- 
vembre 1780,  laissa  à Joseph.  Agé 
de  près  de  4°  ans,  la  souveraine 
puissance.  Comme  héritier  d’une 
grande  monarchie,  dès  sa  jeunes- 
se il  se  pénétra  des  devoirs  qu'il 
aurait  à remplir  un  jour.  Il  porta 
une  longue  attention  sur  les  abus; 
et  |cs  vices  du  système  religieux, 
le  second,  s’il  n’est  le  premier  res- 
sort du  gouvernement,  furent  ceux 
qu’il  se  promit  de  réformer  du  mo- 
ment où  il  parviendrait  au  trône. 
Lorsqu’il  y luf. monté,  et  sachant 
bien  qu'il  était  comptable  à lu 
postérité  de  tous  les  actes  de  son 
administration,  il  se  héla  d’opérer 
ces  réformes  importantes,  et  com- 
mença pur  diminuer  le  nombre 
prodigieux  des  couvens;  fit  sus- 
pendre pour  un  certain  temps 
les  ordinations  qui  enlevaient  aux 
sciences,  aux  arts,  au  commerce 
et  S l’agriculture  une  très-grande 
partie  de  la  jeunesse  allemande; 
enfin  il  donna  lui-même  des  rè- 
ÿlemens  utiles  sur  les  fêtes  et  cé- 
rémonies religieuses  : ce  qui  le 
faisait  appeler  plaisamment  par 
Frédéric  H,  mon  frère  le  sacristain. 
Ces  réformes  ne  s’opéraient  pas 
sans  murmures;  mais  Joseph  op- 
posait aux  plaintes  sa  fermeté 
qu'éclairaient  le  désir  du  bien  et 
l’expérience.  Il  combattait  même 
ces  plaintes  avec  les  traits  de  la 
raillerie.  L’archevêque  se  plaignait 
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directement  à l’empereur  d’une 
satire  mordante  contre  les  moines, 
que  l'autcurclassait  malignement 
d’après  la  méthode  de  Linné. 
Celte  satire  avait  pour  litre  : Joan- 
nis  Physiophi/i  spécimen  monacho- 
logia.  L’empereur  répondit  que 
l’ouvrage  n'était  que  plaisant,  et 
11'attaquait  d'ailleurs  que  1a  partie 
inutile  et  oisive  des  ordres  reli- 
gieux. Cet  ouvrage,  attribué  au 
baron  de  Born,  a été  traduit  en 
français  par  le  docteur  Brousson- 
uet,  qui  le  publia. «ous  le  pseudony- 
me de  Jean  d’ Antimoine.  En  17H1, 
ilpartitpourla  France;  il  conserva, 
connue  la  première  fuis,  I incogni- 
to, et  se  fit  appeler  le  comte  de  Fxt- 
ckbksteih.  Les  Fiançais  uittiaien  t ce 
prince,  qui  parlait  leur  langue  de 
préférence  à tou  te  autre,  parce  qu’il 
voulait  le  hien;il  était  frère  de  leur 
reine,  et  la  plus  parfaite  union  ré- 
gnuit  entre  les  deux  monarques  et 
les  deux  peuples.  Pendant  son 
voyage  en  Picardie,  il  visita  le 
canal  de  ce  nom  dirigé  par  Lau- 
rent. Lorsqu’il  parcourut  ces  im- 
menses souterrains,  il  dit  à cçux 
qui  l’accompagnaient  : « Je  suis 
«lier  d'être  homme,  en  voyant  un 
«homme  imaginer  et  exécuter  un 
«ouvrage  aussi  vaste  et  aussi  har- 
■ di.  • Il  examina  ensuite  l’entre- 
prise sous  le  rapport  du  commer- 
ce et  l’avantage  des  communica- 
tions qu’elle  établissait  entre  la 
France  et  les  Pays  Bas  autrichiens. 
L’activité,  l’industrie  et  la  splen- 
deur de  Lyon  lui  causèrent  la 
plus  grande  surprise,  et,  comme 
souverain,  il  envia  à la  France 
cette  partie  de  sa  gloire  et  de  sa 
prospérité.  A Paris,  il  reçut  des 
témoignages  non  équivoques  des 
sentimens  qu’il  avait  inspirés.  II 
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visita  les  monuinens,  les  biblio- 
thèques, les  hospices,  les  institu- 
tions utiles.  I/établissement  des 
sourds-muets,  fondé  et  dirigé  par 
l’nbbé  de  l'Épée,  excita  sa  juste 
admiration.  Instruit  que.  l'établis- 
sement était  sans  protecteur,  il 
offrit  à l'abbé  de  l'Epée  sa  média- 
tion, pour  lui  faire  obtenir  des  en- 
rouragemens  de  la  part  du  gou- 
vernement, ou  des  avantages  con- 
sidérables dans  ses  états,  s’il  vou- 
lait y fonder  un  établissement 
semblable.  Au  refus  de  I abbé  de 
l'Épée,  il  fil  venir  de  Vienne  l'ab- 
bé Stnrck,  pour  qu’il  se  formât  â 
l’institution  de  Paris,  et  en  repor- 
tât ensuite  les  bienfaits  dans  sa 
patrie.  Le  voyage  de  Juseph  à Pa- 
ris et  dans  toute  la  France  se  fit 
au  milieu  des  fêles.  A Caen,  l’ac- 
cueil qu’on  lui  fil  et  le  luxe  qu’on 
déploya  pour  le  recevoir,  lui  ar- 
rachu  cette  exclamation  : Partout 
je  retrouverai  donc  Paris!  La  Fran- 
ce à celte  époque  était  en  guerre 
avec  l’Angleterre.  Joseph,  en  pas- 
sant àBrest,fulsi frappé  de  voir  une 
grande  flotte  armée,  et  ce  specta- 
cle était  en  eifet  nouveau  pour  lui, 
qu’il  s'écria,  peut-être  avec  un  lé- 
ger sentiment  de  jalousie  : Quel 
empire  ! tu  terre-  et  la  mer  ! Ce 
prince,  à peine  de  retour  dans  ses 
états,  reput  à Vienne  la  visite  du 
souverain  pontife,  déplacement 
que  l’Europe  n’était  pas  accoutu- 
mée à voir.  L’intérêt  de  l’Eglise 
avait  conseillé  la  démarche  de 
Pic  VI;  S.  S.  voulait,  suivant  l’ex- 
pression d’un  biographe,  « éclairer 
«le  monarque  autrichien  sur  le 
» danger  de  ses  innovations.  » Jo- 
seph fil  au  pape  l’accueil  le  plus 
distingué;  mais  é peine  le  souve- 
rain de  ilouic  avait-il  quitté  Vicn- 
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ne,  que  l’empereur  continuait  les 
réformes  qu’il  avait  commencées 
dès  la  première  année  de  son  rè- 
gne : ce  qui  donna  lieu  à la  pas- 
quinude  suivante  : « Qu’est  allé 
«faire  le  pape  à Vienne  ? deman-  . 
«doit  Marforio.  — Faire  chab- 
«ter  deux  grandes  messes,  l’une 
• sans  credo  pour  l’empereur,  et 
« l’autre  sans  gloria  pour  lui.  ré- 
«pondait  Pasqtiin.  « Il  réduisit 
le  nombre  des  évêchés,  suppri- 
ma les  séminaires  diocésains  , 
n’en  gardant  qu’un  très  - petit 
nombre  pour  tout  l’empire,  a- 
bolil  les  empêchetnens  diriinans 
du  mariage  et  autorisa  le  divor- 
ce. Il  fit  aussi  quelques  change- 
■ncus  dans  l-i  liturgie,  et  voulut 
que  la  messe  et  les  offices  se 
chantassent  dans  La  langue  na- 
tionale. Ses  volontés  furent  au- 
dacieusement combattues  par  le 
clergé  et  ses  protecteurs  ; mais 
la  fermeté  du  souverain  triom- 
pha. En  1783,  il  se  rendit  à Ro- 
me. Son  projet  était,  dit-on,  de 
traiter  directement  avec  le  pape, 
des  affaires  ecclésiastiques  de 
l’Allemagne.  Le  chevalier  d’A- 
zaru,  ministre  d’Espagne,  que  le 
monarque  autrichien  honorait  de 
son  amitié,  parvint  à le  calmer, 
et  à le  porter  â renoncer  à sou 
projet.  Mais  il  ne  put  l’empêcher 
de  provoquer  le  congrès  d’Ems, 
et  de  diriger  l’esprit  des  évêques 
de  l’empire  germanique  contre  la 
plénitude  de  l’autorité  pontifica- 
le. Joseph  avait  le  projet  de  chan- 
ger l’enseignement  théologique 
dans  les  Pays-Bas  ; il  voulait 
créer  nu  séminaire  - général  à 
Louvain.  Ce  projet,  hardi  sans 
doute,  et  mis  à exécution  sans 
ménagemens,  comme  tous  ceux 
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«le  ce  prince,  fut  calomnié,  et 
devint  un  prétexte  de  troubles  vio- 
leus  dans  ces  contrées,  lin  1784, 
l’empereur  fut  occupe  de  l’insur- 
recliou  des  Vainques,  dirigés  par 
• Horia  et  de  Glo-ka,  et  de  l’ouver- 
ture de  l'Escaut,  à laquelle  la 
Hollande  s’opposait  de  toutes  ses 
forces.  La  demande  de  ce  prince, 
relativement  ù celte  communi- 
cation, u’nvait  rien  que  de  juste  : 
le  fleuve  baignait  diverses  parties 
de  son  territoire.  Ne  pouvant 
vaincre  la  résistance  des  Hollan- 
dais , Joseph  allait  recourir  aux 
armes.  Louis  XVI  s’interposa 
pour  arrêter  les  suites  de  ces  dis- 
cussions. Il  fit  obtenir  à son 
beau-frére,  en  dédommagement 
de  la  non-ouverture  du  fleuve  , 
le  fort  Lillo  et  différentes  por- 
tions de  territoire.  Eu  1 787,  l’iin- 
pératrice  Catherine  II,  visitant 
les  provinces  méridionales  de  la 
Russie,  Cl  inviter  Joseph  ù la  ve- 
nir trouver.  Joseph  se  rendit 
près  de  la  clarine  , et  promit  , 
dans  les  conférences  qu’il  eut  a- 
vec  elle,  de  la  seconder  de  tous 
scs  moyens  dans  le  projet  que 
cette  princesse  avait  formé  de 
chasser  les  Turcs  de  l’Europe. 
Les  brabançons,  dont  Joseph  a- 
vait  voulu  moditier  le  système 
religieux  , fanatisés  par  leurs 
prêtres,  s’étaient  révoltés  contre 
l’empereur.  Occupé  de  remplir 
ses  engagemens  envers  l'impé- 
ratrice Catherine  II , il  tira  fai- 
blement vengeance  de  leur  con- 
duite séditieuse.  Ses  armes,  con- 
tre la  ville  de  Uclgrade  qu’il  a- 
vait  voulu  surprendre  le  a dé- 
cembre 1787,  11e  furent  pas  heu- 
reuses; et  ses  généraux  persistant 
dans  le  système  des  cordons  , 


JOS 

l'ennemi  qui  était  fort  et  nom- 
breux, et  commandé  par  le  grand* 
vixir  Yuussouf- pacha  , homme 
habile  , pénétra  sur  plusieurs 
points,  particulièrement  par  les 
frontières  du  Bannat  et  de  la 
Transilvanie,  et  inonda  l'empire. 
On  craignit  même  quelque  temps 
qu'il  ne  parvînt  jusqu’à  Vienne. 
Joseph  envoya  en  vain  ses  meil- 
leurs généraux,  tous  lurent  bat- 
tus. Mais  le  vieux  feld-maréchul 
Lambin,  sur  les  serv  ices  duquel 
le  prince  comptait  le  mollis,  et 
qu’il  n’employa  qu’à  lu  dernière 
extrémité,  fut  dans  ces  circons- 
tances graves  le  sauveur  de  la 
monarchie;  il  ranima  le  courage 
des  troupes,  lit  les  meilleures  dis- 
positions, et  enfin  s'empara  d’Or- 
sovael  de  l’im portail  le plucede Bel 
grade  , d’abord  si  malheureuse- 
ment assiégée.  Ces  succès  rendi- 
rent la  puixù l’empire.  Mais  son  gé- 
néreux cliel  approchait  de  la  fin  de 
sa  carrière.  Sa  santé  se  détério- 
rait de  jour  eu  jour;  son  âme 
froissée  par  les  dissensions  reli- 
gieuses, la  révolution  française 
qui  menaçait  le  trône  sur  lequel 
était  sa  sœur  chérie,  une  mélan- 
colie profonde,  l’enlevèrent,  le  ao 
février  1790,  ayant  ù peine  at- 
teint su  40*  année,  à un  peuple 
dont  il  avait  voulu  faire  le  bon- 
heur , et  qui  le  regretta  vive- 
ment. Il  expira  en  présence  de 
ses  généraux,  et  des  principaux 
seigneurs  de  la  cour,  revêtu  de 
sou  grand  uniforme  ej  de  tous 
ses  ordres.  L’armée  entière  le 
pleura,  et  ses  plus  cruels  enne- 
mis furent  contraints  d’exprimer 
en  secret  leur  funeste  joie.  In- 
formé que.  l’on  accusait  la  reine 
de  France  d’entretenir  avec  loi 
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une  correspondance,  et  de  lui  en- 
voyer en  secret  des  sommes  im- 
menses . pour  le  déterminer  à 
nous  déchirer  la  guerre,  il  aviùt 
dit  solennellement  au  moment  «le 
mourir  : « Je  n’ignore  point  que 
aies  enntunis  de  ma  sœur  Antoi- 
» nette  ont  osé  l’accuser  de  m’a- 
a voir  fait  passer  des  sommes  con- 
nsidérables  : près  de  paraître  dc- 
ovant  Dieu,  je  déclare  que  celle 
«inculpation  est  une  horrible  ea- 
•alomnie.  « En  effet , et  le  temps 
l’a  prouvé,  le  noble  caractère  de 
Joseph  repousse  cette  idée.  S’il 
eût  vécu  plus  long- temps,  peut- 
être  guidé  par  la  nature  et  l’ami- 
tié, eût-il  cherché  à secourir  sa 
sœur  et  son  beau-frère,  mais  nul 
doute  qu’il  ne  l’eût  fait  avec  le 
plus  noble  désintéressement.  Jo- 
seph Il  fut  un  prince  doué  des 
plus  heureuses  qualités  : mais 
l'éloignement  où  Marie-Thérèse 
le  tint  opiniâtrement  des  affaires 
publiques,  sa  longue  inaction, 
et  lorsqu’il  put  gouverner  en  li- 
berté, les  entraves  continuelles 
qu’il  éprouva  dans  l'exécution  de 
ses  vues  toutes  généreuses;  l’é- 
goïsme et  la  perfidie  des  hommes 
dont  il  attaquait  les  privilèges, 
bornait  la  puissance  et  condam- 
nait les  prétentions;  l’intrigue, la 
trahison,  les  préjugés,  l’ignoran- 
ce du  peuple,  ont  constamment 
répandu  sur  sa  \ie  l'amertume 
et  l’ennui.  Jamais  il  ne  put  goûter 
un  bonheur  suns  mélange,  et  sans 
expier,  pur  mille  chagrins , ses 
bonnes  intentions  et  ses  actions 
leS  plus  louables.  Sur  la  liu  de  sa 
carrière,  on  l'entendait  s’éatrier 
douloureusement  : « Je  neregret- 
ute  point  le  trône.  Un  seul  sou- 
• vi^iir  pèse  sur  mon  cœur;  c’est 
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«qu’après  toutes  les  peines  que 
«je  me  suis  données,  j’ai  fait  peu 

■ d’heureux  et  beaucoup  d’io- 

■ grats.  » Ce  douloureux  souvenir 
le  porta  A tracer,  de  sa  main  mê- 
me, cette  épitaphe,  qui  renferme 
un  sentiment  si  profond  de  mé- 
lancolie: «Ci -gît  Joseph  II,  qui 
«fut  malheureux  dans  toutes  ses 

■ entreprises! «Ce  souverain  infor- 
tuné avait  de  l’esprit  naturel, qu’u- 
ne bonne  éducation,  des  voyages 
faits  avec  fruit,  cl  une  longue  ex- 
périence avaient  fortifié.  U ai- 
mait l’ordre  et  la  justice,  détestait 
les  abus,  et  avait  incessamment 
le-désir  du  bien  public.  L’armée 
lui  dut  sa  discipline  ; l’admiuis- 
tration  des  finances,  un  ordre  par- 
fait et  la  plus  grande  exactitude 
dans  les  engagemeus;  le  code  cri- 
minel, d’utiles  réformes;  l'instruc- 
tion publique,  de  grandes  amélio- 
rations; toutes  les  classes  de  lu 
société,  euCu,  une  protection  é- 
gale,  le  règne  absolu  des  lois.  On 
pourrait  citer  uu  grand  nombre 
de  traits  qui  peignent  sou  esprit, 
et  surtout  sa  belle  âme  et  sou 
cœur  excellent.  Nous  en  rappelle- 
rons plusieurs,  lin  jour  il  rencon- 
tre un  enfant  de  9 ans,  qui  deman- 
dait l'aumône.  Il  l’arrête,  le  ques- 
tionne, et  apprend  qu’il  ne  men- 
die que  pour  avoir  assez  d’argent 
afin  de  payer  un  médecin,  dont  sa 
mère,  dangereusement  malade, 
11  le  plus  grand  besoin.  Joseph  se 
lait  passer  pour  médecin,  et  ac- 
compagne l'enfant  qui  bondit  de 
joie,  11  arrive  chez.la  mère,  la  con- 
sole, lui  envoie  5o  ducats  et  son 
propre  médecin.  I ne  autre  fois,  a- 
perervant  une  jeune  personne  qui 
allait  vendre  des  bardes  pour  se- 
courir sa  famille,  il  l’aborde,  g 1- 
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gne  sa  confiance,  et  apprend  d’el- 
le que  l'empereur  laisse  mourir 
de  faim  un  de  ses  vieux  et  braves 
officiers.  Joseph,  vivement  ému, 
lui  dit  qu’il  est  de  la  maison  de 
l’empereur,  lui  paie  le  prix  des 
hardes,  et  lui  donne  rendez-vous 
au  palais,  pour  le  lendemain.  Pen- 
dant ce  temps,  il  se  tait  informer 
de  la  conduite  et  des  services  de 
l’officier,  et  apprend  qu’il  est  di- 
gne de  sa  bienveillance.  Au  jour 
indiqué,  In  fille,  accompagnée  de 
sa  mère,  arrive  un  palais;  l’ordre 
était  donné  de  l’introduire  près 
de  S.  M.  « Mademoiselle,  dit  Jo- 
li seph  à la  jeune  personne  qui  le 
» reconnut  et  parut  interdite,  ras- 
«surcz-vous;  voilA  le  brevet  d’u- 
one  pensioh  égale  aux  appoirite- 
nmens  de  monsieur  votre  père; 

« remeltez-le-Iui  de  ma  part,  et 
«pardonnez-moi  le  retard  qui  vous 
»a  mis  dans  l’embarras.  Doréna- 
» vont,  si  on  vous  disait  du  mal  de 
» moi,  je  vous  demande  de  me  dé- 
» fendre.  » Ce  fut  depuis  cette  cir- 
constance, que  l’cinporeur  fixa  un 
jour  par  semaine,  pour  entendre 
toutes  les  plaintes  et  recevoir  tou- 
tes les  réclamations  de  ses  sujets. 
Ce  prince,  ami  du  peuple,  répon- 
dit un  jour  A des  seigneurs  qui  lui 
demandaient  de  faire  fermer  le 
l’rater,  afin  qu’ils  pussent  s’y  pro- 
mener en  liberté,  et  de  n’en  per- 
mettre l’entrée  qu'aux  personnes 
d’un  certain  rang:  « Messieurs,  si 
b je  ne  voulais  voirque  mes  égaux, 
b il  faudrait  aller  m’enfermer  dans 
b les  caveaux  des  Capucins,  où  re- 
b posent  mes  ancêtres.  Vous  ne 
«connaissez  donc  pas  le  grand 
» plaisir  d’être  l'égal  de  tous,  et 
«d’égaler  tout  le  monde  A soiPu  Jo- 
seph savait  très-bien  saisir  les  ca- 
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raclères,  et  il  les  peignait  avec  es- 
prit. Nous  ne  rapporterons  de  lui 
qu’un  mot,  qui  caractérise  parfai- 
fcum-nl  Cathsrinell,siavide  de  cé- 
lébrité, et  qui,  pour  l’obtenir,  ten- 
tait journellement  des  entrepri- 
sesqu’eile  n’achevailpns  toujours. 
Lors  du  la  réunion  de  ces  deux  sou- 
verains, en  1787, 1 impératrice  in- 
vita Joseph  H A poser  la  seconde 
pierre  de  la  ville  d’Ecatfrerinos- 
law,  dont  elle  venait  de  poser  la 
première.  Joseph  disait  à cette 
occasion  : « J’ai  fini  une  grande 
«affaire  en  un  jour,  avec  1 impé- 
«ratrice  de  Russie;  elle  a posé  la 
B première  pierre  d’une  ville,  et 
•moi  la  dernière.  » Joseph  II  fut 
marié  deux  fois  : la  première,  A 
l’infante  Isabelle  de  Parme,  que 
la  mort  lui  ravit  en  1 7<»f>  ; cl  la 
seconde,  A Marie-Joséphine  île 
Bavière,  qui  mourut  en  ijd»?.  Il 
n’eut  point  d’enfant  de  ces  deux 
mariages.  Ce  fut  son  frère,  Léo- 
pold II,  qui  lui  succéda.  L'em- 
pereur actuel,  François  I",  a fuit 
ériger  à Joseph  II,  pnr  le  baron 
de  Zauner,  une  statue  équestre 
en  bronze.  C’est  l’un  des  beaux 
inonumens  du  siècle.  Joseph  II  a 
été  diversement  jugé  par  les  bio- 
graphes et  les  historiens  contem- 
porains. Dans  sa  patrie  , et  hors 
de  sa  patrie,  il  a trouvé  un  grand 
nombre  de  censeurs,  et  un  plus 
grand  nombre  d’admirateurs. 
C’est  dans  cette  dernière  classe 
que  l’on  doit  compter  les  Fran- 
çais, du  moins  ceux  qui  savent 
admirer  et  louer  le  petit  nombre 
de  souverains  qui  survivent  à 
leur  règne,  par  la  grandeur  de 
leurs  vues,  la  pureté  de.  leurs  in- 
tentions, et  leurs  bienfaits  envers 
leurs  peuples.  Parmi  les  ouvrages 
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publiés  en  français , sur  le  célè- 
bre fils  de  Marie-Thérèse,  on  peut 
citer  un  recueil  d’anecdotes  en  a 

vol.  in-ia,  publié  par  M.  R 

(Iliousl),  sous  le  titre  de  Joseph 
11  peint  par  lui-même,  1817.  Néan- 
moins, certaines  anecdotes  un 
peu  douteiises,d’auties  peu  analo- 
gues aux  principes  du  monarque, 
et  le  caractère  de  l’écrivain  qui  les 
raconte,  avertissent  suffisamment 
le  lecteur  de  se  tenir  en  garde 
contre  une  confiance  absolue. 

JOSEPH  (le  Pèbe),  mission- 
naire romain  en  Asie,  dont  le 
nom  de  famille  est  Sebasïiam. 
Ce  personnage  est  diversement 
jugé  : très  favorablement  par  les 
Anglais,  et  d’une  tuut  autre  ma- 
nière. par  ses  compatriotes  et  par 
les  Français.  Suivant  les  feuilles 
anglaises,  le  P.  Joseph  a long- 
temps habité  la  Perse,  et  a un  très- 
grand  ascendant  sur  l'esprit  du 
roi;  il  est  excellent  médecin; 
bon  horloger  ; il  parle  l’arabe  , 
le  persan,  le  grccet  l'hindou  aus- 
si bien  que  sa  langue  maternelle; 
il  ne  parle  pas  avec  moins  d’élé- 
gance l’italien,  1e  latin,  l’anglais 
et  le  français;  il  interprète  avec 
tant  de  force  et  de  charmes  l'es- 
prit du  nouveau  Testament,  selon 
lui  fort  mal  traduit,  qu’il  fuit  sou- 
vent des  prosélytes  de  ses  audi- 
teurs. Cet  homme  extraordinaire 
se  rendit  à Londres  en  1 8 16,  pour 
y vendre  quelques  exemplaires 
des  OEuvres  du  poète  persan  Ha- 
fti , ouvrage  magnifique  qu’il  a 
traduit  du  persan  en  latin  ^ et 
qu’il  a accompagné  du  texte. 
Mais  les  adversaires  de  ce  bon 
religieux  prétendent  que  les  mis- 
sionnaires en  Asie  ont  une  vie 
trop  occupée  pour  s’amuser  à 
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étudier  et  A traduire  les  poètes  a- 
nacréontiques  ou  érotiques  dugen- 
re  de  Llafiz , et  pour  venir  vendre 
en  Europe  leurs  traductions;  que 
ce  même  Haûz  n’a  jamais  été 
imprimé  en  latin,  et  que  la  traduc- 
tion que  le  P.  Joseph  a apportée 
eu  Angleterre  ne  peut  être  que 
manuscrite.  Enfin  que  ce  reli- 
gieux est  un  aventurier  qui  pas- 
sait pour  être  vendu  au  parti  an- 
glais en  Perse,  et  qui  a cherché 
par  tous  les  moyens  possibles  à 
entraver,  à la  cour  de  Feth-Aii- 
Schâh,  les  négociations  entamées 
au  nom  de  l'empereur  Napoléon , 
d’abord  par  M.  de  llomicu.  et 
ensuite  par  M.  Jaubert,  en  i8u5. 
Dans  le  voyage  qu'il  a publié,  M. 
Jaubert  parle  de  ce  religieux  en 
des  termes  qui  ne  confirment  pas 
l’excellente  opinion  qu’on  parait 
avoir  voulu  faire  prendre  au  pu- 
blic sur  la  délicatesse,  la  franchise, 
le  savoir  et  les  brillantes  qualités 
du  P.  Joseph.  C’est  dans  cet  ou- 
vrage qu’on  se  fera  une  juste  idée 
d’un  homme  mis  en  scène  d’une 
manière  trop  extraordinaire  pour 
être  vraisemblable. 

JOSEPH  IN  E(Rose-Tascher  db 
la  Pagerie),  impératrice  des  Fran- 
çais, reine  d’Italie,  née  A la  Mar- 
tinique, le  a4  juin  i"f>3.  Elle  au- 
rait  pu  prendre  pour  devise  ce 
vers  charmant  : 

Et  U grâce  plus  belle  encor  que  la  beauté. 

Elle  était  belle  aussi;  sa  taille  était 
élégante  et  majestueuse.  Ses  traits, 
sans  être  réguliers,  formaient  un 
ensemble  A la  fois  noble  et  agréa- 
ble. Ils  exprimaient  cette  bonté 
constante  qui  11’a  cessé  d’embel- 
lir les  jours  de  son  règne,  après 
avoir  fait  le  charme  de  sa  vie  pri- 
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vée.  Peu  de  femmes  ont  mieux 
mérité  de  fixer  les  regards  de  la 
société,  où  elle  fut  toujours  ché- 
rie et  distinguée.  Sur  le  trône, 
elle  se  soutint  toujours  d’elle-mè- 
me,  et  donna,  par  l'affabilité  et 
presque  par  la  simplicité  de  ses 
manières,  une  parure  toute  nou- 
velle à la  majesté  impériale.  L’as- 
sociation du  génie  et  de  la  bonté 
est  rare  sur  les  trônes.  Aussi  lais- 
sa-t-elle de  profonds  souvenirs, 
après  avoir  été  pendant  20  ans 
l’objet  de  l’admiration  et  du 
respect  de  l’Europe.  Joséphine  é- 
tait  fort  jeune,  quand  son  père  la 
conduisit  en  France,  pour  la  ma- 
rier au  vicomte  de  Bcauharunis. 
Ce  mariage  était  convenu  entre 
les  deux  familles,  lorsque  le  mar- 
quis de  Beauharnais  était  gouver- 
neur-général des  Antilles.  Dans 
tout  l’éclat  de  la  jeunesse  et  de  la 
beauté,  M“*  de  Beauharnais  fut 
encore  plus  remarquée  à 1a  cour 
par  cette  grâce  vraiment  parti- 
culière dont  la  nature  l'avait 
douée.  Elle  eut,  ce  qu’on  appelait 
alors  un  grand  succès  à la  cour. 
Son  mari  , homme  très-agréable 
et  de  beaucoup  d’esprit,  contri- 
buait â rendre  la  condition  de  sa 
feinine,  une  des  plus  heureuses  et 
des  plus  brillantes  de  la  société. 
Elle  eut  deux  enfans,  Eugène  et 
Hortense.  Mais  les  affections  de 
la  nature  n’avaient  point  été  alté- 
rées dans  l’âme  de  M“*  de  Beau- 
harnais par  les  plaisirs  du  monde, 
ni  par  les  délices  de  la  cour.  Sa 
tendresse  pour  une  mère  déjà  fi- 
gée et  souffrante  la  rappela  à la 
Martinique  en  1787.  Elle  y mena 
sa  fille,  et  y passa  3 ans.  Les 
troubles  dont  cette  colonie  fut  le 
théâtre  à cette  époque,  furent  si 


subits  et  si  périlleux,  qu’elle  n’eut 
que  le  temps  de  fuir  sans  avoir  pu 
faire  ses  adieux  à sa  mère  et  à sa 
famille.  Une  grande  destinée  veil- 
lait sur  elle,  et  l’appelait  à d’au- 
tres épreuves.  Elle  échappa  mi- 
raculeusement à une  foule  de 
dangers,  et  arriva  en  France.  On 
a depuis,  et  avec  raison,  beaucoup 
parlé  dans  le  monde  d’une  pré- 
diction qui  lui  fut  faite  dans  son 
enfance.  Elle  se  plaisait  elle-mê- 
me à s’en  rappeler  le  singulier 
souvenir,  quand  elle  fut  élevée  à 
celte  grandeur  qu’une  bonne  fem- 
me lui  avait  prophétisée.  M”*  de 
Beauharnais,  échappée  aux  trou- 
bles de  la  Martinique,  trouva  en 
France  les  premiers  orages  de  la 
révolution.  Sou  mari,  déjà  connu 
par  sou  dévouement  aux  princi- 
pes constitutionnels,  et  justement 
remarqué  par  son  influence  dans 
la  cause  de  la  liberté  naissante,  at- 
tira sur  sa  femme  une  grande  con- 
sidération. La  France  était  déjà 
en  proie  à l’anarchie  et  à tous  les 
maux  qu’elle  entraîne.  Les  mal- 
heurs de  la  société  vinrent  tout 
naturellement  se  groupperct  cher- 
cher un  refuge  auprès  de  celle 
qui  n’avait  jamais  vu  couler  une 
larme  sans  l’essuyer.  M“*  de  Be- 
thisy,  condamnée  par  le  tribunal 
révolutionnaire,  dut  la  vie  aux 
courageuses  sollicitations  de  M"' 
de  Beauharnais.  Mais  la  terreur 
s’étendit  bientôt  sur  toute  la  Fran- 
ce, et  devant  elle  disparut  aussi 
toute  protection  connue  toute  in- 
nocence. D’autres  larmes  étaient 
réservées  à M"  de  Beauharnais, 
Son  mari,  qui  défendait  aussi  vail- 
lamment la  France  à la  tête  des 
armées,  qu’il  avait  défendu  sa  li- 
berté à la  tribune,  du  poste  de  gé- 


byGoc 


■Loo- 


JOS 

néral  en  chef  Je  Farinée  du  Rhin, 
fut  traîné  dans  une  prison;  Com- 
pris tous  deux  sur  une  liste  de 
proscription,  leur  mort  était  cer- 
taine. Le  général  lut  condamné, 
et  sa  femme  eut  la  douleur  de  le 
voir  entraîner  au  supplice.  Elle 
tomba  tout  à coup  dans  un  état 
de  saisissement  si  voisin  de  la 
mort,  qu’elle  ne  dut  la  vie  qu’à 
l’impossibilité  de  la  transporter. 
Robespierre  périt  enfin,  et  l’écha- 
faud fut  brise.  Tallieu,  qui  l’y  fit 
monter,  parvint  à faire  sortir  de 
prison  la  veuve  du  général  Beau- 
liarnais.  Elle  ne  l’oublia  jamais, 
et  après  elle,  son  fils  Eugène  se 
chargea  de  cette  portion  de  l’héri- 
tage de  sa  mère. Une  pension  hono- 
rable pourvut  jusqu’aux  derniers 
momens  aux  besoins  de  l’homine 
courageux,  qui,  sans  l’impératrice 
et  le  prince  Eugène,  ffit  mort  dans 
la  misère.  Joséphine  dut  à Barras 
sa  rentrée  dans  une  partie  des 
propriétés  de  son  mari.  Ce  fut 
chez  ce  directeur,  qu’après  le  i3 
vendémiaire,  elle  rencontra  le  gé- 
néral Bonaparte,  qui  avait  le  plus 
grand  désir  de  la  connaître.  En 
voici  la  raison.  Le  désarmement 
des  citoyens  ayant  été  ordonné 
par  suite  de  cette  journée,  un  en- 
fant de  (5  ans,  c’était  Eugène,  se 
présenta  chez  lui,  et  lui  demanda 
avec  une  énergie  particulière , de 
lui  faire  rendre  l’épée  de  son  père. 
Aussitôt  qu’ilconnut  la  mère  d’Eu- 
gène, le  général  Bonaparte  s’y  at- 
tacha. C’est  la  seule  femme  qui 
ait  eu  de  l’empire  sur  lui,  et  pour 
laquelle,  disait-il,  il  eilt  éprouvé 
une  véritable  passion.  11  l’épousa 
en  171)6.  Elle  suivit  le  héros  d’Ita- 
lie; sa  mission  constante  fut  d’en- 
ehanter  le  vainqueur  et  d’adoucir 
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scs  triomphes.  Joséphine  la  rem- 
plit fidèlement  , et  la  continua 
quand  elle,  fut  au  sommet  du  la 
puissance.  Bonaparte  partit  pour 
l’Egypte.  Elle  se  retira  à la  Mal- 
maison, ort  elle  se  plut  à réunir  les 
objpts  d’art  les  plus  précieux  , et 
où  elle  commença  cette  belle  col- 
lection de  plantes  exotiques  dont 
elle  a enrichi  la  France.  A l’é— 
levation  de  son  mari  au  consu- 
lut,  Joséphine  devint  la  providen- 
ce de  la  France.  Elle  aida  puis- 
samment le  premier  consul  dans 
la  consolation  des  malheurs,  aux- 
quels il  venait  de  mettre  un  terme. 
Une  foule  d’émigrés  durent  à Jo- 
séphine leur  radiation , leur  ren- 
trée dans  leurs  biens,  ou  de  grands 
secours.  Elle  encouragea  les  arts 
et  l’industrie,  rendit  l’abondance 
aux  premiers  artistes,  comme  aux 
plus  humbles  artisans.  Jamais 
personne  ne  s’est  retiré  d’auprès 
d’elle  sans  être  ou  enchanté,  ou 
reconnaissant.  «Si  je  gagne  les  ba- 
il tailles,  lui  disait  Bonaparte,  c’est 
» vous  qui  gagnez  les  cœurs.  » 
Toute  espèce  de  malheur  non  mé- 
rité avait  accès  auprès  d’elle.  Sa 
bienfaisance  ne  connaissait  pas  les 
partis.  La  nourrice  du  dauphin  en 
recevait  une  pension.  Sans  se  mê- 
ler des  affaires  politiques,  elle  put 
souvent  éclairer  sur  une  injustice 
et  influer  pour  une.  grâce.  Ce  fut 
à ses  larmesqueMM.  de  Polignac 
et  de  Rivière  durent  la  vie.  Elle 
était  la  femme  de  l’hominc  qui 
devait  le  plus  facilement  pardon- 
ner, et  elle  était  la  meilleure  des 
femmes.  Elle  fut  aussi  la  meilleu- 
re et  la  plus  aimée  des  souverai- 
nes. Sa  cour  fut  un  grand  asile 
ouvert  à tout  ce  que  la  France 
pouvait  lui  offrir  de  malheurs  à 
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consoler,  de  services  en  tout  gen- 
re à récompenser.  Elle  aimait  le 
lux*  et  la  gloire,  et  elle  fut  la 
source  d’une  grande  prospérité. 
A l’époque  de  l'avènement  à l’em- 
pire , il  fut  parlé  de  divorce.  Un 
parti  s’inquiétait  en  France  de  ne 
point  voir  de  successeurs  au  chef 
de  l’état.  Napoléon  repoussa  ce 
conseil,  qu’il  aurait  dû  repousser 
toujours.  Il  fit  sacrer  l’impératrice 
à Paris,  et  la  reine  à Milan.  A Mu- 
nich, elle  assista  au  mariage  de  son 
fils  avec  la  princesse  de  Bavière. 
Sa  fille  lui  restait,  mais  elle  dut 
bientôt,  et  avec  le  plus  vif  regret, 
s’en  séparer  aussi , quand  la  reine 
IIortense  dut  aller  occuper  le 
trône  de  Hollande.  Cette  prin- 
cesse perdit  son  fils  aîné.  L’impé- 
ratrice sentit  qu’elle  avait  besoin 
de  pleurer  avec  sa  fille , et  partit 
pour  le  château  de  Laeken,  oû  elle 
lui  prodigua  Jes  consolations  qu’el- 
le devait  bientôt  en  recevoir  elle- 
même.  Au  retour  de  Bayonne,  le 
divorce  fut  décidé.  Elle  dévora  son 
chagrin  par  1e  sentiment  du  bon- 
heur de  la  France,  et  trouva  beau 
de  se  sacrifier  à la  destinée  de  ce 
qu’elle  avait  de  plus  cher.  Scs  en- 
lans  lui  conseillèrent  la  retraite,  et 
voulurent  la  partager.  Mais  le 
bonheur  de  rester  l’amie  de  l’em- 
pereur, de  le  voir  quelquefois  , 
l’emporta  et  dut  l’emporter  sur  ce 
projet.  Elle  eut  le  courage  d’ap- 
prouver le  mariage  de  Napoléon, 
parce  qu’elle  supposait  à l’archi- 
duchcsse  , les  qualités  qui  de- 
vaient faire  le  bonheur  de  l’em- 
pereur. Pendant  la  guerre  de 
Russie , l’impératrice  Joséphine 
alla  en  Italie  assister  aux  couches 
de  sa  belle-fille  la  vice-reine,  de  lé 
ic  rendit  en  Suisse  où  elle  séjour- 
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na,  et  revint  à la  Malmaison,  heu- 
reuse campagne  ennoblie  pour  elhe 
par  tant  desotivenirs.  Son  goût  pour 
la  botanique  s’y  fortifia , et  le  prin- 
ce-régent, aujourd'hui  roi  d’An- 
gleterre, faisait,  malgré  la  guerre, 
respecter  les  envois  qui  étaient  faits 
à l’impératrice  de  toutes  les  par- 
ties du  globe.  Au  moment  de  la 
déchéance  de  Napoléon,  la  douleur 
de  Joséphine  fut  sans  bornes. 

« Pourquoi,  disait-elle  , pourquoi 
«ai-je  consenti  à cette  séparation  ? 
«Napoléon  est  malheureux,  et  je 
«ne  peux  l’être  avec  lui!  » Cha- 
que journal  lui  navrait  le  coeur. 

« On  l’accuse  faussement,  disait— 
«elle,  qui  peut  savoir  mieux  que 
«moi  le  contraire  de  ce  qu’on  lui 
«reproche?»  Elle  dut  recevoir  et 
reçut  les  hommages  des  souverains 
qui  venaient  de  détrôner  son  é- 
poux.  L'empereur  Alexandre  la 
traita  avec  une  distinction  toute 
particulière.  Il  vint  souvent  la 
voir.  Malgré  les  larmes  qui  rou- 
laient sans  cesscdans  ses  yeux,  elle 
était  condamnée  à recevoir  et  à ê- 
tre  bienveillante.  Souvent  aussi 
l’émotion  était  trop  forte,  et  elle 
devait  se  retirer  pour  pleureràson 
aise;  l’inquiétude  sur  le  sort  de  scs 
enl'ans  l’accablait.  La  destinée  de 
l'homme  qu’elje  voyait  déchu  de 
toute  puissance,  et  lâchement  ca- 
lomnié, lui  causa  une  agitation 
qu’elle  ne  pouvait  calmer.  Celle 
qui  avait  traversé  avec  tant  dé 
courage  les  périls  de  la  révolu- 
tion, parce  qu’ils  lui  était  per- 
sonnels , ne  put  supporter  l’idée 
du  malheur,  pour  ce  qu’elle  avait 
de  plus  cher  au  monde.  Son  âme 
était  trop  tendre  pour  survivre  à 
une  telle  infortune  ; le  coup  mor- 
tel était  porté.  Tant  de  touruiens 
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de  toute  nature  allumèrent  son 
sang,  et  elle  fut  frappée  tout  à 
coup  d’une  inflammation  à la  gor- 
ge, qui  mit  ses  jours  en  -(langer. 
Cependant  elle  devait  recevoir  le 
roi  de  Prusse,  ellesse  leva;  mais 
bientôt,  ne  pouvant  résister  à ses 
souffrances,  elle  dut  se  retirer. 
Néanmoins  elle  était  encore  si 
pleine  de  vie  qu’on  n’avait  point 
d’inquiétude.  L’empereur  Alexan- 
dre envoya  son  médecin , qui  la 
trouva  fort  mal.  Les  premiers  mé- 
decins de  la  capitale  furent  appe- 
lés. Tout  espoir  était  perdu.  Elle 
mourut  le  3"*  jour,  le  st)  mai 
1814,  dans  les  bras  de  ses  cul'ans 
et  de  ses  amis.  Quelques  moniens 
avant  sa  mort,  on  l'entendit  pro- 
noncer par  intervalle,  et  pour  tou- 
tes paroles  : t'tle  d'Elbe'.....  Napo- 
léon!  Cette  éloquence  des 

mourons  a quelque  chose  de  lapi- 
daire, de  monumental.  Son  corps 
fut  déposé  dans  l’église  de  Rucl , 
et  suivi  par  un  nombreux  cortège, 
où  l’empereur  Alexandre  se  lit  re- 
présenter par  le  général  Saken. 
L archevêque  de  Tours  prononça 
l’oraison  funèbre.  Après  sept  an- 
nées, ses  enfans  viennent  d’obtenir 
la  permission  de  faire  élever  un 
monument  à celle  que  l’on  appela 
si  long-temps  l’ange  gardien  de  la 
France,  et  que  les  malheureux  ap- 
pellent encore  leur  mère. 

JOSSE-HEAL  VOIR  (N.), mem- 
bre du  conseil  - général  de  Loir- 
et-Cher,  sous  le  gouvernement 
impérial , fut  nommé  à la  cham- 
bre des  députés  en  1 8 1 5.  !l  siégea 
au  côté  droit,  et  vota  constam- 
ment avec  la  majorité  des  dépu- 
tés de  cette  chambre i jusqu’à  ce 
que  le  roi,  dans  sa  sagesse,  eut 
reconnu  l.i  nécessité  de  la  dissou- 
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dre,  en  déclarant, par  son  ordon- 
nance du  5 septembre  i8i(j,  que 
la  charte  ne  serait  point  révisée. 
Lorsque,  le  9 novembre  181 5,  on 
discuta  le  projet  de  loi  sur  Us 
cris  et  écrits  séditieux  , M.  Josse- 
Beauvoir  trouva  les  amendes  pro- 
posées trop  faibles  et  en  demanda 
l’augmentation.  Il  appuya  aussi  la 
demande  de  M.  de  Ûoldcrü,  rela- 
tive à la  privation  des  pensions 
de  ceux  qui  seraient  condamnés. 
Réélu  eu  18 i(i,  il  combattit  le 
projet  de  loi  sur  les  élections , pré- 
tendantqu’il  n’était  point  monar- 
chique, et  que  le  système  électo- 
ral suivi snusRonapart'! était  préfé- 
rable. Il  profila  de  l’occasion  pour 
faire  une  sortie  violente  contre 
les  écrivains  libéraux,  et  conjura 
la  chambre  de  repousser  le  projet 
au  nom  de  la  monarchie  légitime. 

Il  se  prononça  successivement 
pour  le  rejet  de  la  continuation 
de  la  détention  indéfinie  , et  de  ta 
continuation  de  la  censure  des  jour- 
naux, parce  qu’il  trouvait  ces 
deux  projets  de  loi  incomplets. 

Il  parla  néanmoins  d’une  gran- 
de conspiration  de  la  philoso- 
phie contre  la  religion  et  la  mora- 
le. Lors  de  la  discussion  du  projet 
de  toi  sur  le  recrutement , session 
de  18 17  à 1818,  il  se  prononça  con- 
tre l’avancement  par  ancienneté, 
et  demanda  la  suppression  entière 
de  l’urlicle  relatif  aux  volontai- 
res-vétérans. Dans  la  séance  du 
i5  janvier  1819,  à l’occasion  des  , 
pétitions  relatives  à la  loi  des  élec- 
tions, il  s’écria  : « Que  les  péli- 
» lions  collectives  sont  une  inven- 
» lion  républicaine  qui  ramènera 
» la  révolution,  une  jonglerie  dont 
»il  faut  faire  justice,  » et  il  de- 
manda l'ordre  du  jour,  en  cou- 
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veillant  aux  libéraux  de  pleurer 
la  loi  des  élections  qu'il  regar- 
dait comme  morte.  Le  as  mars  de 
la  inôiue  aimée,  encore  à l’occa- 
sion de  la  censure  des  journaux, 
il  dit  qu’il  en  axait  précédemment 
demandé  la  suppression,  mais 
que  les  circonstances  étant  chan- 
gées, il  en  demandait  maintenant 
le  maintien  : ajoutant  qu’il  n’y 
avait  que  ce  moyen  de  guérir  l’o- 
pinion qui  était  malade,  car  il 
espérait  bien  que  la  censure  ne 
s’exercerait  qu’au  profit  des  hom- 
mes monarchiques.  Le  16  mai , en 
appuyant  le  projet  de  la  nouvelle 
toi  des  élections,  il  traita  ccllcdu 
5 février,  d’atroce,  d'hypocrite 
et  de  scélérate.  Il  ajouta  que  les 
petits  propriétaires  étaient  trop 
favorisés  aux  dépens  des  grands; 
que  rien  n’était  plus  dangereux 
que  de  chercher  les  moyens  de 
plaire  au  peuple,  et  il  fit,  en  quel- 
que sorte,  l'éloge  de  I heureux 
temps  où  la  France  possédait  des 
serfs , en  disant  que  même  dans 
les  républiques  anciennes  il  y a- 
vail  des  esclaves.  Le  20  juin  , il 
s’opposa  aux  réductions  propo- 
sées par  des  membres  du  côté 
gauche  sur  les  budgets  particu- 
liers de  chaque  ministère.  H.  Jos- 
se-Beauvoir  a été  réélu  par  le  dé- 
partement de  Loir -et  - Cher  en 
i82i;ses principes  et  sesopinions 
étant  toujours  les  mêmes,  il  n’a 
point  cessé  de  siéger  au  milieu  des 
membres  du  côté  droit,  et  de  vo- 
ter avec  eux. 

JOUBERT  ( N.  ),  surnommé 
Joiibeht  de  l’iiéraclt,  fut  nommé, 
en  septembre  1793,  député  sup- 
pléant de  ce  département  à la 
convention  nationale,  où  il  ne 
prit  séance  qu’à  la  suite  du  pro- 
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cès  du  roi.  Envoyé,  très-peu  de 
temps  après,  en  mission  aux  ar- 
mées du  Nord  et  de  Sambre-et- 
Meuse,  il  ne  parut  point  à la  tri- 
bune avant  etdepuis  ces  missions. 
Après  la  session  conventionnelle, 
M.  Joubert  fut  attaché  aux  ar- 
mées, en  qualité  de  commissaire- 
ordonnateur  des  guerres.  Le  dé- 
partement qui  l’avait  élu  à la 
convention,  le  nomma,  en  1798, 
membre  du  conseil  des  cinq-cents; 
il  devint  secrétaire  de  cette  as- 
semblée. Lors  de  la  discussion 
du  projet  relatif  à l’emprunt  de 
100  millions,  en  1799.il  le  com- 
battit avec  asseï  d’énergie  pour 
se  faire  remarquer;  et  comme  il 
se  montra  très-opposé  à la  révo- 
lution du  18  brumaire  an  8 (9 
novembre  1799),  il  fut  exclu  du 
corps-législatif.  Cependant,  plu» 
éclairé  ou  mieux  inspiré  dans  ses 
intérêts,  M.  Joubert  envoya  sou  ad- 
hésion au  nouvel  ordre  de  choses, 
et  protesta  de  son  dévouement  au 
gouvernement  consulaire,  décla- 
rant qu'il  ne  voyait, hors  de  ce  gou- 
vernement, »que  lapins  déplora- 
»blc  confusion,  parce  que  les  ci- 
toyens à la  tête  des  affaires  de  l é- 
»lat  offraient  aux  républicains  u- 
nne  garantie  irrécusable.»  M. 
Joubert  fut  nommé,  dans  la  mê- 
me année,  président  du  conseil 
de  guerre  établi  à Valence,  pour 
examiner  la  conduite  des  indivi- 
dus qui  avaient  rendu  les  places 
fortes  de  l'Italie.  Envoyé  ensuite 
à Milan,  en  qualité  de  commis- 
saire-ordonnateur. il  remplit  ces 
fonctions  jusqu'en  1812.  Il  a fait 
la  campagne  île  Russie,  où  il  a 
failli  périr.  De  retour  dans  ses 
foyers,  et  entièrement  rendu  aux 
occupations  de  la  vie  privée,  il 
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jouit  d’une  fortune  considérable 
et  telle,  disent  les  auteurs  de  plu- 
sieurs biographies,  o qu’il  peut 
a facilement  se  passer  d’emploi.  » 
Adéfautde  calomnie,  ce  traitd’es- 
prit  n’est  pas  sans  une  insinua- 
tion malveillante. 

JOUBERT  (BarthÉlemi-  Cathe- 
rine) , naquit  ù Pont-dc-Vaux , 
département  de  l’Ain,  le  i/|  avril 
1769.  Il  n’avait  pas  encore  i5ans, 
qu’il  s'évada  du  collège  oit  il 
étudiait,  pour  aller  à la  Fère  en 
Picardie,  où  il  s’engagea  dans  le 
régiment  de  canonniers  qui  y était 
en  garnison.  Son  père,  qui  ledes- 
tinait  au  barreau  , lui  fit  obtenir 
son  congé,  et  l’envoya  à Lyon,  où 
il  acheva  avec  distinction  ses  étu- 
des. A l’époque  de  la  prise  de  la 
Bastille,  Joubert  faisait  son  droit 
à l’université  de  Dijon.  En  dé- 
cembre 1791 , il  s’enrôla  pour  vo- 
ler à la  défense  de  nos  frontières; 
ce  fut  comme  sergent  dans  le  3” 
bataillon  de  l’Ain, qu’il  débuta  dans 
la  carrière  militaire  à l’armée  du 
Rhin.  Joubert  eut  un  avancement 
rapide;  mais  chaque  grade  qu’il 
obtint,  fut  le  fruit  d’une  action 
d’éclat.  Nommé  sous-licutenantle 
23  avril  1792,  il  passa  lieutenant 
le  20  août  suivant,  et  traversa  le 
Var  dans  le  mois  de  septembre , 
sous  le  commandement  du  géné- 
ral Anselme,  pour  l’expédition  de 
Nice,  Yillefranche  et  Oneillc. 
Joubert  se  trouva  à tontes  les- af- 
faires d’avant-poste  qui  suivirent 
la  prise  de  Nice.  Dans  le  mois  de 
septembre  1793,  il  y eut  une  af- 
faire générale  ; tous  les  camps  re- 
tranchés qui  existaient  sur  les 
montagnes  du  col  de  Tende  fu- 
rent assaillis  en  même  temps  par 
lis  Austro-Sardes.  Joubert  dé- 
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fendait  avec  3o  grenadiers  une  re- 
doute qui  fut  attaquée  par  5oo 
hommes.  Ses  cartouches  épuisées, 
il  continua  à se  défendre  à labaïon- 
nette,  et  ne  se  rendit  que  lorsque 
sa  redoute,  pulvérisée  par  l’artil- 
lerie , laissa  sa  petite  troupe, entiè- 
rement à découvert.  Grièvement 
blessé,  il  fut  conduit  à Turin  et 
présenté  au  roi  de  Sardaigne.  Les 
Courtisans  de  ce  prince  lui  deman- 
dèrent s’il  était  noble.  « Je  suis 
•citoyen  français , répondit-il.  » 
D’autres  réponses  semblables,  qui 
annonçaient  en  lui  un  républicain 
prononcé-,  lui  attirèrent  quelques 
mauvais  traitemens;  mais  d’après 
la  demande  du  général  Devin , il 
ne  tarda  pas  à être  renvoyé  sur 
parole.  Joubert  avait  tout  perdu, 
et  il  était  attaqué  de  la  dyssenterie  ; 
il  revint  dans  son  pays,  où  Albite 
et  scs  suppôts  exerçaient  la  tyran- 
nie la  plus  odieuse.  Il  se  présenta 
au  club,  et  s’éleva  avec  la  plus 
grande  force  contre  Alban  et 
Vauquois,  qui  voulurent  le  faire 
assassiner  par  2 hussards.  Aver- 
ti temps.  Joubert,  malgré  son 
état  de  faiblesse,  quitta  le  dépar- 
tement et  se  rendit  i Nice.  Promu 
au  grade  d'adjudant-général,  dans 
le  mois  de  prairial  suivant , il  écri- 
vit aux  représentais  du  peuple 
que,  malgré  son  peu  de  talent 
pour  ce  poste,  il  allait  sacrifier  sa 
chétive  existence  pour  la  répu- 
blique. 11  fut  aussitôt  envoyé  à 
Toulon,  pour  y opérer  rembar- 
quement des  troupes  destiuées 
pour  la  Corse  la  nouvelle  de  la 
prise  de  Bastia,  et  des  renseigne- 
inens  obtenus  sur  les  forces  ma- 
ritimes des  Anglais  dans  ces  para- 
ges, empêchèrent  cette  expédition. 
lirejoignitensuitel’arméed’Jlalie, 
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et  tut  commandé,  dans  le  mois  de 
messidor  an  5,  pour  aller  atta- 
quer un  corps  hongrois  , Tort  de 
G,ooo  hommes,  campé  à Mc- 
lagno.  Il  n’avait  avec  lui  que  2,000 
volontaires , et  il  fut  forcé  de 
se  retirer  avec  une  perte  de 
4-w  hommes  et  5G  officiers , dont 
4 officiers  supérieurs.  « Exposé  , 
» dit-il  lui-même,  à dix  pas  de  la 
» mitraille,  aux  grenades  et  au 
» plomb,  dirigé  à bout  portant  , 
» j’ai  tout  fait  humainement  pour 
» m’enterrer  dans  leurs  redoutes.» 
A son  retour,  Joubert  apprit  qu'il 
n’était  pas  compris  sur  la  liste  des 
adjudans -généraux  envoyée  par 
le  directoire.  Il  se  disposait  à 
quitter  le  service  ; mais  le  général 
hcllcrmann,  qui  savait  apprécier 
son  mérite,  le  fit  rester  : cet  or- 
dre conserva  à l’armée  un  de  ses 
plus  habiles  et  de  ses  plus  braves 
défenseurs,  et  qui  mérita  bientôt, 
sur  le  champ  de  bataille,  à Loano, 
le  2 frimaire  an  le  grade  de 
général  de  brigade.  Peu  de  temps 
après,  le  général  Bonaparte  vint 
prendre  le  commandement  de  l’ar- 
mée d’Italie,  et  c’est  alors  que 
commença  cette  suite  de  brillans 
faits  d’armes,  qui  étonnera  la  pos- 
térité la  plus  reculée.  Dès  le  22 
germinal , la  bataille  de  Monte- 
notte  eut  lieu  ; Joubert  y donna 
de  nouvelles  preuves  de  bravoure 
et  d’intelligence,  l.e  lendemain , 
après  avoir  chassé  l’ennemi  de 
toutes  ses  positions,  il  enveloppa, 
par  unemanoeuvreprompteet  har- 
die, un  corps  de  i3oo  grenadiers, 
commandé  par  le  général  Prove- 
ra  ; il  le  chassa  de  la  forte  position 
de  Sainte -Marguerite,  et  vint 
aussitôt  l’assaillir  dans  le  château 
de  Gossaria,  où  il  s’était  retiré. 
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Suivi  seulement  de  y hommes, 
Joubert  s’élance  dans  les  retran- 
chcmens;  il  est  atteint  â la  tête  et 
renversé  : ses  soldats  le  croient 
mort;  ils  reculent  de  quelques  pas. 
Mais  bientôt  ils  apprennent  qu’il 
n’est  pas  blessé  dangereusement  , 
et  ils  s’élancent  de  nouveau  : le 
château  est  emporté.  Le  29 floréal, 
il  se  trouva  au  combat  qui  fut 
donné  au-delà  de  Ceva,  sur  le 
Tanaro.  près  île  Mondovi,  et  y 
reçut  une  balle  morte  dans  la  poi- 
trine. 11  s’empara  ensuite  de  ke- 
rasco , passa  le  Pô,  poursuivit  les 
ennemis  au  combat  de  Lodi,  et 
vint  bloquer  la  forteresse  de  Mi- 
lan , sous  te  feu  de  laquelle  il  resta 
pendant  8 jours.  Joubert  eut  en- 
suite le  commandement  de  l’avant- 
garde  du  corps  de  Masséna  ; il 
entra  le  premier  dans  Vérone  , 
et  alla  s’établir  dans  le  Tyrol,  pour 
en  garder  les  débouches  pendant 
le  siège  de  Mantoue.  Le  1 1 messi- 
dor, il  attaqua  l’ennemi  au  col  du 
(lampion , entre  lu  tête  du  lac  de 
Guarda  et  l’.Vdige , et  enleva  à la 
baïonnette  les  retranchemens  qui 
défendaient  cette  position.  Quatre 
cents  hommes  tués,  2ço  prison- 
niers, 4oo  tentes,  les  bagages  des 
officiers,  25  mulets  et  5ooo  cartou- 
ches furent  le  résultat  de  cette  vic- 
toire. « dette  journée  futsi  fatigan- 
» te,  qu’il  portait,  dit-il,  les  ordres 
» lui -même,  ne  trouvant  per- 
» sonne  qui  pût  aller  asseï  promp- 
» tement. » Joubert  contribua  au 
succès  des  combats  livrés  aux 
troupes  de  Wurmser  à Salo , 
à Lonado  et  à la  bataille  de  Gas- 
tiglione.  Sa  brigade  défendait 
Corona  et  Montebaldo,  lorsque 
W 11  miser  tenta  d’y  faire  passer  sou 
armée  : il  fit  une  belle  défense  ; 
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mais  il  avait  trop  peu  de  monde 
pour  résister  à toute  l’a'miée  enne- 
mi, forte  de  5o,ooo  hommes.  Cou- 
pé de  toutes  parts,  et  pour  ain- 
si dire  enveloppé,  il  fut  contraint 
de  battre  en  retraite  et  d’aban- 
donner tous  scs  équipages.  Dans 
son  rapport  an  chef  de  l’état-ma- 
jor, en  fructidor.  Joubert  établit 
les  causes  de  rclte  défaite,  qui  fit 
lever  le  blocus  de  MantOue. 
L'armée  française  rétrogradait 
sur  Castiglione;  les  Autrichiens 
suivaient  ce  mouvement  et  fai- 
saient leurs  dispositions  : mais 
lents  dans  leurs  opérations,  ils 
donnèrent  le  temps  aux  divisions 
françaises  d’arriver.  A neuf  heu- 
res le  canon  se  fit  entendre;  le 
général  Bonaparte  dit  à .loubert: 
«Serrurier  attaque,  tu  devrais 
«déjà  être  engagé;  pars  avec  les 
«chasseurs,  et  force  le  centre.  » 
Joubert  se  précipite  sur  les  co- 
lonnes ennemies  ; il  est  soutenu 
par  A o gerça u , et,  de  concert  a- 
vec  le  général  Dijeon,  il  s’empa- 
re à la  baïonnette  du  village  de 
Solforino,  défendu  par  6000  Au- 
trichiens et  6 grosses  pièces  d'ar- 
tillerie. Wurmser,  forcé  en  mê- 
me temps  sur  Milan  , fut  pour- 
suivi jusqu’à  Borghelto.  Les  cha- 
leurs et  les  fatigues  d’une  cam- 
pagne aussi  pénible  avaient  alté- 
ré la  santé  délicate  du  général 
Joubert;  il  ne  put  prendre  aucu- 
ne part  aux  combats  livrés  vers 
la  fin  de  fructidor  an  4 et  dans  le 
mois  de  vendémiaire  an  5,  et 
commanda  successivement,  pen- 
dant ce  temps,  à Brescia  et  à 
Legnano,  place  en  faee  de  Man- 
toue.  Le  7 brumaire,  il  reçoit 
l’ordre  do  -général  en  chef  .l’ap- 
provisionner celte  place  pour 
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deux  mois  et  de  J’enlourcr  d’eau; 
mais  on  lui  recommande  de  te- 
nir seulement  20  jours.  Le  a 
frimaire  an  5,  le  général  Alvinxi 
tenta  de  pénétrer  en  Italie,  pour 
délivrer  Mnnioue.  On  se  battit 
pendant  3 jours  iadlonco  et  à 
Arcole,  et  le  géi^'al  Joubert 
eut  ordre  de  sortir  de  Legnano, 
pour  remplacer  le  général  Vau- 
bois  dans  le  commandement  de 
sa  division.  It  eut  d’abord  affaire 
à 8.000  Autrichiens,  contre  les- 
quels il  soutint  un  combat  qui 
dura  G heures  : il  fut  repoussé; 
mais  il  n’en  fit  pas  moins  5oo  pri- 
sonniers qu’il  emmena.  Dans  un 
second  combat  , il  prit  i,5oo 
hommes,  3 pièces  de  canon, 
et  reprit  les  positions  de  Bivoli 
et  de  Corona.  Nommé  général 
de  division  à la  suite  de  ces  bril- 
laas  exploits,  il  eut  de  nouveaux 
succès  le  a3  frimaire,  et  repous- 
sa, avec  perle  de  3oo  hommes, 
l'ennemi , qui  était  venu  l’atta- 
quer. A la  bataille  de  Rivoli,  le 
25  nivôse,  et  aux  affaires  des  2G 
et  27  du  même  mois,  « Joubert  se 
« montra, dit  legénérat  Bonaparte, 
«grenadier  par  son  courage,  et 
«grand  général  par  ses  connaif- 
«sances  militaires.  » Les  Autri- 
chiens s’étaient  emparés  du  pla- 
teau de  Bivoli,  seul  point  par  où 
ils  pouvaient  faire  déboucher  leur 
artillerie  et  leur  cavalerie,  et 
d’où  ils  pouvaient  si  bien  diriger 
leur  feu,  que  déjà  ils  se  croyaient 
vainqueurs.  Joubert  manœuvre 
poùr  tromper  l’ennemi;  mais  il 
ne  perd  point  de  vue  le  point 
d’attaque.  Son  cheval  est  tué 
sous  lui;  il  s’arme  d’uu  fusil,  s’é- 
lance avec  fureur  à la  tête  de* 
grenadiers,  et  s’empare  du  pla- 
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teau  , d’où  il  cuy>ute  les  Autri- 
chiens dans  le  Bas-Adige,  après 
leur  avoir  enlevé  plusieurs  pièces 
de  canon.  Ce  coup  de  main  dé- 
cide de  la  victoire  : Alvinzi  vou- 
lut opérer  sa  retraite;  mais  le 
général  Jouhg|t  avait  déjà  dirigé 
une  colcnne^our  le  tourner  et 
le  prévenir  surCorona,  en  sui- 
vant le  revers  de  Monlebaldo. 
Alors  les  Autrichiens,  voyant  leur 
retraite  coupée,  se  mirent  en  dé- 
route; G,ooo  d’entre  eux  mi- 
rent bas  les  armes  : la  reddition 
de  Mantoue,  et  l’entrée  de  l’Alle- 
magne par  l’istrie  et  la  Carin- 
tliie,  furent  le  résultat  de  cette 
bataille.  Le  4 pluviôse  suivant, 
le  général  Joubert  reçut  l’ordre 
de  marcher  sur  Trente.  L’en  de- 
mi, retranché  dans  des  gorges  et 
des  redoutes,  interceptait  la  rou- 
te ; mais  rien  ne  put  arrêter  Jou- 
bert. Il  culbuta  les  Autrichiens 
à Avice,  Lavis,  Turgoli,  Mori  et 
Trente,  et  fit  2,000  prisonniers 
dans  ces  différens  combats.  Cette 
expédition  glorieuse  lui  valut  une 
lettre  du  directoire  conçue  en  ces 
termes  : « Le  directoire-exécu- 
»tif  vous  invite,  citoyen  général, 
«A  recevoir  le  témoignage  de  sa 
«satisfaction  pour  les  services 
«précieux  que  vous  avez  rendus 
«é  In  république  dans  les  gtnrieu- 
«ses  journées  des  2.5  et  2fi  à lli- 
» voli.  Vos  opérations  récentes 
«dans  le  Trcntin  vous  donnent 
«de  nouveaux  droits  à la  recon- 
» naissance  nationale.  Continuez, 
» brave  et  heureux  général,  volez 
«A  de  nouveaux  succès;  ils  sont 
«dus  à votre  courage  et  A vos  la- 
r lens  militaires.  » Le  29  ventôse , 
le  général  Joubert  reçut  l’ordre 
de  pénétrer  dans  le  Tyrol  aulri- 
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chien  , et  il  dirigea  sa  marche  sur 
Botzen  et  Brixcn.  Il  comman- 
dait 5 divisions,  dont  2 étaient 
sous  les  ordres  des  généraux  Ba- 
raguay-d’Ililliers  et  Dumas.  Il 
pénétra  dans  Brixen,  après  une 
affaire  générale  contre  les  géné- 
raux Kerpen  cl  Laudon,  qu’il 
coupa  d’avec  l’armée  du  prince 
Charles,  alors  dans  la  Carinthie  ; 
mais  il  était  loin  d’avoir  écarté 
tous  les  dangers.  Les  Tyroliens 
s’étaient  levés  en  masse  contre 
l’année  française;  et  l’armée  au- 
trichienne, qui  s’était  portée  sur 
ses  derrières,  avait  intercepté  ses 
communications  avec  le  général 
Bonaparte.  Il  était  instant  de  se 
réunirai)  général  en  chef.  Joubert 
se  met  en  mouvement;  il  atta- 
que l’ennemi  partoutou  il  se  pré- 
sente, et  livre  7 combats,  dans 
lesquels  il  fait  mordre  la  poussiè- 
re à 2,000  Tyroliens,  fait  y, 000 
prisonniers,  et  enlève  à l’enne- 
mi 12  pièces  de  canon  et  ses  ma- 
gasins, et  opère  sa  jonction.  Le 
général  Joubert  déploya  les  plus 
grands  talcns  dan?  cette  campa- 
gne, que  Carnot  qualifie  si  juste- 
ment de  campagne  de  g tans.  La 
confiance  qu'il  avait  inspirée  aux 
Tyroliens  par  sa  probité  et  par 
la  simplicité  de  ses  moeurs,  aussi- 
bien  que  par  son  désintéressement 
personnel  ( il  consacra  aux  be- 
soins de  ses  troupes,  les  sommes 
destinées  à son  traitement  ) , 
contribua  autant  que  son  cou- 
rage au  succès  de  cette  expé- 
dition, tellement  difficile,  que 
les  Autrichiens  avaient  cru  ses 
troupes  anéanties,  et  avaient  fait 
chanter,  A Vienne,  un  Te  Deum 
pour  leur  destruction.  L’arméo. 
française  elle-même  le  croyait 
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perdu,  lorsqu’il  revint  triom- 
phant. A son  arrivée,  il  se  pré  - 
senta  pour  entrer  dans  la  tente 
du  général  en  chef,  força  la  sen- 
tinelle, qui  avait  la  consigne  de 
ne  laisser  entrer  personne.  Aux 
cris  qu’il  entend,  le  général  Bona- 
parte sort,  voit  Joubert,  se  jette 
dans  ses  bras,etditnu  soldat  : «Va, 
• le  brave  Joubert,  qui  a forcé  le 
«Tyrol,  a bien  pu  forcer  ta  consi- 
»gne.»  Cette  jonction  donna  au  gé- 
néral en  chef  les  moyens  d’exécu- 
ter scs  projets;  elle  avait  étonné 
les  Autrichiens,  qui  bientôt  se 
déterminèrent  à la  paix.  Les  pré- 
liminaires en  furent  signés  à Léo- 
ben, le  39  germinal  an  5.  Le  gé- 
néral Joubert  assista  é ce  traité; 
et  dans  le  mois  de  vendémiaire, 
il  alla  à Pont-de-Vaux,  prendre 
un  repos  nécessaire  à sa  santé. 
Il  retourna  au  mois  de  brumaire 
en  Italie,  d’où  le  général  Bona- 
parte le  députa  ù Paris,  pour  por- 
ter au  directoire-exécutif  le  dra- 
peau de  l’armce  d’Italie.  Présenté 
au  directoire,  le  général  Joubert 
lit  l’éloge  de  l’armée,  dans  un 
discours  où  lègue  toute  l’éneigie 
d’un  citoyen  libre,  d’un  républi- 
cain. Les  grandes  actions,  l’ex- 
pression des  grands  sentimens, 
appartiennent  à certaines  épo- 
ques : ces  époques  sont  celles  de 
lu  liberté;  et  lorsqu’elle  règne,  son 
charme  triomphe  môme  desdéposi- 
taires du  pouvoir.  Kienne  (éprou- 
vé mieux  que  la  réponse  du  prési- 
dent du  directoire  à Joubert  : « Et 
» vous,  brave  générai,  dit?il,  dépo- 
»sei  dans  le  sein  de  la  patrie  le 
«drapeau  qui  u embrasé  tous  nos 
«coeurs.  Tous  les  républicains  y 
«puiseront  le  souvenir  de  vos  ex- 
ploits. Ils  vous  vprrontà  Cossa- 
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«ria,  vousprécipilersur  l'ennemi, 
«à  la  tête  des  carabiniers  d’infan- 
• terie  légère,  etpréparerpar  vo- 
»tre  intrépidité,  les  fameuses  vic- 
» toires  de  CastiglioneeldeKivoli. 

» Ils  vous  verront  à lloveredo,  cul- 
«bulerl’Aulrichien,  briserlesbar- 
«rières  qui  fermaient  ù l’armée 
«française  les  avenues  de  Trente, 
«et  forcer  les  défilés  du  Tyrol.  Ils 
«vous  suivront  aux  combats  de  La- 
«vis  et  de  Clauseu.  Ils  assisteront 
«à  votre  entrée  triomphante  dans 
» les  villes  de  Botzen  et  de  Brixen. 
«Ils  compteront  ces  prisonniers, 
«ces  canons,  ces  drapeaux,  pris 
«dans  les  gorges  d’Inspruek;  et 
«frappés  de  tant  de  services  ren- 
«dusà  la  patrie,  ils  reconnaîtront 
«à  la  mission  dont  vous  vous  ac- 
» quittez,  que  vos  frères  d’armes, 
«contensde  vos  travuux,  vous  eu 
«devaient  cette  honorable  récom- 
» pense.  » Le  général  Joubert  ob- 
tint le  commandement  en  chef 
des  troupes  françaises  dans  la 
Hollande,  ut  fut  spécialement 
chargé  de  favoriser  un  changer 
nient  de  gouvernement  dans  cet- 
te république.  A son  retour,  il 
fut  nommé  général  en  chef  de 
l’armée  do  Mayence,  et  eusuile 
de  celle  d’Italie,  eu  remplace- 
ment du  général  Brune.  A son  ar- 
rivée, dans  le  mois  de  vendémiai- 
re an  ç,  il  réorganisa  l’armée,  et 
se  porta  sur  le  Piémont,  dont  il 
fit  la  conquête  entière  dans  l’es- 
pace de  3 jours.  Cette  expé- 
dition donna  à la  France  l’arse- 
nal de  Turin,  un  dus  plus  beaux 
de  l’Europe;  100,000  fusils  de 
munition,  1800  pièces  de  canon  , 
et  des  approvisionnemens  de  guer- 
re immenses.  Joubert,  que,  0 
ans  plus  tôt,  le  roi  Emmanuel  u-> 
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vait  plongé  dans  les  cachots  de 
sa  forteresse,  eut  pour  ce  prince 
les  procédés  les  plus  généreux;  il 
put  se  convaincre  du  dé.-inlères- 
sentent  du  général  français.  Dn 
jour  qu’il  lui  offrait  des  tableaux 
précieux:  « Nous  serions  tous 
«deux  coupables,  lui  dit  Joubert, 
• vous  en  les  donnant , moi  eu  les 
s acceptant.  » Cependant  un  ora- 
ge grondait  sur  la  tête  de.louberi; 
il  ne  voulait  pas  In  liberté  pour 
les  vainqueurs  seulement,  il  vou- 
lait qu’elle  fût  l'apanage  de  tous 
les  peuples.  La  manière  dont  il 
s'éleva  eontre  les  usurpations  du 
directoire,  et  contre  les  dépréda- 
tions de  ses  agens,  décida  sa  dis- 
grâce, et  il  fut  contraint  de  don- 
ner sa  démission.  Toutefois  il  ne 
quitta  l’armée  qu’aprés  avoir 
pourvu  à ses  besoins,  et  en  avoir 
remis  le  commande!:»  eut  nu  géné- 
ral Moreau,  qui  ne  fut  pas  confir- 
mé par  le  directoire.  Il  retourna 
alors  dans  son  pays,  et  se  trouva 
à Paris,  à l’epoque  du  3o  prairial 
an  7.  On  sentait  le  besoin  de  pla- 
cer à la  tôle  des  années,  des  gé- 
néraux connus  par  leurs  talens  ; 
Joubert,  que  les  voeux  de  l’armée 
d'Italie  réclamaient,  en  fut  nom- 
mé de  nouveau  général  en  chef. 
Il  se  mit  en  roule  le  28  messidor, 
se  maria  le  5o  avec  mademoiselle 
de  Montholon,  et  arriva  avec  elle 
à Pont-de-Vaux.  Le  6,  Joubert 
s’arracha  des  bras  de  sa  jeune  é- 
pousc,  et  arriva  le  10  à Gènes. 
Son  premier  soin  fut  de  visiter 
quelques  postes  avec  le  général 
Moreau,  d’organiser  l’armée,  et 
de  faire  reprendre  les  positions 
occupées  par  les  Russes  eu  avant 
de  Gènes.  Il  se  porta  aussitôt 
vers  les  montagnes  du  Montferrat, 
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qu’il  traversa  avec  30,000  hom- 
mes; s'empara  d’Aoqui,  où  ii 
trouva  les  magasins  de  vivres  de 
l’ennemi,  et  opéra  sa  jonction 
avec  les  restes  de  l’armée  de  Na- 
ples Son  objet  était  de  déblo- 
quer Tortone,  et  d’entrer  dans 
les  plaines  du  Piémont,  pour  fai- 
re subsister  l’armée  qui  manquait 
de  vi»'res  dans  le  territoire  de 
Gènes;  car  malgré  les  ordres  po- 
sitifs du  directoire  d’attaquer, 
Joubert,  d’après  l’avis  d’un  con- 
seil de  guerre,  où  assistèrent  les 
généraux  Moreau,  Gouvion-Suint- 
Cyr,  l’érigoon  et  Dessolles,  a- 
vait  résolu,  après  avoir  débloqué 
Tortone,  de  manoeuvrer  pour 
contenir  autant  que  possible  le 
général  Suwarow,  jusqu'à  l'arri- 
vée du  général  Championne!  qui 
commandait  l’armée  de  réserve. 
Cependant  la  ville  de  Mantuue 
venait  de  capituler,  et  le  géné- 
ral Kruy,  qui  commandait  les 
troupes  du  blocus,  venait  de  se 
réunir  au  général  russe.  Jou- 
bert l’ignoruit;  le  a8  thermidor, 
il  se  trouva  dans  les  champs  de 
Novi  en  face  de  l’ennemi,  il  ap- 
prend l’arrivée  dt*  corps  qui  avait 
formé  le  blocus  de  Mantoue,  et 
veut  se  retirer;  mais  il  est  trop 
turd.  Il  est  attaqué,  et  prend  alors 
de  nouvelles  dispositions.  Jou- 
bert était  pincé  à l'aile  gauche;  il 
voit  plusieurs  bataillons  chance- 
ler, il  court  se  mettre  à leur  tête, 
et  les  ramène  au  combat.  Tous  lus 
efforts  de  l’ennemi  tombent  sur 
cette  partie  de  l’armée.  Joubert 
était  à cheval;  le  bras  droit  levé 
et  le  sabre  à la  main,  il  criait  : 
« Eu  avant.»  A l’instant  une  balle 
le  frappe  au-dessous  de  l'aisselle, 
et  est  reportée  vers  le  cœur.  Jou- 


' Dit 


JOU 

bcrt  tombe  mort,  en  proférant 
t'es  mots  : «Camarades,  marchez 

■ toujours.  » Lu  de  ses  aides -de- 
camp,  le  colonel  Drave,  qui  était 
à ses  côtés  lorsqu’il  tomba  de  che- 
val, rapporte  que  le  général  loi 
dit  : « Prenez  mon  sabre,  tirez- 
»moi  par  les  jambes  et  caclicz- 

■ inoi.  • Pour  honorer  la  mémoire 
de  Joubert,  011  décréta  que  tous 
les  membres  du  corps-législatif 
porteraient  le  deuil  pendant  5 
jours,  et  qu’une  fêle  funèbre  serait 
célébrée  en  son  honneur.  Ses  cen- 
dres, transportées  A Toulon,  ont 
été  déposées  par  ordre  du  premier 
consul  dans  le  fort  Lumalgue,  qui 
prit  depuis  le  nom  de  Joubert.  Sa 
statue  avait  été  placée  dans  le 
grand  escalier  de  la  chambre  du 
sénat;  mais  clic  en  a été  retirée 
depuis.  Le  monument  que  les  ha- 
bitans  du  département  de  l’Ain 
lui  avaient  élevé  sur  une  des  places 
de  Bourg, o éprouvé  le  môme  sort. 

Il  offusquait  la  vue  des  ennemis 
de  notre  gloire  nationale.  Joubert 
réunissait  aux  plus  grands  talens 
militaires,  toutes  les  vertus  du  ci- 
toyen. Simple  et  sans  faste,  plein 
de  douceur  et  de  bonté,  il  était 
bienfaisant  et  désintéressé  autant 
que  brave.  Admiré  de  tous  les 
partis,  il  ne  s’était  lié  à aucun.  La 
gloire  et  le  bonheur  de  sa  patrie 
étaient  son  unique  but,  et  tous  ses 
efforts  tendaient  à établir  la  ré- 
publique sur  des  base?  inébranla- 
bles. Il  est  mort  comme  Gustave- 
Adolphe  àLutzen,  l’épée  àla  main, 
le  commandement  à la  buiiehe  et 
la  victoire  devaut  les  yeux. 

JOUBKIV1’  (Piebre-Marib),  fut 
"n  des  membres  de  l’assemblée 
constituante,  qui  se  prononcèrent 
avec  le  plus  de  franchise  et  de  dé- 
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sintérrsseinent  en  faveur  des  prin- 
cipes du  nouvel  ordre  de  choses. 
1-e  clergé  du  bailliage  de  Suint- 
Aluriin-d’Angoulêmt-  dont  il  était 
curé,  le  nomma,  en  1789,  député 
aux  étals-généraux.  Le  16  juillet 
de  cette  année,  il  se  réunit  au 
tiers-état,  et  dans  un  discours  où 
il  montra  les  opinions  Jes  plu* 
énetgiques,  il  attaqua  les  préten- 
tions du  haut  clergé.  Dans  la 
séance  du  a?  décembre  1790,  il 
fut  élu  évêque  constitutionnel 
d’Angoulôme.  il  devint  ensuite 
président  de  l'administration  du 
département  delà  Seine,  puis  ad- 
ministrateur-général de  l’octroi 
tle  1 aris.  Appelé,  en  1800,  A rem- 
plir les  fonctions  de  préfet  dans 
un  département,  il  |i,t  rappelé 
l'année  suivante.  Nommé  peu  de 
temps  après  conseiller  de  la  pré- 
fecture de  I Seine,  il  conserva  cet 
emploi  jusqu’à  l’époque  de  sa 
mort,  arrivée  en  18  iû. 

JOULNNi;  LONGCII.UIP(N.), 
né  le  5o  novembre  17Ü1,  A Beu- 
vron,  département  du  Calvados, 
était  médecin  A Lisieux,  au  com- 
mencement de  la  révolution.  Il 
adopta  avec  modération  les  nou- 
veaux principes,  ei  fut  nommé, 
en  1791,  officier  municipal,  puis, 
au  mois  de  septembre  179a,  dé- 
puté par  le  département  du  Cal- 
vados A la  convention  nationale. 
L’éloquente  de  la  tribune  n’était 
pas  celle  que  AI.  Joueiine- Long- 
champ  avait  cultivée  : aussi  ne  se 
lit-il  point  remarquer  parmi  les 
orateurs  de  cette  assemblée;  mais 
il  était  laborieux  , plein  de  zèle  j 
el  les  comités,  principalement  ce- 
lui tb-s  secours  publics,  lui  du- 
rent beaucoup.  Il  lit  souvent  des 
rapports  au  nom  de  ce  comité, 
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dont  la  principale  attribution  sem- 
blait être  de  réparer  les  erreurs 
et  les  fautes  de  cette  époque.  On 
doit  à M.  Jouenne-Longchainp  , 
parmi  plusieurs  rapports  d'un 
haut  intérêt,  celui  de  l'organisa- 
tion de  l'iiiitilutinn,  déjà  si  célé- 
bré , des  sourds-tnuets  : ce  fut 
louvragc  d’un  philantrope  éclai- 
ré. Quoiqu'il  fût  loin  de  partager 
l'opinion  de  la  majorité,  dans  le 
procès  du  roi,  il  fut  entraîné  A lu 
partager  par  son  vote;  cependant 
il  vola  l’appel  au  peuple.  M. 
Jouenne-LongcSanip  , subjugué 
par  la  force  des  choses,  résistait 
quelquefois  au  torrent,  et  le  16  a- 
vril  i7j)3,  il  vota  le  décret  d’accu- 
sation contre  l’exécrable  Marat, 
présent  funeste  de  la  Suisse  sa 
patrie.  Cet  acte  de  courage  man- 
qua de  lui  être  fatal.  Quand  la  con- 
vention nationale,  touchant  au 
moment  de  sa  dissolution,  s’oc- 
cupait de  lu  réélection  d’une  par- 
tie de  ses  membres,  en  vertu  des 
décrets  des  5 et  i3  fructidor,  il 
demanda  que  le  renouvellement 
s’opérât  par  les  collèges  électo- 
raux. Il  fut  réélu  en  l’un  5 (t^yS) 
au  conseil  des  cinq-cents,  et  en 
l’an  5 (1797)  nommé  administra- 
teur des  hospices  civils  de  Paris, 
l.e  directoire-exécutif  le  désigna 
pour  remplir  les  fonctions  de  ré- 
sident près  des  ville  et  sénat  de 
Francfort.  Il  refusa  ces  fonctions 
diplomatiques,  et  repartit  en  l'an 
6 a u conseil  des  cinq  cents,  où  le 
département  du  Calvados  l’avait 
nommé  de  nouveau.  Un  rapport 
remarquable  sur  les  hospices  et 
les  abus  qui  y régnaient,  rapport 
qui  fut  accueilli  avec  faveur,  ren- 
dit témoignage  de  l'Immanilé,  de 
la  sagesse  et  du  zèlede  son  auteur. 
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Républicain  sincère  , M.  Jouen- 
ne-Longehamp  vit  avec  douleur 
les  événemens  du  18  brumaire 
an  8 (ynovembre  17(19),  et  ten-  ' 
ta,  sans  succès,  de  s’y  opposer. 

Sun  énergie  en  cette  circonstan- 
ce fut  particulièrement  remar- 
quée, et  il  fut  un  des  60  proscrits 
de  celte  journée.  Le  dictatorial 
consulaire  et  l’empire  ne  pu- 
rent ni  l'intimider  ni  le  séduire; 
il  se  tint  éloigné  de  la  carrière 
politique , conduite  généreuse 
dont  ii  ue  lui  fut  tenu  aucun 
compte  sous  le  gouvernement 
royal.  Il  fut  compris  dans  la  lot 
d’arnnisîie  du  12  janvier  i8tli,et 
obligé  de  s’expatrier;  il  s’est  reti- 
ré à Bruxelles,  où  il  exerce,  avec 
beaucoup  de  distinction,  la  pro- 
fession de  médecin. 

JOUENNE-I.ONGCH  AMP  (VlC- 

TOlttE-ADÉt-AÏDE  BoESSET,  FEMVIS). 

Née  à Lisieux,  mais  fixée  à Paris 
depuis  sa  jeunesse, M“*  Boessey  re- 
çut de  sa  mère,  qui  cultivait  elle- 
mêtrie  les  beaux  arts  avec  succès, 
les  premières  leçons  de  dessin  et 
de  musique.  Mu”  Boessey  fut  é- 
léve  de  Van  Sjiaëiidunck,  peintre 
de  fleur-,  et  de  Nadertnann,  com- 
positeur de  musique;  elle  épousa 
ensuite  M.  Jonenne-Longchamp. 
Celte  dame  a fait  remarquer  son 
talent  distingué  pour  la  peinture, 
dans  le  genre  où  son  maître  a ac- 
quis tant  de  célébrité;  et  aux  ex- 
positions du  Louvre,  ainsi  qu’à 
celles  du  musée  de  Bruxelles , 
par  la  plus  flatteuse  illusion  : on 
a souvent  confondu  ses  coin-  . 
positions  avec  celles  de  Van 
Spaendonck.  Elle  n’est  pas  moins 
estimée  comme  musicienne.  Elle  , 
a suivi  son  mari  dans  l'exil,  et 
cherche,  chaque  jour,  à lui  eu 
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füire  oublier  les  rigueurs,  autant 
)>ar  les  qualités  Je  son  cœur  et  Je 
son  esprit,  que  par  le  fruit  infime 
de  ses  talens.  L’une  de  ses  pro- 
ductions les  plus  remarquables  et 
les  plus  patriotiques  , est  une 
« urne  à moitié  couverte  d’un 
«crêpe  funèbre,  enveloppée  de 
«guirlandes  de  fleurs  , et  sur  la- 
» quelle  on  lit  ces  mots  touchans: 
» Aux  braves  morts  pour  ta  patrie!» 
Cette  composition  , échappée  au 
«œur  inspiré  parle  génie,  a été 
exposée  avec  le  plus  grand  suc- 
cès au  salon  de  Bruxelles;  on  croit 
qu’elle  a été  achetée  par  un  Fran- 
çais, dont  le  goût  et  les  senti- 
inens  étaient  dignes  de  seconder 
une  si  noble  pensée,  et  d’appré- 
cier un  si  excellent  ouvrage. 

JOUFFROI  ( ce  marqcis  de), 
hydraulicicn  et  mécanicien  dis- 
tingué, mais  qui,  cependant,  était 
peu  connu  avant  i S 1 5 , quoiqu’il 
eût,  rapportc-t-on,  fait  construire 
à Lyon,  en  1782,  un  bateau  A va- 
peur de  i3o  pieds  de  long  sur  14 
de  large,  et  qu’il  mit  en  action,  au 
moyen  de  la  machine  à vapeur  de 
Newcomen  , perfectionnée  par 
Glascow.  Robert  Fulton  (rey.  ce 
nom  ) ayant  fait  construire  des  ba- 
teaux de  ce  genre,  M.  de  Jouf- 
froi  prétendit , dans  une  espèce 
de  factum,  publié  en  i8t5,  sous 
le  titre  des  Jiateaua-  à vapeur,  que 
cet  Américain  lui  avait  dérobé  le 
mérite  de  son  invention  , et  n’a- 
vait fait  que  reproduire  le  bateau 
â vapeur  construit  à Lyon.  L’ac- 
cusation, en  termes  trop  peu  mo- 
dérés, n’était  pas  juste  , et  M.  de 
Jouffroi  n’était  pas  plus  que  Ful- 
ton  inventeur  du  bateau  à va- 
peur auquel  ils  n’avaient  fait, 
tous  les  deux,  qu’appliquer  un 
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nouveau  moteur.  Tel  fut,  princi- 
palement, l’objet  de  plusieurs  é- 
crils  publiés  à cette  occasion.  Al. 
de  Jouffroi  fit  construire  un  se- 
cond bateau  à vapeur,  qui  fut  lan- 
cé au  chantier  du  Petit-Bercy,  près 
Paris,  le  20  août  1816.  Monsieur, 
comte  d’Artois,  donna  au  bati- 
ment, en  qualité  de  parrain,  les 
noms  de  Charles-Philippe. 

JOliFFllOY  DE  GONSSANS 
( François-Geoffroy  de),  évêque 
du  Mans,  naquit  au  château  de 
Gonssans,  près  Besançon,  dépar- 
tement du  Doubs,  le  i5  août 
1723.  Destiné,  par  sa  famille,  à 
l’état  ecclésiastique,  il  fit  des  é- 
tudes  analogues,  et  parvint  suc- 
cessivement la  dignité  épisco- 
pale. Il  fut  sacré  évêque  de  Gap, 
le  20  mars  1777,  et  passa  quel- 
ques années  après  à l’évêché  du 
Mans.  Les  principes  de  la  révo- 
lution furent  toujours  violem- 
ment désapprouvés  par  ce  prélat. 
Député,  eif  1 78c),  aux  états-géné- 
raux , par  le  clergé  de  la  séné- 
chaussée du  .Maine,  il  y montra 
les  senlimens  les  moins  concilia- 
teurs, et  il  fut  un  des  premiers  ù 
signer  les  protestations  des  12  et 
i5  septembre  1791,  contre  les 
actes  de  rassemblée  constituante. 
Il  émigra  ensuite  , et  mourut 
bientôt  en  Allemagne,  où  il  s’èr 
tait  fixé. 

JOUNEAU  (J.  J.)  était,  au 
commencement  de  la  révolution, 
officier  de  gendarmerie.  Quoi- 
que scs  sentimens  parussent  as- 
sez équivoques  , il  fut  nommé 
administrateur  du  département 
de  la  Charente,  et  par  ce  dépar- 
tement député  à l’assemblée  lé- 
gislative, en  1791.  Il  s’opposa 
fortement  à l’adoption  du  pro- 
5o 
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jet  tendant  à armer  les  citoyens 
avec  des  piques.  Comme  ce  fut 
la  seule  occasion  où  il  oqcupa  la 
tribune,  son  nom  serait  à peu 
près  resté  inconnu  , si  le  14  juin 
179a,  à la  suite  de  quelque  dis- 
cussion avec  sou  collègue  Gran- 
geneuve,  il  ne  lui  eût  proposé 
un  rendez-vous  au  bois  de  Bou- 
logne. Quoique  brave,  Grange- 
neuve,  qui  ne  croyait  pas  qu’un 
coup  d’épée  fût  un  argument 
parlementaire , envoya  prome- 
ner le  législateur  spadassin , qui 
tomba  sur  lui  â coups  du  bâton. 
L’assemblée,  justement  indignée 
de  cette  "violence , envoya  SI. 
Jouncau  ù la  piisnn  de  l’Abbaye  : 
c’était  le  16  août;  les  massacres 
des  2 et  5 septembre  lui  fourni- 
rent les  moyens  de  s’échapper. 
Il  rentra  à l’assemblée,  et  déclara 
à la  barre,'  que  le  peuple  avait 
respecté  en  lui  le  caractère  de 
député.  Comme  le  temps  fixé 
pour  sa  détention  is’était  point 
expiré,  plnsicurs  membres  de- 
mandèrent sa  réintégration  en 
prison.  On  décida  qu’il  resterait, 
sur  parole,  dans  la  salle  d’un  co- 
mité, jusqu’à  l’époque'  détermi- 
née pour  sa  mise  en  liberté.  A- 
près  la  session  de  l’assemblée 
législative,  M.  Jouncau  rentra 
dans  ses  foyers,  et,  peu  de  temps 
après,  reprit  du  service  dans  lu 
gendarmerie,  en  1795.  Son  pa- 
triotisme étant  devenu  bien  plus 
équivoque  qu’il  ne  l’avait  encore 
été,  â la  sollicitation  des  habi- 
taus  de  Kochefort,  il  fut  destitué 
de  son  emploi,  et  rentra  dans  u- 
ne  obscurité  où,  depuis,  il  est  res- 
té entièrement  plongé. 

JOURDAIN  (N.)  , juge  au  tri- 
bunal civildu  département  d’illc- 
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ct-Vilaine , fut,  en  1798,  nommé, 
par  ce  département,  député  au 
conseil  des  anciens  , dont  il  de- 
vint secrétaire  dans  le  mois  de 
juillet  de  l’anuée  suivante.  Lors- 
que les  habitans  de  Grenoble  dé- 
noncèrent, en  1799,  la  conduite 
du  général  Schérer  en  Italie,  il 
appuya  fortement  l’impression 
de  l’adresse  dans  laquelle  ces 
griefs  étaient  contenus.  Il  défen- 
dit avec  énergie  les  sociétés  po- 
pulaires attaquées  , et  se  pro- 
nonça en  faveur  de  la  mesure 
des  otages  à prendre  dans  les 
pays  que  parcouraient  des  ban- 
des organisées  sous  le  nom  de 
Chouans.  Lorsque  dans  la  séan- 
ce du  2 août,  on  mit  en  discus- 
sion le  rappel  de  Barère  , M. 
Jourdain  essaya  de  justifier  quel- 
ques-uns des  actes  decelex-mem- 
bre  du  comité  de  salut  public; 
mais  surtout,  eu  rappelant  qu’il 
avait  été  lui-même  une  des  vic- 
times de  la  terreur,  il  engagea 
ses  collègues  â l’oubli  du  passé, 
les  conjura  de  rester  unis  et  de 
n’écouter  d'autre  voix  que  celle 
de  la  concorde.  La  révolution 
du  18  brumaire  l’ayant  fait  sortir 
du  corps-législatif, il  fut,  en  1800,' 
nommé  juge  au  tribunal  d’appel 
d'llle-Ël-Yilaiue,  et  peu  de  temps 
après  président.  Une  ordonnance 
royale  du  3 janvier  1816,  ap- 
pela M.  Jourdain  à remplir  les 
mêmes  fonctions  près  de  la  cour 
royale  de  Bennes. 

JOURDAIN  (Anselme -Locis- 
Beunài-.d  Bbecbilaet),  chirurgien- 
dentiste  célèbre,  naquit  â Paris, 
le  28  novembre  ijô-i,  et  mourut 
le  7 janvier  1816.  Après  avoir 
fait  de  bonnes  études,  commen- 
cées au  cûllégc  d’Harcourt,  et 
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terminées  chez  les  Jésuites  de 
Rouen,  il  revint  dans  la  capitale, 
où  son  père  le  plaça  chez  un  pro- 
cureur. Celte  profession  n’était 
pas  celle  qui  lui  convenait , et  ses 
dispositions  lui  faisaient  désirer 
ardemment  celle  de  chirurgien. 
La  mort  de  M.  Jourdain  père  le 
laissa  entièrement  libre  de  suivre 
le  penchant  qui  le  dominait.  Il 
se  livra  an  travail  avec  une  ar- 
deur infatigable,  qui  le  (il  dis- 
tinguer des  autres  élèves,  par 
Moreau,  chirurgien  en  chef  de 
l’Hôtel- Dieu.  Ce  chirurgien  ha- 
bile se  chargea  spécialement  de 
l'instruire  , et  le  jeune  Jourdain 
prolila  des  leçons  qu’il  reçut  d’un 
si  excellent  maître.  Il  avait  ac- 
quis les  connaissances  les  plus  é- 
tendues  sur  la  chirurgie  en  gé- 
néral , quand  il  se  décida,  après 
6 ans  d’étude,  pour  l’art  du  den- 
tiste, et  entra,  pour  s’y  perfec- 
tionner, chez  le  fameux  1. écluse. 
Reçu  dentiste  en  1755,  il  ajouta 
bientôt  i la  réputation  qu’il  s'était 
déjè  acquise  dans  les  autres  bran- 
ches de  l’art  de  guérir  , celle  du 
plus  habile  deutistede  Paris.  Jour- 
dain a publié  les  ouvrage  suivons  : 
i“  N cuveaux  démens  d’odontalgie, 
I75Û,  in- 1 a ; 2“  Traité  des  dépôts 
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dans  le  sinus  maxillaire,  des  frac- 
tures et  des  caries  de  l’une  et 
l’autre  mâchoires,  1760  , in-  12  ; 
5°  Essais  sur  la  formation  des 
■ dents  , comparée  uccc  celle  des  os, 
ijCiti,  in- 12  ; 4”  le  Médecin  des 
dames,  ou  l'Art  de  les  conserver  en 
santé,  1771,  in- 12;  5°  le  Médecin 
des  hommes  , depuis  ta  puberté 
jusqu’à  l’extrême  vieillesse,  1 771, 
iu-12;  ü"  Préceptes  de  santé,  ou 
Introduction  au  Dictionnaire  de 
santé,  1772  , in-8°  ; 7”  Traité  des 
maladies  et  des  opérations  réelle- 
ment chirurgicales  , de  la  bouche 
et  des  parties  qui  y correspondent , 
1778  , a vol.  in-8*.  Jourdain  a 
aussi  fait  insérer  plusieurs  arti- 
cles dans  1 ajournai  de  médecine 
et  dans  l’Année  littéraire;  il  a 
l'ouroi  à M.  Portai  des  notes  pour 
son  Histoire  de  l’anatomie,  et  a 
fait  un«  traduction,  non  publiée, 
du  Truité  du  scorbut  de  fiachs- 
trom.  On  lui  doit  l’invention  de 
quelques  in-trumens  , dont  un 
pour  l’extirpation  des  polypes 
dans  l’arrière-bouche,  et  On  pour 
l’opération  de  la  pierre.  Une  No- 
tice historique  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  M . Jourdain,  a été  pu- 
bliée en  ibjfj  par  M.  Duval. 
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BARRAL  (Pierre),  colonel  du 
génie,  né  ù Scysscin,  prés  de  Gre- 
noble, département  de  l’Isère,  le 
12  juin  1742.  A la  suite  de  ses 
premières  études,  il  entra  dans 
uneécole  d’élèves  pour  les  ponts- 
et-chaussëes  , établies  par  l’ingé- 
nieur eu  chef  de  la  province,  M. 
Jiouchel,  qui  le  prit  en  affection 
et  lui  servit  de  père.  Il  passa  en-1 
■suite  ù Lyon,  ehc*  le  (célèbre  ar- 
chitecte Morand,  quiyi'employa 
dans  La  construction  de  ses  buti- 
nions et  de  ses  travaux  des  Brot- 
tennx.  Lejeune  Barrai  resta;)  ans 
avec  cet  homme  d’un  génie  supé- 
rieur, et  s’étant  rendu  à Paris,  il 
entrai!  l’école  des  pouts-et  chaus- 
sées. En  1 7<3t),  nommé  ingénieur 
en  Corse,  avec  le  grade  de  lieu- 
tenant, il  fut  attaché  à l’état -ma- 
jor, et  envoyé  à Corlé,  qui  ve- 
nait d’être  pris  par  M.  le  comte 
de  Vaux.  Ce  général  obtint  de  M. 
deChoiseul  plusieurs  ingénieurs, 
dont  M.  Barrai  fut  nommé  chef, 
et  ensuite  inspecteur -général. 
Des  communications  è ouvrir  sur 
les  points  principaux  de  lu  Corse  , 
furent  confiées  à ses  soins;  ilbûtit 
des  ponts,  creusa  des  ports,  et 
construisit  à Bastia  une  salle  de 
spectacle  d’uue  forme  nouvelle, 
éclairée  par  un  réverbère  invisi- 
ble, dont  la  lumière  sortait  du 
plafond  : invention  qn’on  a voulu 
imiter  ensuite  A Parip.  Tous  ces 
travaux  le  mirent  à même  de  cul- 
tiver son  goût  pour  i’hisloirc  na- 
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turelle,  et  de  faire  de  bonnes  ob- 
servations. En  1782,  M.  Barrai 
publia,  à Paris,  un  Mémoire  sur 
l’histoire  naturelle  rie  la  Corse,  qui 
mérita  l’approbation,  et  fut  im- 
primé aux  frais  de  l’académie.  En 
1789,  M.  Du puget,  sous-gouver- 
neur du  dauphin,  le  chargea 
d’envoyer  à ce  prince  une  col- 
lection de  minéraux  de  l’ile  d’El- 
be, et  plusieurs  productions  de 
la  Corse.  Il  reçut  en  échange  le 
portrait  du  prince  et  un  néces- 
saire chimique.  En  1791,  la  ré- 
volution s’était  annoncée  & Bas- 
tia d’une  manière  effrayante  pour 
les  Français;  et  Pauli,  de  retour 
d’Angleterre,  ne  larda  pas  à mon- 
trer sa  haine  pour  eux.  II  fit  ce- 
pendant à M.  Barrai  l’accueil  le 
plus  obligeant,  et  voulut  se  l’at- 
tacher. Arrivé  à Paris,  M.  Barrai, 
au  lieu  d’obtenir  sa  retraite,  qu’il 
demandait,  et  la  croix  de  Suint- 
Louis  qui  lui  était  due,  ne  put 
être  placé  comme  inspecteur-gé- 
néral des  ponts  - et- chaussées, 
quoique  son  brevet  eût  été  signé 
parle  roi.  Il  lui  fallut,  en  atten- 
dant, prendre  la  place  d’ingénieur 
en  chef  des  Boucbes-du-Bhûne, 
à Aix.  Nommé  président  de  sa 
section,  il  empêcha  d’émettre  le 
vœu  de  la  mort  du  roi,  et  fut  en- 
suite mis  hors  la  loi  et  incarcéré. 
En  1794,  il  prit  la  fuite,  et  des 
amis  corses  le  firent  embarquer 
pour  Gènes,  dont  le  gouverne- 
ment l’employa  à de  grauds  ou- 
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vragcs,  et  voulut  lui  donner  la 
place  du  colonel  du  génie  Médicis, 
mis  è la  grande  tour,  qu'il  refusa. 
C’est  à Gènes  qu’il  rejeta  avec 
indignation  la  proposition  que  lui 
fit  faire  le  gouvernement  anglais, 
par  Drack,  d’accepter  du  servicè 
et  un  grade  supérieur  dans  ses 
armées,  s’il  voulait  employerpour 
lui  son  savoir  et  l'influencé  qu'il 
avait  en  Corse.  Mis  en  réquisition, 
en  pour  l’armée  d’Italie,  le 

général  en  chef  Bonaparte  le 
chargea  d’organiser  un  corps  d’in- 
génieurs, et  le  nomma  chef  de 
brigade,  directeur  des  ponts  de 
l'armée.  lien  construisit  plusieurs 
sur  le  PR,  le  Tésin  et  l’Adigc,-  a- 
vec  une  célérité  surprenante.  Ce- 
lui de  Sega  , sur  l’Adige,  où  était 
en  position  la  division  Victor,  fut 
établi  ■eu  4 jours;  et  la  cavalerie 
napolitaine,  qui  devait  quitter  les 
Autrichiens,  passa  dessus  pour 
prendre  ses  cantonncmens  auprès 
de  Brescia.  C’est  encore  lui  qui 
fut  chargé  de  la  reconnaissance 
du  Simplon,  pour  le  rapport  à 
faire  sur  la  route  qu’on  y voulait 
construire.  A la  retraite  de  Sché- 
rer,  le  général  Moreau,  qui  avait 
sauvé  l’armée  et  l’avait  ralliée  en- 
tre Acqui  et  Cènes,  voulut  rendre 
à M.  Barrai  le  service  des  ponts; 
mais  sa  santé  l’empêcha  d’accep- 
ter, et  il  ne  put  que  donner  un 
mémoire  sur  l’organisation  du 
nouveau  service.  Rentré  en  Fran« 
ce  après  sa  radiation,  qui  éprouva 
des  ditlicultés,  il  se  rendit  à Paris 
pour  prendre  sa  retraite;  et  l’an- 
née suivante,  le  ministre  Chaptal 
lui  écrivit  que  le  premier  consul 
l’avait  nommé  préfet  de  la  Corse, 
en  réunissant  les  deux  dépnrte- 
mens.  Il  refusa,  disant  qu’il  ne 


se  croyait  pas  administrateur.  Peu 
de  temps  après,  il  reçut  l’ordre 
du  même  ministre  de  sc  vendre  6 
Paris  auprès  du  premier  consul, 
qui  lui  demanda  un  mémoire  sur 
une  administration  particulière 
qu'il  voulait  donner  ai  la  Corse  , 
conforme  aux  localités  et  au  ca- 
ractère connu  des  hahitans,  ainsi 
que  les  moyens  d’utiliser  5 ou 
6,ooo  colons  venus  de  Saint-Do- 
mingue. Il  satisfit  à ces  deman- 
des, et  de  nouveau,  il  lui  fut  of- 
fert des  places.  Il  les  refusa,  pré- 
férant les  jouissances  du  repos  au 
sein  de  sa  famille.  A la  suite  de 
ce  travail  donné  au  premier  con- 
sul, M.  Barrai  joignit  des  obser- 
vations sur  l’ile  d’Elbe,  conseil- 
lant de  diriger  les  mines  de  fer  de 
celte  île  sur  la  Corse,  alin  de  tirer 
parti  de  ses  vieilles  forêts  non- 
exploitées'.  i n établissant  des  l'our- 
nanx  à la  catalannc.  mieux  perfec- 
tionnés que  ceux  qtii  existaient. 
11  fit  connaître  la  belle  madrague 
de  Porto-Ferrajn . les  salines;  il 
parla  avec  tant  d’avantages  de  El- 
le d’Elbe'  et  de  la  Pianosa  (île 
Plate),  que  îo  ans  plus  tard,  son 
mémoire  vu  dans  les  mains  de 
Napoléon,  à l’IIe  d’Elbe,  put  faire 
penser  qu’il  l’avait  peut-être  dé- 
cidé à la  choisir  pour  lieu  de  sa 
retraite.  Dans  le  cours  de  sa  vie, 
M.  Barrai  se  lia  d’amitié  avec 
beaucoup  de  savans.  Son  cœur 
plaça  au  nombre  de  ses  amis,  le 
commandeur  Dolo'mieu,  qui  le  re- 
gardait comme  un  des  meilleurs 
observateurs  en  géologie.  M.  Bar- 
rai est  auteur  i”d’un  Mémoire  sur 
l’ histoire  naturelle  de  Corse,  pu- 
blié en  1780;  2"  d’un  Mémoire 
sur  tes  trapps  et  tes  roches  votcani- 
fjues,  1 789;  ô"  d’un  Mémoire  géo- 
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logique  sur  les  rorhes  coquillières 
du  sommet  des  A I pes  dauphinoises, 
181a;  4“  ‘I  Observations  sur  le 
temple  de  Sérapis  près  de  Naples; 
5”  d' Expériences  sur  la  lumière 
considérée  dans  ses  couleurs  consti- 
tuantes, etc.  ; 6°  sur  tes  Minéraux 
ignés  météorologiques , i8aa;  7* 
eutin  d’une  tradui  t un  inédite  et 
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en  prose  de  la  Jérusalem  délivrée ; 
C'est  encore  aux  travaux  de  M. 
Barrai,  et  sur  le  rapport  des  sa- 
vait* .Monge  et  Berlhollel,  qu’est 
due  la  collection  des  minéraux  de 
l'ile  de  Corse,  que  le  gouverne- 
ment a achetée  et  fait  placer  au 
cabinet  d histoire  naturelle  de 
Paris. 


QUATRIÈME  VOLUME. 


( De  nouveaux  renseignemens  nons  étant  parvenus  sur  M.  le  baron 
Cardemeac,  et  l’article  qui  lui  a été  consacré  dans  le  4*  vol.,  pag.  97, 
n’étant  que  de  quelques  lignes,  nous  allons  donner  sur  cet  honorable 
citoyen,  une  notice  plus  complète  et  de  la  plus  grande  exactitude.) 


CAKDENAli  (ArccsTix,  baron 
ne  ),  uiaréch  il-de-eainp , ollicier 
dé  la  Icgion-d’honneur , cheva- 
lier de  Saint-Louis  , membre  de 
la  chambre  des  députes  , est  né 
en  1766.  d’une  famille  distinguée 
dans  le  barreau.  Il  commença  sa 
carrière  militaire  en  1791,  et  fut 
uommé  lieutenant  dans  le  régi- 
ment d’Augoumois,  qui  forma  la 
148“'  demi-hrigade.  Employé  à 
l’armée  des  Pyrénées-  Occiden- 
tales d’Espagne , et  détaché  aux 
avaut  postes  de  Joliment,  sou» 
les  ordres  du  célèbre  capitaine 
Latour-d’Au  vergue,  ils  contribués 
rent  ensemble  à la  défense  de  ce 
poste  avantageux.  Les  services 
que  l'officier  Cardenau  rendit  syr 
cette  partie  des  frontières  , le  fi- 
rent désigner  un  général  eu  chef 
Muller,  comme  directeur  de  la 
colonue  devant  former  sur  ce 
point  l’attaque  de  l’armée  espa- 
gnole; il  obtint  un  succès  com- 
plet , et  la  prise  des  fameuses 
redoutes  du  Col-de-Baya  et  Bc- 
ra , ouvrit  l’entrée  du  territoire 
espagnol  aux  armées  françaises. 


Il  fut  nommé,  eo  récompense  de 
sa  belle  conduite,  adjudant-gé- 
néral; et  la  loi  particulière  qui 
confirme  cette  nomination,  est 
un  des  témoignages  les  plus  ho- 
norables de  sa  bravoure.  Après 
avoir  servi  dans  plusieurs  autres 
affaires,  il  obtint  le  coramande- 
ine.ut  du,  101'  régiment  de  ligue, 
avec  lequel  il  sc  trouva  A la  ba- 
tailledc  Marengo.  ( hargé  delà  dé- 
fense d’un  poste. difficile»  il  sou- 
tint  plusieurs  charges  de  cavale- 
rie, et  maintint  si  vigoureuse- 
ment sa  position  contre  des  for- 
ci s bien  supérieure»  , que  l’en- 
nemi ne  put  obtenir  aucun  suc- 
cès. Il  eut,  duo*  cette  affaire  „ 
3 chevaux  tués  sous  lui.  A-' 
près  avoir  fait  la  guerre  d'Italie 
jusqu'à  la  paix  d Austerlitz,  il  fit 
partie  de  l'armée  victorieuse  qui 
entra  dans  le  royaume  de  Na- 
ples, où,  a pré»  avoir  fait  le  siège 
du  (àaële,  il  fut  nommé  géné- 
ral de  brigade.  Il  reçut  en  même 
temps,  du  maréchal  Masséna,  la 
lettre  la  plus  flatteuse  sur  sa  belle 
conduite  durant  le  siège.  £11  ré- 
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compense  de  ses  serrices , il  ob- 
lint  le  titre  de  baron  de  l’empire, 
la  croix  d'officier  de  la  légion, 
et  plus  tard,  la  croix  de  cheva- 
lier de  Saint-Louis.  Il  est  aujour- 
d’hui (i8a5)en  disponibilité.  A- 
près  avoir  parcouru  avec  distinc- 
tion la  carrière  militaire,  où  il 
n’a  cessé  de  montrer  des  talens, 
de  la  bravoure  et  du  sang-froid, 
le  général  baron  de  Cardenau  a 
été  appelé,  en  1818,  par. -es  con- 
citoyens, à l'honneur  de  repré- 
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senter  le  département  des  Lan- 
des à la  chambre  des  députés. 
Il  s’y  est  constamment  montré 
attaché  au  système  constitution- 
nel. En  1819  , il  se  prononça 
contre  les  lois  suspensives  de  la 
liberté  individuelle  et  de  la  li- 
berté de  1a  presse,  et  vota  en  la- 
veur du  nouveau  système  élec- 
toral, modifié  par  des  amendc- 
mens.  Le  département  des  Lan- 
des doit  renouveler  sa  députa- 
tion en  i8a3. 


SEPTIEME  VOLUME.. 

GARNIER  DE  SAINTES,  pag.  4^9  et  suivantes. 

(La  famille  de  Garnier  de  Saintes  nous  adresse,  relativement  à 
notre  article  sur  cet  ex-conventionnel,  des  observations  sur  difl’é- 
rentes  inexactitudes  que  nous  n’étions  pas  en  position  d’éviter.  Nous 
étant  toujours  fait  un  devoir  d’accueillir  les  justes  réclamations,  nous 
allons  transcrire  ces  observations,  qu’il  sera  nécessaire  de  lire  eu 
même  temps  que  l’article  lui-même.) 

« Il  parait  d’après  cet  article,  des  douanes  à la  Rochelle.  A la 


que  la  conduite  de  M.  Garnier 
de  Saintes,  pendant  sa  mission 
dans  le  département  de  la  Giron- 
de , n’aurait  pas  été  irréprocha- 
ble, tandis  que  c’est  par  lui  que 
Bordeaux  a été  délivré  du  repré- 
sentant en  mission  qui  en  déci- 
mait les  habitans.  Dans  cette  vil- 
le, au  Mans,  à Kochefort,  il  a 
lait  tout  le  bien  que  la  rigueur 
de  sa  mission  lui  permettait  de 
faire.  Tous  ces  laits  sont  rappor- 
tés daus  un  opuscule  qu’il  publia 
à Bruxelles  en  181 5.  Il  est  dit,  dans 
la  Biographie  nouvelle  des  con- 
temporainsmôine,  que  M.  Garnier 
de  Suintes  resta  sans  fonction  a- 
près  la  suppression  des  tribu- 
naux criminels,  en  1811,  tandis 
qu’il  fut  nommé  par  l’empereur, 
président  de  lu  cour  impériale 


rentrée  du  roi,  en  1814,  ^cs 
cours  ayant  été  supprimées  , il 
exerça  , dans  la  même  ville , sa 
profession  d’avocat.  En  i8i5,  ce 
fut  sou  département  qui  l’a  nom- 
mé à la  chambre  des  députés,  et 
non  cclui.  de  la  Seine-Inférieure, 
comme  le  dit,  encore  la  Biogra- 
phie. Par  suite  delà  dénonciation 
d’un  habitant  du  département  de 
la  Charente -Inférieure  , il  fut 
compris  dans  l’ordonnance  du 
a5  juillet.  Lorsqu’il  se  présenta 
au  ministère  de  la  police  pour 
en  connaître  les  motifs,  on  lui 
dit  qu’on  n’avait  en  rien  à lui  re- 
procher pendant  les  cent  jours, 
mais  que  son  nom  avait  liguré 
dans  la  révolution.  C’est  à cette 
époque  qu’il  purtit  pour  Bruxel- 
les,. où  il  rédigea  le  journal  te 
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Surveillant , et  d’où  il  «e  rendit 
avec  son  fils  aux  États-Unis.  Là, 
il  fut  chargé  par  une  société  de 
Français,  de  prendre  la  direction 
de  la  colonie  d'Aigle-Ville,  com- 
té de  Marengo,  C’est  là  enfin 
qu’il  paya  bien  cher  l'imprudence 
de  s’être  embarqué  avec  son  fils 
dans  un  léger  bâtiment,  sur  l’O- 
hio , dont  il  ne  connaissait  pas 
la  navigation  ; il  partait  de  Louis- 
Ville,  qui  est  sur  cette  rivière, 
pour  se  rendre  par  le  Mississipi 
à la  Nouvelle  - Orléans,  pour  re- 
prendre la  rivière  la  Mobile,  et 
remonter  jusqu’au  lieu  de  la  co- 
lonie. » 

GAUTHEROT  (Ciacde),  pein- 
Ire  d'histoire  , est  né  à Paris,  en 
176g.  Il  reçut  les  premières  le- 
çons de  dessin  de  son  père,  qu’un 
goût  naturel  pour  les  arts  d’imi- 
tation aurait  rendu  célèbre,  s’il 
eût  sérieusement  étudié.  Admis 
dans  la  société  des  grands  hom- 
mes de  la  fin  du  dernier  siècle,  il 
modela,  d’après  nature  , les  por- 
traits de  Voltaire,  de  J. -J.  Rous- 
seau, du  comte  d’Argental , du 
Turgnt,  de  Sacchini,  de  Gluck, 
de  Railly,  etc.  Vingt  fois  stirmou- 
lés,  ces  portraits,  dont  la  signatu- 
re a disparu , se  trouvent  dans 
tous  les  cabinets  de  médailles. 
M.  Gaulherot  père  destina  son 
fils  aîné,  celui  objet  de  cet  article, 
à la  carrière  des  beaux-arts  , et 
son  plus  jeune  à l’état  militaire. 
Celui-ci  mourut  des  suites  de  ses 
blessures,  en  1 8 ■ 4>  il  était  ollicier 
do  la  légion-d’honneur,  et  major 
du  58*  régiment,  dont  le  dépôt 
était  à Paris.  Ceacde  Gactoebot 
fut  admis,  en  1787,  à l’âge  de  18 
ans,  dans  la  grande  école  du  célè- 
bre peintre  David  ; ce  maître  l’ho- 
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nora  de  son  amitié.  F.n  1794,  M. 
Gauthrrot  gagna  la  première  mé- 
daille des  prix  académiques.  L’an- 
née suivante,  il  obtint  ceux  delà 
figure  de  Torse,  de  la  statue  an- 
tique dessinée,  et  de  la  tête  d’ex- 
pression. Le  gouvernement  réta- 
blit, en  1797.  le  concours  pour  la 
pension  de  Rome.  M.  Gautherot 
fut , en  1798,  reçu  le  premier  à 
ce  concours;  niais  son  tableau, 
représentant  le  Jugement  de  Man- 
liusTorquatus,ue  mérita  pas  l’hon- 
neur du  grand  prix.  Père  de  fa- 
mille, et  âgé  de-plus  de  ôo  ans, 
il  ne  put  essayer  une  nouvelle 
lutte.  M.  David  lui  conseilla  d’ou- 
vrir une  école,  et  offrit  de  lui  en- 
voyer ceux  des  élèves  qui,  se  pré- 
sentant à son  atelier,  ne  seraient 
point  encore  en  étal  de  dessiner 
d’après  le  modèle  vivant.  Un  as- 
sei  grand  nombre  de  peintres, 
sculpteurs  et  graveurs  distingués 
aujourd'hui,  ont  fort  avancé  leurs 
études  dans  cette  école  primaire, 
et  plusieurs  n’ont  fait  que  s’inscri- 
re momentanément  sur  la  liste 
des  élèves  du  grand  maître,  et 
seulement  afin  d’acquérir  le  droit 
de  se  donner,  dans  le  monde, 
pour  disciples  de  David,  lin  1796, 
iM.  Gautherot  exposa,  pour  son 
début  au  salon,  le  tableau  de  Ma- 
rius  à Min  tûmes  ; quelques  élo- 
ges des  hommes  de  lettres,  et 
beaucoup  de  critiques  des  prati- 
ciens peintres,  laissèrent  indécise 
l'opinion  qu’il  pouvait  en  avoir 
lui-même.  Le  maître  trancha  ces 
indécisions.  « Courage , dit-il  , 

• mon  cher  Gautherot;  il  y a dans 

• le  sentiment  de  ton  tableau  un 

• mérite  historique,  que  l'on  n’ap- 
» prend  pas  dans  les  écoles.  Va  t’on 

• chemin;  je  réponds  maintenant 


» 
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»dc  ton  avenir, cl  je  t’attends  à l'ex- 
» position  prochaine.  » Électrisé 
pur  cet  encouragement,  M.  Gau- 
therol  exécuta  un  grand  tableau  de 
Pyramc  et  T h isba;  il  lut  jugé  avan- 
tageusement, sous  les  rapports 
de  la  composition  , du  l'expres- 
sion, et  d'une  heuyiuse  direction 
vers  les  belles  formes  antiques. 
Eu  1800,  il  exposa  le  tableau  du 
Convoi  </’ Atala.  Cette  production 
touchante,  et  qui  rappelait  le  sty- 
le de  Lesueur,  fixa  l’opinion  pu- 
blique sur  son  talent.  Ce  lableuu, 
acheté  par  Lucien  Bonaparte,  est 
aujourd'hui  à Rome;  il  a été  gra- 
vé en  taille-douce  par  M.  F.  Li- 
gnuu.  L’exécution  de  la  planche 
l'ait  le  plus  grand  honneur  au  gra- 
veur, et  honore  le  talent  du  pein- 
tre. Il  exécuta  successivement  les 
portraits  du  maréchal  d’Avoui  (et 
non  d’Avuust , comme  on  l’écrit 
communément),  et  du  ministre 
des  cultes,  Portalis.  Ces  portraits 
en  pie  il  11’ont  point  été  exposés, 
et  furent  placés  dans  les  palais 
des  Tuileries  et  de  Compïègne. 
En  1808,  il  exposa  un  tableau  de 
très-grande  dimension,  représen- 
tant une  Allocution  près  du  pont 
du  Lech  à Angsbourg.  Cette  vas- 
te composition  fut  choisie  dans 
le  très-petit  nombre  des  ouvra- 
ges de  peinture  historique,  jugés 
dignes  de  concourir  pour  les 
prix  décennaux  en  t8io.  Voi- 
ci l’opinion  émise  par  le  jury  : 
« Beaucoup  de  grands  tableaux, 
«dont  les  sujets  sont  puisés  dans 
» notre  histoire,  ont  été  composés 
«dans  les  dix  années  du  con- 
» cours:  et  l’on  peut  assurer,  à 
«l’honneur  de  l’école  française, 
«que,  depuis  plus  d’un  siècle, 
«elle  ne  s’était  montrée  aussi 
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«brillante.  Dans  l'analyse  des 
«meilleurs  ouvrages  qui  ont  pa- 
»ru  dans  cette  époque,  le  jury 

• doit  se  borner  à ceux  qui  rem- 

• plissent  la  condition  du  con- 

• cours.  M.  Gautherot,  jeune 
«peintre  déjà  connu  par  des  tn- 
» bleuux  d’un  vrai  mérite,  a ex- 
«pusé  au  salon  de  1808  un  grand 
«tableau,  auquel  il  a donné  le 
«nom  >l’ Allocution.  Le  sujet  est 
«le  moment  de  la  campagne  de 
» i8o5,  où  l’empereur  harangua 
«son  armée  près  du  pont  de  Lech, 
« pour  la  préparer  à la  bataille  qui 
«allait  se  donner.  M.  Gautherot  a 
«montré  dans  S'es  ouvrages,  de  la 
«sagesse  dans  la  composition,  du 
«la  correction  dans  le  dessin,  et 
«du  talent  pour  l’expresion,  cette 
«partie  si  précieuse  de  l’art  Si, 
«à  la  disposition  générale  qu’of- 
» Ire  le  tableau  de  Y Allocution;  si, 
«il  la  vérité  des  mouvemens  qu’il 
» a donnés  à ses  personnages,  l'ar- 
» liste  eût  joint  une  plus  heureuse 

• disposition  des  masses  de  lu- 
«mière  et  d’ombre,  que  les  ob-> 
«jets  eussent  été  moins  confus, 
«que  la  couleur  eût  été  moins 
«monotone  et  plus  riche  dans 
«les  premiers  plans  . il  y aurait 
«peu  de  chose  il  désirer  dans  ce 
«tableau  , qui  a d’ailleurs  un 

• grand  mérite  d’expression.  » 
M.  Gautherot  fit  paraître  égale- 
ment l’empereur  Napoléon  blessé 
devant  Ratisbonne  , de  la  gran- 
deur du  précédent,  et  de  même 
destiné  à décorer  la  galerie  de 
Diane  aux  Tuileries,  où  ils  fu- 
rent exposés  jusqu’en  i8i4;  et 
l 'Entrevue  des  empereurs  Napo- 
léon et  Alexandre,  sur  le  radeau 
du  Niémen,  ligures  demi-nature. 
Le  jugement  porté  sur  les  divers 
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ouvrages  Je  M.  Gaulherot,  l’a- 
vait fait  placer,  en  1810,  en  tête 
Je  la  liste  des  artistes  pour  les- 
quels la  décoration  de  la  légion- 
d 'honneur  était  demandée.  Les 
événoraens  de  la  Prusse  et  de  la 
Russie  firent  ajourner  cette  dé- 
cision, qui  reste  au  néant,  puis- 
que aucun  des  ouvrages  princi- 
paux de  cet  artiste  ne  sont  plus 
vus  par  ceux  qui  pourraient  au- 
jourd'hui acquitter  les  promesses 
du  gouvernement  d’alors.  Ils  sont 
cependant  rappelés  au  souvenir 
des  atnis  et  des  protecteurs  des 
arts,  par  des  lithographies  exécu- 
tées d’après  les  gravures  des  prix 
décennaux,  et  les  traits  des  An- 
nales de  peinture,  sculpture,  etc. , de 
Al.  Lindon.  Eu'iNif),  ,M.  Gau- 
thernt  lut  chargé  de  peindre  un 
tableau  pour  la  chapelle  du  roi, 
représentant  Saint- Louis  pansant 
les  malades , et  un  autre  tableau 
de  Saint-Louis  donnant  la  sépul- 
ture aux  soldats  de  son  année , 
pour  l'église  de  la  iUadelaine.  Le 
second  de  ces  ouvrages  n’a  paru 
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au  salon  de  i8aa  que  pendant 
quelques  jours.  Il  a fait  connaî- 
tre la  variété  des  moyens  de  M. 
Gaulherot,  qui  lui  lait  représeri- 
ter  avec  un  égal  succès,  les  héros 
anciens  et  les  héros  modernes. 
Quelques  esquisses  : V Héroïsme 
d’ Elisabeth  Cgfotte  ; V Éducation 
d’un  fils  de  Constantin , et  l'Ori- 
gine de  la  vaccine-,  ou  la  Beauté 
préservée  par  la  médecine,  com- 
mandées par  M.  Canot  le  fils,  et  par 
M.  de  Sommariva,  célèbre  ama- 
teur des  arts,  nous  font  encore 
espérer  de  belles  productions  de 
cet  estimable  artiste  , qui  s’oc- 
cupe en  outre  d’un  très-bel  ou- 
vrage, dont  il  est  éditeur,  sous 
le  litre  de  Galerie  française.  Dé- 
jà 100  portraits  et  autant  de  no- 
tices ont  paru  , et  formeront , 
dans  3 vol.  in-q”,  un  ensemble 
complet  de  l’ Histoire  de  France, 
tracée  à grands  traits,  en  se  ser- 
vant des  circonstances  principa- 
les de  la  vie  des  personnages  il- 
lustres qui  auront  exercé  quel- 
que influence  sur  leur  siècle. 
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Suite  de  l’article  GRANGENEUVE  (J.  A.),  png.  286,  2e  colonne. 


Dansl’nrticleGrangeocuve.nous 
avons  ou1  lié  de  rapporter  une 
anecdote  quitfait  mieux  connaî- 
tre l’âme  de  ce  patriote  que  tous 
ses  travaux  législatifs.  Madame 
Roland  la  raconte  ainsi  dans  ses 
Mémoires  : « Grangencuve  est 
»bien  le  meilleur  humain  qu’on 
«puisse  trouver  sou?  une  ligure 
ode  la  moindre  apparence;  il  a 
» l’esprit  ordinaire,  mais  l’âme 
> grande;  et  il  fait  de  belles  choses 
«avec  simplicité,  sans  soupçon- 
ner tout  ce  qu’elles  coûteraient 


«à  d'autres  que  lui.  Dans  le  cou- 
» rant  de  juillet  içqa,  la  conduite 
»et  les  dispositions  de  la  cour  an- 
unonçaul  des  vues  hostiles,  cha- 
ncun  raisonnait  sur  les  moyens  de 
nies  prévenir  ou  de  les  déjouer. 
"Chabot  disait  à ce  sujet,  avec 
«l’ardeur  qui  vient  de  l’exalla- 
»tion,  qu’il  serait  à souhaiter  que 
» la  cour  fit  attenter  aux  jours  de 
» quelques  députés  patriotes;  que 
<1  ce  serait  la  cause  infaillible  d’une 
» insurrection  du  peuple,  le  seul 
«moyen  de  le  mettre  eu  mouve- 
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«nient,  et  de  produire  une  crise 
» salutaire.  Il  s'échauffe  sur  ce 
» texte  et  le  commente  assez  long-- 
«temps.  Grangeneuve,  qui  l avait 
«écoulé  sans  mot  dire,  daus  la 
» petite  société  où  s’était  tenu  ce 
« discours, saisit  le  premier  instant 
«de  parler  à Chabot  en  secret. J’ai 
«été,  lui  dit-il,  frappé  de  vos  rai- 
• sons,  elles  sont  excelleiitcs;muis 
«la  coures!  trop  habile  pour  nous 
« fournir  jamais  un  tel  expédient, 
«il  faut  y suppléer  : trouvez  des 
«hommes  qui  puissent  faire  le 
» coup;  je  me  dévoue  pour  la  vic- 
«time.  — Quoi!  vous  roulez...  — 

« Saus  doute.  Qu’y  a-t-il  à cela  de 
«si  difficile?  Ma  vie  n’est  pas  fort 
«utile;  mon  individu  n’a  rien 
«d’important;  je  serais  trop  heu- 
«reuxd’cn  faire  le  sacrifice  a mon 
» pays.  — Ah  ! mon  ami,  vous  ne 
«serez  pas  seul  , s’écrie  Chabot 
«d’un  air  inspiré;  je  veux  parta- 
«ger  celte  gloire  avee  vous.  — 
«Comme  vous  voudrez  : un  c’est 
.«assez;  deux  peuvent  mieux  fai-  ‘ 
»re  encore.  Mais  il  n’y  a pas  de 
» gloire  à cela.  Il  faut  que  person- 
» ne  n’en  sache  rien.  Avisons  donc 
«aux  moyens.  Chabot , continue 
«madame  Roland,  se  charge  de 
» les  ménager,  l’eu  de  jours  après, 
«il  annonce  à Grangeneuve  qu’il 

NEUVIÈME 
IIEKMANI)  (Emmanbel-Louis- 
Joseph  n’),  né  à Paris  en  1^55, 
après  avoir  fait  avec  distinction 
ses  études  au  collège  de  Navarre, 
et  son  droit  à l’école  de  Paris,  en- 
tra, en  1774,  dans  les  bureaux  de 
la  marine  è Versailles.  En  1778, 
il  fut  nommé  vice-consul  chan- 
celier à Lisbonne,  où  peu  de 
temps  après  il  Int  chargé  de 
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«a  son  inonde  et  que  tout  est  prêt. 
» — Eh  bien,  fixons  l’instaut  : nous 
«nous  rendrons  au  comité  demain 
«au  soir;  j’en  sortirai  à dix  heures 
«et  demie  ; il  faudra  passer  dans 
«telle  rue,  peu  fréquentée,  où  il 
« faut  aposter  les  gens:  mais  qu  ils 
«sachent  s’y  prendre,  il  s’agit  de 
«bien  nous  tirer,  et  non  pas  de. 
» nous  estropicr.On  arrête  les  heu- 
« res;  ou  couvientdes  faits.  Grarige- 
» neuve  va  faire  son  testament, 
«ordonne  quelques  affaires  do- 
« inestiques  sans  affectation,  et  ne 
«manque  pas  au  rendez-vous  don- 
«né.  Chabot  11’y  paraissait  point 
«encore;  l’heure  arrivée,  il  n’était 
«pas  venu.  Grangeneuve  en  con- 
«clut  qu’il  a abandonné  l’idée  du 
» partage;  niais  croyant  ê l’exécu- 
«tion  pour  lui,  il  part;  il  prend  le 
«chemin  convenu,  le  parcourt  i 
«petits  pas,  ne  rencontre  person- 
»ne  au  monde  , repasse  une  se- 
» coude' fois,  crainte  d’erreur,  sur 
«l’instant , et  il  est  obligé  de  ren- 
«trer  chez  lui  sain  et  sauf,  mécon- 
» lent  de  l’inutilité  de  sa  prépara- 
«lion.  Chabot  se  sauva  des  re- 
« proches  pur  de  misérables  défai- 
«tes,  et  ue  démentit  point  sa  ppl- 
« t ronge  rie  et  l’hypocrisie  d’un 
«capucin.  « 
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remplacer  le  consul-général,  ab- 
sent par  congé.  La  manière  dont 
M.  d’Hermand  s’acquitta  de  celte 
mission  temporaire  lui  valut, 
malgré  sa  jeunesse,  l’houneur 
d’être  appelé  au  consulat- géné- 
ral des  iles  Canaries.  Pendant  sa 
résidence  dans  ces  îles  impropre- 
ment appelées  les  iles/'crtuneesdl 
eut  à recevoir  et  à approvisionner 
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la  célèbre  et  trop  funeste  cmbar- 
cation.de  M.  de  La  Peyrouse.  Les 
eeconrs  de  toute  espèce  que  M. 
* { d'Hurmand  sut,  à force  dp  zèle, 
procurer  aux  illustres  Voyageurs 
«le  Cette  expédition,  lui  méritèrent 
les  marques  les  plus  touchantes  de 
leur  reconnaissance,  et  les  éloges 
les  plus  flatteurs  de  M.  le  maréchal 
de  Gastries , alors  ministre  de  la 
marine.  M.  d’ilermand  passa  en- 
suite au  consulat-géuéral  de  Ma- 
drid, d’où  il  fut  rappelé  à Pjris, 
pour  occuper  la  place  de  chef  de 
divisinu  des  consulats  au  minis- 
tère des  affaires  étrangères.  Après 
avoir  exercé  pendant  près  de  i5 
ans  cette  place  importante,  il  lut 
nommé  inspecteur -général  du 
commerce  et  des  consulats,  et  en 
même  temps  oflicier  de  la  lègion- 
d’homicur.  Mais  scs  voyges  et 
ses  longs  travaux  ayant  altéré 
sa  santé,  il  ne  put  remplir  l’hono- 
rable place  dout  on  avait  récom- 
\ * m ' * • 1 
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pense  son  zèle.  Il  fut  enlevé  su- 
bitement à sa  famille,  à scs  nom- 
breux amis,  en  i8i8.au  moment 
où  il  se  proposait  de  mettre  la 
dernière  main  à quelques  ouvra- 
ges sur  l’histoire  politique  et  na- 
turelle des  îles  Canaries,  du  l’or-,, 
tugul  et  de  l’Espagne.  Il  est  A sou- 
haiter que  ces  ouvrages,  tout  im-1 
parfaits  qu’ils  soient,  se  publient. 
Non -seulement  ils  renferment 
d’utiles  notion-  en  mafièrede  sla- 
tistiqnc,  decommerce  et  d’écono- 
mie politique,  mais  ils  promettent 
aux  amis  des  lettres  une  lecture 
aussi  agréable  qu’utile.  Peu  de 
personnes  s’exprimaient  avec  ai«- 
tanl.de  justesse  et  d’esprit  que  M. 
d’Hcrmand.  On  retrouvera  sans 
doute  dans  son  style  tout  l’agré- 
ment de  sa  conversation.  M. 
d’Hcrmand  fut  non  - seulement 
observateur  judicieux  et  diplo- 
mate habile’;,  il  fut  mieux,  il  fut 
homme  intègre  et  bou. 
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